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AIIIU5,  AB1AKI8MB.  Daos  la  Contro- 
verse des  monarchiens  ou  des  antitrini- 
taires(l) ,  les  théologiens,  ^  J^enjs  d'A- 
lexandrie (2)  surtout,  voulait  li^v^  ressor- 
tir la  distinction  des  personnes  divines^ 
se  servirent  d'expressions  qu'il'jae;failaîi 
que  serrer  de  près  pour  en  tii^^r  une.difr 
férence  essentielle  entre  le  •Pèye/tU;:!^ 
Fils.  Ces  expressions,  qui  supposarent  une 
seule  et  même  essence  pour  les  trois  per- 
sonnes divines,  et  dont  on  ne  se  servait 
que  par  opposition  contre  le  strict  mono- 
théisme des  sabelliens,  ne  devaient  pas 
être  prises  dans  toute  leur  rigueur.  Ce 
n'étaient  que  des  essais  encore  défec- 
tueux, non  de  la  foi,  mais  de  la  science 
théologique,  cherchant  à  concilier  l'unité 
de  Dieu  avec  la  distinction  des  Person- 
nes divines.  Arius  crut  devoir  prendre 
toutes  ces  expressions  comme  des  ter- 
mes parfeitement  conformes  au  sens  ri- 
goureux, à  la  valeur  absolue  du  dogme, 
et  devint  ainsi  le  père  de  l'hérésie  fon- 
damentale relative  au  dogme  de  la  Tri- 
nité, hérésie  qui  professe  une  différence 
ou  une  subordination  essentielle  entre 
le  Père  et  le  Fils.  Arius,  Libyen  de 
naissance ,  intelligence  bornée ,  sans  vé- 

(i)  Foy.  cet  article. 

(2}  Foy»  dans  Âtban. ,  de  Sentent  Dionys., 

c.  ft. 
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ritable  portée  spéculative ,  n'avait  ce- 
pendant pas  été  tout  à  fait  maltraité  par 
^^lajïatârjii^ce  aune  grande  applica- 
tions, 4l«av&it  acquis  des  connaissances 
littéraires  assez  étendues  et  n'était  pas 
*  un  >â||alecticien  trop  mal  habile.  Les  his- 
^torienç  disent  de  lui  qu'il  était  d'un  ca- 
nctèret  sérieux  et  sévère;  on  serait 
tenté  de  conclure  le  contraire  de  la  re- 
cherche et  du  caractère  efféminé  de 
son  style.  Admis  de  bonne  heure  par 
Pierre,  évéque  d'Alexandrie,  dans  les 
rangs  du  bas  clergé ,  il  fut  exclus  de  la 
communion  de  l'É^^ise  pour  avoir  em- 
brassé le  parti  de  Mélèce  (1).  Cependant, 
quelque  temps  après,  Pierre,  usant  d'in- 
dulgence, l'accueillit  de  nouveau,  et  l'or- 
donna diacre  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
Arius  d'encourir  derechef  l'excommu- 
nication pour  avoir  pris  la  défense  de 
ce  même  Mélèce,  auquel  il  disait  avoir 
renoncé.  Ce  ne  fut  que  sous  le  succes- 
seur de  Pierre,  Achillas,  qu' Arius  rentra 
dans  la  communion  de  l'Église  et 
fut  ordonné  prêtre,  après  avoir  paru  sin- 
cèrement repentant  de  sa  double  chute 
et  avoir  promis  de  se  vouer  à  jamais  à 
la  cause  de  FÉglise.  En  313  on  lui  con- 
fia même,  ce  qui  était  une  chose  rare, 

(1)  f^oy.  cet  article. 
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la  direction  d'une  église  d'Alexandrie , 
et  à  la  mort  d'Achillas  il  ne  s'en  fallut 
pas  de  beaucoup  qu'il  ne  fût  élu  évéque. 
Alais  Alexandre  lui  fut  préféré,  et,  dès 
317,  par  haine  contre  son  évéque  ou  par 
Feffet  de  son  ambition  déçue,  il  se  mit 
à  la  tête  d'un  mouvement  qui  remplit 
rOrient  et  rOccide&t  de  lamentables 
troubles  et  de    maux  incurables.    Au 
rapport  de  Socrate  (1),  Tévéque  Alexan- 
dre parla  un  jour  devant  son  clergé  du 
dogme  de  la  sainte  Trinité  en  termes 
peut-être  vagues  ;  Arius  osa  lui  répliquer 
dans  le  sens  du  sabellianisme  et  exposa 
sa  doctrine,  dont  les  points  principaux 
étaient  les  suivants  :  «  Si  Dieu  est  beau- 
coup trop  élevé  dans  sa  majesté  et  son 
unité   pour    créer    immédiatement  le 
monde  et  entrer  en  rappo/t^djrect  avec 
hii,  d'un  autre  côté,  la  &Mllop  eRa^* 
même  est  trop  grossière  pdurrân)^rtêr 
l'action  immédiate  de  Dieu  {Sjr'fSeuî 
voulant  créer  le  monde,  avait  doncthe^i 
soin  d'un  être  intermédiaire*,  on*  d'un 
instrument,  et  cet  être  intenn^9fifie^«6\ 
le  Logos,  ou  le  Fils,  dont  la  substance 
n'est  pas  égalé  à  celle  du  Père,  sans  quoi 
le  monde  n'aurait  pu  être  produit  par 
lui.  Comme  hors  de  Dieu  il  n'y  avait 
pas  de  matière,  qu'il  n'y  avait  en  géné- 
ral rien  dont  le  Fils  pût  être  créé ,  le 
Fils,  n'étant  pas  de  la  substance  de  Dieu, 
fut  créé  du  néant,  Il  oix  ^rrcov  (iwiaTT. 
N'étant  pas  né  de  la  substance  étemelle 
du  Père,  le  Fils  n'est  pas  absolument 
étemel,  il  est  seulement  antéro-mon- 
dain  ;  il  n'est  pas  mwatiJoc  t«  narpf,  car  il 
y  eut  un  temps  où  le  Fils  de  Dieu  n'é- 
tait pas,  h  won ,  in  oùx  h.  Ainsi  le  Fils, 
n'étant  qu'une  œuvre,  un  produit,  xnVpA 
et  iwtT.jiA ,  est  abidssé  au  rang  des  créa- 
tures;  sa  bonté  n'est  par  conséquent 
pas  essentielle;  elTe  lui  est  communi- 
quée, elle  est  variable  ;  ce  n'est  que  par  sa 
Hbre  et  propre  déteimination  qu'il  est 


(1)  ai9t.eccl;i,pn 

(1)  ConCi  Pe  DecireL  jyn.  Nie,,  c.  8. 


bon,  qu'il  est  resté  bon  ;  mais,  s'il  le 
veut,  il  peut,  comme  l'homme,  se  tour- 
ner vers  le  mal.  Toutefois,  comme  Dieu 
savait  d'avance  qu'il  serait  de  fait,  de 
facto^  bon  (xaXGv),  il  lui  accorda,  par 
anticipation,  l'honneur  de  le  nommer 
le  Logos,  son  Fils,  et  l'éleva  au-dessus 
de  la  multitude  des  autres  créatures, 

ifyù£/fi%\.  aÙTOv  àirô  Tfâvriav  «i-êTox,"?  X'^P^'^-  '^ 

Arius  confirmait  sa  doctrine  par  une 
fausse    interprétation   des   expressions 
dont  se  sert  l'Église  en  disant  que  le 
Père  n'est  pas  engendré  et  qu'il  engen- 
dre le  Fils  ;  et,  transportant  directement 
le  rapport  fini  du  fils  naturel  à  son  père 
au  rapport  absolu  des  personnes  di- 
vines, il  concluait  que  le  Fils,  étant  en- 
gendré, n'est  pas  sans  commencement; 
que,  commençant,  il  ne  peut  être  de 
çu^sj^hjfe:  ^ale  au  Père,  qui  n'est  pas 
é6gèndré;c'i^t-à-direquiest  infini,  sans 
/'commencement,  étemel. 
\.:-^  Vain  Alexandre  chercha  à  rame- 
-«er.  Afius  à  la  vérité  (320)  ;  Arius  per- 
lée» aiec  l'opiniâtreté  propi«  à  tous 
les'fiéi^âJques  ;  il  chercha  à  gagner  des 
partisans  à  sa  doctrine,  et  en  gagna  eu 
cflfel  beaucoup,  non-seulement  à  Alexan- 
drie et  en  Ég}'pte,  mais  en  Syrie  et  en 
Asie  Mineure.  Ce  fut  alors  (321)  qu'A- 
lexandre convoqua  un  concile  à  Alexan- 
drie, où  se  trouvèrent  près  de  cent  évé- 
ques  d'Egypte  et  de  Libye,  qui  excommu- 
nièrent Arius  et  ses  partisans  et  condam- 
nèrent sa  doctrine.  Tandis  qu'Alexandre 
rendait  compte  de  toute  l'alTaire  aux 
évéques  qui  n'avaient  pas  assisté    au 
concile  et  les  prémunissait  contre  les 
tentatives  de  l'hérésiarque,  Arius,  sans 
s'arrêter  un  instant ,  continuait  à  répan- 
dre an  loin  sa  perfide  doctrine.  Elle  fut 
aCcueBlie  (i!  avait  soin  de  ne  pas  l'exposer 
dans  toute  sa  rigueur  )  par  un  grand 
nombre  d'évéques,  notamment  par  Eu- 
eèbe  de    Nicomédie ,  Paulin  de  Tyr , 
Athanase   d'Anazarbe,  Patrophile    de 
ScythopoUs ,  et  par  l'historien  Eusèbc 
de  Césarée,  qui  tous  se  mirent  à  écrire 
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à  Alexandre,  dont  la  conduite  avait  été 
approarée  par  la  majorité  des  évéques  du 
concfle,  pour  l*eDgager  à  admettre  de 
nouveau  Arius  dans  la  communion  de  TÉ- 
glise,  et  se  prononcèrent  eu  sa  faveur 
dans  un  synode  tenu  en  BithymeFan  323. 
Arius,  qui  pendant  cet  intervalle  avait 
dû  fîdr  d'Alexandrie  et  s'était  fixé  à 
?iicomédie  auprès  d'Eusèbe,  y  mit  sa 
doctrine  par  écrit  dans  une  lettre  à 
Alexandre,  et  plus  explicitement  encore 
dans  un  traité  rédigé  à  la  façon  du  poète 
Sotades  et  intitulé  :  Thalie  («oXttA), 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments  con- 
servés par  S.  Athanase,  et  dont  le  style 
doucereux  répondait  aux  instincts  d'une 
génération  molle  et  abâtardie.  Il  popu- 
larisa aussi  sa  doctrine  en  la  mettant  en 
cantiques  pour  les  ouvriers,  les  meu- 
niers, les  matelots,  les  voyageurs. 

Cest  ainsi  que  le  mouvement  qui 
avait  éclaté  d'abord  en  Egypte  se  répan- 
dit en  Syrie  et  en  Asie  Mineure,  se  pro- 
pagea de  plus  en  plus  parmi  les  Cbré- 
tiens  et  les  rendit  un  moment  la  risée  du 
monde.  Les  païens  se  moquaient  sur  leur 
théâtre  des  discussions  vulgaires  de 
ces  théologiens  de  carrefour  qui  s'en  al- 
laient accoster  les  femmes  sur  les  places 
publiques,  leur  demandant  :  «  Aviez- 
vousun  fils  avant  d'être  accoucfiées?  » 
et  leur  donnaient  comme  mesure  d'ap- 
préciation de  «la  divine  génération  du 
Fîls  de  Dieu  leur  enfantement  physi- 
que et  douloureux.  Constantin  le  Grand, 
qui,  par  sa  victoire  sur  Licinius,  était 
devenu  seul  maître  de  Tempire  de- 
puis 314,  tenta  d'apaiser  la  lutte 
en  envoyant  à  Alexandrie  son  ami, 
révéque  Osius  de  Çprdoue  (Espagne), 
septuagénaire  remarquable  par  sa  piété 
et  -sa  sagesse,  qu'il  chargea  de  négo- 
cier la  paix.  11  résrilte  clairement  de 
la  lettre  que  Constantin  remit  à  Osius 
pour  Arius,  qui  était  revenu  à  Alexan- 
drie, et  pour  révéque  Alexandre,  que 
l'empereur  ne  sentait  pas  toute  l'impor- 
tance de  l'affaire;  il  croyait  qu'il  s'a- 


gissait sônplememait  d'une  discussion 
futile,  blâmait  les  deux  partis  et  leur 
imposait  silence.  Toutefois  la  question 
n'était  pas  vidée;  un  concile,  tenu  à 
Alexandrie  en  présence  d'Osius,  re- 
nouvela la  condamnation  de  l'hérésie 
arienne,  sans  parvenir  à  mettre  un  terme 
à  une  lutte  qui  s'envenimait  de  jour  en 
jour. 

Alors  Constantin  convoqua  le  premier 
concile  œcuménique  à  Nicée  en  326  (1). 
Ce  concile  semblait  devoir  rendre  la 
paix  à  l'Église  ;  tous  les  évéques  réunis^ 
y  compris  les  Ariens,  Eusèbe  de  Ni* 
comédie  en  tête,  signèrent  un  sym« 
bole  orthodoxe  qui,  contrairement  à 
l'hérésie  arienne,  est  conçu  en  ces  ter- 
mes :  Koi  ci<  IvA  xôpiov  lijooQv  ZfctfT^ ,  lèw 
ulov  ToG  9toO,  ywrKtfMW  in  roG  n«tp^  {«««•• 

i%  eccS,  ^  y,  fwT»c,  %tkN  éXuStv^  Ixeioô 
^Xv)6ivo0,  ^twwK^wt,  cd  irotnSJrra,  éfMoûvwy 
Tw  IlaTpi,  ^  cS  tÀ  icëvra  è^iéyrr»,  va  t«  Iv 
T»  c6pavw  x«\  Ta  iivl  Tîic  ^>  *•  T.  X. 

Arius  et  les  deux  évéques  Théonas 
de  Marmarique  et  Second  de  Ptolémaïs, 
qui  persévéraient  opîm'âtrément  dans 
leur  erreur,  furent  exilés  en  Illyrie,  et 
les  propositions  ariennes  furent  ana- 
thématisées.  D'un  autre  côté,  et  au 
grand  avantage  de  l'Église,  Alexandre 
avait  eu  pour  successeur  au  siège  d'A- 
lexandrie son  diacre  Athanase,  qui  con- 
tinua, comme  il  l'avait  fait  déjà^  au  con- 
cile de  Nicée,  à  soutenir  de  vive  voix  et 
par  écrit,  avec  un  infatigable  zèle  et  une 
incomparable  habileté,  la  cause  de  Por- 
thodoxie. 

Cependant  on  changement  s'opéra 
bientôt  après  dans  les  dispositions  de 
Constantin,  influencé  par  sa  sœur  Cons- 
tantia,  qu'Eusèbe  de  Nicomédie  avait 
gagnée  à  la  cause  de  l'arianisme.  Au 
moment  de  mourir,  elle  recommanda  à 
son  frère  un  prêtre  nommé  Eutochius, 
comme  un  homme  aussi  fidèle  à  la  vé« 


(1)  Foy,  cet  article* 
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rite  que  modéré,  et  Ëutochius  sut  si  ha- 
bilement faire  passer  Anus  pour  une 
victime  innocente  que  Constantin  lui 
ordonna  de  venir  à  Constantinople. 

Anus  et  le  diacre  Euzoîus,  excom- 
munié par  Alexandre,  parurent  en  effet 
devant  l'empereur,  et  signèrent  un  sym- 
bole orthodoxe  en  apparence,  mais  dans 
lequel  ils  avaient  évité  le  mot  décisif 
^iMoûatoç.  Constantin,  abusé,  prescrivit  à 
Athanase  de  recevoir  Arius  dans  la 
communion  de  TÉglise,  et  rappela  de 
Fexil  les  deux  évêques  Eusèbe  de  Nico- 
médie  et  Théognis  de  Nicée,  bamusà 
son  sujet. 

Mais  ni  Tintervention  d'Eusèbe  de 
Nicomédie,  ni  les  ordres  de  Tempereur 
ne  purent  déterminer  Athanase  à  rece- 
voir Arius  dans  la  communion  de  TÉ- 
glise.  Favorisés  par  la  cour,  les  Ariens, 
qu'on  nomma  bientôt  Eusébiens,  parce 
qu'Eusèbe  joua  le  principal  rôle  dans 
leurs  intrigues,  suivirent  une  nouvelle 
tactique  en  cherchant  à  faire  disparaître 
peu  à  peu  les  évéques  orthodoxes  et  à 
les  remplacer  par  des  créatures  de  leur 
parti.  C'est  ainsi  qu'en  330  ils  déposè- 
rent l'évéque  d'Antioche,  l'excellent 
Eustatfae,  qu'ils  accusèrent  de  sabellia- 
nisme  et  d'un  commerce  criminel  avec 
une  prostituée  qu'ils  avaient  gagnée  pour 
déposer  contre  le  vertueux  prélat.  En 
peu  de  temps  plusieurs  évêques  eu- 
rent le  même  sort,  et  Asclépas  de  Gaza, 
Euphration  de  Balanée,  Cymatius  de 
Paltus  et  d'autres  furent  remplacés  par 
des  Ariens.  Mais  c'était  Athanase  sur- 
tout qu'ils  voulaient  sacrifier;  ils  s'uni- 
rent dans  ce  but  aux  Méléciens  (1)  et  ac- 
cusèrent Athanase,  devant  l'empereur, 
d'être  le  moteur  de  tous  les  désordres, 
l'auteur  de  toutes  les  controverses,  l'ad- 
versaire passionné  qui  s'opposait  à  leur 
réconciliation  avec  l'Église  catholique. 
Athanase  se  justifia  sans  peine.  Alors 
aux  plaintes  anciennes  s'ajoutèrent  des 

;i)  y*nf,  cet  article. 


accusations  nouvelles  et  plus  directes. 
Athanase,  disait-on,  avait  introduit  de 
nouveaux  impôts;  il  avait  pris  part  à 
une  conspiration  contre  l'empereur;  il 
avait  envoyé,  dans  ce  but,  un  coffre 
rempli  d'or  à  un  certain  Philuménos. 
Athanase  prouva  encore  une  fois  son 
innocence.  Ce  fut  alors  le  tour  des  Mé- 
léciens. Athanase,  disaient-ils,  avait  fait 
briser  un  calice  et  un  autel  des  Mélé- 
ciens; il  avait  fait  assassiner  un  de  leurs 
évêques.  Athanase  se  défendit  victo- 
rieusement devant  le  concile  de Tyr  (335); 
mais  ses  juges  étaient  ses  accusateurs  : 
ils  le  déposèrent  et  écrivirent  une  cir- 
culaire synodale,  adressée  à  tous  les 
évêques,  pour  les  engager  à  rompre 
toute  conmiunion  avec  Athanase.  Ce- 
pendant les  Eusébiens  s'étaient  rendus 
de  Tyr  à  Jérusalem  pour  y  célébrer  la 
dédicace  de  l'église  de  la  Résurrection 
bâtie  par  Constantin,  tandis  qu'Atha- 
nase  était  parti  pour  Constantinople 
afin  de  s'y  justifier  devant  l'empereur 
lui-même.  Celui-ci  consentit  à  faire  faire 
une  nouvelle  enquête  sous  ses  yeux,  et 
appela  auprès  de  lui  tous  les  évéques 
réunis  à  Jérusalem  et  qui  avaient  admis 
Arius  dans  la  communion  de  l'Église. 
Il  n'y  en  eut  que  six  qui  se  rendirent  à 
cette  invitation,  savoir:  Eusèbe  de  Cé- 
sarée,  Eusèbe  de  Nicomédie,  Théognis, 
Patrôphilus,  Ursace  et  Valens.  Arrivés 
en  présence  de  l'empereur,  ils  laissèrent 
tomber  toutes  les  anciennes  plaintes,  et 
se  mirent  à  accuser  Athanase  «  d'avoir 
menacé,  dans  le  cas  où  l'empereur  ne  le 
laisserait  pas  en  repos,  d'empêcher  les 
blés  d'être  transportés  d'Alexandrie  à 
Constantinople.  »  Cette  calomnie  produi- 
sit un  effet  inattendu.  Sans  autre  en- 
quête, et  sous  prétexte  de  le  délivrer  des 
mains  de  ses  ennemis,  Athanase  fut  en- 
voyé en  exil  à  Trêves,  dans  les  Gaules 
(335),et  Arius,  ramené  solennellement  à 
Constantinople,  où  il  dut  être  réintégré, 
ainsi  que  tous  ses  adhérents,  dans  ses 
fonctions.  En  vain  Alexandre,  évêque  de 
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Constantînople,  protesta  ;  il  fut  obligé 
de  céder;  mais  alors  il  eut  recours  à  la 
prière,  suppliant  Dieu  d'épargner  cette 
honte  à  son  Église.  En  effet  la  main  de 
Dieu  s'appesantit  sur  Thérésiarque  au 
moment  même  où  il  se  mettait  en  mar- 
che pour  se  rendre  à  Téglise;  pressé 
par  une  indisposition  subite,  Arius  entra 
dans  des  latrines  publiques,  où  il  tomba 
^ns  connaissance  et  mourut,  le  ventre 
crevé  (i). 

Constantin  mourut  Tannée  suivante , 
après  avoir  ordonné  le  rappel  d'Atha- 
nase.  Mais  alors  s'élevèrent  pour  les  or- 
thodoxes de  l'empire  d'Orient  des  temps 
durs  et  périlleux.  Les  trois  fils  de  Cons- 
tantin, Constance,  Constant  et  Constantin 
le  Jeune,  s'étaient  partagé  l'empire,  et 
tandis  que  les  deux  derniers,  maîtres 
de  rOcddent ,  restaient  fidèles  au  sym- 
bole de  Nicée,  Constance  se  déclara  l'ami 
des  Ariens  en  Orient.  On  avait  d'abord 
rappelé  les  évéques  exilés,  et  parmi 
eux,  à  l'inexprimable  joie  du  peuple 
et  du  clergé  d'Alexandrie,  Athanase; 
mais  les  Eusébiens  reprirent  bientôt 
leur  vieille  tactique.  En  339 ,  un  synode 
de  Constantinople  déposa  Paul ,  évéque 
orthodoxe  de  cette  ville,  et  mit  à  sa 
place  Eusèbe  de  Nicomédie.  11  en  fut 
de  même  dans  d'autres  villes.  A  Alexan- 
drie, les  Eusébiens  se  mirent  à  attaquer 
de  nouveau  Athanase,  l'accusant  de  cri- 
mes ecclésiastiques  et  politiques ,  dont 
l'infatigable  évéque  chercha  vainement  à 
se  justifier  auprès  de  Constance.  Les  Eu- 
sébiens, réunis  en  synode  à  Antioche, 
prétendirent  élever  au  siège  d'Alexandrie 
un  certain  Pistus.  Cependant  plus  de 
cent  évéques  défendirent  Athanase  au 
synode   d'Alexandrie  (340).   Le  Pape 
Jules  I*',  auquel  les  Eusébiens  s'étaient 
adressés  pour  faire  reconnaître  Pistus , 
se  prononça  en  faveur  d'Athanase,  et, 
malgré  le  concile,  malgré  le   Pape, 

(1)  Cf.  Soxomène,  Higt,  eeel.j  1, 29,  30.  So- 
crate,  I,  87,  38.  Stolberg,  Hût,  de  la  rtlig,  de 
Jétuê'Chriit^  t.  X. 


l'année  suivante  les  Eusébiens ,  assem- 
blés au  synode  d' Antioche,  déposèrent 
Athanase  et   mirent  à  sa  place  Gré- 
goire de  Cappadoce.  En  vain  les  or- 
thodoxes résistèrent  et  se  déclarèrent 
contre  l'intrus;  les  violences  les  plus 
inouïes  les  contraignirent  à  le  recevoir. 
Les  évéques  réunis  à  Antioche  y  signè- 
rent quatre  symboles ,  qui  ne  profes- 
saient pas,  il  est  vrai,  le  strict  arianisme, 
mais  qui  i^e  contenaient  pas  non  plus  le 
terme  décisif  dpLocuoto;.  11  était  facile  de 
voir  que  les  Eusébiens  ne  se  souciaient 
pas  réellement  de  leur  union  avec  les  or- 
thodoxes; ils  n'aspiraient^qu'à  se  raffer- 
mir par  leur  feinte  orthodoxie ,  afin  de 
pouvoir  plus  tard  répandre  librement 
leur  doctrine  momentanément  voilée. 
Athanase,  obligé  de  se  retirer  devant 
Grégoire,  qu'on  avait  intronisé  les  armes 
à  la  main  dans  ses  fonctions,  fit  con- 
naître les  vrais  sentiments  du  Cappado- 
cien  dans  une  circulaire   adressée  aux 
évéques,  qu'il  abjurait  de  ne  pas  recon- 
naître l'intrus.  Échappé,  non  sans  peine, 
aux  périls  qui  menaçaient  sa  vie ,  Atha- 
nase se  réfugia  à  Rome ,  où  il  trouva 
d'autres  évéques  également  proscrits  par 
les  violences  des  Ariens. 

Ou  tint  un  concile  à  Rome  en  343 , 
et,  après  de  nouvelles  et  minutieuses  en- 
quêtes ,  Athanase  et  Marcel  furent  dé- 
clarés absous.  Les  Eusébiens,  que  le  Pape 
Jules  avait  surtout  invités  à  assister  au 
concile,  crurent  plus  prudent  d'écrire 
une  lettre  passionnée  au  Pape,  qui,  au 
nom  du  concUe,  leur  répondit  avec  une 
sincérité  tout  apostolique  et  une  dou- 
ceur chrétienne.  Telle  était  la  situa- 
tion lorsqu'en  340  Constant,  maître 
de  tout  rOccident,  chercha  à  réconcilier 
les  partis  hostiles  et  à  obtenir  le  réta- 
blissement d'Athanase.  En  345  il  réunit 
à  Milan  un  concile,  où  il  fut  arrêté 
qu'on  prierait  les  deux  empereurs  Cons- 
tant et  Constance  de  convoquer  un  con- 
cile œcuménique,  qui  examinerait  l'af- 
faire des  évéques  dépossédés  par  les  Eu- 
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sAIflQi  et  les  violeiieet  reprochées  aux 
Ariens.  En  effet ,  les  deux  empereurs 
assemblèrent  un  concile  à  Sardique  (1), 
en  lilyrie,  l'an  847  ;  cent  soixante-seize 
éféques  environ  s'y  rendirent;  la  plupart 
des  évéques  orientaux,  au  nombre  de 
soixante-dix,  étaient  Ariens;  sinr  les  cent 
évéques  occidentaux  quatre-vingt-quinze 
étaient  d^accord  pour  reconnaître  le 
Symbole  de  Nicée,  de  sorte  que  la  vic- 
toire des  Catholiques  semblait  cer- 
taine. Les  Eusébiens ,  entrevoyant  ce 
résultat  et  irrités  tout  d'abord  du  rejet 
de  la  proposition  qu'ils  avaient  faite  de 
tenir  Athanase  et  les  antres  évéques 
dépossédés  pour  irrévocablement  desti- 
tués ,  et  par  conséquent  incapables  de 
siéger  parmi  les  Pères  du  concile,  se  sé- 
parèrent de  l'assemblée,  et  se  réunirent 
h  Philippopolis  en  tm  conciliabule  où  ils 
excommunièrent  Athanase  et  ses  par- 
tisans ,  le  Pape  Jules ,  les  évéques  Osius 
de  Cordoue  et  Protogènes  de  Sardique. 
Cependant  les  évéques  d'Occident  restés 
à  Sardiqne  sous  la  présidence  d'Osius, 
après  avoir  examiné  les  plaintes  articu- 
lées par  les  Eusébiens,  proclamèrent 
IMnnocence  d'Athanase,  de  Marcel  et 
d'Asclépas ,  et  excommunièrent  les  Eu- 
siébiens  Théodore  d'Héraclée,  Nar- 
cisse de  Néronias,  Acace  de  Césarée, 
Ursace  et  Valens.  —  Constance ,  qui 
avait  été  fortement  prévenu  par  les 
Eusébiens  en  faveur  de  leur  cause,  reçut 
à  cette  époque,  à  Antioche,  les  deux 
évéques  Euphratas  de  Cologne  et  Vin- 
cent de  Capoue ,  députés  vers  lui  par 
le  concile  de  Sardique  avec  une  let- 
tre synodale  et  une  lettre  de  recom- 
mandation que  leur  avait  remise  Tem- 
pereur  Constant,  suppliant  sérieusement 
son  frère  de  rappeler  les  évéques  pros- 
crits. Constance  se  rendit  à  ses  instances, 
et  en  S48  il  révoqua  ses  ordres  antérieurs 
et  autorisa  le  retour  des  évéques.  C'est 
ainsi  ()if  611849  Athanase  revint  à  Alexan- 

(i)  roy.  eetartlde. 


drie,  où  Grégmre  avait  perdu  la  vie  dans 
une  émeute  populaire.  La  joie  était  gé- 
nérale; le  Pape  et  grand  nombre  d'évé- 
ques  félicitèréfit  les  habitants  d'Alexan- 
drie, et  Athanase  déploya  une  nouvelle 
activité  pour  le  bien  de  son  Église.  On 
déposa  un  certain  nombre  d^évéques 
ariens;  beaucoup  d'entre  eux,  même 
Ursace  et  Valens,  se  réconcilièrent  avec 
Athanase  et  aveo  Libère,  successeurs  du 
Pape  Jules  l«^ 

Mais  tout  à  coup  les  choses  changè- 
rent complètement  d'aspect. 

En  850,  Constant  fiit  tué  par  Ma- 
gnence  ;  Constance,  vainqueur  de  l'usur* 
pateur,    devint  seul  maître   de    tout 
l'empire  (368),  et  les  Ariens  eurent  par- 
tie gagnée.  Déjà  en  361,  au  synode  de 
Sirmium,  ils  avaient  déposé  Tévéque  de 
cette  ville  f  Photiu,  et  son  ami  Mar* 
oel  d'Ancyre;  recommençant  leurs  an* 
ciennes  menées  contre  Athanase,  ils 
l'avaient  accusé  de  s'être  uni  à  l'usurpa- 
teur Magnence,  d'avoir  célébré  les  saints 
mystères  dans  une  église  d'Alexandrie 
non  encore  consacrée,   et  ils  étaient 
parvenus  à  indisposer  tellement  Tempe- 
reur  contre  lui,  qu'il  convoqua  un  con- 
cile à  Arles  (363)  (1)  et  lui  demanda  la 
condamnation  d* Athanase.  Les  menaces 
et  les  violences  de  l'empereur  eurent 
leur  effet  ;  les  évéques  signèrent  la  sen- 
tence de  condamnation  d'Athanase;  le 
représentant  du  Pape  Libère,  Vincent, 
évéque  de  Capoue,  céda  lui-même,  après 
une  longue  résistance  ;  seul,  Paulin,  évé- 
que de  Trêves,  ne  trahit  pas  Athanase 
et  sa  cause,  ce  qui  lui  valut  un  arrêt 
de  bannissement  dont  sa  mort  Ait  la 
prompte  conséquence.   Libère,  mécon- 
tent  de  la  conduite  de  son  légat,  décidé 
à  faire  annuler  les  décrets  d'Arles,  en- 
voya unedéputatlon  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  l'ardent  et  courageux  évéque 
Lucifer,  de  Cagliari,  chargé  de  remettre  à 
rempereur  une  lettre  qui  denaandait  un 

(1)  Foy,  cet  artiole. 
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nouveau  concile.  Ce  eoneile  fut  en  effet 
réuni  à  Milan  en  Sâ5.  Tandis  que  les 
orthodoxes,  et  notamment  £usèbe, 
évéque  de  Verceil«  en  Ligurie»  inûa- 
taient  pour  qu'avant  tout  on  souscrivit  le 
Symbole  de  Mcée,  Constance  demandait 
d'abord,  avec  les  évéques  ariens,  la  con- 
danmation  d'Athanase.  Valens  et  Ursace^ 
surtout,  qui  étaient  redevenus  Ariens,  se 
portaient  ses  accusateurs.  Les  évéques 
catholiques  résistèrent  longtemps,  ne 
voulant  ni  déposer  Athanaae,  ni  entrer 
en  conununion  avec  les  Ariens  ;  enfin  ils 
succombèrent  :  un  petit  nombre  seule- 
ment resta  inébranlable,  comme  Lucifer, 
Eusèbe  de  Verceil,  Denys  de  Milan.  On 
les  bannit  et  on  les  remplaça  par  des 
Ariens.  Des  violences  plus  grandes  que 
celles  qui  avaient  signalé  Fintrusion  de 
Grégoire  forent  employées  pour  mettre 
un  certain  George  à  la  place  d'Athanase  ; 
Auxenœ  fut  nommé  évéque  de  Milan, 
et  à  Rome  même  un  homme  d'une  con- 
duite ambiguë,  nommé  Félix,  fut  ins- 
talé,  naalgré  une  sangboite  sédition  po- 
pulaire, à  la  place  du  Pape  Libère,  qui, 
ne  pouvant  être  gagné  à  rarianisme  ni  par 
des  présents  ni  par  des  menaces,  avait  été 
exilé  en  Thrace,  d'où  il  ne  put  revenir 
qu'après  avoir  signé  une  des  trois  formu- 
les de  foi  rédigées  à  Sirmium.  Osins  fut 
exilé  à  Sirmium,  Hilaire  de  Poitiers  en 
Phrygie.  Athanase  s'était  à  grand'peine 
réfugié  parmi  les  moines  du  désert. 

Cependant  les  Ariens,  vainqueurs  de 
l'orthodoxie,  se  divisèrent  bientôt  entre 
eux  et  formèrent  deux  partis,  celui  des 
Ariens  stricts  et  celui  des  Ariens  mo- 
dérés.  Les  Ariens  stricts,  appelés  ano- 
méens  (1),  ou,  d'après  leurs  chefs,  Aé- 
tiens,  Eunomiens,  Eudoxiens,  ^u- 
xwrtci,  comprenaient  la  doctrine  ariemie 
d'une  façon  tout  à  fait  rigoureuse,  sou- 
tenant que  ridée  de  l'Être  non  engendré 
est  ridée  absolue  de  Dieu,  l'expression 
parfeitement  adéquate  de  sa  substance, 

1*0  Toy.  cet  article. 


au  delà  de  laquelle  il  n'y  a  rien.  Être 
non  engendré  n'e&t  pas  un  attribut  per^ 
sonnet^  mais  essentiel  de  Dieu  ;  par  cou* 
séquent  le  Fils,  engendré,  n'a  pas  une 
substance  égale  au  Père  (il  est  àWpAicc 
ou  tTs^  cùoûk);  le  Père  se  connaît 
conune  un  être  non  engendré,  le  Fils 
comme  un  être  engendré.  Arius  avait 
soutenu  (0  que  le  Fils  ne  connatt  pas 
complètement  le  Père,  cù  yywMi  rw 
ndm>a  dx^CôK;  les  Eunomiens  dirent 
que  l'homme  peut  avoir  l'intelligence  ab» 
solue  de  l'essence  divine,  si  bien  qu'Aé« 
tius  prétendait  connaître  Dieu  comme 
il  se  connaissait  lui-même,  et  mieux  (3), 
Tous  les  Eunomiens  qui  s'étaient  at* 
tachés  aux  Ariens  ne  voulaient  pas 
aller  aussi  loin  ;  quelques-uns  croyaient 
que  le  Fils  a  non  pas  une  substance 
égale ,  mais  une  substance  semblable  à 
celle  du  Père,  qu'il  lui  est  non  pas  iiMo^ 
otoç,  mais  i|Mi6uou«,  et  ceux-là  on  les  nom» 
mait  semi-Ariens,  'HiucpuAi,  Eusébiens 
ou  homoiousiastes.  A  leur  tête  étaient 
Basile  d'Ancyre  et  George  de  Laodicée. 
On  tint  plusieurs  synodes  pour  imir  les 
semi- Ariens  et  les  E^omiens.  Au  second 
synode  de  Sirmium  (357),  (le  premier,  qui 
condamna  la  doctrine  de  Photin  et  pro* 
nonça  vingtHiept  anathèmes,  la  plupart 
contre  les  idées  sabelliennes,  se  tint  en 
S51),  on  rédigea  une  formule  de  foi  favo* 
rable  à  l'arianisme,  et  Osius  lui-même 
tilt  contraint  de  la  signer,  démarche  qu'il 
déplora  et  rétracta  avant  sa  mort.  Mais 
les  évéques  de  Gaule  ne  purent  être 
amenés  à  souscrire  cette  formule,  que 
beaucoup  d'évéques  d'Orient  rejetaient 
également.  Ceux-ci,  Basile  d'Ancyre  en 
tête,  convoquèrent  un  autre  synode  à 
Ancyre,  en  858,  et  rédigèrent  une  for* 
mule  contraire  à  l'arianisme  strict  ;  ils 
gagnèrent  Constance,  ainsi  que  Valens 
et  Ursace.  Un  troisième  synode  se  tint 

(1)  Coof.  les  Fragmenté  de  la  Thalie  dana 
Alhao.,  Or,  e.Ar.,  1,0, 

{t)  Coof.  Dogmatique  de  Kuhn,  I  part., 
p.  ses  iq. 
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à  Sinnium  Tannée  suivante  (359) ,  où 
Ton  s'efforça  également  de  fonnuler 
un  symbole  pour  réconcilier  les  ano- 
méens  et  les  semi- Ariens.  Ces  efforts 
d^union  furent  poussés  plus  loin  encore 
au  synode  de  Séleucie,  en  Isaurie,  et  à 
celui  de  Rimini,  en  i£milie  (359).  Il  vint 
à  Rimini  jusqu'à  quatre  cents  évéques, 
dont  à  peu  près  quatre-vingts  ariens, 
parmi  lesquels  Valens,  Ursace,  Auxence  ; 
les  orthodoxes  y  maintinrent  le  Symbole 
de  Nicée,  les  Ariens  furent  excommu- 
niés. Mais  Constance  accueillit  fort  mal 
les  députés  du  condle,  et  les  retint  si 
longtemps  que,  fatigués  de  Tattente  et 
cédant  à  ses  instances,  ils  révoquèrent 
tout  ce  qui  avait  été  statué  à  Rimini  et 
signèrent  une  formule  dans  laquelle  ils 
disaient  seulement  que  «le  Fils  est  sem- 
blable au  Père.»  Les  évéques  de  Rimini 
ne  tinrent  pas  plus  ferme  ;  menacés  de 
ne  pouvoir  quitter  Rimini  qa^  lorsqu'ils 
auraient  signé  cette  formule  qui  passait 
sous  silence  l'égalité  de  substance,  ils 
finirent  par  céder. 

Les  Ariens  stricts,  menés  par  Acace 
de  Césarée  et  Eudoxius,  remportèrent 
aussi  une  victoire  sur  les  semi- Ariens, 
beaucoup  plus  nombreux  à  Séleucie, 
leur  arrachèrent  un  symbole  arien ,  et 
inventèrent,  pour  les  chasser  de  leurs 
sièges,  toutes  sortes  d'accusations  faus- 
ses contre  les  évéques,  semi-ariens.  Tou- 
teCois  cette  prétendue  union,  obtenue 
par  la  violence,  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Constance,  le  puissant  patron 
de  l'arianisme,  était  mort  en  361,  et 
son  successeur,  Julien  l'Apostat,  laissa 
revenir  dans  leurs  dioc^s  tous  les 
évéques  bannis,  dans  l'espoir  d'aug- 
menter par  là  les  troubles  de  l'Église. 
Athanase ,  tant  de  fois  banni,  revint  à 
Alexandrie,  remonta  sur  son  siège,  et 
tint  en  362  un  concile  fort  hostile  aux 
semi-Ariens.  Une  multitude  d'évéques 
qui  avaient  adhéré  par  contrainte  ou  par 
erreur  au  symbole  de  Rimmi  rentrèrent 
dans  la  communion  de  l'Eglise.  Le  con- 


dîe,  en  fixant  le  sens  des  mots  cwri%  et 
ùmtmunç ,  qui  étaient  souvent  pris  dans 
des  sens  différents  par  les  Latins  et  les 
Grecs,  fit  faire  un  grand  pas  à  l'union. 
Ce  qu' Athanase  avait  obtenu  en  Orient, 
Hilaire  de  Poitiers  l'accomplit  en  Oc- 
cident, et  toute  la  Gaule  adopta  avec 
une  ardeur  nouvelle  la  vieille  foi  ortho- 
doxe; Lucifer  de  Cagliari  seul  consi- 
déra les  principes  de  S.  Hilaire  et  de 
S.  Athanase  à  l'égard  des  semi- Ariens 
repentants  comme  trop  lâches,  et  finit 
par  fonder  une  secte  qu'on  nomme  les 
Lucifériens.  De  nouveaux  dangers  me- 
naçaient la  foi  orthodoxe  de  la  part  de 
l'empereur,  qui  avait  encore  une  fois 
banni   Athanase  de  .son  siège,  lors- 
que l'Apostat  mourut  en  363,  et  eut 
pour  successeur  Jovien ,  protecteur  des 
orthodoxes,  qui  mourut  malheureuse- 
ment dès  364.   Son   successeur,  Va- 
lentinien  1<",  transmit  le  pouvoir  en 
Orient  à  son  frère  Valens  ;  celui-ci  favo- 
risa les  Ariens  de  365  à  379,  et  devint 
ainsi  la  cause  des  cruelles  persécutions 
qu'eurent  à  souffirir  de  leur  part  les 
semi- Ariens  et  les  orthodoxes,  notam- 
ment  à  Antioche  et  à  Constantinople. 
Ainsi  on  enleva  fréquemment  leurs  siè- 
ges aux  évéques  orthodoxes;  on  con- 
damna ces  évéques,  leurs  prêtres,  leurs 
moines,  aux  travaux  des  mines  et  des 
carrières  ;  ils  ne  pouvaient  plus  célébrer 
le  culte  qu*en  secret.  Athanase  fut  banni 
pour  la  cinquième  fois  ;  ce  nouvel  exil 
dura  quatre  mois  seulement,  il  est  vrai, 
Valens  ayant  craint  un  soulèvement  po- 
pulaire et  ayant  rappelé  Athanase    à 
Alexandrie,  où  il  continua  à  défendre 
vigoureusement  la  foi  jusqu'au  jour  de 
sa  mort,  en  373. 

Malheureusement,  après  la  mort  d'A- 
thanase  les  Catholiques  d'Alexandrie 
subirent  le  même  sort  que  ceux  des  au- 
tres diocèses,  leur  évéque  Lucien  étant 
un  pur  Arien.  Mais  ces  persécutions 
eurent  pour  résultat  que  les  semi-Ariens 
s'unirent  aux  Catholiques,  reconnurent 
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le  Svmbole  de  Nicée  et  cherchèrent  à 
rentrer  en  communion  avec  le  Pape 
Libère  (366).  On  devait  conclure  une 
union  complète  et  solide  au  concile  pro- 
jeté de  Tarse,  lorsque  Farchevéque  de 
Constantinople,  Eudoxe,  strict  Arieu, 
parvint  par  ses  intrigues  auprès  de 
ivmpereur  à  empêcher  la  tenue  de  ce 
concile. 

J^Iais  Farianisme  touchait  à  sa  Gn 
dans  Tempire  romain.  En  376  mourut 
à  Antioche  le  chef  des  Ariens  de  ce 
temps,  Euzoîus,  et  deux  ans  plus  tard 
Valens  perdit  la  vie  dans  une  bataille 
contre  les  Gotbs.  En  Occident,  sous 
le  pacifique  Yalentinien,  Farianisme 
n  avait  plus  pour  défenseur  qu*Auxence, 
évéque  de  BiiJan,  qui  mourut  en  374  et 
eut  pour  successeur  Ambroise. 

Celui  qui  donna  le  coup  de  grâce  à 
Farianisme  fut  Théodose  le  Grand. 

A  Valentinien  avait  succédé  son  fils 
Gratien,  qui,  seul  maître  de  Fempire 
depuis  la  mort  de  Valens,  accorda  en 
378  à  tons  les  partis  religieux,  sauf  aux 
Eunomiens,  aux  Manichéens  etauxPho- 
tiniens,  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
rappela  tous  les  évêques  exilés,  et,  ce 
qui  fut  plus  important  que  tout  le  reste, 
éleva  à  Fempire  en  379  Théodose.  Jus- 
qu'alors les  Ariens  avaient  encore  été 
fort  nombreux  en  Palestine  et  en  Syrie; 
ils  possédaient  presque  toutes  les  égli- 
ses, si  bien  que  Grégoire  de  Nazianze, 
lorsqu'il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de 
la  capitale  de  FOrient,  ne  put  célébrer 
les  saints  mystères  que  dans  une  mai- 
son privée,  et  non  sans  contestation. 

Mais,  en  380,  Théodose  promulgua 
uu  édit  ordonnant  à  tous  les  sujets  de 
Tempire  de  reconnaître  la  foi  pour  la- 
quelle s'étaient  prononcés  le  Pape  Da- 
mase  et  Févêque  Pierre  d'Alexandrie, 
c'est-à-dire  la  foi  catholique.  Toutes 
les  églises  de  Constantinople  furent  ren- 
dues aux  orthodoxes,  et,  lorsqu'en  381 
le  second  concile  oecuménique  de  cette 
ville  eut  confirmé  le  Svmbole  de  Nicée 


et  prononcé  Fanathème  contre  les 
Ariens,  on  leur  interdit  toute  réunion 
dans  les  villes  et  on  leur  retira  toutes 
les  églises  de  FOrient. 

Cependant  Farianisme  parut  repren- 
dre un  moment  crédit  et  prédominer 
encore  une  fois  en  Occident.  L'empereur 
Gratien  avait  été  tué  en  383;  son  frère 
et  successeur,  Valentinien  II,  n'étant 
âgé  que  de  treize  ans,  la  régence  de 
l'empire  échut  à  sa  mère  Justine,  qui 
chercha  précisément  à  ressusciter  Fa- 
rianisme ;  mais  Ambroise,  évéque  de 
Milan,  sut  opposer  à  ses  desseins  un 
courage  apostolique,  et  les  représen- 
tations de  Théodose  parvinrent  à  ra- 
mener à  la  communion  catholique  le 
jeune  Valentinien  II ,  que  sa  mère  avait 
d'abord  gagné  à  la  cause  des  Ariens. 
Justine  morte,  Farianisme  perdit  sa 
dernière  espérance  en  Occident,  pen- 
dant qu'en  Otient  Théodose  continuait 
à  prendre  les  mesures  les  plus  vigou- 
reuses contre  les  hérétiques  en  gé- 
néral, mais  surtout  contre  les  Euno- 
miens.  Arca^us  et  Honorius,  ainsi  que 
leurs  successeurs,  marchèrent  sur  les 
traces  de  leur  père  Théodose.  Repoussé 
du  sein  de  Fempire ,  Farianisme  se  ré- 
fugia et  se  perpétua  parmi  les  barba- 
res, Goths,  Suèves,  Burgondes,  Vandales 
et  Lombards.  Du  reste  on  se  trompe- 
rait fort  si  l'on  voulait  attribuer  à  Théo- 
dose seul  la  ruine  de  Farianisme  dans 
Fempire  romain.  Depuis  longtemps  les 
partisans  de  Farianisme  étaient  divisés 
entre  eux,  frappés  de  la  malédiction  qui 
atteint  toutes  les  hérésies  ;  le  peuple  ne 
l'admit  jamais  complètement,  soutenu 
qu'il  était  par  les  évêques  orthodoxes,  qui^ 
quoique  souvent  enlevés  à  leurs  sièges, 
entretenaient  du  lieu  de  leur  exil  une 
^rrespondance  active  avec  leurs  ouailles; 
enfin  Farianisme  ne  put  résister  aux 
coups  que  lui  portèrent  des  champions 
de  la  foi  orthodoxe  aussi  vaillants  et 
aussi  bien  armés  que  S.  Athanase, 
S.    Basile,  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
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S.  Grégoire  de  Nysse,  Tareugle  Didyme, 
S.  Éphrem  le  Syrien,  S.  Ambroise, 
S.  Hilaîre,  Eusèbe  de  Verceil  et  le  Pape 
Damase. 

Diea  permet  que  son  Église  soit  op- 
primée, mais  non  supprimée. 

Conf.  Môhler,  Athanase  le  Grand; 
l^nYoïy  Dogmatique;  Domer,  Histoire 
du  développement  de  la  doctrine  de 
la  personne  du  Christ;  Baur,  Doc^ 
trine  chrét.  de  la  Trinité;  Walch , 
Histoire  des  Hérésies;  Schrokh,  Hist. 
eeclésiast.  Fbitz. 

A  BLES  (CONCILBS  d'). 

I.  La  eontroverse  donatiste  (1),  «  née 
delà  colère,  dit  Optât  de Milève,  nourrie 
par  l'ambition  et  fortifiée  par  Tavarice,  » 
s*était  singulièrement  étendue  dans  l'A- 
frique chrétienne.  Les  Donatistes  rusés 
obtinrent  de  l'empereur  de  faire  juger 
leur  afEaire  par  des  évéques  des  Gaules. 
Ck>n8tantin  le  Grand  fit,  en  effet,  con- 
voquer à  Rome,  en  313,  une  assemblée 
composée  de  trois  évéques  des  Gaules, 
de  quinze  évéques  italiens,  présidée  parle 
Pape  Melchiade.CécilienetDonatdeCase- 
Noire  s'y  étaient  aussi  rendus  avec  dix 
évéques.  Cette  assemblée  déclara  l'élec- 
tion et  Tordination  de  Gécilien  valables, 
mais  Donat  fut  exclu  de  la  communion 
de  l'Église.  Les  Donatistes  protestèrent 
et  en  appelèrent  h  l'empereur,  qui  fit 
examiner  leur  protestation,  et,  pour 
mettre  fin  en  général  à  cette  discus- 
sion, convoqua  une  nombreuse  assem- 
blée à  Arles,  en  314.  Gelle-d  décida 
comme  celle  de  Rome  de  Tannée  pré- 
cédente. Après  avoir  terminé  l'affaire 
de  Gécilien,  le  concile  promulgua  vingt- 
deux  canons  relatifs  à  des  abus  qui  s'é- 
taient introduits  dans  la  discipline  ecclé- 
siastique pendant  la  persécution  de 
Dioctétien,  canons  dont  les  plus  impor- 
tants sont  les  suivants  :  —  Can.  1,  la  fête 
de  Pâques  doit  se  célébrer  partout  le 
même  jour  ;  •—  can.  2,  contre  la  non-rési- 

(l)  Toy.  DONATtSTBd. 


deuce  des  membres  du  clergé; — can.  ij 
excommunie  les  déserteurs  ;  —  can. 
excommunie  ceux  qui  prennent  pa 
aux  jeux  sanglants  des  gladiateurs  ; 
can.  ô,  prononce  la  même  peine  con 
les  acteurs; — can.  7,  oblige  les  fo 
tionnaires  qui  sont  promus  dans 
autre  province  à  se  présenter  dev 
leur  nouvel  évêque  munis  d'un  témoin 
gnage  écrit  de  leur  ancien  évèque  atte»< 
tant  qu'ils  sont  dans  la  communion  éi 
l'Église;  —  can.  8,  déclare  que  les  hé«l 
rétjques  qui  rentrent  dans  TÉglise  na| 
doivent  pas  être  rebaptisés,  s'ils  l'onl 
été  une  fois  au  nom  de  la  sainte  Trk 
nité  ;  —  can.  10,  défend  au  mari  (jeune)! 
dont  la  femme  a  commis  un  adultère! 
de  se  remarier  du  vivant  de  cell^  ;  — 
can.  13  (concernant  les  Donatistes),  or- 
donne que  ceux  qui  seront  convaincus 
d'avoir  publiquement  livré  les  saintes 
Écritures,  les  vases  sacrés  ou  leurs  frè- 
res, seront  exclus  de  l'état  ecclésiastique, 
sans  toutefois  que  ceux  qui  ont  été  or- 
donnés parmi  eux  perdent  leur  dignité. 
Ce  canon  déclarait  par  conséquent  vala- 
ble l'ordination  de  Cédlieny  sans  décider 
si  Félix  d'Aptonge  avait  été  un  tradi- 
teur. — Can.  14,  exclut  pour  toute  sa  vie 
de  la  communion  de  l'Église  ce)ui  qui  a 
faussement  accusé  son  irère  ; — can.  15, 
interdit  aux  diacres  le  droit ,  qu'ils 
s'arrogeaient,  de  consacrer;  —  can.  18, 
maintient  la  subordination  des  diacres 
des  églises  urbaines  sous  l'autorité  des 
prêtres. — D'après  le  can.  16,  on  ne* peut 
être  réintégré  dans  la  communion  de 
l'Église  que  là  où  l'on  a  été  excommu- 
nié.—  Can.  30,  demande  qu'il  y  ait  sept 
ou  au  moins  trois  évéques  présents  à 
l'ordination  d'un  évêque. 

II.  En  353  on  tint  un  nouveau  con- 
cile à  Arles.  L'empereur  Constant  de-* 
mandait  qu'on  reçût  les  Ariens  dans  la 
conmiunion  de  l'Église  et  qu'on  con- 
damnât Athanase.  Il  s'y  trouvait  aussi 
des  évéques  d'Occident ,  parmi  lesquels 
Vincent,  évêque  de  Capoue,  au  nom 


ARMES  —  ARMÉES  CÉLESTES 


11 


éi  Pape  Libère.  Quelle  que  fût  leur 
resisUDce,  ils  furent  contraints  de  sou- 
HTÎre  a  la  condamnation  d'Athanase, 
Pnilin,  éyéque  de  Trêves,  seul  excepté, 
qui  fut  exilé  en  Phrygie. 

Ul.  Enfin  un  troisième  concile  se 
tint  à  Arles,  en  452  selon  les  uns,  en 
380  diaprés  les  autres.  On  n'est  pasd'ac- 
rord  non  plus  sur  le  nombre  de  chapitres 
qu'il  publia,  vingt-cinq  ou  cinquante  ; 
toujours  est-il  que  la  plupart  n'étaient 
qu6  la  reproduction  des  canons  du  concile 
(k  Mcée  de  335.  Le  premier  chapitre 
e\dut  le  néophyte  des  ordres  supérieurs; 
le  second  décrète  qu'un  homme  marié 
ne  peut  être  ordonné  prêtre  s'il  ne  pro- 
met d*abord  de  vivre  dans  la  continence 
promiêsa  conversio).  D'après  le  cha- 
pitre T,  un  évéque  doit  être  ordonné 
par  trois  évéques,  avec  l'assentiment  du 
métropolitain.  Le  chapitre  vu  interdit 
rétat  ecclésiastique  à  ceux  qui  se  mu- 
tilent eux-mêmes. 

ÏV.  En  629  il  7  eut  à  Arles  un  con- 
cile provincial,  qui  rendit  plusieurs  dé- 
crets relati&  aux  ordinations  et  con- 
damnait les  erreurs  pélagiennes  et  pré- 
destinationistes.  Farrz. 

ARMES  CHEZ  LES  H^BBEUX.  Foy. 
GUSRBB. 

ARMEES  CELESTES.  Dominus  exer- 
dtuum,  Jehova  Elohe  Sabaoth,  ou 
Jehova  Sabaoth,  Les  armées  célestes 
sont,  d'après  le  langage  ordinaire  des 
Écritures  : 

|o  Les  anges  (1),  qui ,  à  cause  de 
leur  nombre,  de  leur  ordre,  de  leur 
hiérarchie  admirable  et  de  letir  mi- 
oistère  à  Tégard  de  Dieu  leur  Sei- 
gneur, sont  comparés  à  des  armées; 
c'est  ainsi  et  par  les  mêmes  motifs  que 
le  peuple  juif,  à  la  sortie  d'Egypte,  est 
appelé  «  Tannée  du  Seigneur  (S),»  et 
Dieu  lui-même  t  le  Seigneur  des  ar- 
mées (célestes),  le  Dominateur,  le  Puis- 


(1)  Foy.  ce  mot. 
C2}  Exùdfy  12,  M. 


sant,  qui    dirige  les   armées   invisi- 
bles (1);  » 

2^  Les  astres  et  les  mondes  qui  voya- 
gent dans  le  firmament,  les  étoiles  que 
le  Dieu  de  Sabaoth  a  fixées  à  la  voûte 
céleste,  qu'il  envoie  comme  ses  messa- 
gers, et  qui  obéissent  en  silence  à  ses 
ordres. 

Ce  double  sens  est  souvent  compris 
en  même  temps  et  sans  distinction  dans 
l'expression  de  Seigneur  des  armées  (2); 
le  premier  est  plutôt  exprimé  par  les 
termes  :  le  Seigneur  des  armées,  qui 
trône  sur  les  Chérubins  (3).  Si  les  Ché- 
rubins sont,  comme  l'article  qui  les  con- 
cerne cherche  à  l'établir,  la  personnifi* 
cation  du  monde  créé  dans  sa  sujétion 
et  ses  hommages  vis-à-vis  de  son  Créa- 
teur, il  faut  entendre  aussi,  par  les  ar- 
mées célestes,  la  foule  obéissante  et  fi- 
dèle de  la  création  invisible  (4).  C'est  au 
nom  du  Seigneur  des  armées,  du  Dieu 
de  l'armée  d'Israël,  que  David  marche 
au  devant  de  rorgueilleux  Goliath  (5). 
Le  prophète  Michée  dit  :  «  Je  vis  le  Sei- 
gneur assis  sur  son  trône,  et  toute  l'ar- 
mée céleste  se  tenait  debout  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche  ;  et  le  Seigneur  dit...  » 
Dans  ce  passage  les  armées  parlent  et 
agissent,  de  sorte  que,  littéralement,  on 
ne  peut  voir  là  que  les  anges  de  Dieu  (6). 
L'expression  «  Seigneur  des  armées  »  est 
très-fréquemment   employée    par   les 
prophètes  dans  le  sens  de  puissance,  de 
grandeur  et   de  majesté.  Le  Nouveau 
Testament  n'appelle  Dieu  que  deux  fois 
Seigneur  de  Sabaoth  ou  des  armées  (7). 
Les  armées  dont  il  est  parlé  dans  l'Apo- 
calypse, et  qui  sont  dans  le  ciel,  corres- 


t\)  t  Hoit,  1,  S. 

(2)  Ibid,,  1,  It. 

CS)  Ibid.,  ft,  ft. 

(a)  Conf.  I  Rois,  n,  ftS. 

(5)  Il  ilotJT,  5, 10  ;  0, 18  ;  7, 8  ;  M,  37.  IH  J?o<t, 
18,15;  19,10;  22,17. 

(6)  IV  Roit,  S,  14;  19,  81.  I  Parais  II,  9;  12, 
22  ;  17,  7;  24, 2.  Esdr,^  9, 6. 

(7)  Rom.j  9,  29.  Jacq.,  9, 4. 
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pondent  bien,  quant  au  nom  et  au  sens, 
aux  années  célestes  telles  que  l'Ancien 
Testament  les  représente  (1).     Gams. 

ARMIÉNIB  (CHBISTIANISME,  CATHO- 
LIQUES, SCHISME  ET  HÉBÉsiE  EN).  L'Ar- 
ménie est  une  haute  contrée  de  l'Asie  an- 
térieure, entre  le  52*  i  et  le  68*  degré  de 
longitude  orientale,  et  le  37«et4le<i  de- 
gré de  latitude  septentrionale  ;  elle  con- 
tient environ  150,000  milles  carrés,  et  a 
pour  limites:  au  nord,  TAlbanie,  Tlbérie 
et  la  mer  Noire  ;  à  l'orient,  la  Perse  et  la 
mer  Caspienne;  au  sud,  les  monts  Gor- 
diens et  la  Mésopotamie  ;  à  l'occident , 
l'Asie  Mineure.  L'air  y  est  agréable  et 
sain ,  froid  au  nord  et  à  l'ouest ,  par 
contre  doux  et  chaud  à  l'est  et  au  sud. 
Tout  le  pays  est  en  général  fertile; 
les  parties  qui  paraissent  stériles  ne  le 
sont  que  faute  de  culture  ;  il  y  a  très-peu 
de  produits  qui  ne  puissent  réussir  en 
Arménie  (2). 

La  division  habituelle  du  pays ,  déjà 
en  usage  dans  l'antiquité ,  est  celle  qui 
le  partage  en  grande  et  petite  Armé- 
nie.  Celle-ci  était  spécialement  nommée 
Arménie  et  était  située  à  l'est  de  l'Ëu- 
phrate  ;  l'autre  était  à  l'ouest.  Les  in- 
digènes ne  nomment  pas  le  pays  Ar- 
ménie; ils  l'appellent  Hajastany  de 
Haig,  le  père  de  la  nation,  fils  de 
Thorgom,  arrière-petit-fils  de  Japhet. 
Ce  sont  les  Syriens  et  les  Grecs  qui  le 
nonmièrent  Arménie,  d'après  Aram, 
6®  descendant  de  Haig  (3).  Dans  la 
Bible,  l'Arménie  ne  paraît  pas  n(m  plus 
sous  ce  nom  ;  toutefois  il  est  hors  de 
doute  que  le  mont  Ararat  (OJIH  n.n)  (4), 
où  s'arrêta  l'arche  de  Noé,  est  préci- 
sément la  montagne  d'Arménie  en- 
core connue  aujourd'hui  sous  ce  nom  (5), 
et  que,  sous  le  nom  «  de  Pays  d' Ara- 
Ci)  Àpocal.,  19,  u. 

(2)  AcootiasKIuves,  Géogr.jirmén.dtVAsie, 
I,  M. 
(8)  Mos.  Cboren.,  H.  A.^  11,  5, 12. 
(ft)  6«Pi.,S,  4. 
[b)  roy.  Arahat. 


rat  »  C^l^^^.  yW  (1),  on  entend  l'Ar- 
ménie, peut-être  dans  des  limites  moin- 
dres que  celles  que  nous  avons  indi- 
quées plus  haut.  On  comprend  aussi  gé- 
néralement, et  avec  raison,  par  Tho- 
gorma  (2)  et  maison  de  Thogorma  (3), 
l'Arménie  ;  car  Thogorma  paraît  avec 
Gomer  dans  l'armée  deMagog,  et  la  tra- 
dition désigne  le  père  de  la  race  des 
Arméniens  comme  un  fils  de  Thorgom, 
(c'est  par  eopppi*  que  les  LXX  tra- 
duisent nci^Fl) ,  et  eux-mêmes  se  nom- 
ment la  maison  de  Thorgom  (4), 
comme  aussi  une  scolie  des  Septante 
explique  ecpp{xa  par  Arméniens  et  Ibé- 
riens;  et  le  Syncelle  dit  :  eop^opLa  IÇ  ol 
'ApfxéviGi  (5).  Ainsi  Ararat  et  Thogorma 
signifient  l'Arménie,  ou  du  moins  une 
partie  de  l'Arménie.  Ézéchiel  (6),  avec 
qui  Hérodote  (7)  et  Strabon  (8)  sont  d'ac- 
cord, dépeint  l'Arménie  comme  un  pays 
riche  en  chevaux  et  en  mulets  et  fai- 
sant le  commerce  avec  Tyr.  Nous  n'a- 
vons pas  à  nous  occuper  ici  de  son  his- 
toire avant  le  Christianisme,  parce 
qu'elle  a  eu  peu  de  rapport  avec  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu  ;  nous  devons  remar- 
quer seulement,  quant  à  sa  religion  et 
quant  à  sou  culte,  que  l'Arménie  se 
régla  à  cet  égard  d'après  les  pays  voi- 
sins ,  notamment  la  Mésopotamie  et 
la  Syrie,  ainsi  que  la  Perse  et  la  Grèce. 
On  y  voit  régner  comme  divinités  prin- 
cipales Jramazd,  répondant  au  Jupi- 
ter   grec,  Ânahid  (Tavatç,  'Avamç),  sa 

fille,  correspondant  à  Diane  et  à  Vé- 
nus, qui  est  encore  désignée  par  Tiridate 
comme  une  des  premières  divinités  de  la 
Grèce  (9);  puis  le  Bel  ou  Baal  babylo- 

(1)  Jfafr,  S7,  58. 

(2)  Genèse^  10, 8. 1  Paralip,,  i,  0. 

(5)  ^zecA.,  27,ia;88,«. 

(4)  Wbistonad  Bios.  CbOKO.,  p.  26. 
(5}  Chron.,  p.  12. 

(6)  27,  14. 
[1)  I,  1». 

(8)  XI,  558,  587. 

(9)  Agathang..  l,  7. 


ARMÊMË 


13 


den  et  syrien  (i);ff^ah<iffn,  divinité pro- 
à  TAnnénie,  mais  h  peu  près  sem- 
lable  à  lUercule  grec  (2);  enfin  Apol- 
m,  Vulcain  et  Minerve.  Toutes  ces  di- 
inités  avaient  des  statues  particulières 
Jans  des  temples  spéciaux,  et  étaient 
également  honorées  par  des  sacrifices 
et  d'autres]  usages  empruntés  aux  peu- 
ples étrangers. 

On  y  rencontre  aussi  accidentellement 
d'autres  divinités.  Ainsi,  par  exemple, 
lorsque  le  roi  Abgar  (3)  fit  transporter 
ses  idoles  de  Nisibis  à  Édesse,  nou- 
vellement bâtie,  on  voit  figurer  Beel, 
Nabog,  Bathnical  et  Tarathai  (4),  et,  au 
temps  où  Grégoire  FlUuminé  comment^ 
son  œuvre  de  conversion,  on  adorait  à 
Thortan,  dans  la  contrée  de  Daranalia, 
a  Tidole  Barsam  (5).  »  Ce  même  Abgar 
fut  le  premier  prince  arménien  qui  re- 
nomma au  paganisme  et  se  convertit  à 
l'Évangile. 

L'histoire  de  sa  conversion  se  rattache 
à  celle  de  la  correspondance  entre  le 
Christ  et  Abgar,  qu*Eusèbe,  et  plus 
tard  Moïse  de  Chorène,  de  son  côté, 
ont  tirée  des  archives  d'Edesse.  Dia- 
prés leur  récit,  Tapôtre  S.  Thomas 
envoya  un  des  soixante-dix  disciples, 
nommé  Thaddée,  à  Edesse,  pour  dé- 
livrer Abgar  de  sa  maladie   et  pour 


peuple.  Dès  qu* Abgar  entendit  par- 
ler de  rarrivée  de  Thaddée ,  il  le  fit 
appeler,  reconnut,  d'après  une  vision 
extraordinaire,  la  haute  mission  du  dis- 
ciple apostolique,  fut  guéri,  reçut  le 
baptême  et  crut  en  TÉvangile.  Sa  famille 
suivit  bientôt  son  exemple,  et  peu  à  peu 
tout  le  peuple  Timita.  Les  autels  et 
leurs  idoles  furent  couverts  de  roseaux, 
les  temples  fermés.  Thaddée  ordonna 
Addée  pour  lui  succéder,  et  partit  pour 

(1)  Mo8.  Cboren.,  II,  27. 
.2;  /6irf.,  1, 31. 
;3)  roy.  cet  article. 
(ft)  Mos.  Cboren.,  IT,  27. 
[b)  Agalhang.,  Il,  10. 


d'autres  contrées,  laissant  Abgar  plein 
de  foi  et  de  zèle.  Mais  cette  conversion 
de  tout  un  peuple  avait  été  trop  rapide 
pour  être  solide  et  de  durée  ;  beaucoup 
de  grands  arméniens  avaient  adopté  la 
religion  nouvelle  moins  par  conviction 
que  pour  plaire  à  leur  souverain  ;  à  sa 
mort  ils   revinrent  h  leurs  anciennes 
croyances  idolâtriques.  Les  deux  succes- 
seurs d'Abgar,  Ananun  (Anonyme)  et  Sa- 
natrug,  dépendaient  des  grands  du  pays, 
dont  ils  suivirent  l'exemple.  lien  r^ulta 
une  grave  persécution  contre  les  Chré- 
tiens.   Ananun  fit  couper  les  pieds  à 
Addée ,    et  Sanatrug ,  qui ,    après  la 
mort  d' Ananun,  devint  maître  d'Édesse, 
sous  la  condition  qu'il  n'en  obligerait 
pas  les  habitants  à  renoncer  au  Chris- 
tianisme ,  loin  de  tenir  sa  promesse,  fit 
rouvrir  les  temples  des  idoles,  mettre  à 
mort  les  Chrétiens  fidèles,  et  parmi  eux  sa 
propre  fille  Sanducht,  ainsi  que  thaddée, 
qui  était  revenu  en  Arménie,  ce  qui  lui 
fit  donner  par  son  peuple  le  surnom  de 
Meurtrier  des  Apôtres  (1).  Il  n'eut  pour 
successeurs  que  des  païens  jusqu'à  Tiri- 
date  le  Grand,  et  l'on  peut  s'imaginer 
que,  sous  une  pareille  domination,  le 
Christianisme  ne  dut  guère  prospérer. 
Toutefois  il  ne  disparut  pas  entièrement. 
Eusèbe  (2)   et  Sozomène  (3)  en  sont 


lui  annoncer  l'Évangile,  ainsi  qu'à  son  | témoins,  et  on  raconte  que,  au  temps 

de  Chosroès^^'  (214-259),  beaucoup  de 
Chrétiens,  dispersés  en  Arménie,  fu- 
rent condamna  par  ce  roi  persécu- 
teur, les  uns  à  de  durs  travaux,  les  au- 
tres à  la  peine  de  mort  (4).  Quant  à  la 
masse  de  la  population,  elle  était  païenne, 
hostile  au  Christianisme,  et  rendit  par 
conséquent  infructueux  les  efforts  de 
Bardadsan  (Bardesanes),  qui  voulut  con- 
vertir les  Arméniens  et  fut  obligé  de  rc- 


(1)  CoDf.  RevÊc  trim.  de  Tubingue,  184'2, 
p.  330-365. 
(2^  HUt.  eccl,  II,  1. 
(»)  VI,  1. 

(4)  TBcbamtscbeDaDZ,    Hitt.  d'Atménie,  I, 
i  330. 
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noncer  à  son  entreprise.  Ce  ne  fut  qu'a- 
rec la  conTersîon  de  Tiridate  le  Grand 
(en  302),  qui  avait  longtemps  et  cruelle- 
ment persécuté  les  Chrétiens  et  publié 
des  édits  sanglants  contre  euk,  que  le 
Christianisme  se  releva  et  se  consolida 
en  Arménie.  Grégoire  riUuminé,  issu  de 
race  royale,  né  à  Walarschapat,  en  257, 
devint  alors  l'apôtre  de  l'Arraénie,  après 
avoir  été  plusieurs  années  auparavant 
cruellement  maltraité  par  Tiridate  et 
miraculeusement  conservé.  Les  grands 
suivirent  encore  une  fois  l'exemple  du 
roi  et  furent  imités  par  la  nation  çi- 
tière.  Grégoire  fut  consacré  par  Léonce 
de  Césarée,  évêque  et  chef  suprême  de 
l'Ë^ise  d'Arménie.  Il  remplit  sa  charge 
avec  sollicitude  et  sagesse.  Le  peuple 
renversa  derechef  temples  et  idoles  ;  on 
bâtit  à  leur  place  des  églises  richement 
dotées,  on  érigea  dans  les  grandes  villes 
des  sièges  épiscopaux,  on  fonda  en  beau- 
coup d'endroits  des  couvents;  partout  on 
prit  des  mesures  pour  l'entretien  du 
clergé,  on  créa  des  séminaires ,  on  ins- 
titua des  éooles  populaires.  Lorsqu'il  vit 
le  Christianisme  de  nouveau  implanté  eu 
Arménie  et  garanti  par  les  mesures  les 
plus  sages,  Grégoire  se  retira  dans  la 
solitude,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Aristage,  qu'il  avait  consacré,  à  la  de* 
mande  d'Abgar.  Aristage  gouverna  l'É- 
glise d'Aniiénie  dans  l'esprit  et  suivant 
l'exemple  de  son  père. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  temps  qu'eut  lieu 
la  conversion  de  Constantin  le  Grand, 
ce  qui  détermina  le  roi  Tiridate  à  faire 
un  voyage  à  Rome  ;  il  se  fit  accompa- 
gner par  Grégoire ,  qui  prit  son  fils 
Aristage  avec  lui.  A  Rome,  les  deux 
souverains  Constantin  et  Tiridate,  les 
deux  princes  de  l'Église,  le  Pape  Sil- 
vestre  et  Grégoire,  conclurent  un  pacte 
d'amitié  par  lequel,  dans  un  document* 
écrit  et  officiel,  ils  s'engagèrent  réci- 
proquement et  solennellement  à  main- 
tenir désormais  entre  les  deux  États 
une  inébranlable  union.  Le  Pape  Sil- 


vestre  confirma  Grégoire  dans  sa  dignité 
de  patriard»  de  toute  rAiméniey  avec 
tous  les  droits  et  privilèges  des  trois 
autres  patriarches  de  répoque,ceux  d\4n- 
tioche,  de  Jèmsalem  et  d'Alexandrie  (l  ). 

Il  est  évident,  par  ce  qui  précède, 
d'abord  que  dès  l'origine  l'Église  armé- 
nienne fut,  quant  à  la  doctrine  et  à  In 
discipline,  en  accord  intime  avee  l'É- 
glise romaine,  et  qu'en  même  temps 
d'autres  provinces  eodésiastiqueB  de 
l'Arménie,  plus  ou  moins  vastes,  hiérar- 
chiquement subordonnées  les  unes  aux 
autres,  étaient  toutes  soumises  à  l'Église 
mère.  Cet  état  de  dioses  persista  après 
la  mort  de  Grégoire  et  dura  assez  loi^- 
temps.  Les  destinées  de  l'Église  furent 
heureuses  sous  Aristage,  qui  assista 
avec  Jacques  de  Nisibis  et  d'autres  au 
concile  de  Nicée,  ainsi  que  sous  l'épisco- 
pat  de  son  frère  et  saooeiseur  Wartfaanes. 
Tous  deux  furent  énergiquement  assistés 
dans  leurs  efforts  par  Tiridate. 

Mais,  après  la  mort  de  oe  prinee,  sous 
ses  premiers  successeurs,  les  petits-Aïs  de 
Grégoire  l'Illuminé  furent  mis  à  mort. 
Ce  fut  d'abord,  dans  la  province  de 
Phaitaragan ,  Grégoire,  dont  les  avis  dé- 
plaisaient aux  grands;  puis  son  frère 
Husig^'qui  s'opposait  aux  ordres  donnés 
par  le  roi  Tiran,  sur  la  demande  de  Ju- 
lien l'Apostat ,  d'élever  des  idoles  dans 
les  temples  chrétiens;  et  cependant  ce 
Tiran  était  devenu  roi  grâce  au  père  de 
Husig,  Warthanes.  Le  petit4Us  de  Ilu- 
sig,  Nersès,  qui  devint  patriarche  après 
lui,  ne  put  même  prendre  possession  de 
sa  charge,  et  fut,  aussitôt  après  son  élec* 
tion ,  mis  à  mort  par  ce  même  Tiran, 
pour  lui  avoir  justement  reproché  ses 
vices  et  ses  iniquités.  Tiran ,  qui  avait 
été  sous  la  dépendance  de  Julien  l'A- 


(1)  Conf.,  sur  ce  récU  très-controversé  d'Aga- 
f  h  angélus,  Sloria  di  Agatkangtlo^  vernone  Ita* 
liana^  illtiairala  dai  Atonaci  j^rmeni  Mechita- 
rUli^  etc.,  Yenet.,  ISftS,  p.  lOS.—  Convtrnon  de 
V Arménie  par  Grégoire  Plllaminé ,  VieoDe, 
IKM,  p.  101197. 
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postât,  eut  pour  successeur  Arschag  li , 
qui  fut  ««vé  sur  le  trône  ï«r  le  plus 
croel  ennemi  des  chrétiens  le  roi  de 
Perse  Sciiapuh  (Sapor),  Dans  de  teUes 
conditions,  T Église  d'Arménie  ne  pou- 
«it  que  défaillir.   Kersès  le  Grand  lui- 
même,  par  lequel  la  foi  chrétienne  et  le 
zèle  religieux  reçurent  un  nouvel  élan, 
ne  put  exercer  son  active   influence 
que  très-peu  de  temps.  Arschag  II  ne 
se  montrait  tolérant  et  bienveillant  que 
lorsque  la  nécessité  l'obligeait  à  avoir 
recours  à  la  puissante  intervention  du 
partait*e ,  que  le  roi  Pap  fit  plus  tard 
empoisonner,  las  qu'il  était  des  remon- 
trances de  Nersès,  dont  le  concours  l'a- 
vait aidé  à  monter  sur  le  trône.  Après 
\a  mort  de  Nersès,  tous  les  fruits  de  son 
fécond  apostolat  disparurent  rapidement. 
Les  nombreuses  maisons  de  veuves, 
d^orphelins,  de  pauvres,  de  malades ,  et 
les  couvents  qu'il  avait  fondés,  furent 
renversés,   leurs  habitants  dispersés, 
les  fondations  confisquées ,  les  revenus 
et  la  dîme  enlevés  au  clergé,  tristes 
figures  des  malheurs  d'autres  temps  et 
d'autres  pays.  Les  patriardies  succes- 
seurs de  IHersès,  Schasag,  Zar\'en  et  As- 
puragcs ,  n'eiu-ent  ni  vigueur  ni  mora- 
lité ;  les  rois,  plus  hostiles  que  favorables 
an  Christianisme,  sans  puissance  réelle 
d'ailleurs,  dépendant  de  leurs  propres 
satrapes ,  hésitant  entre  l'empereur  de 
Constantinople  et  le  roi  de  Perse ,  fu- 
rent tributaires  tantôt  de  l'un ,  tantôt 
de  Tautrc,  souvent  des  deux  à  la  fois; 
leur  pays  fut  par  là  même  ravagé ,  sui- 
vant les  circon^nces,  soit  par  les  trou- 
pes persanes,  soit  par  les  armées  grec- 
ques. Au  milieu  de  ces  agitations,  il  ne 
manquait  pas  d  ambitieux  et  d'intrigants, 
parmi  les  grands  d'Arménie,  qui,  en  vue 
de  leurs  intérêts  terrestres ,  trahissaient 
le  ChristiaDisme  et  soutenaient  les  Per- 
sans persécuteurs.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  patriarche  Sahag  (Isaac)  le  Grand  que 
des  temps  meilleurs  se  levèrent  pour 
l'Église  d'Arménie  ;  Sahag,  durant  son 


tong  épiscopat  (390-440),   revenant  à 
l'esprit  de  ses  illustres  prédécesseurs 
Grégoire,  Husig  et  Nersès ,  énergique- 
ment  soutenu  par  Mesrop,  parvint  à  faire 
refleurir  l'Église  arménienne  plus  même 
que  dans  ses  plus  belles  années  anté- 
rieures (1).  Les  temples  ruinés  par  les 
apostats,  et  les  Persans  (par  exemple 
celui  des  Rhîpsiméanériennes)  furent  res- 
taurés ,  la  discipline  rétablie ,  les  cou- 
vents rebâtis  et  repeuplés  d'un  clergé 
instruit  et  zélé.  Mais  ce  furent  surtout  les 
établissementa  d'instruction  fondés  par 
Sahag  et  Mesrop  qui  furent  d'une  haute 
importance ,  Mesrop ,  qui  avait  inventé 
un  alphabet  adapté  à  la  langue  des  Ar- 
méniens ,  étant  parvenu  à  faire  traduire 
en  arménien  non-seulement  les  saintes 
Écritures  (2) ,  mais  encore  les  ouvrages 
des  Pères  de  TÉglise  grecs  et  syriaques, 
et  maints  écritsderantiquîtécla86ique(3). 
Joseph  et  Eznich,  Jean  et  Arzan, 
Léonce  et  Goriun  furent,  outre  Sahag 
et  Mesrop,  les  principaux  «traducteurs  », 
nom  que  le  peuple  reconnaissant  leur 
donna  comme  titre  d'honneur.  Sahag 
chercha,  dans  un  concile  national  tenu 
à  Walarschapat  en  436,  à  ordonner,  par 
un  assez  grand  nombre  de  lois  qu'il 
proposa ,  les  rapports  des  prêtres,  des 
archevêques,  des  évêques,  à  déterminer 
leurs  obligations,  à  les  amener  à  une 
exacte  observation  de  leurs  devoirs ,  en 
un  mot  à  une  vie  pratique  digne  de 
leur  sainte  vocation.  Un  concile  posté- 
rieur, tenu  en  432,  adopta  les  résolutions 
du  concile  oecuménique  d'Éphèse ,  ana* 
tiiématisa  Nestorius  et  ses  partisans ,  et 
décréta  tme  nouvelle  traduction  de  la 
Bible  d'après  un  exemplaire  grec  authen- 
tique venu  d'Éphèse.  Lorsque  plus  tard 
les  partisans  de  Nestorius  traduisirent 


(1)  Conf.  Fie  de  Metrop^  par  Gorian,  trad. 
par  WeUf,  Tnblogue,  1S4I. 
•  (2)  roff,  VertkmdekiBiUcftnn* 

(S^  Conf.  Quadro  délie  opère  di  vari  autoti 
anticamenle  tradotle  in  armeno,  yeoez.,1825i 
p.  l-». 
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et  répandirent  les  ouvrages  de  Diodore 
de  Tarse  et  de  Théodore  de  Mopsueste 
en  langues  syriaque,  arménienne  et  per- 
sane, pour  justifier  le  nestorianisme  en 
en  montrant  Taccord  avec  la  doctrine 
primitive  des  Pères,   Sahag  convoqua 
à  Aschtiscbat,  en  435,  un  nouveau  con- 
cile où  Ton  rejeta  ces   écrits,  sanc- 
tionna et  proclama  la  doctrine  catholique 
orthodoxe  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ.  A  la  mort  de  Sahag,  Mesrop 
consentit  à  remplir  les  fonctions  de  pa- 
triarche, mais  seulement  jusqu*à  ce  qu'on 
eût  élu  un  successeur  à  Sahag,  ce  qu'on 
ne  fit  pas  tant  ^'il  vécut.  Il  eut  pour 
successeur  légitime  le  patriarche  Jo- 
seph ;  car  Sarmag,  Berkischo  et  Samuel 
n'avaient  été  que  des  intrus,  promus  par 
l'intrigue  et  la  violence,  qui   avaient 
déshonoré  par  leur  dépravation  le  siège 
patriarcal,  pendant  l'exil  momentané  de 
Sahag.  Le  patriarcat  de  Joseph,  digne 
émule  de  Sahaget  de  Mesrop,  fut  surtout 
remarquable  par  la  guerre  de  Wardane, 
dans  laquelle  les  Arméniens  furent  plus 
d'une  fois  à  deux  doigts  de  leur  perte  et 
presque  contraints  d'embrasser  la  doc- 
trine de  Zoroastre.  (Un  évéque  arménien, 
nommé  £lîsée,  témoin  oculaire,  a  décrit 
en  détail  cette  guerre.  La  meilleure  édi- 
tion de  ses  oeuvres  est  celle  de  Venise, 
de  1838,  en  arménien.)  L'issue  définitive 
de  cette  longue  lutte,  durant  laquelle, 
outre  ceux  qui  succombèrent  sur  les 
champs  de  bataille,  un  grand  nombre 
de  fidèles  subirent  le  martyre  et  la  mort, 
fut  le  triomphe  de  l'Église  catholique  en 
Arménie  Ni  l'apostasie  de  certains  chefs 
et  de  leurs  adhérents,  ni  les  nouveaux 
essais  des  Nestoriens  et  d'autres  hé- 
rétiques unis  dans  le  même  but,  ne 
purent  ébranler  l'orthodoxie  de  cette 
Église.  Un  de  ses  plus  solides  défen- 
seurs fut  le  patriarche  Jean  Manta- 
cunensis  (480-487),  qui  améliora  les 
livres  d'Heures  et  la  liturgie  de  l'Église 
arménienne,  ramena  à  la  communion 
orthodoxe  ceux  qui  étaient  tombés  au 


temps  de  la  persécution,  veilla  scrupu* 
leusement  à  la  conservation  de  la  pun 
doctrine  et  notamment  des  décrets  du 
concile  de  Chalcédoine ,  que  de  nom^ 
breuses  voix  accusaient  de  nestorianisme 
en  Arménie. 

Malheureusement  l'hérésie  finit  pai 
gagner  même  le  chef  de  l'Église  armé* 
nienne.  Le  patriarche  Nersès  d'Aschta* 
rag,  dans  la  province  de  Bagrewand,  est  i« 
premier  patriarche  qu'on  cite  pour  avoir, 
au  concile  de  Feyin  ou  Foyin,  siège  pa- 
triarcal de  cette  époque,  situé  près  du 
fleuve  Mezamor,  au  nord  d'Aschtaschat, 
anathématisé  le  synode  de  CbalcédoiDe 
comme  nestorien,  et  d'avoir  ainsi  adopté, 
au  moins  indirectement,  le  monophv- 
sisme  (527).  Cette  sentence  de  rejet  fut 
renouvelée  par  un  autre  synode  tenu; 
dans  la  même  ville  sous  le  patriarche^ 
Abraham,  qui  anathématisa  tous  ceu\ 
qui  désormais  adopteraient  le  concile 
de  Chalcédoine  (596). 

Quelque  temps  après,  sous  Nersès  V, 
surnommé  Schinoch  (constructeur),  les 
décrets  de  Chalcédoine  furent  également 
déclarés  nestoriens  et  anathéma  lises 
(645),  décision  qui  fut  renouvelée  dans 
un  concile  postérieur,  tenu,  sous  le 
même  patriarche,  dans  la  même  ville 
en  648. 

Le  philosophe  David  fut  bien  chargé, 
de  la  part  de  l'empereur,  de  soumettre 
aux  évêques  et  aux  prêtres  réunis  la  de- 
mande de  ne  plus  rejeter  à  l'avenir  les 
décrets  de  Chalcédoine,  et  chercha  en 
même  temps  à  leur  démontrer  la  jus  • 
tesse  des  décisions  de  ce  concile  ;  mais 
la  sentence  de  rejet  n'en  fut  que  plus 
explicitement  formulée.  Bientôt  après, 
un  synode  de  Manazgert  (651),  tenu  sous 
le  patriarche  Jean,  successeur  de  Ner- 
sès,  dont  il  \ient  d'être  question,  renou- 
vela l'anathème  non-seulement  contre 
les  décrets  du  concile  de  Chalcédoine, 
mais  encore  contre  la  lettre  dogmatique 
du  Pape  Léon  P*",  contre  le  patriarche 
Jezer  (Esdras)  et  le  synode  tenu  par  lui 
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à  Gurin  (639),  qui  avait  adopté  les 
dédsiona  de  Chalcédoine ,  et  insista 
de  la  manière  la  plus  formelle  sur 
le  dogme  d*une  seule  nature  en  Jésus- 


Dèg  lors  l'Église  arménienne ,  arra- 
chée à  la  coomiunion  catholique,  sé« 
parée  du  foyer  de  sa  doctrine,  de  la 
source  de  sou  autorité,  ne  ftit  plus 
qu'un  membre  séparé  du  tronc,  qui 
traîna  dans  l'isolement  une  triste  et 
misérable  ne.  Certains  patriarches  or* 
thodo&es  succédèrent  bien,  il  est  vrai, 
à  des  évéques  schismatiques  et  héré« 
tiqueS)  mais  ils  eurent  à  leur  tour  pour 
suooMseurs  des  fauteurs  d'hérésie  et 
de  schisme,  dont  les  uns  ne  rejetaient 
le  concile  de  Chalcédoine  que  parce  qu'ils 
repoussaient  le  nestorianisme  et  com-* 
prenaient  mal  ou  connaissaient  imparfai«> 
tement  les  décisions  de  ce  synode,  tandis 
que  les  autres  roulaient  résolument  mar^ 
quer  par  là  leur  adhésion  au  monophy- 
sisme.  Les  uns  et  les  autres  pouvaient 
arriver  au  patriarcat,  parce  que  les  uns 
et  les  autres  s'entendaient  pour  rejeter 
le  concile  de  Chalcédoine  et  se  séparer 
de  l'unité  de  l'Église.  Cependant  les  pre- 
miers étaient  plus  disposés  à  adopter  la 
vérité  et  à  se  réconcilier  avec  le  Saint- 
Siège,  pourvu  qu'on  leur  donnât  la 
preuve  que,  loin  de  tomber  par  là  dans 
l'erreur  ncstorienne,  ils  étaient  d'accord 
avec  la  doctrine  de  l'Église  romaine  et 
n'avaient  aucun  motif  plausible  de  s'en 
séparer.  Cette  démonstration  était  le 
premier  degré  de  tout  essai  d'union,  et 
ces  essais  en  général  réussissaient,  parce 
que  les  schismatiques  de  cette  classe 
entrevoyaient  parfaitement  et  déplo- 
raient amèrement  les  préjucUces  mo- 
raux, religieux  et  politiques  de  la  sépa- 
ration. 

Les  plus  importants  de  ces  essais  fu- 
rent ceux  qu'on  fit  au  synode,  déjà 
mentiouné,  de  Garin  ,  au  synode  de 
Hromglai,  en  1179,  ou  le  célèbre  évéque 
Nersès  de  Lambron  entraîna  toutes  les 
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voix  à  adopter  le  coneile  de  Chalcédoine; 
puis  au  synode  de  Sis ,  présidé  par  le 
patriarche  Constantin,  où,  après  maintes 
conférences  préparatoires  entre  le  roi 
Hetum  (Hayto),  le  Pape  et  l'empereur 
grec,  et  conformément  au  synode  de  1S51 
qui  avait  adopté  la  véritable  doctrine  de  la 
procession  du  Saint*£^it,  on  proclama 
à  l'unanimité,  en  présence  de  Hetum  et 
de  son  fils  Léon,  la  doctrine  du  coneile 
de  Chalcédoine,  c*est>^Hlire  les  deut 
natures  en  Jésus^Christ,  et  l'on  rejeta  le 
monophysisme  ainsi  que  le  monothé* 
lisme,  auquel  adhéraient  les  partisan! 
de  la  première  de  ces  hérésies.  Ces 
conclusions  du  synode  furent  vive* 
ment  attaquées  en  Arménie,  et,  par  ce 
motif,  derechef  proclamées ,  avec  une 
grande  énergie,  sous  le  même  patriarche» 
au  synode  d'Alan,  en  1916. 

Une  nouvelle  réconciliation  entre  l'É* 
glise  arménienne  et  TEglfse  catholique 
eut  lieu  au  concile  de  Florence,  après 
qu'on  eut  terminé  les  longues  et  stériles 
conférencesavecles  représentants  de  rÊ« 
glise  grecque,  en  1439.  Les  envoyés  ar« 
ménieus  donnèrent,  à  la  demande  du 
Pape  Eugène,  leur  assentiment  aux  qua^ 
trième,  cinqîiième  et  sixième  conciles 
œcuméniques,  et  consentirent  encore  sur 
d'autres  points,  notamment  sur  radmi<» 
nistration  des  sacrements,  à  tout  ce 
que  le  Pape  leur  demanda.  Sans  doute 
cette  union  avec  Rome  ne  fut  ni  géné- 
rale ni  durable;  toutefois,  à  dater  de  ce 
moment,  une  partie  considérable  du  peu- 
ple demeura  fidèlement  attachée  à  la 
véritable  Église,  et  on  renouvela  de 
temps  en  temps  les  tentatives  de  récon<* 
ciliation  universelle  et  permanente.  Sou$ 
ce  rapport  H  est  juste  de  citer  la  société 
«  des  Frères  unis,  »^e  fonda,  peu  après 
le  commencement  du  quatorzième  siè- 
cle, un  dominicain  nommé  Barthélémy, 
qui  travailla  longtemps,  avant  et  après 
le  concile  de  Florence,  à  J'osuvre  de  l'u* 
nion,  dont  il  entrava  malheureuaement 
le  succès  par  trop  de  rudesse  et  trop  peu 
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de  ménagement  pour  le  sentiment  natio- 
nal des  Arméniens. 

Une  congrégation  fondée  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  fut 
plus  efficace  encore  dans  ses  travaux 
que  la  société  des  Frères  unis,  dont  elle 
présenta  les  avantages  sans  les  défauts  : 
ce  fut  celle  de  Méchitar,  soumise  à  la 
règle  de  S.  Benoît.  Confirmée  en  1712 
par  le  Pape  Clément  XI,  cette  congré- 
gation fut  depuis  lors  et  jusqu'à  nos 
jours  très-utile  aux  intérêts  de  la  foi  en 
Arménie,  en  préparant  en  Europe  de 
jeunes  Arméniens  au  sacerdoce  catho- 
lique et  les  envoyant  dans  leur  patrie,  en 
y  répandant  de  bons  livres,  notamment 
les  ouvrages  des  Pères  arméniens,  et  en 
disposant  ainsi  l'esprit  des  fidèles  à  adop- 
ter la  doctrine  orthodoxe  de  leurs  ancê- 
tres (1).  Une  branche  de  cet  ordre  des 
Méchitaristes  est  la  congrégation  des  La- 
zaristes de  Venise,  dont  l'abbé  est  en 
même  temps  archevêque;  elle  se  distin- 
gue par  son  zèle  intelligent  et  par  les 
services  littéraires  qu'elle  rend  même  à 
l'Europe. 

Il  peut  paraître  étrange  que  ces  essais 
d'union,  qui  réussirent  toujours  assez 
rapidement,  n'eurent  jamais  dans  le  fait 
de  suites  durables  et  n'atteignirent  pas 
en  définitive  leur  but.  Cet  insuccès  pro- 
vient desobstacles  politiqueset  surtout  de 
l'opposition  que  les  schismatiques  et  les 
hérétiques  ne  cessèrent  de  former  contre 
l'œuvre  de  pacification.  Le  parti  schis- 
matique  fut  presque  toujours  le  plus 
nombreux,  et  sa  résistance  fut  telle 
que  les  évéques  qui  à  Hromglai  avaient 
adopté  la  doctrine  orthodoxe  et  la  disci- 
pline de  l'Église ,  revenus  dans  leur 
diocèse,  n'osèrent  plus  ni  publier  ni 
réaliser  les  résolutions  arrêtées.  Il  arriva 
aussi  que  ce  parti,  is(Aé  dans  son  orgueil 
et  son  hérésie,  méprisant  la  vérité  et  ses 


sources  authentiques,  tomba  dans  des 
erreurs  de  plus  en  plus  grossières,  qui  fi- 
rent sentir  leur  Influence  dans  la  vie 
journalière  des  fidèles.  Le  monophy- 
sisme   engendra    d'abord   raphtharto- 
docétisme  (1)  ;  celui-ci  mena  très-faci- 
lement au  patripassianisme,  et  les  aph- 
thartodocètes ,  comme  les  patripassiens, 
ajoutèrent ,  avec  Pierre  le  Foulon ,  au 
Trisagion  les  paroles  «  qui  as  été  cru- 
cifié pour  nous.  »  Enfin  le  manichéisme 
eut  aussi  ses  sectateurs  parmi  ces  schis- 
matiques de  l'Arménie,  de  sorte  que, 
dès  le  moyeu  âge,  l'Arménie  était  con- 
sidérée par  les  Occidentaux  comme  le 
réceptacle  de  toutes  les  hérésies  imagi- 
nables (2).  A  la  suite  des  erreurs  dog- 
matiques s'introduisirent  naturellement 
des  singularités  et  des  abus  dans  le 
culte  et  la  discipline.  Le  moine  Nicon, 
qui  vivait  au  dixième  siècle,  en  donne 
le  détail.  Ainsi,  par  exemple,  d'après  ce 
qu'il  raconte,  on  se  servait  à  la  messe  de 
vin  sans  aucun  mélange  d'eau,  pour  mar- 
quer la  nature  unique  du  Christ  ;  les  jours 
déjeune  on  ne  célébrait  pas  la  messe, 
parce  que  c'eût  été  rompre  le  jeûne  ;  on 
ne  témoignait  aucun  respect  pour  le  si- 
gne de  la  croix  et  les  images  du  Christ 
et  des  saints;  bien  plus,  on  anathénia- 
tisait  ceux  qui  leur  rendaient  un  culte 
de  respect  et  d'honneur  ;  on  ne  croyait 
pas  au  purgatoire,  tandis  qu'on  immo- 
lait des  moutons  et  des  bœufs  pour  le 
salut  des  défunts,  pourvu  qu'on  leur 
eût  fait  avaler  des  grains  de  sel  bé- 
nit. Il  s'était  aussi  glissé  dans  leurs 
cérémonies  maints   usages  judaïques, 
comme  de   réputer  impure    la  chair 
de  certains  animaux,  de  n'élever  au 
sacerdoce  que   les    enflants   des   prê- 
tres, etc.  (3). 

Avec  le  cours  des  temps,  ces  opinions 
erronées  et  ces  usages  pervers  subirent 


(i)  Foy.  Aputbartodocètes. 
(t}Conr.  l'exeelleBlediweHatlonde  Windisch-        (2)  Ciem.  Galan.,  Historia  Armena  eccle$ias- 
mano  dans  la  Rtvue  trim.  de  Tubing.^  1855,  i  ticaetpolitica,  Coloo.,  1080,  p.  281. 
P'2-  I     (9)  Galaoas,  H.  A.^  p.  204  sq.,  274  aq.,  MA  s((. 
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sans  doute  de  nouvelles  modifleations, 
Grent  place  à  d'autres  erreurs,  comme 
ii  arrive  toujours  aux  hérésies,  pour  peu 
qu'elles  durent ,  au  schisme,  pour  peu 
qu'il  se  prolonge.  Mais  l'arbre  mauvais 
ne  pouvait  produire  que  des  fruits  détes- 
tables, et  la  situation  de  l'Arménie  ne  ût 
qu'empirer  (1). 

Les  Arméniens  unis,  c'est-à-dire 
rentrés  en  communion  avec  le  centre 
catholique,  laissèrent  eux-mêmes  se 
pisser  dans  la  discipline  et  le  culte  plus 
d'une  erreur  dogmatique  et  disciplinaire. 
On  comprend  qu'il  n'en  pouvait  être 
autrement  quand  on  se  rappelle  que 
l'Église  arménienne  se  forma  et  se  dé- 
veloppa sans  être  en  rapport  avec 
l'Église  universelle,  et  qu'au  lieu  d'être 
à  regard  de  Rome  dans  la  dépendance 
qui  constitue  la  \âe  organique  de  chaque 
Église,  elle  fut  toujours  dans  une  cer- 
taine subordination  vis-à-vis  de  l'Église 
grecque. 

Dès  lors  il  en  advint  de  la  langue  ec- 
déaastique  chez  les  Arméniens  comme 
chez  les  Grecs  ;  ce  ne  fut  ni  la  langue 
latine,  ni  même  la  langue  grecque,  ce  fut 
la  langue  nationale,  l'ancien  arménien, 
qui  devint  la  langue  de  l'Église;  mais 
l'ancien  arménien  n'est  pas  plus  intel- 
ligible pour  le  peuple  que  le  latin  pour 
l'Italien  illettré.  Les  Arméniens  ont 
donc  leurs  livres  d'église -particuliers, 
leur  missel  propre ,  un  rituel,  un  bré- 
viaire spécial ,  tous  rédigés  dans  cette 
ancienne  langue  arménienne,  et  les  tex- 
tes en  diffèrent  assez  souvent  d'une  ma- 
nière notable  des  livres  de  l'Église  ro- 
maine. 

La  liturgie  de  la  messe  est  assez  sem- 
blable à  celle  de  S.  Basile  et  de  S.  Ghry- 
sostome,  avec  certains  passages  qui  se 


il  Wigger,  Statistique  ecclésiaêt.y  Uamb.  et 
Gotha,  lSft2,  I,  234,  qui  du  reste  expose  trét- 
saperfleieilement  la  situation  et  l'histoire  de 
\*Èg)iiM  arménienne,  et  trés-faossement  dans  ses 
points  les  pins  Importants. 


rapprochent  de  la  liturgie  romaine  (1). 
Le  rituel  est  incomparablement  plus 
riche  que  celui  de  Rome  ;  il  est  confor- 
me en  général  au  rituel  grec  ;  la  nouvelle 
et  belle  édition  de  Venise,  par  exemple, 
^e  1840,  a,  sans  être  précisément  en 
gros  caractères,  726  pages  ui-8o  d'im- 
pression ;  mais  le  bréviaire  est  beaucoup 
plus  court  que  celui  de  Rome  ;  ^il  suit 
un  autre  plan,  quoique  les  psaumes  en 
fassent  la  partie  principale,  comme 
dans  le  romain.  Toutefois  ces  change- 
ments portent  plus  sur  la  forme  que  sur 
le  fond,  où  l'on  peut  facilement  recon- 
naître, malgré  la  différence  de  l'ex- 
pression, l'accord  dans  les  choses  essen- 
tielles. 

Quant  au  gouvernement  ecclésiasti- 
que, il  y  eut  dès  l'origine,  c'est-à-dire 
dès  le  temps  de  Grégoire  l'Illuminé, 
un  patriarche,  ordinairement  nommé 
Catholicos,  à  la  tête  de  l'Église  armé- 
nienne; après  lui  venaient  les  évêques, 
auxquels  étaient  subordonnés  les  prêtres, 
et  à  cetix-ci  les  ministres  de  rang  infé- 
rieur. Mais  dans  le  cours  des  temps  il 
se  forma  différents  patriarcats,  qui  sou- 
vent  se   disputèrent,  la  prééminence. 
Ce   fut  d'abord   l'évêque  arménien  de 
Jérusalem  qui  en  1311  prit  le  titre  de 
patriarche,  et  ses  successeurs   le  [con- 
servèrent,  en  restant  subordonnés  à  l'an- 
cien Catholicos  et  à  ses  successeurs.  En 
1440,  époque  à  laquelle  ce  premier  pa- 
triarche, résidant  à  Sis  en  Gilide,  aux 
frontières  de  la  petite  Arménie,  restait 
le  plus  souvent  sans  nouvelle  des  affaires 
ecclésiastiques  de  la  grande  Annénie  , 
l'abbé  d'Etschmiazin,  couvent  situé  au 
pied  de  l'Ararat,  près  de  l'Araxe,  dans 
la  grande  Arménie,  prit  le  titre  et  exerça 
les  fonctions  de  patriarche  de  toute  la 
contrée,  et  ses  successeiurs  le  conservè- 
rent. Enfln,  en  1461,  un  autre  siège 
patriarcal  fut  érigé  à  Gonstantinople, 


(f)  Conf.  Liturgie  deê  Arménient  eatholi' 
l  p»e$^  etc.,  de  F.-X.  Steck,  Tnblngot,  l»l». 
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qui  i«8ta  mibordoimé  à  celui  d'Etidi- 
miftnn  jusqu'à  ce  que  dans  les  derniers 
temps  il  sut  également  se  rendre  indé- 
pendant. 

Le  nombre  de»  Arméniens  unis^  dans 
leur  pays  natal  et  dans  d'autres  contrées^ 
comme  en  Russie  et  dans  les  profin- 
ces  orientales  de  Tempire  ;d' Autriche^ 
est  déjà  grand  et  parait  s'augmenter  de 
plus  en  plus  par  les  louables  efforts  des 
Méchltaristes,  et  notamment  des  Lan* 
ristes;  mais  il  est  impossible  d'en  fixer  le 
chiffre  exact*  Ils  ont  uH  patriarche  pri- 
mat particulier  à  Constantinople. 

G6nf*  pour  le  détail,  outre  les  écrits 
des  anciens  historiens  arméniens  et  quel- 
ques monographies  modernes,  V Histoire 
de  V Arménie,  par  Tschamtsehenant,  en 
trois  forts  volumes  in-4*,  contenant  le 
texte  et  la  traduction  de  nombreux  pas- 
sages des  anciens  historiens  arméniens. 
Venise,  17S4-S6. 

WELtB. 
AftMAmBNIIB  (VBII8IÔ1I)  DE  LA  Bt-' 

BLfi.  PiHfi  BiBLB  (VmStOH  DE  LA)» 

ARHiNiBNS.  La  doctrine  de  Calvin 
s'éuit  répandue,  avec  ses  strictes  consé- 
qu^ces  et  son  effrayante  rigueur,  sur- 
tout vers  l'ouest,  en  France,  en  Hollande 
et  en  Ecosse,  et  n'avait  pas  peu  contri- 
bué à  former  le  caractère  sec  et  repous- 
sant, l'indomptable  opiniâtreté  et  la 
sombre  cruauté  que  nous  rencontrons 
dans  l'histoire  des  sectaires  de  ces  deux 
dernières  contrées.  Tel  l|s  se  représen- 
tâlCTt  leur  Dieu^  tels  ils  devenaient  eux- 
mêmes.  Mais  comme  la  doctrine  de  la 
prédestination  itoolue  avait  été  poussée 
à  toute  extrémité,  el  qu'il  fallait  bien 
que  l'erreur  cessât  par  ses  excès,  parce 
qu'il  est  à  la  longue  fnsunK>rtable  à 
kl  nature  humaine  de  se  représenter  un 
Dieu  qui,  sans  motif,  rejette  étemelle- 
mem  les  tms  et  sans  plus  de  motif  sauve 
arhitratrement  les  autres,  i)  s'éleva 
dans  le  sein  du  calvinisme,  en  Hol- 
lande, sur  la  ^édesdnation,  di£féren- 
tes  (^iaioBs  par  lesquelles  on  essaya  de 


donner  un  sens  admissible  à  ce  dogme 
rigide  et  repoussant. 

Calvin  et  Théodore  de  Bèse,  sou 
disciple,  ne  pouvaient  prétendre  à  Tin- 
faillibilité  doctrinale ,  ne  s'étant  sépa- 
rés de  l'Église  que  parce  qu'ils  no 
voulaient  pas  en  reconnâttre  l'infail- 
lible autorité  et  n'appuyant  leur  doc- 
trine que  sur  leur  autorité  person- 
nelle. C'était  tout  ce  qu1l  aillait  pour 
que  tôt  ou  tard  on  attaquât  leur  systè- 
me ',  mats  aussi  l'attaque  d'un  des  points 
fondamentaux  de  ce  système  devait 
provoquer  une  résistance  d'autant  plus 
vive  et  plus  inflexible  qu'il  était  évident 
que  la  moindre  concession  >  la  plus  pe- 
tite condescendance  mettait  en  question 
l'existence  du  système  entier.  La  iMTé^ 
destination  absolue  avait  été  combattue 
longtemps  avant  l'apparition  d'Armi- 
nius  (1)  ;  ce  fût  par  lui  et  sous  lui 
que  la  lutte  s'engagea  dans  toute  son 
ardeur.  Professeur  à  Leyde  depuis  160S, 
Arminivs  prétendait  que  cette  doctrine, 
et  tout  ce  qui  en  dépendi  était  en  con- 
tradiction avee  la  justice,  la  sagesse  et 
la  bonté  de  Dieu  ;  qu'on  ne  pouvait  la 
concilier  avec  le  ministère  de  la  prédicn- 
tion,  avec  la  réception  des  sacrements  et 
les  devoirs  d'un  Chrétioi.  De  Técole  la 
dispute  passa  dans  la  vie  oommtme)  et 
produisit  tme  masse  d'écritsd'une  omitro- 
verse  haineuse,  qu'on  dissémina  parmi 
toute  la  population  du  pays.  Tout  devint 
partii  Les  prédicateurs  se  dédaraient  la 
guerre  dans  la  chaire,  le  peuple  se  dispu«> 
tait  sur  les  places  publiques;  on  discu- 
tait dans  le  sein  des  familles,  au  milieu 
des  repas,  dans  les  auberges  ;  les  ma- 
riniers faisaient  de  la  controverse  sur 
leurs  bateaux,  et  partout  retentis- 
saient h»  termes  de  grâce,  d'élection, 
de  prédestinatîoD,  tout  comme  au  temps 
d'Arius  chacun  disputait  sur  la  divinité 
du  Christ.  Les  stricts  Calvinistes,  qu'on 
nommait  aussi  Gomari^tes,  du  nom  de 

(1)  /  oy.  Armimci. 


ARMINIEN» 


tl 


Gomor,  te  collègue  et  l'adirenaire  d*Af* 
minins  à  Leyde,  s'étaient  eux-mêmes 
partagés  en  deux  sectes,  oennues  sous  le 
nom  de  suprcUaptaires  et  AHnfra' 
iaptaireê»  En  Tain,  dans  un  synode 
tonna  Rotterdam  en  1605,  on  ordonna 
aux  Arminiens  de  s*en  tenir  aux  écrits 
symboliques  faisant  autorité  dans  les 
Proyinoes-Unles.  La  mort  même  d*Ar- 
miniuB,  survenue  en  1609,  n'affaiblit  pas 
la  controverse.  Les  Arminiens  savaient 
quMIs  avaient  de  leur  cêté  l'avocat  géné- 
ral Bameveld,  la  plupart  des  magistrats 
et  les  personnes  les  plus  influentes  du 
pays;  ils  présentèrent  en  1610  aux 
états  de  Hollande  un  Mémoire  dans  le- 
quel ils  exposaient  leur  doctrine,  sous  le 
titre  de  Hemofutrantia,  d'où  ils  reçu- 
rent le  nom  de  remontrants. 

Les  points  principaux  de  leur  doctrine 
étaient  : 

1^  Dieu  a  de  toute  éternité  résolu  de 
sauver  ceux  qu'il  a  prévus  devoir  rester 
inTariablement  attachés  à  la  foi  de  Jésus* 
Christ,  et  de  damner  ceux  qu'il  pré- 
voyait devoir  persévérer  dans  leur  in- 
crédulflé* 

S»  Le  Christ  est  mort  pour  tous  les 
hommes,  mais  le  bienfait  de  sa  mort 
n'est  le  partage  que  de  ceux  qui  croient 
en  lui. 

S*  Aucun  homme  ne  peut  par  lui- 
même  ou  par  ses  forces  naturelles  se 
donner  cette  foi  ;  les  hommes  f  qui  sont 
par  leur  nature  corrompus  et  Incapables 
de  rien  penser,  de  rien  faire  de  bon, 
doivent  être  régénérés  de  Dieu  par  son 
Esprit-Saint. 

4"  La  grâce  de  Dieu  est  par  consé- 
quent nécessaire  à  tous  les  hommes,  et 
il  faut  qu'elle  commence,  continue  et 
achève  tout  ce  qui  peut  être  nommé  yé- 
ritablementbieneneux.  Par  conséquent 
toutes  tes  bonnes  œuvres  doivent  être 
attribuées  à  Dieu  et  à  sa  grâce.  Cepen- 
dant cette  grâce  de  Pieu  ne  contraint  pas 
l'homme,  et  II  peut,  par  sa  mauvaise 
volonté,  lui  résister. 


60  Quieonqne  est  uni  au  Christ  par  la 
foi  a  la  forée  suffisante  pour  surmonter 
les  tentations  du  mal  et  les  attraits  du 
péché.  Mais,  ajoutèrent-ils  plus  tard, 
l'homme  peut  par  son  péché  perdre  de 
nouveau  la  grâce. 

Les  Gomaristes  répondirent  par  un 
écrit  dans  lequel  ils  maintenaient  les 
doctrines  rigoureuses  de  Calvfai ,  et  qui 
leur  fit  donner'  le  nom  de  eontreremm^ 
trants. 

On  tmt  diverses  conférences  pour  unir 
les  partis,  on  compte  parmi  ces  confé» 
rences  les  discussions  publiques  de  la 
Haye  en  1611  et  de  Deift  en  1618.  En 
1614  les  états  généraux  publièrent  un 
édit  qui  défendait  toute  dispute  ulté* 
rieure.  Jusqu'alors  les  Arminiens  avaient 
eu  le  dessus ,  grâce  aux  causes  politiques 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut  ;  mais 
tout  h  coup  le  vent  tourna  contre  eux 
et  les  mit  dans  une  fâcheuse  situation. 
Maurice,  'comte  de  Nassau,  dcvepu 
prince  d'Orange  après  la  mort  de  son 
frère,  Philippe-Guillaume,  et  qui  Jusqu'à 
ce  moment  était  resté  parfaitement  in- 
différent aux  discussions  religieuses, 
dont  les  partis  n'avaient  pas  plus  de  ya- 
leur  les  uns  que  les  autres  à  ses  yeux, 
embrassa  alors  d'une  mapièpe  résoluç, 
et  par  des  motifs  entièrement  politiques, 
le  parti  des  Gomaristes.  Les  états,  noqs 
l'avons  dit,  étaient  du  côté  des  Armi- 
niens. Maurice  sut  ébrapler  leur  fiutorité 
et  affaiblir  leur  influence ,  en  soulevant 
contre  eux  Iç  peuple  et  l'armée.  Ratta- 
ché au  parti  des  Calvinistes  rigourew(, 
pouvant  compter  siu:  l'assistance  de 
Jacques  I'%  le  théologique  roi  d'Angle- 
terre, et  s'appuyant  d'un  autre  côté  sur 
une  9rmée  qui  )ui  était  aveuglément  sou- 
mise ,  Maurice  résolut  de  convoquer,  à 
la  demande  des  Gomaristes,  un  synode 
national,  et  de  faire  taire  d'un  coup 
tous  les  partis.  Il  commença  par  parcou- 
rir les  villes,  destitua  les  magistrats  fa- 
vorables aux  Arminiens,  poussa  les  états 
à  faire  arrêter  et  emprisonner  Bame- 
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vdd,  ainsi  que  ie  célèbre  Hugo  Grotius. 
Puis  il  chercha  par  tous  les  moyens  ima- 
ginables à  faire  du  synode  de  Dordrecht 
un  synode  universel  (1618).  Il  y  vint  des 
théologiens  de  Hollande,  d* Angleterre , 
de  Hesse,  du  Palatinat,  de  Brème  et  de 
Suisse.  Les  Arminiens  y  parurent  aussi, 
avec  leur  chef  Ëpiscopius  ;  mais,  ne  pou- 
vant faire  valoir  leurs  opinions ,  ils  se 
retirèrent ,  protestant  contre  la  validité 
des  conclusions  du  synode,  leurs  ac- 
cusateurs et  leurs  adversaires  ne  devant 
pas,  disaient-ils,  être  leurs  juges.  On 
rejeta  naturellement  leur  protestation 
comme  contraire  à  ce  qui  s'était  passé 
aux  concUes  de  Nicée ,  de  Constantino- 
ple ,  d*£phèse  et  de  Chalcédoine,  où  les 
évéques  qui  s'étaient  opposés  aux  er- 
reurs d'Arius,  de  Macédonius,  de  Nes- 
torius  et  d'Eutychès  furent  néanmoins 
les  juges  de  ces  hérétiques  :  décision  juste 
sans  doute,  mais  par  laquelle  ce  synode 
condamnait  lui-même  son  opposition  aux 
décrets  du  concile  de  Trente.  Le  synode 
ajoutait  que,  étant  convaincu  de  sa  puis- 
sance en  vertu  de  la  parole  de  Dieu  même, 
et  voulant  suivre  l'exemple  des  synodes 
légitimes  anciens  et  modernes ,  il  décla- 
rait que  ceux  qui  s'étaient  mis  en  avant 
conmne  chefs  de  partis  dans  l'Église  et 
docteurs  de  l'erreur  avaient  corrompu 
la  religion,  avaient  rompu  l'unité  chré- 
tienne et  étaient  devenus  des  sujets  de 
scandale.  C'est  pourquoi  le  synode  les 
déclarait  mcapables  de  toute  fonction 
spirituelle,  de  toute  dignité  académique, 
et  les  révoquait  de  leurs  charges.  Mau- 
rice réalisa  ces  résolutions  sans  miséri- 
corde ;  les  Arminiens  furent  destitués , 
beaucoup  à'entre  eux  bannis,  d'autres 
emprisonnés.  Olden-Bameveld  fut  mis  à 
mort  conune  coupable  de  haute  trahison; 
ni  son  héroïque  patriotisme,  ni  ses  in- 
appréciables services,  ni  son  grand' âge, 
ni  l'intervention  de  la  cour  de  France 
ne  purent  le  sauver  de  la  rage  des  Oran-  i 
gbtes.  Hugo  Grotius  ne  dut  son  salut 
qu'à  l'heureuse  adresse  de  sa  femme,  ' 


qui  le  délivra  de  prison  en  renfermant 
dans  une  caisse  de  livres.  Ceux  qui  es- 
sayaient de  revenir  de  leur  propre  chef  de 
l'exil  étaient  menacés  d'emprisonnement 
perpétuel.  On  abandonna  au  pillage  des 
soldats  les  biens  de  tous  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  d'avoir  pris  part  aux  assem- 
blées religieuses  secrètes  du  parti  pros- 
crit. Cette  persécution  et  les  divisions 
intestines  des  Gomaristes,  qui ,  par  la 
pente  fatale  de  leurs  opinions ,  devaient 
de  plus  en  plus  incliner  au  socinianisme , 
brisèrent  la  force  du  parti  triomphant. 
Maurice  mourut  en  1626 ,  et  son  frère 
Frédéric-Henri,  qui  lui  succéda,  professa 
des  opinions  plus  modérées.  Il  rappela 
les  bannis ,  qui  avalent  fondé  des  com- 
munautés en  diverses  villes ,  par  exem- 
ple à  Rotterdam  et  à  Amsterdam.  Ils 
avaient  aussi  érigé  dans  cette  dernière 
ville  un  gymnase  qui  devint  célèbre ,  et 
dont  les  maîtres,  à  partir  de  Simon  Ëpis- 
copius, eurent  toujours  une  grande  ré- 
putation de  savoir.  Aujourd'hui  la  secte 
est  réduite  à  quelques  milliers  d'indivi- 
dus, qui  n'ont  plus  guère  que  le  nom 
d'Arminiens;  car,  dans  le  fait,  le  pro- 
testantisme hollandais  a  aussi  peu  échap- 
pé à  l'action  délétère  du  rationalisme 
que  celui  de  tous  les  autres  pays. 

Gams. 
ARMINIUS  (Jacques),  qui  donna  le 
nom  d'Arminiens  à  un  parti  de  Calvi- 
nistes hollandais,  naquit  en  1560  au  sud 
de  la  Hollande,  étudia  à  Utrecht,  Mar- 
bourg  et  Leyde,  et  termina  son  éduca- 
tion sous  Théodore  de  Bèze,  à  Genève. 
Il  fit  des  cours  publics  à  Bâle.  En  1588  il 
devint  prédicateur  à  Amsterdam,  et  bieu- 
tôt  après  il  engagea  une  polémique  reli- 
gieuse qui  remplit  et  troubla  toute  sa  vie. 
Depuis  longtemps  1  abrupte  doctrine  de 
Calvin  sur  la  prédestination  et  la  damna- 
tion absolue  était  une  pierre  d'achoppe- 
ment pour  beaucoup  de  Calvinistes.  Us 
commencèrent  par  la  combattre  en  se- 
cret, ils  finirent  par  l'attaquer  publique- 
ment. Arminius,  ayant  été  chargé  de 
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défendre  la  doctrine  calviniste  sur  ce 
point ,  se  déclara  contre  elle.  L^afTaire 
excita  une  grande  sensation.  Toutefois 
influence  d*anûs  puissants  le  fit  nom- 
mer professeur  à  Leyde  en  1603.  Il 
dut  d*abord,  en  présence  de  son  adver- 
saire  Gomar,  proclamer  son  adhésion  à 
toute  la  doctrine  de  Calvin  ;  il  le  fit,  à 
ce  qu*il  paraît,  d'une  manière  équivoque, 
car  bientôt  après  il  se  prononça  ouver- 
tement contre  la  prédestination  absolue. 
Il  excita  par  là  un  mouvement  général, 
et  tout  le  pays  se  partagea  en  deux 
partis  hostiles ,  qui  se  combattirent  de 
la  manière  la  plus  vive.  Arminius  lui- 
même  fut  protégé  contre  ses  ennemis 
par  les  hommes  les  plus  considérables 
du  pays;  mais  il  était  déjà  mort  (1609) 
lorsque  éclata  la  persécution  sanglante 
qui  renversa  complètement  son  parti. 
Ses  ouvrages  traitent  presque  tous  de  la 
prédestination.  Voy.  Tartiele  précédent. 

Gams. 

ABN  (Abno),  premier  archevêque  de 
Salzbourg.  Amo,  ou  plutôt,  comme  il 
se  nommait  lui-même,  Am,  Saxon  ou 
Bavarois  de  naissance,  n'était  pas,  ainsi 
que  Pertz  l'a  prétendu  (1),  un  frère  du 
célèbre  Alcuin.  Il  fut  élevé  et  instruit 
dans  l'Église  de  Freisingen ,  y  fut  or- 
donné diacre  en  765  et  prêtre  en  776. 
Il  paratt  déjà  fréquemment  comme 
diacre  à  la  suite  de  Tassilon,  et  son  nom 
se  trouve  au  bas  de  plus  de  vingt-cinq 
documents  de  TÉglise  de  Freisingen; 
on  le  lit  également  au  bas  de  l'acte  de 
fondation  du  célèbre  couvent  de  Krems- 
miinster  parmi  les  témoins. 

£n  778-79  Am  se  retira  dans  le  cou- 
vent néerlandais  d'Elnon,  dont  il  fut  élu 
abbé  en  782.  Ce  fut  cette  année-là  qu'il 
entra  en  rapport  intime  avec  Alcuin, 
qui  s'était  fixé  dans  les  environs  du  cou- 
vent d'Elnon.  En  785  Am  revint  en 
Bavière;  le  duc  Tassilon  l'avait  nommé 


(1)  roy.  Opéra  Aleuini,  édita  a  Frobenio^ 
1. 1,  p.  XV.  et  HadsIz,  Cerm.  sacra,  tII,p.l<KI. 


évoque  de  Salzbourg.  Conmie  il  possédait 
toute  la  confiance  du  duc,  il  Ait  envoyé 
en  787,  avec  Hunrich,  abbé  de  Mondsée, 
à  Rome  vers  le  Pape  Adrien,  afin  d'ob- 
tenir, par  l'intervention  du  Saint-Siège, 
la  paix  entre  Charlemâgne  et  le  duc. 
Un  an  après ,  la  dynastie  agilulfienne 
tomba,  et  CharlemagnepritàRatisbonne 
possession  de  la  Bavière  désormais  pro- 
vince franke.  Cet  événement  important 
fut  l'occasion  du  Congestum  ou  Indi- 
culus,  qu'Am  acheva  en  788  (non  en 
798),  à  l'aide  de  son  diacre  Bénédict. 
Cet  Indieulus  renferme  les  plus  exactes 
recherches    sur    les    acquisitions    de 
biens  fonds  faites  par  l'Église  de  Salz- 
bourg depuis  le  temps  de  sa  fondation, 
par  S.  Rupert,  jusqu'en  788.  Important 
comme  un  des  plus  anciens  documents 
ecclésiastiques  qui  existent,  cet  ouvrage 
a  de  plus  une  très -haute  valeur  pour 
l'histoire  de  Bavière,  tant  de  l'époque 
d'Am  que  des  époques  antérieures  ;  car 
ce  n'est  pas  seulement  une  topographie 
remarquable  des  contrées  de  la  Bavière 
depuis  le  pied  septentrional  de  la  Tauera- 
kette  et  de  la  basse  Traun  jusqu'au  Da- 
nube et  au  Lech  ;  c'est  l'histoire  de  la 
dynastie  régnante ,  de  sa  succession,  de 
ses  droits  et  de  ses  relations  extérieures, 
celle  des  populations  de  la  Bavière,  de 
leur  origine  et  de  leun  parties  consti- 
tutives. On  y  voit,  par  exemple,  qu'à 
Salzbourg  et  au  sud-est  de  la  Bavière  il 
y  avait  encore  à  cette  époque  beaucoup 
de  familles  romaines,  parmi  lesquelles 
des  princes,  des  nobles,  des  gens  libres  ; 
on  y  apprend  combien,  dès  le  septième 
et  le  huitième  siècle,  la  Bavière  était 
cultivée  et  exactement  cadastrée  ;  com- 
bien la  condition  des  serfs  et  des  vassaux 
y  était  autrement  douce  qu'on  ne  sem- 
ble pouvoir  l'induire  des  LL,  Bajtui» 
riarum;  combien,  outre  les  ducs,  une 
foule  de  Bavarois  de  tous  les  états  fai- 
saient de  riches  donations  à  l'Église  de 
Salzbourg.  Mais  rien  ne  donne  une  idée 
de  la  multitude  et  de  la  ridiesse  de  ces 
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donBf  ei  dn  grand  noadMre  des  égliteset 
des  ontoireg  érigés  dans  le  dioeèse  de 
Sftlzbourgjusqu'eo  788,  autant  que  Té* 
numération  que  fait  Vfndtculus  de  plus 
de  4H»ixante  églises  dotées  par  la  seule 
famille  des  Banehalken  et  par  leurs 
vassaux,  autorisés  par  leurs  seigneurs, 
dans  les  contrées  de  Salzbourg,  Chiem, 
Isen  et  du  Thâlergau. 

Outre  Vlndieulus  on  attribue  encore 
à  Am  on  autre  (/uvrage  intitulé  t  Notitim 
hrerts,  II  est  vraisemblable  que  cet 
ouvrage  fut  rédigé  du  vivant  d*Am  et 
sous  ses  yeuK ,  ou  tout  au  moins  peu 
après  sa  moi%  ;  car  ce  n*est  à  proprement 
dire  que  Vfnditulus  agrandi ,  plus  dé- 
taillé, plus  clair  et  plus  correct  ;  il  est 
par  conséquent  aussi  important  que  17n- 
dietUus  lui-même. 

Mais  cf  n*est  pas  seulement  par  son 
Indiculus  qn'Am  a  rendu  de  grands  ser- 
vices à  ^histoire,  n  obtint,  en  791,  de 
Charlemagne,  auprès  duquel  il  Jouissait 
d*une  haute  considération,  un  document 
confirmant  toutes  les  donations  faites  au 
couvent  de  Salzbourg,  qui,  durant  son 
épiscopat,  s'étaient  encore  notablement 
augmentées.  A  partir  de  S.  Rupert  jus- 
qu'en 987  les  évéques  de  Salzbourg  fu- 
rent en  même  temps  les  abbés  du  cou- 
vent de  Saint-Pierre,  fondé  à  Salzbourg. 
Am,  aidé  parles  conseils  d'Alcuin,  avec 
qui  il  était  en  correspondance,  fit  pren- 
dre, en  qualité  d*abbé  de  Saint-Pierre, 
à  son  couvent  et  à  Técote  qui  y  était  ad- 
jointe, un  nouvel  essor  au  point  de  vue 
de  la  discipline  et  du  savoir.  On  voit 
aussi  Am  paraître ,  dès  791 ,  comme 
misstis  dominicus  en  Bavière,  suivre 
Charlemagne  dans  son  expédition  contre 
les  Huns,  accompagner  enfin,  en  796,  le 
fils  de  Qiarlemagne,  Pépin,  dans  son 
expédition  contre  le  même  peuple.  Am 
profita  de  sa  position  pour  être  utile 
partout  où  il  pénétra,  et  notamment 
en  basse  Pannonie.  Après  sa  victoire 
sur  les  Huns  Pepîn  avait  confié  ces 
païens  à  la  paternelle  sollicitude  d'Am, 


qui  devint  ainsi  le  dief  spirituel  de  ton- 
tes  les  populations  bunnoises  et  slaves 
s*étendant  du  Plattensée,  au  delà  de  la 
Raab,  jusqu'à  Tembouebure  de  la  Draw 
dans  le  Danube.  Am  continua  'égale- 
ment avec  ardeur  l'oravre  commencée 
par  son  prédécesseur  Virgile,  c'est-à- 
dire  la  conversion  des  Carinthiens  et  des 
Slaves,  leurs  voisins.  Après  tous  ces 
travaux,  Am  fit,  en  797,  un  voyage  à 
Rome,  où  il  s'arrêta  assez  longtemps,  et 
reçut,  en  798,  du  Pape  Léon  III,  à  la 
demande  de  Charlemagne  et  des  évéques 
de  Bavière,  la  dignité  archiépiscopale  et 
le  pallium.  C'est  ainsi  que  les  évéques 
de  Salzbourg  devinrent  archevêques  de 
Bavière,  ce  qui,  dans  le  neuvième  et  le 
dixième  siècle,  souleva  souvent  des  dis- 
cussions entre  les  évéques  de  Passau  et 
les  archevêques  de  Salzbourg,  au  sujet 
de  leurs  prétentions  sur  la  Pannonie  et 
au  titre  d'archevêque  de  Lorch  (Passau). 
Ara  fit  usage  de  sa  nouvelle  autorité,  en 
799,  en  tenant  leconciledeReisbach(i). 
Il  accompagna ,  durant  l'automne  de  la 
même  année ,  jusqu'à  Rome,  le  Pape 
Léon  III,  qui  avait  cherché  un  refuge 
contre  ses  ennemis  auprès  de  Charle- 
magne, à  Paderbom.  Am,  avant  son 
départ,  avait  ^annoncé  TÉvangile  aux 
Slaves  de  la  Pannonie,  bâti  des  églises, 
ordonné  des  prêtres,  et  consacré,  avec  le 
consentement  de  Charlemagne,  le  prêtre 
Théodéric  évêque  des  Carinthiens   et 
des  Bas-Pannoniens,  en  les  plaçant  sous 
la  dépendance  de  TÉglise  de  Salzbourg. 
Enfin,  à  son  retour  de  Rome,  il  eut  avec 
Alcuin  ime  entrevue  longtemps  désirée, 
visita  le  couvent  dXlnon  et  y  transféra 
les  reliques  de  S.  Amand,  dont  il  déposa 
quelques  parties  msignes,  en  même  temps 
qu'il  en  inaugura  le  culte,  à  Salzbourg  -,  il 
revint  encore  une  fois,  durant  l'automne 
de  l'année  800,  avec  Charlemagne,  à 
Rome,  où  il  assista  le  Pape  Léon  III  aux 
conférences  synodales  qui  s'y  tinrent,  et 

(1)  Toy.  PerU,  Jtfîmvm.,  t«  ni,  p.  77  sq. 
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au  eoaroDiienient  de  rempereur.  Ce  | 
ne  ftit  pas  son  dernier  voyage  à  Rome,^ 
ear  il  y  retourna  en  808,  pour  l'affaire 
dfs  choréTéques.  Pendant  le  séjour  que 
fit  Charlemagneen  Bavière,  du  mois  de 
septembre  au  mois  de  novembre  80S, 
Am  pv^lda  le  second  synode  de  Reis- 
bach,  qui,  entre  autres,  conformément 
à  la  réponse  du  Pape,  abolit  Tnsage  des 
rhorévêques  et  les  mit  au  rang    des 
simples  prêtres.  Cbarlemagne,  à  son 
départ,  visita  Salzbourg,  et  y  confirma 
pour  toujours  Pacte  de  Pépin ,  de  796, 
qui  avait  placé  une  partie  de  la  basse 
Pannooie  sous  la  juridiction  spirituelle 
de  l'Église  de  Salzbourg.  Malgré  cela, 
en  804-805,  Tévéque  de  Passau,  Urolf, 
exerça  les  fonctions  épiscopales  dans  la 
partie  de  la  Pannonie  qui  appartenait 
à  Salzbourg ,  en  y  prêchant,  en  y  ordon- 
uant  des  prêtres,  et  en  élevant  des  pré- 
tentions au  titre  d*archevêque  de  Lorch, 
ce  qui  obligea  Am  à  le  déposer  et  h  le 
remplacer  comme  évêque  de  Passau  par 
Hatton.  Ceci  arriva  vers  805,  au  retour 
d*Am,  qui  avait  accompagné   jusqu*à 
Ravenne  le  Pape  Léon,  venu  pour  la 
seconde  fois,  en  804,  auprès  de  Cbarle- 
magne, et  retournant  à  Rome  par  la 
Bavière.  L'année  d'après,  Am  présida, 
en  qualité  de  missus  impérial,  la  diète 
d'Œtting,  où  se  trouvaient  lesi'grands  de 
Bavière,  les  seigneurs  et  les  prélats  (1  ),  et 
en  807  il  présida  de  nouveau  à  Salzbourg 
un  synode  des  évéques  et  des  abbés  de 
Bavière,  dans  lequel,  entre  autres  dispo- 
sitions, on  décréta  le  partage  de  la  dbne 
en  quatre  parts,  la  première  pour  Tévê- 
qae,  la  seconde  pour  le  clergé,  la  troi- 
sième pour  la  fabrique  des  églises  et  la 
quatrième  pour  les  pauvres.  Enfin,  pour 
la  dernière  fois,  la  même  année,  Am 
pamt  en  qualité  de  missus  dominims 
dans  le  couvent  de  Garsch,  près  de 
rinn  ;  il  avait  rendu  la  justice,  dans  la 
même  qualité,  avec  d'autres  missi  impé- 

(I)  BochDer,  tlUU  de  Bavièrt^  1 1T,  p.  25. 


riaux,  en809à  Ratiibonne  et  Freisingen, 
en  804  à  Aibling  et  Tegemsée,  en  807 
à  Fôring.  Dans  rintervalle,  après  la  mort 
de  Texcellent  patriarche  d'Aquilée,  Pau* 
lin  (t  802),  avec  lequel  Am  avait  été  en 
correspondance  amicale  et  en  commerce 
littéraire,  des  diseussions  s'étaient  éle- 
vées entre  rarchevéque  de  Salzbourg  et 
le  nouveau  patriarche  d'Aquilée,  Ursus, 
qui  prétendait  que  depuis  longtemps  la 
Carinthie  était  dans  le  ressort  de  son 
diocèse.  Cbarlemagne  trancha  la  discus» 
sion  en  juin  810,  à  la  diète  d*Aix-la-Cha« 
pelle,  dans  ce  sens  qu'à  Tavenir  la  Drav^ 
serait  la  limite  des  deux  diocèses,  le  nord 
de  la  Carinthie  restant  dévolu  à  Salz* 
bourg,  le  sud  à  Aquilée.  Cette  décision 
ftit  confirmée,  à  la  demande  d'Am,  par 
Louis  le  Débonnaire,  eu  890. 

En  811  Cbarlemagne  fit  son  testa- 
ment et  disposa  de  ses  biens  personnels, 
en  présence  des  évéques,  des  abbés  et 
des  comtes,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Ara,  dont  le  diocèse  fut  mentionné  dans 
ce  testament.  Am  parait  encore  une  fois 
dans  l'histoire,  avant  la  mort  de  Cbar- 
lemagne, comme  l'un  des  présidents  du 
concile  de  Mayence,  tenu  en  818  (1). 

A  dater  de  ce  moment  jusqu'au  jour 
de  sa  mort ,  le  24  janvier  821,  Am  sem- 
ble ne  s'être  plus  occupé  que  des  affaires 
particulières  de  son  diocèse  ;  il  n'assista 
pas  même  au  concile  d'Aix-la-Chapelle 
de  816,  d'où  Louis  le  Débonnaire  lui 
envoya  la  règle  des  chanoines  qu'il  y 
avait  décrétée.  La  demière  mention 
d'Am  qu'on  trouve  dans  l'histoire  est 
celle  du  refus  qu'il  fit  de  reconnaître  Té- 
vêque  de  Passau,  Réginar,  parce  que  ce- 
lui-ci prétendait  aussi  s'attribuer  le  titre 
d'archevêque  de  Lorch. 

Am  joignait  à  une  grande  activité 
ftatorale  un  zèle  sincère  pour  la  science, 
coiAme  le  prouvent  les  lettres  qu'Alcuin 
lui  écrivit  et  sa  correspondance  avec 
les  hommes  émdits  de  son  siècle ,  tels 

(1)  Bardoulo,  t  tV,  p.  1008. 
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a  m   Paulin    d*Aquilée,    Engilram   et 
'ttutrf>H. 

Hansiz,  Germ.  sacrait,  II,  au  mot 
Jmo  ;  Kleiina3nm ,  Détails  stir  Juva^ 
via  et  son  Codex  diplotn.  ;  Kopitar, 
Clagolita  Clozia7iuSj  LXXII ,  etc.; 
Klein,  Histoire  du  Christianisme  en 
Autriche  et  en  Sttjrie,  Vienne,  1840, 
t.  I  ;  Buchner  et  Rudhart,  Histoire  de 
J9ar/ère;Koch-Stemfeld,  Dissert,  sur 
les  documents  laissés  par  Am^  dans 
le  5«  vol.  des  Diss,  hist,  deVAcad.  des 
Sciences  de  Bavière,  1832. 

SCHBÔDL. 

ARNAUD  (db  Bbescia),  étant  profes- 
seur (lecteur)  dans  cette  ville,  entendit 
parler  de  la  science  d*Abélard  et  se 
rendit  en  France  pour  suivre  ses  leçons. 
Enthousiasmé  de  la  hardiesse  de  son 
enseignement,  Arnaud  chercha  à  rappli- 
quer à  rÉglise ,  dont  il  se  prétendit  ap- 
pelé à  être  le  réformateur.  Dans  ce  but 
il  embrassa  un  genre  de  vie  sévère  et  se 
fit  moine.  Il  lui  semblait,  dans  ses  rêves 
d^affranchissement  et  de  réforme  apos- 
tolique, que  la  puissance  des  Papes  ne 
pouvait  se  concilier  avec  la  liberté  qu^il 
voulait  rendre  à  Rome  et  à  TÉglise,  en 
la  ramenant  à  la  simplicité  des  pre- 
miers âges.  L'époque  oii  il  vivait  (le 
douzième  siècle)  était  favorable  à  ses 
projets  d'innovation.  Une  partie  du  cler- 
gé était  dégénérée  et  réclamait  en  ef- 
ifet  une  véritable  réforme.  Arnaud  com- 
mença par  semer  la  discorde  entre  le 
clergé  et  les  laïcs  de  Brescia;  l'évéque 
de  cette  ville  s'en  plaignit  au  Pape  Inno- 
cent II  dans  un  concile  à  Rome  (1139), 
qui  condamna  Arnaud  au  silence.  Ar- 
naud s'enfuit  auprès  d'Abélard,  et  se  fit 
ainsi  connaître  à  S.  Bernard.  Ce  saint 
docteur  pénétra  le  personnage,  dont  il 
comparait  la  parole  à  du  miel ,  la  doc- 
trine à  du  poison,  et  sa  personne  elle- 
même  à  une  colombe,  vue  de  face,  à  un 
scorpion,  vue  par  derrière.  Arnaud  ex- 
communié s'enfuit  à  Zurich ,  où  il  resta 
<*înq  années,  attendant  un  moment  favo- 


rable à  ses  plans  démagogiques.  En  1 144 
ce  moment  lui  parut  arrivé  ;  il  se  rendit 
à  Rome ,  dont  le  peuple  s'était  soulevé 
contre  le  Pape  Lucius  II.  Arnaud  en- 
flamma le  peuple  par  ses  discours  incen- 
diaires. Le  Pape  ayant  été  tué  d'un  coup 
de  pierre  à  l'attaque  du  Capitole ,  et  son 
successeur,  Eugène,  s'étant  enfui  de 
Rome,  Arnaud,  chef  du  peuple,  vou- 
lant rétablir  l'antique  république  ro- 
maine, commença  par  déchaîner  le  peu- 
ple contre  les  cardinaux,  qui  furent 
maltraités,  blessés,  chassés  par  une  mul- 
titude aveuglée.  Arnaud  resta  maître  de 
Rome  pendant  dix  ans,  mais  son  règne 
ne  fut  qu'une  longue  sédition.  Enfin, 
à  l'avènement  d'Adrien  lY,  la  démo- 
cratie triomphante  se  perdit  par  ses 
excès  mêmes.  Un  cardinal  tué  dans  les 
rues  décida  le  Pape  à  jeter  l'interdit  sur 
Rome,  frappée  pour  la  première  fois 
d'un  châtiment  de  ce  genre.  Le  peuple 
et  le  sénat ,  las  d'une  situation  inconnue 
jusqu'alors  (tout  culte  avait  été  suspendu 
depuis  Noël  jusqu'à  Pâques) ,  promirent 
de  chasser  Arnaud  si  l'interdit  était  levé. 
Arnaud  se  réfugia  dans  le  château-fort 
d'un  noble  de  Campanie.  Sur  ces  entre- 
faites, Frédéric  Barberousse,  s*étant  mis 
jen  route  pour  être  couronné  à  Rome, 
enleva,  en  passant,  le  protecteur  d'Ar- 
naud, qui,  pour  se  racheter,  livra  le 
moine  hérétique  et  séditieux.  Arnaud,  re- 
mis entre  les  mains  du  préfet  de  Rome, 
fut  condamné  et  pendu  (en  1155);  son 
cadavre  fut  brûlé  et  ses  cendres  jetées 
dans  la  mer.  Haas. 

ABNAULD.  Voyez  Jansénistes. 

ARND  (Jean) ,  un  des  théologiens  mys- 
tiques les  plus  distingués  parmi  les  pro- 
testants. I^é  en  1555  à  Ballenstadt,  dans 
la  principauté  d'Anlialt ,  fils  d'un  prédi- 
cateur, il  se  voua  de  bonne  heure,  et 
avec  un  vif  sentiment  de  piété,  à  l'étude 
de  la  théologie,  devint  en  1583  diacre 
dans  sa  ville  natale,  l'année  suivante 
pasteur  à  Badebom ,  y  souffrit,  comme 
dans  d'autres  positions  qu'il  occupa. 
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maintes  penécutions,  et  mourut  super- 
intendant général  de  Brunswick  à  Celle, 
l«  11  mai  1621.  Contrairement  à  Tor- 
thodoxie  littérale  des  Luthériens  et  à  la 
polnnique  de  l'époque,  Amd,  sans  re- 
noncer à  la  croyance  de  son  Église ,  in- 
sista sur  rimportance  de  la  vie  pratique, 
sur  la  nécessité  de  prouver  la  foi  par 
lamour,  de  faire  pénitence ,  de  mortifier 
le  neil  homme  ;  il  étudia  surtout  les  li- 
vres des  anciens  mystiques  catholiques, 
S.  Bernard,  Tauler,  Thomas  à  Kem- 
pis,  etc.,  et  devint  par  conséquent  sus- 
pect aux  zélateurs  luthériens ,  aux  faux 
scolastiques,  et  fut  notamment  accusé 
d'être  un  hérétique  et  un  visionnaire  par 
Luc  Osiander,  de  Tubingue.  D'autres 
théologiens  considérés  parmi  les  Lu- 
thériens prirent  vigoureusement  la  dé- 
fense du  pieux  pasteur,  surtout!.  Ger- 
hard, Valentin  André»,  Hunnius,  Quen- 
rtâdt.  Ses  quatre  livres  Du  vrai  Chris- 
tianisme^  ainsi  que  son  livre  de  prières 
Intitulé  :  Petit  Jardin  du  Paradis  (Pa- 
radiesgàrtiein)^  ont  eu  d'innombrables 
éditions,  ont  été  traduits  en  bohème, 
nt  suédois ,  danois ,  hongrois,  hollan- 
dais, anglais,  français  et  latin,  et  sont 
devenus  la  lecture  favorite  des  protes- 
tants piéttstes  du  monde  entier.  On  a 
iQ^e  fait  des  éditions  catholiques  des 
quatre  livres  Du  vrai  Christianisme, 
Les  sermons  imprimés  d'Amd  ont  un 
peu  moins  de  réputation.  La  direction 
indiquée  par  Amd  fut  suivie  plus  stricte- 
ment encore  par  Spéner,  fondateur  de 
•a  swte  des  piétistcs,  et  Amd  a  toujours 
eu  d'éloquents  défenseurs  parmi  ces  der- 
niers, par  exemple,  Jean- Albert  Bengei, 
<N  Mt  dans  Amd  l'ange  dont  parle  l'A- 
PW'alypse  de  S.  Jean  au  ch.  14,  v.  6. 

^^.  la  biographie  «  du  bienheureux 
Jean  Amd,  »  Fie  des  Croyants  (sup- 
plément au  vol.  III  de  VHistoire  im- 
muale  de  r Église  et  des  hérésies, 
^e  God,  Arnold ,  édit.  de  SchafThouse, 
P-  -^ô),  et  dissertation  de  Pahl  sur 
'^^d  et  son  esprit  religieux^  dans 


les  Memorabilia  de  Tzschimer,  III , 
p.  1  sq. 

ARNOBB  était,  à  la  fin  du  troisième 
siècle,  sous  Dioclétien,  un  célèbre  pro- 
fesseur d'éloquence  à  Sicca,  ville  de  l'A- 
frique proconsulaire,  où  il  était  né.  L'an- 
tique éloquence,  fille  de  la  liberté  et 
d'un  patriotisme  fortifié  par  la  victoire 
et  les  progrès  de  la  civilisation ,  avait , 
sous  le  despotisme  des  empereurs,(perdu 
son  aliment  et  sa  vie,  et  n'était  plus 
qu'un  art  corrompu,  un  vain  étalage  de 
mots,  un  puéril  exercice  de  style.  Mais, 
depuis  que  le  Christianisme,  en  dépit 
des  persécutions,  du  glaive  et  des  bû- 
chers ,  s'était  répandu  dans  le  monde 
romain  et 'menaçait  avec  le  culte  des 
idoles  l'empire  lui-même ,  fondé  sur 
ce  culte  et  condanmé  à  tomber  avec 
lui  ;  depuis  surtout  que  le  néoplatonisme 
avait  essayé  de  se  faire  le  centre  de 
tous  les  intérêts  spirituels  hostiles  à 
l'Évangile,  de  rétablir  les  études  clas- 
siques, d'assurer  la  liberté  de  la  pensée 
et  de  la  conscience ,  de  prouver  que 
le  culte  païen  était  conforme  à  la  rai- 
son, et  d'arracher ,  en  s'unissant  inti- 
mement à  la  politique  impériale,  l'em- 
pire des  esprits  au  Christianisme  presque 
partout  victorieux;  depuis  ce  moment 
une  nouvelle  carrière  s'était  ouverte  à 
l'éloquence,  et  les  rhéteurs  trouvaient 
une  riche  matière  à  exploiter  dans  la  po- 
lémique religieuse,assurés  qu'ils  étaient 
d'avance  des  suffrages  des  lettrés,  tous 
ennemis  «  de  la  foi  barbare  des  Chré- 
tiens. »  Amobe  était  à  cette  époque , 
comme  tout  vrai  rhéteur  du  siècle,  un 
ardent  adversaire  du  Christianisme.  Tou- 
tefois sa  science ,  son  esprit  et  son  élo- 
quence ne  parvenaient  point  à  justifier  à 
ses  propres  yeux  le  paganisme  en  deux 
points  importants,  savoir  :  la  profonde 
ignorance  où  il  laissait  ses  adeptes  par 
rapporta  un  Dieu  personnel, et  l'immense 
et  universelle  immoralité  qui  était  née  du 
culte  des  dieux,  et  qu'entretenaient,  dans 
ses  plus  odieux  excès,  les  jeux  publics. 
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le  théâtre  et  toutes  les  inslitntioiis 
païennes^  Les  hommes  doués  du  sens  de 
la  vérité  et  de  quelque  pénétratioii  re- 
eonnaissaieut  dairement  cette  situation 
déplorable,  et,  malgré  les  apparences 
d'une  défense  vive  et  énergique,  malgré 
les  subsides  qui  coulaient  en  abondance 
du  trésor  public,  beaucoup  d'entre  eux 
ne  pouvaient  se  défendre  de  la  convic- 
tion qu'ils  combattaient  pour  une  cause 
perdue.  Cette  conviction,  fortifiée  par 
un  rêve  qui  l'impressionna  vivement* 
détermina  Amobe  à  embrasser  le  Chris- 
tianisme. Personne  ne  crut  à  la  conver- 
sion d'un  rhéteur  dont  les  opinions 
antichrétiennes  étaient  généralement 
connues,  mais  moins  que  persomie 
révéque  de  Sicca,  qu'Amobe  priait  de 
le  recevoir  dans  la  communion  de  l'É- 
glise. Amobe,  pour  prouver  la  sincérité 
de  sa  foi,  écrivit,  à  la  demande  de 
l'évéque ,  son  ouvrage  apologétique  : 
Libri  VU  Dispuîationum  adversus 
Génies,  «  O  aveuglement!  dit-il  {(t); 
naguère  J'adorais  les  idoles,  chaudes  en- 
core du  feu  de  la  forge  où  elles  étaient 
nées;  j'invoquais  les  dieux  préparés  sons 
l'enclume  et  le  marteau;  lorsque  Je 
rencontrais  une  pierre  polie  et  frottée 
d*huile,  Je  me  prosternais  devant  elle  en 
lui  adressant  ma  prière ,  comme  si  une 
vertu  vivante  l'avait  animée  ;  J'implorais 
la  pierre  insensible,  et  j'outrageais  les 
êtres  que  je  tenais  pour  dieux,  en  les 
croyant  de  la  pierre,  du  bois  ou  des  os, 
ou  en  mMmaginant  qu'ils  s'identifiaient 
à  cette  grossière  matière.  Aujourd'hui 
qu'un  grand  mattre  m'a  mené  dans  la 
voie  de  la  vérité,  je  sais  ce  que  J'aban- 
donne. » 

L'ouvrage  d' Amobe  ne  peut  guère 
avoir  été  composé  avant  303,  puisque, 
au  lîv.  IV,  c.  36,  il  reproclie  aux  païens 
de  brûler  les  livres  des  Chrétiens,  de 
rainer  leurs  églises,  etc.,  ce  qui  n'eut 
lieu  pour  la  première  fois  que  dans  la 

(i)  I,P.59. 


persémuion  ordonnée  en  »oa^^  ^  ^^ 
clétien.  On  peut  mettre  le  i»..  ^ 
d' Amobe  en  804.  On  ne  coQnatt|..^ 
d'autres  détails  sur  sa  vie. 

Amobe,  dans  son  Apologie,  wt  plae^ 
tout  à  fait  au  point  de  vue  théiste  dei 
apologistes  antérieurs,  en  s'appuyant, 
pour  rejeter  le  culte  des  dieux  mul- 
tiples, sur  la  doctrine  raisonnable  d'un 
Dieu  unique  et  personnel,  révélé  par 
son  Fils  Jésus-Christ,  qui  a  prouvé  sa 
divinité  par  ses  miracles.  Cette  pensée 
n'est  pas  développée  philosophique- 
ment; elle  Test  plutôt  par  l'exposi- 
tion de  la  mythologie  et  de  la  littérature 
des  Romains  et  des  Grecs,  par  la  des- 
cription peu  ménagée  de  tout  ce  que  le 
culte  païen  a  de  sombre  et  d'immoral, 
dans  le  style  et  suivant  la  large  manière 
de  l'éloquence  africaine.  Les  mythes  sur 
l'origine,  le  nombre,  la  forafie,  les  pas- 
sions, les  crimes  des  dieux,  les  fêtes 
consacrées  à  ces  dieux,  les  statues  et 
les  sacrifices  par  lesquels  on  prétend 
les  honorer,  sont  choses  incompréhen- 
sibles aux  Chrétiens.  La  fin  du  V*  livre 
est  remarquable.  Amobe  est  le  premier 
qui,  dans  ce  passage,  prouve,  d'une  ma- 
nière encore  incomplète,  il  est  vrai,  que 
les  efforts  tentés  par  le  néo-platonf  sme 
du  troisième  siècle,  pour  idéaliser  l'an- 
cien culte  païen  par  des  explications 
allégoriques,  sont  contraires  à  l'histoire, 
irréalisables,  impossibles  dans  la  vie 
pratique,  et  c'est  la  thèse  à  laquelle,  à 
partir  de  ce  moment,  les  principaux  apo- 
logistes consacrèrent  leur  attention.  Le 
point  de  vue  général  où  se  place  Amobe, 
sans  entrer  dans  l'exposition  d'aucun  des 
dogmes  essentiels  du  Christianisme, 
même  les  opinions  antichrétiennes  qu'il 
émet  sur  l'âme  non  cré^e  de  Dieu,  non 
immortelle  par  sa  nature,  sur  le  péché 
naissant  de  la  faiblesse  de  la  nature 
humaine,  tout  cela  s'explique  par  la 
hâte  avec  laquelle  Amobe  avait  été 
obligé  de  rédiger  son  Apologie,  avant 
d'avoir  eu  le  temps  d'étudier  sérieu- 
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.  Terreur  et  dogmes  chrétiens  et  d'ap«» 
divisjiuîr  les  questions  qu'il  soulève; 
ce  qui  nVmpéche  pas  de  le  compter 
parmi  les  plus  intéressants  apologistes 
du  Christiantsine.  Schabpff. 

ARHOBB  (LB  JEUNE),  qu*il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  précédent,  fut  un 
auteur  ecclésiastique ,  évéque  ou  prêtre 
gaulois,  du  milieu  du  cinquième  siècle. 
On  ne  connaît  pas  son  histoire .  Il  est  par- 
venu jusqu'à  nous  un  commentaire  latin 
des  Psaumes  qui  prouve  qu'Amobe  ap^ 
partenait  au  parti  des  semi^pélagiens.  Ce 
commentaire,  plein  d>xplications  mysti- 
ques  et  allégoriques,  se  trouve  dans  la 
Bibihtheca  maxima  Patntm^  Lugd., 
t.  VIII,  et  dans  Tédition  de  la  Barre, 
Paris,  1639.  Le  livre  Altercatio  cum 
Serapione  jEgypth,  qu'on  attribue  à 
Arnobe  \e  Jeune,  et  qui  est  également 
imprimé  dans  la  Dibliotheca  maxima^ 
ne  peut  pas  venir  de  lui,  vu  son  con* 
tenu  rigoureusement  augustinien.  Cf. 
Bàhr,  la  Tftéologie  rhrétienne  rom.f 
Carisruhe,  1S37 ,  p.  378;  Du  Pin, 
yonreile  bibilotfi,^  t.  !îl,  part,  n, 
p.  219. 

ARNOLl>  (GoDEFAOt),  cccIésiastiquc 
luthérien,  né  le  5  septembre  1666  à  An- 
naberg,  on  Saxe,  s'est  fait  un  nom 
«^omme  historien  de  rÉglise.  Il  était 
naturellement  enclinau  mysticisme  ;  ses 
<lispositions  furent  cultivées  par  le  pié- 
tistc  Spéner,  à  Dresde.  Arnold,  mécon- 
tent, comme  Spéner,  de  Fétat  de  FÉglise 
protestante,  s'éloignant  de  ses  opinions 
dogmatiques  en  plusieurs  points  im- 
portants, blftmnit  surtout  Tamour  des 
disputes,  la  présomption  et  la  sufDsance 
des  théologiens,  la  décadence  de  la  vie 
chrétienne  parmi  eut,  leur  direction 
P^cUisivement  rationaliste ,  le  défaut  de 
*^ns  profond  et  religieux,  le  manque 
d'institutions  capables  de  faire  naître  et 
d'entretenir  la  piété,  et  il  cherchait  a 
opérer,  sous  tous  les  rapports,  une  ré- 
forme dans  la  réforme  luthérienne. 
Cette  tendance,  l'exagération  de  ses  opi- 


nions et  son  fanatisme  lui  attirèrent 
beaucoup  de  contradicteurs  du  côté  des 
ecclésiastiques  luthériens,  qui  l'attaqué* 
rent  avec  d'autant  plus  d'avantage  que 
sa  vie  pratique  était  loin  d'être  d'accord 
avec  ses  théories.  Il  fut  persécuté  par 
les  siens,  et,  si  on  ne  commit  pas  d*in- 
justice  h  son  égard,  toujours  est'il  qu'il 
se  sentit  outragé,  que  peu  à  peu  il  con<* 
çut  une  haine  mortelle  contre  les  ecclé« 
siastiques  et  les  autorités  supérieures 
de  sa  confession.  Il  finit  par  concevoir 
ridée  fixe  que  les  ecclésiastiques,  de* 
puis  le  commencement  de  l'ère  chré* 
tienne  jusqu'à  son  temps,  étaient  la 
^use  de  tous  les  malheurs  de  l'Église, 
et  que,  s'ils  n'avaient  pas  existé,  tout  se 
serait  admirablement  passé.  C'est  dans 
cet  esprit  qu'il  écrivit  son  Histoire 
impartiale  de  rÉglise  et  des  hérésies^ 
depuis  le  commencement  du  Nouveau 
Testament  Jusqu'en  Van  1680  de  Je* 
sus^hrist,  (Francfort  -  sur  -  le  -  Mcin, 
1699,  2  V.  fai-P»,  avec  un  supplément, 
Francfort,  1703-4.  La  troisième  édi* 
tion,  Francfort  et  Leipzig,  1779,  4  v. 
in-4<',  avec  ses  suppléments,  est  la  plu 
complète.  Celle  de  Schâffhouse,  1740<* 
1742,  renferme  beaucoup  d^additions  de 
J.-Fr.  Cotta,  et  les  écrits  polémiques 
suscités  par  l'ouvrage.) 

Arnold,  partant  de  l'opinion  que 
toutes  les  histoires  ecclésiastiques  sont 
partiales  et  le  sont  devenues  surtout 
par  les  théologiens  de  l'Église  domi- 
nante à  chaque  époque ,  prétendait 
écrire  la  première  histoire  impartiale 
et  vraie  de  l'Église  qui  eût  jamais  paru. 
Il  dépeignait  les  plus  anciens  histo- 
riens comme  des  hommes  imbus  de 
préjugés,  qui  par  là  même  avaient  sou- 
vent et  avec  intention  défiguré  et  fal- 
sifié l'histoire.  11  leur  faisait  surtout  le 
rcprodie  de  mal  représenter  les  doc- 
trines et  les  mœurs  des  hérétiques,  et 
d'avoir  souvent  déclaré  hérétiques  pré- 
cisément les  véritables  et  pieux  diré- 
ttens,  reproche  quMl  adressait  bien  plus 
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encore  aux  historiens  des  siècles  posté- 
rieurs. C*est  pourquoi  sou  livre  expo- 
sait en  détail  et  avec  une  prédilection 
marquée  ce  qui  concernait  les  sectes 
hérétiques,  s'efforçait  de  mettre  leurs 
doctrines  dans  leur  vrai  jour,  et  de  les 
justifier  dans  leurs  systèmes  et  leurs 
mœurs.  Son  ouvrage  est  une  véritable 
apologie  de  presque  toutes  les  hérésies  et 
de  toutes  les  minorités.  Les  théologiens 
orthodoxes,  les  pasteurs  légitimes  de 
rÉglise  sont  accusés  par  lui  d'avoir 
persécuté  et  opprimé  les  Chrétiens  les 
plus  vertueux  pour  satisfaire  leur  ambi- 
tion et  leur  avarice,  et  d*avoir  fait  du 
Christianisme,  qui  est  une  chose  de 
cœur  et  de  sentiment,  uue  aride  science 
d'école,  un  sujet  de  spéculation  et  de 
disputes,  de  formules  inutiles  et  de  pra- 
tiques superficielles.  Le  clergé  est, 
dans  son  livre,  la  personnification  du 
mauvais  principe ,  et  tous  ceux  qui 
l'attaquent  sont  sûrs  de  sa  faveur.  Tout 
cela  ne  lui  eût  pas  été  trop  reproché 
par  ses  coreligionnaires  s'il  avait  voulu 
se  contenter  de  pousser  son'  histoire 
jusqu'à  la  réforme  ;  mais  il  la  poursuivit 
jusqu'en  1680,  de  manière  à  y  compren- 
dre une  partie  notable  de  l'histoire  de 
l'Église  protestante,  et  ses  jugements  sur 
les  hommes  de  sa  confession  furent 
bien  plus  sévères  encore  que  ceux  qu'il 
avait  portés  sur  les  catholiques  eux-mê- 
mes. Il  attaqua  surtout  vivement  les 
théologiens  luthériens  orthodoxes,  et 
fit  une  effroyable  peinture  de  tous  les 
malheurs  dont  ils  avaient  été  les  au- 
teurs. On  comprend  qu'une  œuvre  pa- 
reille, d'ailleurs  singulièrement  défec- 
tueuse, dont  le  style  et  l'exposition  sont 
sans  goût  et  souvent  sans  ordre,  excita 
une  grande  réaction.  Toutefois  elle  eut 
le  mérite  de  donner  une  nouvelle  im- 
pulsion aux  études  historiques,  qui  de^ 
vinrent  plus  exactes  et  plus  conscien- 
cieuses. Le  premier  il  fut  sincèrement 
impartial  parmi  les  théologiens  luthé- 
riens, auxquels  il  apprit  à  croire  qu'il 


pouvait  y  avoir  quelque  «IWiose  de  boi 
même  chez  ceux  qui  n'étaient  «^n^s  d< 
leur  confession ,  et  dès  lors  la  polémi- 
que protestante  prit  une  forme    plus 
adoucie. 

En  1697  Arnold  avait  été  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  à  Giessen;  mais  il  con- 
çut un  tel  dégoût  de  tout  ce  qui  l'entou- 
rait qu'il  donna  sa  démission  dès  16d8. 
Plus  tard  il  devint  historiographe  prus- 
sien. Il  mourut  prédicateur  à  Perleberg, 
dans  la  Marche- Antérieure  (Priegnitz), 
le  30  mai  1714.  Ses  autres  ouvrages, 
qui  portent  tous  des  traces  de  son  pen- 
chant au  mysticisme!,  ne  méritent  pas 
de  mention  spéciale  ici.  Personnelle- 
ment c'était  un  homme  de  bonne  vo- 
lonté, une  âme  pieuse,  un  esprit  exclu- 
sif, exagéré,  plein  de  passions. 

ARNOLD  (DE  LuBEGK),  élevé  dans 
l'école  de  Hildesheim  ou  de  Brunswick, 
custode  de  la  cathédrale  de  Lubeck  en 
1170,  et  en  1177  abbé  du  nouveau  cou- 
vent de  Sainte-Marie,  de  Saint-Jean  et 
de  Saint-Égide  de  cette  ville ,  mort  en 
1212,  composa  une  chronique  de  son 
temps.  Elle  est  pleine  de  mérite  et  de 
savoir,  d'une  rare  impartialité,  s'étend 
longuement  sur  les  faits  et  gestes  du  duc 
Henri  le  Lion  et  des  archevêques  de 
Brème,  et  demeure  une  des  sources  les 
plus  importantes  de  l'histoire  des  empe- 
reurs Henri  VI,  Philippe  et  Othon  IV, 
des  croisades  de  son  temps,  du  Dane- 
mark, et  de  l'introduction  du  Chris- 
tianisme en  Livonie. 

Voy.  l'Avant-propos  de  Lappenberg  à 
la  Chronique  d'Arnold  de  Lubeck,  tra- 
duite du  latin  en  allemand,  à  la  suite  de  la 
publication  àesMonufnenta  Germaniie^ 
de  Laurent,  Berlin,  1853. 

ARNOLDi  (BAnTHELÉMY),  counu  dans 
l'histoire  de  la  réforme  sous  le  surnom 
d'Usingen,  lieu  de  sa  naissance,  était 
Augustin  et  professeur  de  philosophie  et 
de  théologie  renommé  à  l'Université 
d'Erfurt,  où  il  fut  le  maître  et  l'ami  de 
Luther.  Lorsque  celui-ci  se  mit  à  prêcher 
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Terreur  et  que  lUniversité  d'£rfurt  se 
di\isa  a  ce  sujet  en  deux  partis,  Amoldi 
resta  fidèle  au  parti  de  l*Église,  à  la  tête 
duquel  se  trouvait  un  autre  maître  de 
Luther,  le  vieux  et  vénérable  Jodocus 
Trutvetter,  un  des  théologiens  les  plus 
considérés  de  TAlleniagne.  En  vain  Lu- 
ther, revenant,  en  mai  1 5 1 8,  de  la  réunion 
générale  des  Augustins,  de  Heidelbergà 
Erfurt,  essaya  d'attirer  Amoldi  à  son 
parti  (1)  ;  Amoldi  résista  et  se  montra 
bientôt  un  des  adversaires  les  plus  ar- 
dents des  doctrines  nonvelles.  Son  atta- 
chement à  l'Élise  Fobligea  de  quitter 
Erfurt  en  1526.  I>ïous  le  rencontrons  en 
1530  à  la  diète  d*Augsbourg.  Bientôt 
après  il  retouma  à  Erfurt,  où  il  moumt 
en  1532.  Les  nombreux  écrits  qu'il  pu- 
blia sont  devenus  rares.  Cf.  sa  Biogra- 
phie dans  Moschmann,  les  Savants 
d'Erfurt,  cinquième  suite,  p.  597,  et 
DôUiiiger,  la  Ré  forme  \X,  I,  p.  558. 
ABNON  (piî^).    Ce   fleuve  formait 

avant  M oîse  la  limite  du  territoire  des 
Moabites  et  des  Amorrhéens  (2)  ;  plus 
tard  il  sépara  les  Moabites  de  la  tribu 
de  Ruben,  et  délimita  par  consé- 
quent la  contrée  orientale  du  Jourdain 
des  deux  demi-tribus  (3).  L'Amon  naît 
près  de  Catrane  et  coule  au  nord  de  Rab- 
bath-Moab,  à  travers  une  vallée  pro- 
fonde et  escarpée,  large  de  quarante  cou- 
dées à  peu  près,  dans  la  mer  Morte.  Son 
nom  actuel  est  Mudscheb,  dont  se  sert 
déjà  Abu-Saîd  dans  la  traduction  arabe 
du  Pentateuque  samaritain.  Aujourd'hui 
il  est  la  limite  entre  les  territoires  de 
Belka  et  de  Kérek  (4).  11  faut  vraisem- 
blablement entendre  par  Bamoth- Amon 
[les  hauts  lieux  d'Amon)  (5),  non  les 
bords  escarpés  du  fleuve  en  général, 
mais  Tendroit  spécialement  nommé'Ba- 

.  1  )  CoDf.  de  Wetle,  Lettrée  de  Luther^  Xotùi  I, 
p.  111  »q. 
,2)  A'om6.,  21, 13.  Jugée,  11, 18. 
(3)  /m.,  13,  16. 
{H)  Barckhardt,  p.  652  sq. 
>J  iVomfrr.,21,  26. 


moth  dans  les  Nombres,  xxi,  19,  situé 
aux  bords  de  l'Araon,  ainsi  que  l'as- 
sure Eusèbe  (i)  et  que  le  demande  le  pa- 
rallélisme du  verset  28,  au  chap.  xx.i  des 
Nombres. 

ARNOUL,   ou  ArnULF,  OU   AbNOUL- 

PHE  (S.),  évéque  de  Metz,  est  aussi  cé- 
lèbre par  ses  vertus  que  par  sa  qualité  de 
père  de  la  race  des  Carloviugiens.  Ar- 
noul  avait  été  dès  sa  jeunesse  maire  du 
palais,  major  domus,  à  la  cour  franke, 
et  s*y  était  distingué  à  la  fois  par  son 
habileté  et  par  sa  piété.  En  614  le  clergé 
et  le  peuple  de  MetzTélurent  évéque  de 
cette  ville ,  et  il  ne  put  résister  aux  in- 
stances dont  il  fut  Tobjet.  Pour  qu'il  pût 
entrer  dans  les  Ordres  sa  femme  Doda 
se  retira  dans  un  couvent  ;  son  fils  An- 
segis  se  maria  avec  Begga,  fille  de  Pépin 
de  Landen,  et  de  ce  mariage  naquit 
Pépin  d'Héristal,  bisaïeul  de  Chàrlema- 
gne.  Amoul,  quoique  évéque,  resta 
membre  du  conseil  royal  sous  Clotaire  II 
et  Dagobert  le  Grand,  qu'il  avait  élevé, 
à  côté  de  Pépin  de  Landen  et  de  S.  Cu- 
nibert  de  Cologne,  jusqu'à  ce  qu*il  obtint 
enfin  du  roi  Dagobert  la  liberté  de  passer 
ses  dernières  aimées  dans  la  retraite.  Il 
se  retira  au  couvent  de  Remiremont, 
dans  les  Vosges ,  où  il  mourut  le  16 
août  641.  On  trouve  d'anciennes  biogra- 
phies de  ce  saint  imprimées  dans  les  Bol- 
landistes,  t.  X  Julii,  et  dans  Mabillon, 
j4cta  Sanctorumord.S.  Benedicti,  t.  II. 

AROER  0?TO.  OU  liVI?)  (2). 

I.  Ville  près  de  TArnon,  antérieure- 
ment ville  frontière  au  sud  des  Amor- 
rhéens (3),  plus  tard  de  la  tribu  de  Ru- 
ben (4).  Au  temps  de  Jérémie elle  appar- 
tenait aux  Moabites  (5)  ;  les  ruines  qui 
en  subsistent  encore  aujourd'hui  se  nom- 
ment Araayr. 


(1)  DaiisrOnoin.  adv^BamoLlu 

(2)  Juge»,  11,  26. 

(3)  Jos,,  12, 2. 

(4)  Ibid,,  13,  9, 16.  Jugett  11.  26. 
(6)  Jervm.,M,  19. 
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IL  Ville  bâtie  par  la  tribu  de  Gad  (1), 
en  faoe  de  Rabba  des  Ammonites  (â). 
Elle  était  située  près  du  ruisseau  tra- 
versant une  vallée  (3),  probablement 
un  bras  ou  affluent  du  Jaboc.  Ce  fut 
dans  son  voisinage  que  Jephté  battit  les 
Ammonites  (4). 

m.  Ville  dans  le  territoire  de  la  tribu 
de  Juda  (5). 

ARPHAD.  Foy.  Aeam. 

ARPHAXAD  (T^pSIHf  LXX,  'A^ft- 

(o^)  est^  d*après  la  benèse  (6),  le  troi- 
sième fils  de  Sem,  dont  sortent  en  droite 
ligne  Héber,  Abraham,  Jacob,  et  par 
conséquent  tout  le  peuple  d'Israël.  Il 
naquit  deux  ans  api-ès  le  déluge  et  par- 
vint à  rage  de  488  ans  (7).  Josèphe 
faisant  Arphaxad  père  des  Chaldéens, 
quelques  commentateurs  modernes  ont 
pensé  que  c*éteit  un  nom  composé  des 
deux  mots  ty^M  et  i^^,  dont  le  premier 
signifierait  «  frontières  »  et  le  dernier 
désignerait  les  Chaldéens,  de  sorte  que 
TVPfilM  voudrait  dire  frontière  des 
Chaldéens.  Tuch  a  démontré  Tinexaeti- 
tude  de  cette  explication;  quant  à  lui, 
et  Winer  est  de  son  avis,  il  fait  descen- 
dre d*Arphaxad  les  habitants  d'Arrha- 
pachitis,  au  nord  de  TAss^rie,  au  revers 
méricKonal  des  monts  de  Gordyène(8). 
Mais  cette  assertion  n'est  pas  suffisam- 
ment prouvée,  pas  plus  que  celle  de 
Bohlen,  qui  explique  le  nom  d*Ar- 
phaxad  par  Arjapakshatâ  (le  pays  situé 
au  côté  des  Anens) ,  ce  qui  n*est  qu'une 
simple  hypothèse.  W£lt£« 

ARRHES.  La  promesse  de  mariage  (9) 
est  assez  souventaccompagnée  d'actes  qui 
doivent  servir  à  la  confirmer  et  en  em- 
pêcher la  rupture.  Parmi  ces  moyens  de 

(1)  ^om^r.,  S2,  34. 

(2)  /os.,  13,  25. 

(3)  II  Aoj^,  24,5. 
(k)  Juge»,  11,  33. 
(5)  I  Roit,  30,  28. 
(0)  10,22. 

(7)  Genèse,  11,  10-13. 

(8)  Comment  mrla  Genèse,  p.  250. 

(9)  Foy,  cet  arUcle. 


fortifier  les  fiançailles  se  trouvent  les 
arrJies  {arrha  sponsalitia).  On  entead 
par  là  les  objets  que  les  fiancés  se  don- 
nent en  signe  et  en  confirmation  de  leurs 
promesses  réciproques  de  mariage*  Le 
droit  romain  contient  des  détails  à  ce  su- 
jet dans  un  livre  spécial  du  code  de  Jus- 
tinien  :  de  Sponsalibus  et  arrhis 
spomalUiiSj  V.  II,  qui  est  devenu  la 
iMse  du  droit  canonique  commun.  On 
distingue  de  ces  arrhes  les  cadeaux  des 
fiancés  {gponsalitia  largitas ,  cUwa* 
ttones  ante  nuptia'B)^  c'est-à-dire  les  ca- 
deaux que  les  fiancés  se  fout,  pendant 
le  temps  de  leurs  fiançailles,  en  signe  de 
leur  affection ,  quoiqu'au  fond  les  mê- 
mes principes  s'«q»pliquent  à  ceux-ci  (i). 
Si  les  fiants  se  marient,  les  deux  par- 
ties conservent  les  arrhes  et  les  présents 
des  fiançailles.  Le  mariage  n'a-t-il  pas 
lieu  :  la  rupture  peut  être  le  fait  du  con- 
sentement des  deux  fiancés,  ou  non.  S'il 
y  a  mutuel  accord,  les  fiancés  doivent  se 
rendre  mutuellement  les  arrhes  (non 
les  cadeaux)  qui  ont  été  données  sous  la 
condition  tacite  d*un  futur  mariage,  à 
moins  qu'on  n*ait  expressément  stipulé  le 
contraire.  Le  mariage  a-t-il  été  empê- 
ché par  quelque  autre  cause  ;  il  faut 
distinguer  si  c'est  par  la  retraite  ou  le 
refus  non  motivé  d'un  des  fiancés,  ou 
par  accident,  sans  qu'il  y  ait  de  la  faute 
de  l'une  ou  de  Tautre  des  parties. 

Dans  le  premier  cas,  la  partie  coupa- 
ble doit  restituer  tout  ce  qu'elle  a  reçu; 
l'autre  garde  arrhes  et  cadeaux.  £lle  a, 
pour  faire  valoir  son  droit»  non-seule- 
meixtV  actio  causa  data^  causa  non  se- 
cuta,  mais  encore  utUis  in  rem  actto  (2). 
La  prescription  du  droit  romain  que  la 
partie  coupable,  si  elle  n'est  pas  mineure, 
doit  -le  double  de  ce  qu'elle  a  reçu  (3), 
n'est  plus  applicable  aujourd'hui  là  où 
règne  le  droit  romain.  Si  le  mariage  est 

(1)  Conf.  de  Donaiùmibns  antê  nupUas,  Di- 
gcst,  XXXIX,  5.-  Codex,  V,  3. 

(2)  L.  15,  cod.  de  Itoital.  ante  fiMjif»,  Y,  S. 

(3)  L.  5,  cod.  de  SponsaLf  Y,  1. 
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empêché  sans  qu'il  y  ait  de  faute  de  part 
ni  d'autre,  les  parties  doivent  se  rendre 
les  arrhes.  La  loi  entend  aussi  par  là  le 
cas  où  l'une  des  parties  se  retire  pour 
entrer  dans  un  ordre  religieux,  et  le  cas 
où,  après  les  arrhes  données,  elle  ap- 
prend la  différence  de  religion  de  l'au- 
tre partie ,  ce  qu'elle  est  tenue  toutefois 
de  prouver  (1). 

la  mort  de  Tune  des  parties  avant  le 
manage,  si  les  fiançailles  n'ont  pas  été 
rompues,  produit  les  mêmes  effets  lé- 
gaux *,  ainsi  le  survivant  doit  rendre  aux 
héritiers  de  la  partie  défunte  les  arrhes 
reçues  et  récupérer  les  sietmes  (2).  Il 
est  parfois  dérogé  au  droit  commun  par 
le  droit  particulier  de  certains  États  ou 
de  certaines  provinces.  Par  exemple,  il 
est  d'usage  dans  certaines  contrées  que, 
à  la  mort  de  l'un  des  fiancés,  les  arrhes 
ne  soient  pas  rendues,  ou  que  le  survi- 
vant ait  le  choix  d'échanger  ou  non  les 
arrhes  reçues  (3).  Comme  les  arrhes 
ne  doivent  servir  qu'à  confirmer  les 
fiançailles,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  que  l'ahsence  des  arrhes  ne  peut 
en  aucune  façon  dégager  des  promesses 
Eûtes  aux  fiançailles. 

Cf.  J.  Wolf,  de  ArrMê  sponsalitiiSf 
Aldorf,  1670.  B.  Bardili  ;  de  Sponsalitia 
largitate,  Tubing.  1675;C.-M.  Grus- 
sen,  de  Donatianibtis  ante  nuptias, 
Francfort  etLips.,  1741yin-4^. 

Permakbd£B. 
AmmliKS,  DÎDIT.  Souvent,  à  la  con- 
clusion d*un  contrat,  l'un  des  contrac- 
tants donne  des  arrhes  [arrha)  à  l'autre 
pour  confirmer  Tacte  convenu  et  avant 
qu'il  soit  accompli  et  parfait.  L'affaire 
est-elle  rompue  par  le  consentement  des 
deux  parties  :  les  arrhes  sont  rendues  (4)  ; 
celui  qui  a  donné  des  arrhes  se  retire- 

(1)  L.  58^  pr.  eod.  de  Spise.  eccleê,^  î,  9  ;  I|  16. 
God.  ée  EpUc»  nudient.,  I,  ft. 

d)  L.  »,  cod*  de  Spfmtml.^  V^  1. 

(S)  Dr,  pruMtien,  p.  H,  Utra  1,  §  132. 

[k)  Pr.  n,  8  0.  Dig.,  de  JcL  emt,  et  vettd,^ 
XIX,  1. 
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t*il,  il  perd  ses  arrhes  ;  si  c'est  celui  qui 
les  a  reçues,  il  faut  qu'il  restitue  le  dou- 
ble (1).  Mais  le  contrat  est-il  complète- 
ment conclu  :  alors  en  général  ni  l'un  ni 
Tautrc  des  contractants  ne  peut  se  reti- 
rer, sauf  le  cas  où  l'on  serait  expresse- 
ment  convenu  que  les  arrhes  serviraient 
de  peine  ou  de  dédit  (arrha  seu  muleta 
pcmitentiBg).  Dans  ce  cas  celui  qui  a 
donné  les  arrhes  peut  se  retirer  en  les 
id)andonnant  (3). 

La  stipulation  de  la  peine  du  dédit 
[stipulatio  pmm  )  s'entend  de  toute 
convention  accessoire,  d'après  laquelle 
un  des  contractants  s'engagea  payer  le 
dédit  à  l'autre,  dans  le  cas  où  il  ne  rem- 
plirait  pas  l'obligation  contractée^ou  no 
la  remplirait  pas  dans  les  délais  conve- 
nus. Cette  peine  (muleta  conventiona- 
lis  )  est  encourue  dès  que  le  débiteur 
n'est  plus  dans  les  délais,  et  le  créancier 
a  le  choix  de  demander  ou  le  payement 
du  dédit,  ou  l'accomplissement  de  l'acte 
principal  (S).  S'il  est  dit  expressément 
que  par  le  dédit  l'un  ou  l'autre  des  con- 
tractants peut  s'affranchir  de  l'engage- 
ment contracté,  alors  le  dédit  devient 
simplement  des  arrhes.    Pkbmaiœdbb 
ARftooATioir.  roy.  Anoimow. 
AftSACB,  nom  porté  par  tous  les  rois 
des  Parthes,  depuii^  Arsace,  qui,  vers  260 
avant  Jésus-Christ,  posa  les  fondements 
de  l'empire  parthe.  U  n'est  question  ici 
que  d'ABSACE  VI,  autrement  appelé  Mï- 
THMOATE  I«  dont  il  est  fait  mention  au 
livre  I  des  Machabées,  14,  1.3,  et  gui 
régnait  au  temps  de  Simon  Machabée. 
Mithridate  étendit  son  royaume  vers 
l'orient  jusqu'à  l'Indus  et  à  l'occident 
jusqu  à  1  Euphrate,  et  c'est  pourquoi,  au 
livre  des  Machabées,  il  est  nommé  loi 
desPerseset  des  Mèdes.  Le  roi  de6yrie 
Démétrius  IINicanor,  qui,  en  149  avant 
Jésus-Christ,  reconnut  l'indépendance 

(S)  L.  U,  cod.  de  Trututtoé,,  ÎI,  S. 
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des  Juife  (1),  attiré  par  les  Grecs  d'au  delà 
de  TEuphrate,  tombés  sous  la  domina- 
tion des  Parthes ,  voulut  recouvrer  les 
provinces  perdues,  passa  à  cet  eiïet,  en 
140,  à  la  tête  d'une  armée,  PEuphrate  et 
le  Tigre,  et  reconquit  plusieurs  provin- 
ces. Mais,  dès  qu'Arsace  apprit  ceUe 
invasion ,  il  envoya  une  armée  contre 
Démétrius,  qui,  attiré  au  milieu  de  ses 
adversaires  sous  prétexte  d'une  confé- 
rence,  fut  fait  prisonnier,  tandis  que  son 
armée  était  repoussée.  Il  fut  d'abord 
promené  à  travers  les  provinces  qui  s'é- 
taient soumises  à  lui  et  qu'Arsace  vou- 
lait humilier  ;  mais  ensuite  il  fut  très- 
humainement  traité  par  le  roi  de  Perse, 
qui  lui  donna  même  en  mariage  sa  petite- 
fille  Rodogune,  et  le  renvoya  en  Syrie, 
vers  l'an  130  avant  Jésus-Qirist,  à  la 
suite  d'une  expédition,  d'abord  victo- 
rieuse, dirigée,  par  son  frère  Antiochus 
Sidètes,  contre  Phraate,  roi  des  Parthes. 
Cf.  Jos.  yint.  XIII,  7;  Just.  1,  36,  c.  1; 
38,  c.  9;  41,  c.  4, 5  ;  Oros.,  lib.  5,  c.  4. 

Wbtzeb. 

ARSÈNE  (S.) ,  diacre  romain ,  que 
son  savoir  et  sa  piété  firent  recomman- 
der par  le  Pape  Damase  à  l'empereur 
Théodose  pour  être  le  précepteur  de 
son  fils  Arcadius.  Théodose  le  traita  avec 
une  telle  considération  qu'il  voulut  que 
le  jeune  prince  ne  reçût  renseignement 
de  ce  saint  personnage  que  debout;  mais 
Arcadius,  qui  avait  déjà  été  élevé  à  la 
dignité  d'Auguste,  considéra  cet  ordre 
comme  ime  humiliation  si  dure  qu'il 
jura  la  perte  de  son  précepteur.  Celui- 
ci,  informé  des  desseins  de  son  élève, 
s*enfuitvers  les  déserts  d'Egypte,  où 
il  vécut  de  longues  années  dans  la  plus 
profonde  solitude.  Il  mourut  âgé,  disent 
les  uns,  de  95  ans  ;  de  120,  selon  les  au- 
tres. L'Église  Ta  mis  au  rang  des  con- 
fesseurs et  fête  sa  mémoire  le  19  juillet. 

ARSÈNE,  patriarche  grec,  connu  par 
la  fermeté  indomptable  avec  laquelle  il 
sut  faire  prévaloir,  en  face  de  l*empe- 

(t)  I  Mach.,  13,  M-M. 


reur,  l'autorité  de  la  morale  chrétienne 
et  de  la  discipline  ecclésiastique.  Théo- 
dose Lascaris  II  (1255-59),  empereur  de 
Nicée,  avait  en  mourant  confié  la  tutèle 
de  son  fils  mineur,  Jean  Lascaris,  à 
Arsène,  qui,  .de  l'humble  condition 
d'un  moine,  avait  été  élevé  au  siège 
patriarcal  des  Grecs.  Arsène  veilla  soi- 
gneusement sur  son  impérial  pupille. 
Cependant  l'administration  de  l'État 
étant  tombée  entre  les  mains  de  Mfohel 
Paléologue ,  parent  de  la  famille  impé- 
riale du  côté  de  sa  mère,  le  patriarche 
ne  put  l'empêcher  d'usurper  le  trône 
en  1260.  Lorsque,  à  sa  grande  surprise, 
Michel  reçut  la  nouvelle  que  le  général 
de  son  armée,  Alexis  Strategobulus , 
avait  arraché  Constantinople  aux  Latins, 
il  résolut  de  se  faire  couronner  de  rechef 
dans  rÉglise  de  Sainte-Sophie  de  cette 
ville,  et  de  dater  une  nouvelle  ère  de  ce 
grand  événement,  qui ,  en  redoublant  son 
ambition,  lui  fit  trouver  à  charge  d'avoir 
Lascaris  pour  collègue  dans  l'empire. 
Pressé  de  le  rendre  à  jamais  incapable 
de  régner,  il  lui  fit  crever  les  yeux, 
selon  la  coutume  de  Byzance  (déc.  1 26 ! }. 
Le  patriarche,  profondément  attristé, 
exclut  l'empereur  de  la  communion  de 
l'Église,  et  rien  ne  put  jamais  le  porter 
à  lui  donner  l'absolution.  Divers  motifs 
disposaient  l'empereur  à  accepter,  pour 
se  réconcilier  avec  l'Église,  toute  espèce 
de  pénitence  ecclésiastique  ;  mais  il  n'en- 
tendait pas  renoncer  à  la  couronne,  et 
c'était  précisément  la  première  condition 
imposée  par  Arsène,  qui  le  jugeait  in- 
digne d'un  trône  usurpé  par  un  crime.  La 
menace  d'en  référer  au  Pape  ne  put  ébran- 
ler le  vertueux  patriarche.  En6n  l'empe- 
reur convoqua  un  concile,  dans  Tespoir 
d'en  faire  l'instrument  de  la  déposition 
d'Arsène.  Arsène  fut  en  efTet  banni,  et  se 
rendit  avec  joie  au  lieu  de  son  exil,  daos 
une  île  de  la  Propontide,  où  il  mourut 
plusieurs  années  après  (1267),  sans  que 
ni  promesses  ni  menaces  eussent  pu  le 
faire  revenir  sur  l'excommunication  pro- 
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nonoée  contre  Tempereur.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  second  successeur  d'Arsène,  le 
patriarche  Joseph,  que  Tempereur  obtint 
Fabsolution  (1268).  Mais  Arsène  avait 
laissé  parmi  le  clergé  grec  de  nombreux 
partisans  qu'on  nommait  Arsénites,  ou 
ArsénîenSy  et  qui ,  maintenant  la  vali- 
dité de  rexcommunioation,  formèrent, 
pendant  un  demi-siècle,  un  véritable 
schisme.  Dans  leur  zèle  ils  Aiyaient  toute 
espèce  de  contact  avec  les  partisans  de 
Joseph,prétendalent  avoirpour  eux  seuls 
une  éf^se  dans  Constantinople,  parce 
qu'ils  considéraient  comme  profanée 
celle  dans  laquelle  les  Joséphites  ofS- 
daient,  et  proposèrent  même  de  soumet- 
tre le  différend  à  un  jugement  de  Dieu. 

Andronique  II,  successeur  de  Michel , 
Gnit  par  y  consentir.  On  jeta  au  feu  deux 
écrits  contenant  les  principes  des  deux 
partis,  et  les  Arsénites  s'attendaient  à 
voir  leur  document  rester  iutact  et 
prouver  hautement  la  bonté  de  leur 
cause  ;  mais  les  deux  écrits  furent  con- 
sumés en  même  temps,  et  le  premier 
moment  de  surprise  amena  une  subite 
réconciliation  des  deux  partis.  La  dis- 
corde renaquit  bientôt  de  ses  cendres 
(1312)  et  se  termina  par  le^  triomphe 
des  Arsénites.  La  conduite  d'Arsène 
fut  réputée  légitime;  il  fut  proclamé 
saint;  une  pénitence  publique  fut  or- 
donnée pour  la  réconciliation  des  cou- 
pables et  l'expiation  de  l'injustice ,  et  les 
dépouilles  du  patriarche  furent  solennel- 
lement déposées  dans  le  sanctuaire  de 
l'église  principale  de  Constantinople. 

ABSÉHiBirs.  Voy.  Abseke,  patriar- 
che grec. 

ART  cHuériEir.  f^oyez  les  articles 

ABCHTTECnJBE,  ESTHéTtQUE^  MUSIQUB, 

Peiutube,  Poésie  et  Sculptube. 

AET   MEDICAL    CHEZ    LES  JUIFS. 

Les  anciens  Hébreux  tenaient  leurs  con- 
naissances médicales,  en  tant  qu'elles  ne 
dépendaient  pas  de  leur  propre  expé- 
rience, des  Égyptiens,  chez  lesquels 
Tart  de  guérir  était  cultivé  par  les  prê- 


tres. Il  parait  de  très-bonne  heure  des 
médecins  parmi  les  Juifs,  et  l'art  médi- 
cal était  déjà  une  profession  lucrative  du 
temps  de  Moïse  (!)•  Plus  tard  on  les 
nomme  à  chaque  occasion,  et  il  semble 
qu'ils  étaient  assez  nombreux  (2).  Les 
prêtres  s'occupaient  aussi  de  médecine 
chez  les  Hébreux;  toutefois  ils  n'é- 
taient pas  des  médecins  pratiques,  et 
n'exerçaient  qu'une  sorte  de  police  mé- 
dicale ou  de  médecme  légale  dans  cer- 
taines maladies,  notamment  dans  la 
lèpre  (3).  C'était  leur  devoir  d'obserter 
cette  maladie  dans  son  cours,  de  veiller 
à  l'isolement  des  malades,  comme  à  leur 
rentrée  dans  la  communauté  (4).  Dans 
les  temps  les  plus  anciens  l'art  médical 
s'appliquait  surtout  aux  maladies  exté- 
rieures ,  aux  blessures  (5) ,  et  les  remè- 
des étaient  également  presque  tous  ex- 
térieurs :  c'étaient  des  onguents ,  des 
bains ,  etc.  (6).  Dès  le  temps  patriarcal 
on  voit  paraître  des  sages-fenunes  (7). 
Depuis  l'exO,  les  connaissances  médi- 
cales des  Juifs  s'élargirent  par  leprs  fré- 
quents rapports  avec  les  peuples  étran- 
gers ,  et  à  cet  égard  ils  apprirent  beau- 
coup .des  Grées.  Ce  qui  exerçait  une 
grande  influence  sur  cet  art  chez  les  Hé- 
breux, c*était  d'abord  la  conviction  qu'ils 
avaient  que  les  maux  corporels  sont  ea- 
voyés  de  Dieu  conune  châtiments  du 
péché  (8),  et  ensuite  leur  croyance  aux 
possessions  du  démon,  auxquelles  ils 
attribuaient  une  partie  des  maux  du  corps 
et  de  rame.  Cette  conviction  les  faisait 
recourir  dans  les  maladies  ordinaires  à 
des  remèdes  religieux,  à  la  prière  et  aux 
œuvres  de  pénitence ,  et,  dans  les  pos- 
sessions et  les  maux  qui  en  résultaient, 
à  des  conjurations ,  à  des  exorcismes ,  à 

(1)  Exode^  21, 19. 

(2)  II  Pamlip.^  10, 12.  Jénou,  8,  22. 

(5)  LévU.,\Z  et  14.  Z;eii/.,28,8  sq. 
(4)  IV  /{0M,ft,2l;  5, 10;  8, 7. 

(6)  /miV,  1,  S.  izéchj  50, 21.  IV  Bois,  S,  20L 
(6)  IV  Roù,  5. 10 ;  20,  %  Jérém,,  8, 21  ;  00,  11. 
m  6eff<^M,95,17;SS,27. 

(8)  Jean,  0, 2.  iVrrfarifN,  foLft,  t 
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des  amulettes,  etc.  Josèphe,  /^n^,  VIII, 
9,  6;  Sehabhatj  fol.  6,  9;  Jottia,  fol* 
B,  4;  Lindinger^  de  H^xorum  vet. 
ûft.  médical^  1774;  Sinrengel,  de  Me- 
aie.  Ebrssor.^  1789*        A.  Mâisb. 

AETAXBECB  (Kflt^tf HniM ,  Arthâch- 

sastha) ,  nom  de  deux  rois  de  Perse  dans 
les  livres  |d*£sdras  et  de  riéhémie,  que 
les  inscriptions  cunéiformes  de  Persépolis 
appellent  Artakhsathra,  les  Arméniens 
Artasches,  et  les  Persans  modernes  Ar- 
de^hir.  Le  plus  ancien  des  deux  rois 
de  Perse  de  ce  nom  est  nommé  par  les 
écrivains  grecs  Pseudo-Smerdis  ;  Jus- 
tin (1) ,  toutefois ,  lui  donne  un  nom 
d'une  forme  qui  se  rapproche  davantage 
du  persan,  Oropastès.  Ce  fut  lui  qui, 
sur  la  demande  des  Samaritains ,  défen- 
dit aux  Juifs  de  continuer  de  bâtir  le 
temple  (2) ,  et  qui ,  après  un  règne  de 
sept  mois,  fut  massacré  avec  les  mages 
qui  Tavaieut  élevé  au  trône,  en  522  avant 
Jésus-Christ.  L^autre  Artaxerce  régnait 
au  temps  d'Esdrasyqui,  la  septième  année 
de  ce  règne  (457  avant  Jésus-Christ),  re- 
vint de  l'exil  de  Babylone  (S),  et  au 
temps  de  Néhémias ,  qui  devint,  dans  la 
vingtième  année  de  ce  roi  (4) ,  sous-gou- 
verneur de  Judée  (444  avant  Jésus-Christ). 
D'après  le  synchronisme  de  l'histoire 
^s  Persans,  c'est  l' Artaxerce  surnom- 
mé Longuemain,  qui  régna  de  464  à 
425  avant  Jésus-Christ.  Quant  au  sens 
du  nom,  qu'Hérodote  (5)  explique  par 
grand  roi,  Artakhsathra  signifie  :  «  dont 
la  domination  est  respectable  »,  du  zend 
areta,  ereta,  honoré,  et  khsathra, 
domination.  Cf.  Lassen,  Joumai  des 
Sciences  orient ,  t.  VI,  p.  161 ,  année 
1844. 

Aftt^MO!!  et  AEtÉMOKlTES.  rof/ez 
Afti'iTi'HinUTÂIlIBS. 


(1)  I.  9,  il. 
(9)  ««fn,ft,7* 
(8)  ihidé^  7,  U 

b)  Vl,  M. 


AETiCLBS  des  Akolicahs  (39) ,  de 
Smalkàlde,  deToBOÂU.  f^oyez  Livhbs 

STHBOLTQUES. 

AETICLE   DE   EOI.  f^oj/ez  DOGMES. 

AEVEBOTH  (H^iaiK). D'après  le  IIIMi- 
vre  des  Rois,  4, 10,  une  localité,  proba- 
blement dans  le  territoire  de  la  tribu  de 
Juda. 

AECMA,  ECMA  (H'çnî^).  D'après  le 

livre  des  Juges,  9,  41,  ville  dans  les  en- 
virons  de  Siohem. 

ASA  (  MDM ,  LXX,  'kdd,  vulg.  Asa),  fils 
et  successeur  du  roi  des  Juifs  Abiam  ou 
Abias  (1).  Maacha,  mère  de  son  père  (3), 
est  aussi  désignée  comme  sa  mère  (8) , 
sans  qu'il  y  ait  d'erreur;  car  DM  (mère) 
est,  dans  le  second  cas,  grand'mère,  et 
elle  n'est  nommée  qu'à  cause  de  la  po- 
sition Importante  qu'elle  occupa,  dans 
les  premières  années  du  règne  d'Asa, 
comme  HTIA  (4) ,  intendante  des  sacrifi- 
ces dePriape.  Asa  fit  ce  qui  était  juste  aux 
yeux  de  Jéhovah;  il  abolit  le  culte  des  ido- 
les, n'épargnant  pas  plus  sa  grand'mère 
que  les  autres  prétresses  idolâtres  ;  car  il 
l'éloigna  de  sa  charge  et  renversa  la  ca- 
verne où  elle  exerçait  ses  fonctions  infâ- 
mes.  Il  ne  parvint  pas  néanmoins  à  ac- 
complir complètement  son  œuvre  et  ne 
détruisit  pas  tous  les  hauts  lieux.  D'un 
autre  côté  il  porta  son  attention  sur  le 
sanctuaire ,  veilla  h  ses  revenus,  et  lui 
rendit  les  trésors  que  son  père  lui  avait 
destinés  (5) .  Il  assura  la  tranquillité  de  son 
royaume  en  fortifiant  les  villes,  en  aug- 
mentant et  en  équipant  convenablement 
sou  armée  (6).  Aussi,  lorsque  Zara,  roi 
d'Ethiopie,  vint  l'attaquer  avec  une  ar- 
mée d'un  million  d'honunes,  il  était,  sous 
certains  rapports,  prêt  à  le  recevoir, 
malgré  la  disproportion  des  forces*,Mais 

(1)  f'oy.  cet  article. 

(S)  ttlRoii,  15,3. 

<•)  Ju§e$i  15, 10. 

(4}  ni  ffoif,  15, 13.        « 

(5)  I6i(f.,  15,14. 

(0)  II  Paratip,,  14,  «^ 
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Dieu  lui  accorda  une  victoire  complète 
sur  les  Éthiopienf ,  et  le  butin  fut  im- 
menae  (1).  Encouragé  par  ce  succès 
et  par  les  paroles  du  prophète  Azarias 
dans  son  sèle  contre  les  idoles,  il  suivit 
Tai^  de  Dieu ,  rétablit  son  autel ,  et 
ordonna  une  fête  religieuse  solennelle , 
dans  laquelle  il  consacra  par  serment  son 
peuple  à  Jéhova ,  et  menaça  de  la  peine 
de  mort  quiconque  serait  infidèle  et 
s*abandonnerait  à  ridolâtrie(2).  D'après 
le  livre  II  des  Paralipomènes ,  15, 0  et 
16,  8,  la  guerre  des  Ethiopiens  eut  lieu 
la  trente-cinquième  année  d*Asa,  et  dans 
sa  trente-sixième  sa  lutte  avec  Baasa, 
roi  d'Israël.  Ces  deux  années  ne  sont 
pas  calculées  à  partir  du  règne  d'Asa , 
mais  à  dater  du  commencement  du  rè- 
gne de  Juda  en  opposition  avec  celui 
d'Israël  ;  car  Baasa  monta  sur  le  trône 
la  troisième  année  d*Asa  (3),  ne  régna 
que  vingt-quatre  ans  (4),  et  par  consé- 
quent ne  vit  pas  la  trente-sixième  année 
du  règne  d*Asa.  Baasa  commença  les 
hostilités  contre  Asa  en  prétendant  faire 
de  Rama  une  Ibrteresse  d*ou  il  empê- 
cherait ses  sujets  de  se  rendre  à  Jérusa- 
lem (6). 

Asa  fit  avec  Bénadad  de  Syrie  une 
alliance  en  vertu  de  laquelle  celui^i 
conquit  plusieurs  villes  au  nord  du 
royaume  dlsraël,  de  sorte  que  Baasa  sa 
vit  obligé  de  cesser  d'assiéger  Rama , 
dont  le  matériel  fut  employé  par  Asa 
pour  bâtir  Gabaa  et  Maspha  (6).  Mais,  i 
dater  de  cette  alliance  avec  un  prince 
étranger,  la  piété  d'Asa  sembla  diminuer. 
Il  fit  jeter  en  prison  le  prophète  Hanani, 
qui  lui  reprochait  d'avoir  plus  de  con- 
fiance au  roi  de  Syrie  qu'en  Jéhova,  qui 
cependant  lui  avait  donné  la  victoire  sur 
les  Éthiopiens,  et  en  même  temps  il  fit 

(1}  n  Paralip.,  Ift,  9-15, 

(2)  Ibiâ..  15,  i-e. 

(S)  m  RoU,  15,  ss. 

{h)  Ibidem. 

(5)  Ihid.,  15, 17.  n  Ainil.,  IS,  y 

(0)  ni  Roiê,  19, 12. 


mettre  a  mort  plusieurs  Juifs  d'entre  le 
peuple  (1).  Plus  tard,  dans  la  trento<nei^ 
vième  année  de  son  règne,  souffrant 
d'un  mal  de  pied  dangereux,  il  n*eul 
point  recours  au  Seigneur,  dit  TÉori* 
ture,maisil  eut  recours  à  lagcienoe  deii 
médecins,  et  il  mourut  dans  la  quarante 
et  unième  année  49  son  règne  (3), 

A8Aif  q^y  et  \%if  ^^s!ï  («)était,d'a^ 

'près  I  Paràl.,  6,44,  une  ville  des  Lévites, 
située,  selon  Jos.,  10,  7,  et  selon  I  Par., 
4,  |9,  dans  le  territoire  de  la  tribu  de  %U 
méon,  à  l6ou  16mUlMPomainsàl'euaal 
de  Jérusalem,  suivant  EusMif  et  8.  Je* 
rdme.  Ce  n'est  oertahiement  pas  la  même 
ville  que  TAsan  située,  d'après  Jos.,  16» 
49,  dans  la  plaine  de  Juda. 

ASAPH   ("IDN  ,  tompifateuf^. 

1.  Fils  deBarachias,  de  la  tribu  de 
Lévi|  de  la  race  de  Gerson,  Asaph  était 
un  des  maîtres  de  chant  les  plus  distin- 
gués de  David;  il  composa  des  canti- 
ques sacrés  ou  des  psaumes,  et  fût  plu^ 
tard  compté  parmi  les  prophètes  et  ap- 
pelé Voyant  (4).  Dans  le  Psautier  de  la 
Vulgate  on  lui  attribue  12  psaumes,  le 
psaume  50  et  les  psaumes  72-83,  qui 
cependant  ne  peuvent  pas  tous  prove- 
nir de  lui,  parce  que  quelques-uns  ren- 
ferment des  détails  appartenant  k  des 
temps  postérieurs.  On  peut,  d'après 
cela,  admettre  ou  que  des  inexactitudes 
se  sont  glissées  dans  la  copie,  ou  que  ces 
psaumes  sont  d'un  autre  Asaph,  posté- 
rieur à  celui  qui  dit  contemporain  de 
David,  On  fait  mention  des  successeurs 
d' Asaph  comme  de  Voyants  inspirés 
et  de  chantres  sacrés  du  sanctuaire,  au 
temps  de  Josaphat($),d'É2échias  (6),  et 


(1)  II  Parai.  10, 7i  !•• 
(3)  Jbi4.,  16.  ia« 
(S)  I  itotf,  so,  so. 

m  I  Paralifi.,  0,  S9(  15. 17t  16»  »l  »,U  e. 
II  Paralip.,  5, 12;  29, 80.  iV^A,,  12,  S». 
(5)lIPara/t>.,  20,14, 
(Oj  Ibid.y  20,13. 
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même  jusqu'au  temps  d'Esdras  et  de 
Néhëinîas(l). 

3.  Asaph  était  le  nom  du  père  de 
Joahé,  chancelier  sousÉzéchias  (2). 

ASAEHADDON  (^inrriDH),nomd'un 

roi  d'Assyrie  dont,  outre  l'Écriture 
sainte  (3),  Bérose  (4)  et  Abydène  (5)  font 
mention.  Il  était  le  fils  de  Sennachérib, 
qui  l'institua  roi  ou  satrape  de  Babylone, 
à  la  place  du  roi  rebelle  Belibus  (d'après 
Bérose,  dans  le  canon  de  Ptolémée,  Éli- 
bus;  £1  et  Bel  sont  les  noms  d'un 
même  dieu).  CTest  comme  tel  qu'il  pa» 
ratt  dans  le  Canon  de  Ptolémée  sous  le 
nom  d'  'Aicpoavot^toc  (en  place  d'/Aaapaa- 
vo^toc),  qui  régna  six  ans  (799-794).  Sen- 
nachérib étant  tombé  par  la  main  de 
ses  propres  fils,  dont  l'un  se  proclama 
mattre  de  l'Assyrie,  Asarhaddon  vengea 
son  père,  tua  son  frère,  s'empara  du 
trône  paternel,  laissant  celui  de  Baby- 
lone  à  son  successeur  Regèballos.  Asar- 
haddon fut  le  dernier  roi  d'Assyrie  qui 
fit  une  expédition  contre  la  Palestine  et 
l'Egypte  et  incorpora  encore  une  fois 
les  deux  pays,  pour  peu  de  temps  il  est 
yrai,  au  royaiune  d'Assyrie.  Tel  est  le 
récit  d'Abydène ,  qui ,  à  l'endroit  cité 
plus  haut,  dans  le  texte  très-fautif  de 
la  Chronique  arménienne,  le  nomme 
Axerdis.  Le  récit  de  la  Bible  est  tout  à 
fait  d'accord  avec  le  chroniqueur.  La 
Bible  parie  d'une  expédition  des  Assy- 
riens au  temps  du  roi  des  Juifs  Manassé, 
qui  régna,  suivant  les  calculs  ordinaires, 
de  699  à  644  avant  Jésus-Christ,  et  qui, 
en  punition  de  son  impiété,  fut  emmené 
à  Babylone,  alors  dépendante  de  l'Assy- 
rie (6).  Elle  fait  mention  aussi  de  l'en- 
voi des  colons  assyriens  en  Judée  par 
A8arhaddon(7).  Ce  fut,  sans  aucun  doute, 

(1)  Stdnu,  2,41  ;  S,  10.  Nih.,  %  M  ;  il,  22. 

(2)  JtaU,  se.  S.  IV  RoU,  18, 18,  11,] 

(5)  IV  Roi$,  19,  S7.  /Mftf,  97, 88.  Eêdras,  ft,  7. 
7bM0,l,21. 

(ft)  Euièbe,  CAnm.  arm,^  1. 1,  p.  41, 48. 

(6)  LOC  dt,  p.  58. 
(8)  n  Pamlip.,  88,  IL 

(7)  irMrnM|4,2. 


pendant  cette  expédition  que  la  capitale 
de  la  haute  Egypte,  No-Amon  ou  Thè- 
bes,  éprouva  le  triste  sort  que  décrit  le 
prophète  Nahum(l),  sans  nommer,  il  est 
vrai,  les  conquérants  ;  mais  ceux-ci  doi- 
vent avoir  été ,  d'après  les  événements 
politiques  de  l'époque,  les  Assyriens, 
qu' Abydène(2)  dit  avoir  conquis  l'Egypte . 

MOYEBS. 
ASCALON  (^♦b]?\?«,  LXX,  'AoxaXwv) 

était  une  des  cinq  villes  principales  des 
Philistins,  données  par  Josué  à  la  tribu 
de  Juda  (3) ,  mais  qu'elle  ne  put  conqué- 
rir ou  ne  conquit  que  pour  peu  de 
temps,  car  on  ne  voit  citer  nulle  part 
Ascalon  comme  possession  actuelle  de 
cette  tribu.  Ascalon  était  situé  au  bord 
de  la  Méditerranée,  entre  Gaza  et  Azot, 
à  520  stades  de  Jérusalem  (4).  Ses  envi- 
rons étaient  très-fertiles,  surtout  en  plan- 
tes aromatiques  et  en  vignobles  ;  les  oi- 
gnons en  étaient  très-renommés,  sous  le 
nom  de  Ascaloniss  (S),  On  y  adorait 
principalement  la  déesse  Derkéto,  la 
Vénus  syrienne,  moitié  femme,  moitié 
poisson.  Ascalon  était,  comme  Azot  (6), 
très-hostile  au  peuple  de  Dieu ,  ce  qui 
rendit  souvent  cette  ville  l'objet  des  me- 
naces des  prophètes  (7).  C'est  à  Ascalon 
que  Samson  tua  trente  Philistins  (8). 
Jonathas  Machabée  la  conquit  deux 
fois  (9).  Hérode  l'embellit  en  y  faisant 
construire  des  bains  et  des  fontaines  (10  ). 
La  hame  de  ses  habitants  contre  les 
Juifs  s'étendit  plus  tard  aux  Chrétiens  ; 
au  temps  de  Julien  l'Apostat,  ils  mirent 
à  mort  des  vieillards  et  de  jeunes  filles 
à  «ause  de  leur  foi ,  et  postérieurement 

(1)  8,  8-10. 

(2)  Loc.  Cit. 

(5)  Jof.,  15,A5-ft7. 

{h)  Josèphe,  BelL  Jud,^  III,  2, 1. 

(6)  Plin.,  H.  TV.,  XIX,  82.  Strab.,  XVI,  2,29. 
(0)  Foy.  cet  arUcIe. 

il)  Amo9^  1,  8.  Soph.^  2,  ft.  Jérim.y  25,  20; 
hX  ^  Zaeh,,  9,  5. 

(8)  Juges,  14, 19. 

(9)  I^acA.,10,88;ll,eO. 

(10)  Josèphe,  Bell.  Jud.,  m,  21,1 
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encore  ils  se  montrèrent  les  plus  cruels 
ennemis  des  croisés.  Malgré  cela,  le 
Christianisme  eut  de  bonne  heure  des 
«dhérents  à  Ascalon ,  et  Ton  voit  des 
érêques  d'Ascalon  signer  les  actes  des 
concfles  de  Nicée  (325),  de  Constantino- 
pie  (381),  de  Diospolis  (415),  de  Chalcé- 
doine  (451),  de  Jérusalem  (536).  Y.  Rau- 
mer,  Palestine,  p.  172.         Welte. 

ASCENDANT  OU  DESCENDANT.    Voy, 

Pabentb. 

ASCENSION  (FÊTE  DE  l').  La  mémoire 
de  TAscension  du  Seigneur,  à  la  suite  de 
laquelle  il  s'assit  à  jamais  à  la  droite  de 
son  Père,  a  été  célébrée  dès  les  temps 
les  plus  anciens.  Cette  fête,  qui  arrive 
quarante  jours  après  Pâques,  a  une  vigile 
remarquable  par  les  magnifiques  périco- 
pes  de  l'Évangile  qu'on  y  lit  ;  cette  vigile 
n*est  pas  jour  de  jeûne.  L'octave  de  la 
fête  ne  se  termine  qu'avec  la  vigile  de  la 
Pentecôte,  et  s'étend ,  par  conséquent , 
au  delà  du  huitième  jour.  Beaucoup  de 
parties  de  la  liturgie  de  ce  jour  sont 
historiques;  telles  sont  les  antiennes  de 
Laudes;  d'autres  parties,  comme  les 
hynmes ,  sont  des  variations  du  thème 
Col.  8, 1  sq. 

Dans  certaines  églises  on  a  conservé 
l'antique  usage  de  figurer  aux  yeux  du 
peuple  l'Ascension  du  Seigneur  par 
une  statue  représentant  le  Sauveur, 
qu'on  élève  dans  l'intérieur  de  l'église 
jusqu'à  la  voûte.  —  Pendant  la  grand'- 
messe  on  allume  pour  la  dernière  fois 
le  cierge  pascal,  que  le  diacre  éteint 
après  l'Évangile,  pour  représenter  le  dé- 
part du  Sauveur  ressuscité  et  quittant 
cette  terre.  La  signification  profonde  de 
la  fête  de  l'Ascension  est  exprimée  par 
ces  paroles  de  la  Préface  du  jour  :  «  Qui 
posi  resurrectionem  suam  omnUms 
dUcipulis  manifestus  apparuit,  et 
ipsis  cémentions  est  elevatus  in  cœ- 
lum,  ut  nos  divinitatis  suss  tribueret 
esse  participes.  »  L'Église  célèbre  à  Pâ- 
ques la  victoire  du  Sauveur  ;  à  l'Ascen- 
sion, son  triomphe,  en  même  temps 


que  la  glorification  et  la  transfigura- 
tion de  la  nature  humaine.  La  fête  de 
l'Ascension  appartient-encore  au  temps 
pascal,  dans  le  sens  le  plus  large,  quoi- 
que déjà  les  rubriques  en  expriment 
la  fin,  par  cela  que,  à  partir  de  ce  jour, 
il  y  a,  comme  pour  l'office  des  autres 
temps  de  l'année,  trois  antiennes  pour 
chaque  nocturne.  Mast. 

ASCÈTES  cvElb-iENS.  Nous  trou- 
vons l'ascétisme  très-répandu  parmi 
les  païens  vers  le  temps  de  la  nais- 
sanœ  du  Christ.  Beaucoup  d'hommes, 
dégoûtés  du  inonde,  tâchaient  de  se  pr^ 
parer  aux  combats  que  doit  livrer  la 
vertu  (à<ncv)(n;),  et  de  se  fortifier  d'avance 
à  la  lutte,  comme  des  athlètes,  par  une 
sévère  abstinence  dans  le  boire  et  le 
manger,  par  la  mortification  des  appétits, 
la  domination  des  penchants  charnels, 
et  surtout  par  l'abstention  de  la  vie  con- 
jugale. Ces  ascètes  se  trouvaient  princi- 
palement parmi  les  stoïciens  et  dans  une 
certaine  classe  d'honomes  qui  se  leva 
assez  tard  pour  défendre  le  paganisme 
défaillant.  On  les  nommait  Goétiens  (en 
Egypte  thérapeutes).  Mais  l'ascétisme  des 
uns  et  des  autres  partait  d'un  principe  cor* 
rompu,  qui  ne  pouvait  porter  des  fruijts 
salutaires.  Lorsque  les  stoïciens  «  apa- 
thiques »  virent  que  toutes  les  théorûBS 
philosophiques  s'étaient  évanouies  dans 
le  scepticisme,  le  néo-pythagoréisme 
mystique  ou  le  plus  grossier  sensualisme, 
ils  résolurent  de  former  une  école  qui  pût 
conserver  de  l'influence  sur  le  peuple,  en 
renonçant  àtoute prétention  théorique  et 
en  s'appuyant  uniquement  sur  la  con- 
science morale.  Mais  comme  l'idée  de 
la  vertu  stoïque  n'était  qu'une  pure  abs- 
traction, sans  rapport  avec  la  vraie  na- 
ture de  l'homme  «  la  vie  pratique  de  ces 
prétendus  ascètes  était  la  plupart  du 
temps  en  contradicUi»!  avec  l'orgueil  .de 
leurs  doctrines,  leurs  mœurs  étaient 
une  ironie  sanf^ante  de  leurs  maximes 
ambitieuses  et  le  plus  souvent  le  contre- 
pied  de  leur  perfection  imaginaire. 
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Qm  toi  apolofsiiM  do  iN^anisnit, 
raMMsmt  {Mitait  du  prineipe  dualista, 
qui,  léputant  toute  existeuce  matérielle, 
et  tous  les  rapport!  qui  en  naissent  dans 
la  vie,  oomme  le  mal  même,  doit  exiger 
la  mortiflaation  absolue  du  corps,  la  oon^ 
tiaeoceduinwtte,  afin  que  la  natui^  spi- 
fitoelle  de  rbomme  se  dégage  de  sa  na* 
tura  matérielle,  non  par  Taote  de  sa 
liberté  morale,  mais  par  une  sorte  de 
praeédé  naturel  ou  d'hygiène  philoso* 
phique. 

Sn  hee  de  ces  erreurs  la  vérité  ehré- 
tienne  a  révélé  elairement  ee  que  le  pa* 
ganisme  a  obscurément  rêvé,  en  donnant 
au  Chrétien  la  nette  intelligence  de  ce  dont 
le  païen  avait  un  vague  pressentiment. 

Dés  que  le  Christianisme  eut  dissipé  les 
erreurs  religieuses  et  morales  de  l'homme 
livré  à  lui-même  et  eut  régénéré  par  sa 
grioe  les  intelligences  obseureies,  il  y  eut 
na  grand  nombre  d'Ames  d*élite  qui  s'a* 
donnèrent  à  l'ascétisme  mieux  compris, 
et  qui  s'efTorcèrent  d'Imiter  la  perfection 
morale  dont  l'abnégation,  le  renonce- 
ment  et  le  dévouement  du  Sauveur, 
durant  sa  vie  mortelle,  avaient  été  le  di- 
vin modèle.  Ces  ascètes  nouveaux,  dont 
l'amour  avait  un  objet  certain  et  une 
léeompenee  asswpée,  renoncèrent  à  tout 
êe  qui  pouvait  les  empêcher  de  sedonner 
tout  entlera  au  Christ,  leur  bien-aimé. 
Ils  curant  la  généreuse  hardiesse,  que 
la  grâce  seule  peut  inspirer  et  soutenir, 
de  prandra  pour  tAche  de  leur  vie  ce 
qu'il  7  a  de  plus  dur  et  de  plus  Insup- 
t>ortable  à  la  natura  humaine,  en  dédai- 
gnant  même  les  appuis  ordinaires  que 
la  vertu  trouve  dans  la  famille  et  la  so« 
elété.  Le  monde  païen    apprit  alon 
que  le  Christianisme  seul  peut  réaliser 
cette  periMon  ascétique  dont  se  van« 
talent  les  philosophes  sans  y  étra  Jamais 
arrivés  I  à   laquelle  aspirait  en  vafai 
l'éUte  des  païens  dégoûtés  du  monde, 
èherahant  le  ciel  sans  en  connattre  la 
voie.  La  contineBoe  réelle  fut  l'apogée 
de  l'aseétisme   chrétien,   eonune  elle 


avait  été  l'idéal  irréalisable  du  stoïcisme 
païen;  elle  fut,  chex  les  ims,  la  cou* 
ronne  d^une  pénible  victoire  remportée 
sur  les  penchants  les  plus  puissants  de 
la  nature;  chez  les    autres,  le  fruit 
plus  facile  d'une  grâce  divine  qui,  dès 
ioi*bas,  élève  certaines  âmes  privil^ées 
à  l'état  de  ceux  dont  il  est  dit  :  d\eque 
ntièen$,n€quenubentur{l).  Cette  grâce 
divine,  que  l'Église  nomme  la  virginité, 
devait,  comme  tous  les  autres  dons  de 
Dieu,  trouver  dans  l'ascétisme  chrétien 
sa  pleine  satisfaction,  ou  plutôt  l'ascé* 
tisme  chrétien  n'est  que  l'épanouisse* 
ment  de  cette  vertu  céleste.  Les  ascètes 
chrétiens   (nommés  aussi    v^wMnxxii^ 
combattants,  continentes)  ne  se  séparé* 
rent  pas,  dans  les  commencements,  de  la 
société  commune  ;  ils  mirent  leur  ex* 
périence  spirituelle  au  service  de  leurs 
frèras,  qu'ils  encouragèrent  par  leura 
exemples  et  dirigeront  par  leun  con- 
seils. Le  pramier  auteur  qui  parle  des 
ascètes  chrétiens  est  S.  Ignace  (f  106). 
Après  avoir,  dans  sa  lettre  à  Polycarpe, 
donné  des  avis  aux  époux,  il  lyoate  : 
«  Si  quelqu'un  est  capable  de  persévérer 
dans  la  chasteté  (iv  à^vcia),  en  l'honneur 
du  Seigneur  de  la  chair  (en  l'honneur 
du  Seigneur  qui,  au  jour  du  jugement, 
ressuscitera  notre  chair,  et  dont  nos 
coips  sont  les  membres),  qu^il  )e  fasse 
en  toute  humilité;   qui  s'en  glorifie 
est  perdu.  »  Ce  texte  non*seulement 
suppose  l'existence  des  ascètes  parmi 
les  Chrétiens,  mais  il  est  en  même 
temps  ce  qui  peut  se  dira  de  plus  pré- 
cis et  de  plus  vrai  sur  l'esprit  de  l'ascé* 
tisme  chrétien.  Atibénagora  écrit  plus 
tard  dans  son  Apologie  (en  177),  c,  96  : 
•  On  peut  trouver  parmi  nous  beaucoup 
d'hommes  et  defenunesqui  vieillissent 
dans  la  continence,  pleins  de  l'espoir 
d'être,  de  cette  manière,  en  union  plus 
mtime  avec  Dieu.  •  Tertuliien  (fvers 
340)  dit  (3)  I  «  N'y  en  a-t-il  pas  beau- 
Ci)  Conf.  Matih.,  19, 10-12. 
(S)  De  Cultufœmin^  II,  c  11. 
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foop  tfoA  te  ▼oimt  à  la  oontmenee,  rt« 
wiiçaiit  librement,  pour  le  royaume 
àt  Dieu,  à  mi  penchant  puiaiant  et  licite 
en  liu*méme?»  Au  temps  de  Tertullien 
fious  troQYons  cl^à  dea  viergea  oouaa** 
crées  à  Dieu  formant  une  condition  part 
ticulièret  apéeialement  distinguée  par 
TÉgliae  en  toutes  eirconstanoes.  •«-«-Il  y 
avait  même  dea  gens  mariés  qui,  d'un 
eonaentsmoat  mutuel,  pratiquaient  la 
eonimenee  aana  rompre  le  lien  eon* 
jugal. 

L'idée  ehrétienne  explique  aussi  bien 
la  reseemblanee  extérieure  que  la  difTé*- 
itnoe  essentielle  existant  entre  Tasoé* 
tisme  paien  et  Tascéttsme  chrétien;  elle 
&it  Justice  de  l'opinion  superficielle  qui, 
ptétandant  tout  niveler,  soutient  que 
l'aseétiarae  ehrétien  n'est  qu'un  produit 
paièB,  transplanté  par  noalentendu  sur 
le  sol  ehrétien,  et  qui  lui  conteste  toute 
originalité.  Or,  ee  qui  est  le  propre  de 
Taseétisme  chrétien,  c'est,  incontestable- 
ment  :  1*  son  rapport  essentiel  avec  le 
Christ  et  son  earaotère  purement  mo« 
val  ;  3»  l'esprit  d'humilité  qui  fait  qu'il 
De  se  prétend  pas  la  seule  et  exclusive 
forme  de  la  vie  chrétienne,  et  par  là 
même  reconnaît  la  valeur  du  mariage 
•t  l'esdme  eomme  11  doit  être  estimé. 

11  était  inévitable  que  beauooup  de 
Chrétiens,  admirant  la  grandeur  de  cette 
vertu  qui  rend  l'homme  maître  de  lui* 
même,  imiteraient  témérairement  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  eomprendre  et  ao* 
complir  avec  la  persévérance  nécessaire. 
Ou  vit  çà  et  là  des  vierges  consacrées  à 
Dieu  demeurer  avec  des  ascètes  dans 
une  mime  maison,  dans  le  commerce 
purement  spirituel  de  la  prière  et  d'au* 
très  pratiques  lellgieuses  (tvmuxk  «uv 
titnxm).  Puisqu'on  reprocha  au  mon* 
dafai  Paul  de  Samosate  (vers  960)  d'à* 
voir  dans  sa  maison  ifuvaTxatf  ouvitoéxteuç) 
il  faut  que  cet  usage  eût  bien  vite  dégé» 
aéré  en  abus.  6.  Cyprien  se  vit,  vers  le 
même  temps,  obligé,  dans  son  éerit 
de  Disetplina  et  Habitu  virçinumy 


de  rappeler  aux  viergaa  eonaaeréea  à 
Dieu  combien  elles  pécheraient  grave* 
ment  si  elles  devenaient  infidèles  à  leur 
divin  Fiancé,  le  Christ. 

C'était  d'unautre  odté  concevoir  d'une 
manière  trop  extérieure  le  mépris  du 
monde  que  de  se  séparer  ab«olument , 
eomme  le  firent  certains  ascètes,  aur^r 
tout  depuis  la  persécution  de  Dèce 
(349),  de  tout  commerce  avec  les 
hommes,  pour  n'avoir  de  témoin  de  leur 
rapport  avec  Jésus-Christ  que  la  nature 
et  sa  profonde  solitude.  Cette  forme 
de  l'asoétisme,  pratiquée  par  les  anacfao« 
rètes,  les  ermites,  trouva  surtout  dea 
imitateurs  en  Egypte,  où  S,  Paul  de 
Thèbes  (98a»a40)  et  S.  Antoine  (351-866) 
s'attirèrent  de  nombreux  disciples,  jus* 
qu'au  Jour  où  S»  Pacâme,  un  de  ces  dis- 
ciples de  S.  Antoine ,  fit  rentrer  dana 
cet  ascétisme  isolé  l'esprit  de  la  charité 
chrétienne,  en  réunissant  les  ascètes 
dispersés  dans  une  vie  commune,  ««w* 
6i0v,  €œnobiiHny  et  en  dounant  ainsi  à 
la  vie  monacale  la  forme  permanente 
de  l'ascétisme  ehrétien,  nous  ajouterona 
sa  forme  essentielle  et  parfaite  ;  car  ce 
n'est  que  dans  la  communauté  que  la 
pauvreté  peut  se  pratiquer  réellement, 
la  oommunauté  possédant  le  nécessaire, 
l'individu  n'ayant  rien;  oe  n'est  que 
dans  la  communauté  que  le  ehaate 
amour  de  Jésus*Christ  peut  trouver  son 
entière  satisfaction,  en  se  réalisant 
chaque  Jour  dans  les  actes  de  la  charité 
fraternelle;  oe  n'est  que  dans  la  com- 
munauté que  rhômme  peut  apprendre 
véritablement  l'humilité  que  S.  Ignace 
d'AnUoche  recommande  aux  ascètes, 
en  pratiquant  à  chaque  instant  et  libre* 
ment  robéissanee  absolue  à  l'égard  dq 
supérieur.  ScHAnPFF. 

ÂMcémqvE.  L'idée  de  l'ascétique  se 
distingue  de  celle  de  l'ascétisme  (ému* 
•^)  et  des  écrits  ascétiques  par  son  ca* 
ractère  théorique  et  scientifique.  Le  but 
et  la  matière  sont  les  mêmes,  savoir  \ 
les  moyens  de  parvenir  à  la  vertu  et  à  la 
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perfection;  mais,  tandis  que  rascélisme 
consiste  dans  inapplication  pratique  de 
ces  moyens,  tandis  que  les  écrits  ascé- 
tiques n*ont  aucune  prétention  à  une 
exposition  complète,  méthodique  ou 
systématique,  l'ascétique  s*occupe  de  la 
théorie  de  ces  moyens,  de  la  méthode 
pour  arriver  à  une  vie  vertueuse  et  par- 
faite. L'idée  de  l'ascétisme  ou  du  per- 
fectionnement de  soi-même  était  con- 
nue dans  l'antiquité  grecque,  qui  offrit 
dans  de  nombreux  ouvrages  de  sages 
conseils  à  ceux  qui  entraient  résolu- 
ment dans  cette  voie.  La  littérature 
chrétienne  eut  à  son  tour  des  écrits  qui 
exhortaient  à  l'ascétisme  et  en  don- 
naient les  règles  et  les  lois  générales. 
Cette  littérature  s'enrichit  à  la  longue 
d'une  feçon  extraordinaire,  produisit  des 
ouvrages  aussi  complets  que  méthodi- 
ques, et  l'ascétique  des  derniers  siècles, 
mal^  son  caractère  plus  scientifique, 
ne  put  pas  se  vanter  d'avoir  répondu  à 
un  besoin  qui  jusqu'alors  n'avait  pas 
été  satisfiiit.  La  diose  était  faite  ;  seule- 
ment l'ascétique  nouvelle  eut  le  mérite 
d'aspirer  plus  résolument  à  devenir 
une  science  véritable  et  d'avoir  la  con- 
science de  sa  tendance  scientifique.  Mais 
si  l'ascétique  moderne  ne  se  distingua  de 
l'ascétique  ancienne  ni  quant  au  but  et 
aux  moyens,  ni  même  absolument  quant 
à  la  forme  scientifique  qu'elle  ambi- 
tionne, elle  s'en  distingua  sous  un  autre 
rapport  très-important.  En  effet,  les  ou- 
vrages ascétiques  anciens  avaient  exclu- 
sivement ou  principalement  en  vue  la 
plus  haute  perfection  de  la  vie  humaine, 
telle  qu'elle  s'obtient  par  la  sérieuse  pra- 
tique de  la  règle  des  ordres  religieux  et 
par  les  vœux  monastiques,  tandis  que 
l'ascétique  moderne,  ne  s'arrêtant  pas 
à  cette  forme  spéciale,  embrasse  la 
perfection  chrétienne  en  général,  telle 
qu'on  peut  l'atteindre  dans  toutes  les 
conditions,  en  tant  qu'elle  est  le  devoir 
et  le  but  véritable  de  la  vie  de  tout 
chrétien.  On  sait  que,  parmi  les  ouvra- 


ges qui  cherchèrent,  dans  les  trois  der- 
niers siècles,  à  répondre  à  ce  besoin 
d'une  ascétique  générale,  embrassant  la 
vie  dans  tous  ses  aspects ,  la  conduite 
du  chrétien  dans  toutes  les  positions, 
V Introduction  à  la  Fie  dévote^  de 
S.  François  de  Sales,  a  la  pahne. 

C'est  un  des  caractères  des  temps 
modernes  que  cette  tendance  de  l'ascé- 
tique entrant  dans  le  domaine  de  la 
science,  passant  de  la  cellule  du  moine 
à  l'agitation  des  places  et  des  marchés, 
et  plantant  la  bannière  de  la  perfection 
non  plus  dans  la  solitude  du  désert  et  le 
silence  du  clottre,  mais  au  milieu  de 
l'activité  tumultueuse  de  la  vie  sociale. 
A  côté  de  l'ascétique  on  vit  se  développer 
bientôt,  sous  une  forme  également  scien- 
tifique, la  Mystique^  qui  se  préoccupa 
de  la  perfection  chrétienne  dans  ses 
formes  les  plus  sublimes  et  les  plus 
rares,  et  qui  non-seulement  traita, 
comme  on  l'avait  fait  avant  elle,  du  fait 
même  de  la  contemplation,  mais  .en  ex- 
posa historiquement  la  théorie,  les 
aspects  divers,  les  lois  subtiles  et  les 
phénomènes  extraordinaires.  Dès  lors, 
la  Mystique  ayant  son  but  bien  déter- 
miné et  sa  voie  bien  tracée,  l'ascétique 
plus  libre  put  d'autant  mieux  cultiver  le 
champ  qui  lui  appartient  en  propre. 

La  première  question  qui  se  présenta 
fut  celle-ci  :  L'ascétique  est-elle,  en 
théologie,  une  doctrine  indépendante, 
ou  bien  se  rattache-t-elle  à  une  autre 
science  dont  elle  n'est  qu'un  démem* 
brement?  L'expérience  répond  dans  ce 
dernier  sens.  Cette  science  dont  l'ascé- 
tique dépend  est  la  Morale,  qui,  de 
son  côté,  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  entrée  dans  une  nouvelle 
phase  de  développement-,  car,  après 
s'être  complètement  ou  partiellement 
séparée  de  la  Casuistiqtœ,  elle  étendit 
assez  son  horizon  pour  comprendre 
l'ascétique  dans  son  plan.  Parmi  les 
moralistes,  les  uns  formèrent  de  l'ascé- 
tique une  partie  spéciale  plus  ou  moins 
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étendue  de  la  morale;  les  autres  en 
dstribuèrent  les  éléments  dans  les  di- 
verses parties  de  la  Morale  elle-même 
et  la  fondirent  dans  l'ensemble.  Depuis 
lors  l'ascétique  partagea  la  destinée  de 
la  doctrine  dont  elle  était  devenue  un 
élément  essentiel  et  une  partie  inté- 
grante ;  elle  s'aplatit,  avec  la  théologie 
morale,  durant  la  période  des  pré- 
tendues lumières  du  dernier  siècle;  elle 
reprit  un  essor  nouveau,  avec  la  science 
tfaéologîque  elle-même,  dans  les  temps 
plus  modernes. 

Ainsi  identifiée  dans  son  développe- 
ment avec  la  science  morale,  l'histoire 
de  l'ascétique  ne  peut  plus  en  être  sé- 
parée, et  c'est  dans  celle-là  qu*il  faut 
cfaercherdésormais  la  destinéede  celle-ci. 

Voy,  MOBALB.  FUGHS. 

ASG^iSMB.  Le  mot  grec  duixr«<nç  veut 
dire  pratique  et  indique  d'abord  tout 
exercice,  tout  effort,  toute  tendance, 
toute  prestation  de  force,  puis  aussi  la 
réalisation,  l'application  de  ces  forces  à 
leur  objet.  Mais  l'usage  a  restreint  le  sens 
de  ce  mot,  l'enfermant  dans  le  domaine 
de  la  vie  religieuse,  et  l'on  entend  par 
ascétisme,  en  général,  les  exercices  faits 
dans  l'intérêt  de  la  religion  et  des  mœurs. 
L'ascétisme  chrétien  en  particulier  est 
Fensemble  des  exercices  spirituels,  c'est- 
à-dire  religieux  et  moraux,  dont  se  ser- 
vent des  âmes  zélées  pour  parvenir  à  la 
perfection,  à  la  sainteté,  c'est-à-dire  à  la 
réalisation  complète  de  la  loi  de  l'amour. 
Ce  sens  particulier  donné  au  mot  ascé- 
tisme provient  de  ce  que  les  Grecs  em- 
ployaient déjà  le  mot  dEdjoio^,  sinon  ex- 
clusivement, du  moins  principalement, 
pour  désigner  les  exercices  auxquels  se 
fivraient  les  athlètes,  et  que,-  parmi  les 
exercices  spirituels,  ceux-là  tiennent  le 
premier  rang  qui  ont  pour  objet  le  sen- 
timent religieux. 

Cesl  pourquoi  de  tout  temps  la  vie 
des  Chrétiens,  tendant  à  arriver  à  la  per- 
fection morale  et  à  l'union  avec  Dieu,  a 
été  eomparée  aux  travaux  préparatoires. 


aux  exercices  préalables  des  athlètes. 
Ainsi  S.  Paul  écrit  aux  Corinthiens  : 
«  Ne  saveaE-vous  pas  que,  quand  on  court 
dans  la  carrière,  tous  courent ,  mais  un 
seul  remporte  le  prix?  Courez  donc  de 
telle  sorte  que  vous  remportiez  le  prix. 
Or]  tous  les  athlètes  gardent  en  toutes 
choses  une  exacte  tempérance;  et  ce- 
pendant ce  n'est  que  pour  gagner  une 
couronne  corruptible,  au  lieu  que  nous 
en  attendons  une  incorruptible.  Pour 
moi  je  cours,  et  je  ne  cours  pas  au  ha- 
sard. Je  con]J)ats,  et  je  ne  donne  pas  des 
coups  en  l'air  ;  mais  je  traite  rudement 
mon  corps  et  je  le  réduis  en  servitude, 
de  peur  qu'ayant  prêché  aux  autres  je 
ne  sois  réprouvé  moi-même  (1).  »  Cette 
idée  se  rencontre  encore  dans  plusieurs 
autres  passages  de  l'Apôtre;  ainsi, 
Éph.  6, 19  sq.;  Philipp.,  3,  IS;,  I  Tim., 
6,  12;  II  Tim.,  2,  4;  de  même  dans 
I  Pierre,  1,4;  5,  4;  Jacq.,  1, 12;  Apoc., 
2 ,  10.  Nous  allons  voir  sous  quelles 
formes  principales  apparaît  l'ascétisme 
chrétien.  Nous  ajouterons  quelques  ré- 
flexions pour  rappréder. 

I.  L*ascétisme  chrétien  se  présente 
sous  une  double  forme  :  négative  et 
positive.  Sa  forme  est  négative  quand 
elle  combat  les  puissances  hostiles  qui 
cherchent  à  empêcher  le  Chrétien  de 
parvenir  à  son  but;  elle  est  positive 
quand  le  Chrétien  pratique  les  vertus 
qui  le  mènent  progressivement  à  la 
perfection  à  laquelle  il  aspire  comme 
au  terme  de  sa  vie. 

Ces  puissances  hostiles  sont,  selon 
les  paroles  de  l'Apôtre,  la  concupiscence 
des  yeux,  la  concupiscence  de  la  chair 
et  l'orgueil  de  la  rie,  en  un  mot,  la  con- 
cupiscence ,  BOUS  l'influence  de  laquelle 
nous  nous  servons  de  ce  qui  est  hors  de 
nous  et  en  nous,  de  la  nature  et  de  ses 
dons,  de  nos  forces  corporelles  et  de  nos 
facultés  i^irituelles,  contre  le  gré  et 
la  loi  de  Dieu.  L'esprit  de  l'homme, 

(1)1  Cor.,  9, 2i^*n 
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détoomé  do  Dieu  à  rorigioe,  a  été 
d'une  part  tellement  incliné  vers  la  na-» 
ture  qu'en  perdant  la  pleine  liberté  dont 
il  jouissait  il  a  perdu  la  domination  qu'il 
devait  exercer  sur  cette  nature,  bonne  en 
elie«méme,  et  que  sa  vie  est  devenue 
presque  exclusivement  une  vie  naturelle, 
ou  la  vie  d'un  animal,  consistant  à  boire, 
à  manger, à  dormir,  à  se  reproduire,  etc.; 
et  d'autre  part  Tesprit  de  l'homme  s'est 
tellement  concentré  en  lui«méme  qu'il 
s'est  fait  le  but  unique  de  toute  son  ac* 
tivité  et  qu'il  demande  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui  soit  pour  lui ,  s'absorbe  en 
lui  et  ne  serve  qu'à  lui-même. 

Par  conséquent,  ce  que  l'ascétisme 
doit,  sous  sa  première  forme,  combattre 
et  surmonter,  c'est  d'abord  la  prédomi- 
nance  de  la  nature  sur  Tesprit,  et,  en 
second  lieu,  l'égoïsme  et  les  passions 
dont  il  est  la  racine. 

Dans  le  fait,  tels  sont  les  premiers 
efforts  des  ascètes  chrétiens,  qui, 

1°  Cherchent  non-seulement  à  affai- 
blir la  puissance  de  la  nature  en  eux  et 
par  conséquent  à  faciliter  la  domination 
de  l'esprit,  mais  encore  à  fortifier  leur  vo- 
lonté, à  dégager  leur  esprit  et  à  l'habi- 
tuer à  se  mouvoir  librement  en  face 
de  la  nature,  par  une  nourriture  sobre, 
par  des  jeûnes,  par  la  brièveté  et  l'in* 
temiption  du  sommeil ,  par  la  priva- 
tion de  toutes  les  commodités  ordinal* 
res  de  la  vie,  telles  que  de  qilendides  de* 
meures,  de  beaux  vêtements ,  des  agré- 
ments et  des  joies  de  la  famille,  ou  en- 
core, à  un  degré  plus  avancé,  par  la 
morUfication  positive  de  la  chair,  par  des 
traitements  douloureux  infligés  au  corps  ; 
9<»  Pratiquent  l'humilité,  mortifient 
ramour-proprè,  l'orgueil  et  les  passions 
qui  en  naissent,  l'envie,  la  colère,  la 
médisance,  la  calomnie,  en  acceptant 
les  positions  les  plus  humbles,  en  se 
soumettant  non-seulement  à  leurs  supé- 
rieurs, mais  à  leurs  épux,  en  supportant 
avec  patience  les  outrages  et  les  injures. 
A  ce  travail  négatif  doit  se  rattacher  la 


partie  positive,  qui,  nous  l'avons  dit,  con- 
siste a  acquérir  et  à  pratiquer  les  vertus 
qui  sont  comme  les  degrés  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  Ce  second  travail  s'ac- 
complit par  la  lecture  de  l'Écriture  sainte, 
des  livres  spirituels  et  édifiants,  par  la 
méditation  et  la  contemplation ,  par  la 
prière  assidue,  par  les  fréquenta  examens 
de  conscience,  par  le  culte  des  saints, 
puis  par  le  zèle  que  le  Chrétien  doit  met- 
tre à  servir  ses  frères ,  à  se  sacrifier  à 
eux,  à  favoriser  le  bien  partout  où  il  le 
trouve,  à  défendre  la  justice  et  Tinno- 
cence,  etc, 

Jj&  but  de  toutes  ces  pratiques  est  de 
former  la  volonté  de  manière  qu'elle 
soit  non-seulement  en  un  accord  par- 
fait avec  la  volonté  divine,  telle  qu'elle 
se  manifeste  dans  Tordre  de  ce  monde  et 
dans  sa  loi,  mais  encore  que  cette  union 
de  sentiment  devienne  quelque  chose  de 
naturel,  d'essentiel,  de  permanent,  d'uni- 
versel, qui  s'applique  partout,  se  re- 
trouve toujours,  dans  le  détail  comme 
dans  l'ensemble ,  et  que  l'homme  ne 
pense  pas  avoir  atteint  la  perfection 
qu'il  ambitionne  tant  qu'il  sent  qu'une 
loi  divine  quelconque  lui  est  désagréa- 
ble ou  lui  répugne,  tant  qu'il  reconnaît 
qu'il  peut  encore  être  tenté  d'agir 
contre  la  volonté  de  Dieu,  en  un  mot, 
tant  que  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain 
n'est  pas  parfait  et  souverain  en  lui. 

Mais  cettç  seconde  partie  n'est  pas 
encore  le  complément  de  l'ascétisme. 

Il  y  en  a  une  troisième  qui  s*allie  aui 
deux  premières  et  que  nous  nommerons 
religieuse,  dans  le  sens  le  plus  strict  ou 
mystique  si  l'on  veut. 

Ce  troisième  travail  ou  ce  ^troisième 
degré  de  l'ascétisme  n'embrasse  que 
des  actes  qu'on  peut  dire  strictement 
religieux  :  participation  à  la.  vie  reli- 
gieuse de  l'Église,  au  culte  divin,  ré- 
ception des  sacrements  (^e  la  Péni- 
tence et  de  l'Eucharistie),  usage  des  cho- 
ses saoramentellef  et  de  ce  qui  an  dé- 
pend. Avant  de  montrer  quelle  est  U 
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jx)rtée  de  ce*  troisième  degré,  complé- 
ment nécessaire  des  deux  autres,  ce  qui 
le  fonde  et  le  justifie,  faisons  trois  ob- 
sen'ations. 

X.  Il  n*y  a  jamais  eu  de  véritable  as- 
cète chrétien  qui  ait  exclu  cette  troi- 
sième classe  d*actes  de  ses  pratiques 
morales  et  religieuses  et  il  n'y  en  aura 
jamais. 

%  L'ascétisme  peut  être  réalisé  d^une 
manière  parfaite  ou  imparfaite,  à  bien 
des  degrés.  L'un  peut  pratiquer  Tas- 
cétisme  par  le  jeûne  et  la  pauvreté 
volontaire;  l'autre,  en  conservant  sa 
virginité,  en  observant  la  chasteté  ;  un 
troisième,  par  Thumilité  et  Tobéissance  *, 
un  autre  encore,  par  des  actes  intérieurs 
oQ  extérietirs  de  religion  ;  celui-ci  peut 
aller  très-loin,  celui-là  rester  en  che- 
min ;  mais  U  y  a  eu  des  milliers  et  des 
milliers  de  Chrétiens  qui  ont  pratiqué 
Vascétisme  dans  tous  ses  degrés  et  qui 
sont  arrivés  au  terme  ;  ceux-là  seuls  sont 
avec  raison  nommés^  dans  le  sens  strict, 
livrais  ascètes  ;  il  en  a  été  question  plus 
hsut,  à  l'article  des  ascètes  chrétiens. 

7.  Toutes  les  pratiques  ascétiques  in- 
diquées plus  haut  n'ont  de  valeur  qu  au- 
^t  qu'elles  sont  accomplies  dans  le 
dessein  bien  marqué  d'arriver  à  la  per- 
fection chrétienne,  but  véritable  et  défi- 
nitif de  la  vie. 

H.  ïlaintenant  nous  en  venons  au  point 
capital,  savoir  :  L'ascétisme,  tel  que 
nous  l'avons  décrit,  peut-il  se  justifier  ? 

Le  premier  degré  de  l'ascétisme  a  pour 
iiuse  le  mal ,  fruit  du  péché  originel, 
^^ritage  de  tous  tes  hommes,  même  de 
('fu\  qui  sont  baptisés  ;  il  n'est  pas  diffi- 
^>ïe  de  voir  que  cet  ascétisme  est  non- 
seulement  bon  et  utile,  mais  encore  né- 
^^ire.  Il  s'agît  à  ce  premier  degré  de 
'  "iiion  morale  de  l'homme  avec  Dieu, 
delà  conformité  de  la  volonté  humaine 
3^ec  la  loi  divme  ;  or  c'est  do  là  que 
%nd  notre  destinée  étemelle.  Si  cette 
(onformité  existait  aujourd'hui  comme 
^^t  la  chute,  il  ne  serait  pas  question  de 


lutte,  de  combat,  de  violence,  de  mortf«> 
fication;   la  justice  résulterait  de  la 
marche  naturelle  des  choses,  seréall* 
sant  d'elles-mêmes  ;  nous  n'aurions  qu'à 
nous  mouvoir  et  à  nous  développer; 
nous  n'aurions    besohi    d'affaiblir    la 
nature  ni  en  nous  ni  hors  de  nou9, 
car  elle  serait  d'elle-même  soumise  à 
l'esprit;  nous  n'aurions  pas  besoin  de 
jeûner,  car  nous  ne  goûterions  naturel" 
lement  ni  plus  ni  autre  chose  que  ce  qui 
serait  utile  à  la  conservation  de  notre 
vie  corporelle  ;  la  virginité  ne  serait  pas 
le  prix  d'une  victoire,  la  chasteté  le  fruit 
de  l'abstinence,  car  la  vie  sexuelle  se 
serait  d'elle-même  restreinte  aux  actes 
nécessaires  à  la  propagation  de  la  race  ; 
nous  n'aurions  pas  à  dompter  notre  vo* 
lonté  par  une  aveugle  obéissance,  car 
elle  aurait  d'elle-même  cherché  sa  satis'* 
fhction  non  en  elle,  mais  en  Dieu  et  dans 
sa  volonté  divme,  toujours  révélée,  tou* 
jours  réalisée;  mais  comme  la  volonté 
a  été  affaiblie  et  que  par  là  même  la 
nature  a  pris  le  dessus,  il  faut  que  celle* 
ci  soit  affaiblie  à  son  tour,  entravée 
dans  ses  mouvements,  et  qu'il  soit  fait 
violence  à  la  volonté  pour  qu'elle  soit 
arrachée  à  l'esclavage  dans  lequel  elle 
se  platt.  Sans  cela  jamais  les  deux  élé« 
ments  de  l'homme  ne  seront  dans  un 
rapport  légitime  et  ne  constitueront  une 
vie  conforme  à  la  volonté  divine.  Tels 
le  péché  les  a  faits,  en  lutte  l'un  avec 
l'autre,  tels  ils  sont  vis-à-vis  de  Dieu,  eu 
opposition  avec  sa  loi.  L'homme  s'étant 
d'ailleurs  posé  comme  terme  de  son 
activité  propre,  il  ne  peut  être  amené 
à   la  soumission  à  l'égard    de   Dieu 
qu'autant  que  sa  propre  volonté  est 
brisée.  Si  1  on  ne  peut  amener  l'hom* 
me ,  au  moins  momentanément,  à  ne 
plus  rien  vouloir  de  lui-même,  il  n'ar* 
rivera  jamais  à  ne  vouloir  que  ce  que 
Dieu  veut.  Les  ascètes  se  servent  d'une 
comparaison  fort  juste  quand  ils  disent 
que  l'arbre  recourbé  en  un  sens  a  be* 
soin,  pour  être  redressé,  d'être  exacte* 
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ment  recouibé  de  même  dans  l*autre 
sens.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  évident 
et  plus  concluant  dans  notre  sujet, 
c*e8t  que  le  Christianisme  est  la  religion 
de  la  renaissance.  L*bomme  tel  qu'il 
est  né,  c'estnà-dire  tel  qu*il  est  issu 
d*Adam,  déplaît  à  Dieu;  il  faut  que  sa 
naissance  actuelle  et  tout  «e  qui  s'y 
rattache  soit  comme  efTacé,  comme 
anéanti,  il  faut  que  Thomme  soit  régé- 
néré. Là  se  montre  clairement  la  néces- 
sité de  la  partie  négative  de  Tascétisme. 
Le  Nouveau  Testament  est  tellement 
rempli  d'exemples  de  ce  genre  qu'il  est 
inutile  de  les  citer  en  détail.  N'oublions 
pas  toutefois  que  c'est  là  le  motif  pour 
lequel  Notre-Seigneur  a  accompli  lui- 
même  la  loi  mosaïque  jusqu'à  son  der- 
nier iota.  Ainsi,  pour  l'homme  qui  re- 
connaît l'existence  du  péché,  pour  qui- 
conque veut  plaire  à  Dieu,  il  est  évident 
que  l'ascétisme  négatif  est,  jusqu'à  un 
certain  point,  absolument  nécessaire. 

Il  en  est  de  même  de  l'ascétisme  po- 
sitif; celui-ci  ^serait  nécessaire  quand 
le  péché  n'existerait  pas.  Et,  en  effet,  il 
suffit,  pour  en  être  convaincu^  de  faire 
attention  à  la  nature  de  l'homme,  et  de 
rappeler,  avec  S.  Irénée,  que  nous  ne 
devenons  ce  que  nous]  sommes  destinés 
à  être  que  par  le  développement.  Par 
notre  création  nous  sommes  unis  à  Dieu 
en  tant  que  telle  est  sa  volonté  et  que 
notre  union  avec  lui  est  conforme  à 
ridée  qu'il  a  eue  en  nous  créant;  mais , 
actuellement  et  dans  la  réalité,  nous  ne 
le  sommes  qu'autant  que  nous  le  deve- 
nons par  nous-mêmes.  Or  par  nous- 
mêmes  nous  ne  le  pouvons  qu'en  pas- 
sant par  une  série  d'actions  qui,  dans 
le  détail,  manifestent  l'accord  de  notre 
volonté  avec  celle  de  Dieu ,  et  ce  n'est 
que  par  la  répétition  fréquente  de  ces 
actes  de  volonté  et  des  actions  qui  en 
résultent  que  notre  volonté  finit  par 
être  en  elle-même  d'accord  avec  la  vo- 
lonté divine  et  que  cette  conformité 
devient   en   nous   quelque  chose  de 


naturel,  d'essentiel,  et  par  conséquent 
de  permanent  et  d'accompli.  !Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d'entrer  en  aucun  détail  à  ce  sujet. 
Qui  pourrait,  en  considérant  tout 
ce  qui  est  exigé  pour  arriver  à  la  con- 
formité de  la  volonté  avec  celle  de 
Dieu ,  savoir  :  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  sa  volonté,  et  de  cette  volonté 
dans  tous  les  cas  particuliers;  puis  la 
connaissance  des  obstacles  qui  nous 
entravent  et  des  moyens  que  nous  avons 
de  renverser  ces  obstacles;  enfin  la 
connaissance  de  nous-mêmes  et  de  la 
capacité  que  nous  avons  de  nous  vaincre 
nous-mêmes;  qui  pourrait  s'imaginer 
parvenir  à  la  connaissance  d'une  seule 
de  ces  choses  sans  étudier,  sans  médi- 
ter, sans  s'appliquer,  sans  se  faire  aider 
et  guider  par  d'autres,  en  un  mot  sans 
une  pratique  zélée  et  persévérante?  Mais 
ces  pratiques  nécessaires,  ces  exercices 
obligés,  cette  étude  indispensable  pour 
arriver  à  cette  indispensable  science  ^de 
Dieu  et  de  nous-mêmes,  constituent 
précisément  ce  que  nous  avons  appelé 
l'ascétisme  positif. 

Enfin,  quant  au  troisième  degré,  com- 
plément des  deux  autres,  ajoutons  quel- 
ques observations.  Si  nous  pouvions, 
par  notre  propre  force,  renverser  les 
barrières  qui  nous  séparent  de  Dieu  et 
rétablir  notre  union  avec  lui,  l'ascétisme 
s'arrêterait  sans  aucun  doute  aux  deux 
degrés  dont  nous  avons  parlé;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  :  la  double  œuvre,  po- 
sitive et  négative,  nécessaire  pour  notre 
union  avec  Dieu,  n'est  possible  que  par 
la  grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ.  Nous 
ne  pouvons  agir  que  par  elle  et  avec 
elle;  sans  elle  nous  ne  pourrions  ni  en- 
treprendre, ni,  en  aucun  cas,  accom- 
plir aucun  des  actes  de  l'ascétisme.  Or 
la  grâce  nous  est  communiquée  ou 
plutôt  n'agit  en  nous  qu'à  de  certaines 
conditions.  Ces  conditions  consistent  eu 
trois  choses  :  appartenir  à  l'Église,  par- 
ticiper à  sa  vie,  recevoir  ses  sacrements. 
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c'est-à-dire  faire  tout  ce  qni  constitue 
ce  que  nous  avons  appelé  le  troisième 
degré.  Donc  non- seulement  ce  troi- 
sième degré  est  nécessaire  conune  les 
deux  autres,  mais  il  est  la  base,  la  con- 
dition préalable  des  deux  autres  ;  il  en 
est  à  la  fois  le  couronnement  et  le  fon- 
dement, le  principe  et  la  conclusion. 

Mais  tout  cela  n'cst-il  pas  exagéré;?  Ne 
demande-t-on  pas  trop  ?  Ne  va-t-on  pas 
au  delà  du  but?  On  exige  que  chaque 
Chrétien  pratique  l'ascétisme  et  devienne 
un  ascète  :  que  deviendrait  le  monde  si 
cette  exigence  était  généralement  réa- 
lisée? 

Sans  doute  ce  que  nous  avons  dit  ren- 
ferme cette  conclusion,  et,  dans  le  fait, 
nous  ne  pouvons  dire  les  choses  autre- 
ment qu'elles  ne  sont  :  il  faut  que  tout 
)K>mme  qui  veut  être  et  rester  uni  à 
Dieu  croie  en  Jésus-Christ ,  qu'il  de- 
^eDue  membre  de  son  Église,  qu'il  vive 
dans  et  avec  TÉglise,  qu'il  participe  à  son 
culte,  reçoive  ses  sacrements,  ses  béné- 
^ons,  sa  consécration;  il  faut  qu'il 
fnide  à  l'esprit  la  prédominance  sur  la 
nature  pour  se  tenir  en  face  de  celle-ci 
«•ommc  une  créature  libre;  puis  qu'il  af- 
franchisse cet  esprit,  désormais  libre  de 
la  servitude  de  la  nature,  de  la  servitude 
^  l'égoïsme,  et  le  rende  capable  d'ai- 
der et  de  se  dévouer  par  amour  ;  il  faut 
<^fin  que,  préparé  de  cette  manière,  il 
s'exerce  à  l'union  de  sa  volonté  avec 
celle  de  Dieu  par  des  actes  divers  et 
fréquemment  lî^pétés,  lecture,  médi- 
ation, examen  de  lui-même,  bonnes 
^vres;  il   faut  par  conséquent  qu'il 
pratique  l'ascétisme ,  qu'il  devienne  un 
ascète.  -  Mais  par  là  il  n'est  pas  dit 
^<  il  ne  doit  pas  être  entendu  que  tout 
•^nune  qui  a  le  bonheur  d'être  Chré- 
^*^n  doit  être  un  ascète  parfait,  doit 
pratiquer  l'ascétisme  à  tous  ses  degrés, 
^  cliaque  degré  jusqu'à  sa  perfection , 
<iue  Tascétisme,  enfin ,  constitue  sa  vie 
cw\ère.  Nous  avons  vu  que  l'ascétisme 
adifTérentes  formes,  que  chacune  d'elles 


a  de  nombreux  degrés.  Demander  quel- 
que chose,  ce  n'est  pas  tout  exiger; 
dire  :  chaque  Chrétien  doit  être  un  as- 
cète, ce  n'est  pas  dire  qu'il  faut  qu'il 
soit  dès  ce  monde  un  ascète  parfait,  et 
rien  qu'un  ascète. 

On  insiste  et  on  veut  voir  si  l'on  peut 
justifier  ceux  qui  sont  ou  veulent  être  de 
parfaits  ascètes,  faire  de  l'ascétisme  leur 
vie  tout  entière.  Sans  aucun  doute  ;  car 
le  Christianisme  n'a  qu'un  but  :  commu- 
niquer à  l'homme  l'Esprit  de  Dieu,  afin 
que  cet  Esprit  demeure  en  lui,  se  déve- 
loppe en  lui,  afhi  que,  comme  disent  les 
ascètes  d'après  l'Apêtre,  Jésus -Christ 
soit  partout  et  tout  en  tous.  Or  il  faut 
pour  cela  des  instruments  ;  il  faut  que 
les  uns  servent  au  progrès  et  au  salut  des 
autres  ;  ces  instruments  de  salut,  ces  or- 
ganes de  la  vie  d'en  haut,  ce  sont  les 
évêques,  les  prêtres,  les  moines,  ou  les 
membres  de  la  hiérarchie  instituée  de 
Dieu  à  cette  fin.  Ces  instruments  sont, 
on  le  comprend ,  d'autant  plus  parfaits 
et  plus  aptes  à  leur  ministère  qu'ils 
sont  plus  actuellement,  plus  intimement, 
plus  essentiellement  les  représentants 
de  Jésus-Christ,  c'est  à-dire  qu'ils  sont 
plus  aptes  à  faire  ce  dont  ils  sont  char- 
gés, non-seulement  en  vertu  de  leur 
charge,  ce  qui  est  ime  condition  absolue, 
mais  encore  en  vertu  de  leur  sagesse 
personnelle  et  de*  leur  sainteté  actuelle. 
Or  c'est  ce  que  chacun  devient  en  propor- 
tion de  l'ascétisme  qu'il  pratique.  Sans 
ascétisme,  sans  la  méditation ,  la  prière,  le 
jeûne,  l'abnégation,  Thumilité,  la  dou- 
ceur, la  piété,  la  sainte  bienveillance, 
nous  ne  sommes  pas  des  prédicateurs 
chrétiens,  nous  ne  sommes  que  des  rhé- 
teurs qui  savons  plus  ou  moins  entre- 
tenir pieusement  les  gens;  nous  ne  som- 
mes pas  des  prêtres,  mais  des  acteurs 
qui  jouons  plus  ou  moins  habilement 
notre  rôle  ;  nous  ne  sommes  pas  des  pas- 
teurs des  âmes,  mais  des  fonctionnaires 
salariés,  et  chaque  lettré  pourrait  l'être 
aussi  bien  et  mieux  que  nous.  Mais  il 
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est  érident  que  eet  ascétisme  a  une 
multitude  infinie  de  degrés ,  et  il  serait 
insensé  et  injuste  d'appliquer  à  tous  ceux 
qui  sont  chargés  d'instruire  et  de  guider 
les  autres  la  même  mesure  et  de  faire 
valoir  contre  chacun  les  mêmes  exi- 
gences. Que  s'il  y  a  des  degrés,  s*il  faut 
leconnattre  que  ces  degrés  sont  néces- 
saires et  par  là  même  justifiés,  il  faut 
aussi  conclure  quMl  y  a  un  degré  supé* 
rieur  et  suprême,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
parmi  les  prêtres,  parmi  les  docteurs, 
parmi  les  moines,  des  bdlvidualités 
ehes  lesquelles  l'ascétisme  non-seule- 
ment est  une  phase  accidentelle  de 
la  vie,  mais  constitue  la  vie  tout  entière. 
Demande-t-on  enfin  à  quoi  de  tels  per- 
sonnages sont  utiles  en  ce  monde;  l'ex- 
périence répond  :  Uniquement  occupés 
de  Dieu  et  de  leurs  frères  pendant  leur 
carrière  terrestre,  alors  même  qu'ils 
cessent  d'agir  et  de  parler  (ce  qui  n'ar- 
rive le  plus  souvent  qu'à  un  âge  foft 
avancé),  leur  vie  est  encore  active  et  fé- 
conde par  l'exemple  qu'ils  donnent,  par 
le  respect  qu'ils  inspirent,  par  l'atmos- 
phère divine  qui  les  enveloppe ,  par  la 
contagion  pieuse  dont  ils  sont  le  foyer; 
l'infiuence  d'une  âme  samte,  dans  la- 
quelle le  Christ  tit  et  devient  visible  aux 
yeux  du  monde,  est  mcalculable. 

Mattes. 

ASCII  ArPfelVfeOITmO  (CoHCOBDÀTn*). 
FofJ,  COHCORDAT. 

Asick  (np^yj,  ville  dans  la  plaine  de 

la  tribu  de  Juda  (1)»  à  peu  près  au  milieu 
entre  Jérusalem  et  âeuthéropolis.  Ce 
fut  jusque-là  que  Josué  poursuivit  les 
cinq  rois  cananéens  (2)  ;  c'est  entre  Aséca 
et  Socho  que  David  tua  Goliath  (3).  Ro- 
boam  assiégea  cette  ville  (4);  plus  tard 
elle  fut  assiégée  et  probablement  prise 
par  Nabuchodonosor  (5);  mais  après  la 

(1)  Josttéi  19,  S5. 

(2)  Attf.,  10, 10. 
(S)  I  Rois,  17, 1. 

(a)  n  Paralip.»  11,  9. 
(5)  JMmi  M,  % 


ASCUAFFENBOtRG  -  ASER 

captivité  eUe  fut  de  nouveau  habitée  par 
des  enfants  de  Juda  (l)à 
ASÉMONA  {]^^2Tg)  devint  par  l'ordre 

de  Moïse  une  ville  frontière  du  territoire 
Israélite  (2) ,  et  Josué  renouvela  cette 
prescription  (3). 

AsÉ!iA  (n^utM)  est  le  nom  de  deux 

villes  de  la  tribu  de  Juda,  qui  ne  sont  pas 
connues  d'ailleurs  (4). 

ASER  pi^M).  i^  Fils  de  Jacob  et  de 
Silpa,  servante  de  Lia  (6),  et  père  d'une 
tribu  d'Israël  (6),  sur  la  vie  et  la  destinée 
duquel,  d'une  part,  l'Écriture  ne  donne 
pas  de  renseignements,  et,  |  d'autre 
part,  le  testament  des  douze  patriar- 
ches (7)  renferme  des  détails  qui  ne  mé- 
rîtent  aucune  croyance  (8).  D'après  les 
Nombres,  26,  44-46,  il  avait  trois  fils  et 
une  fille  dont  les  descendants  recurent  de 
Josué,  comme  portion  du  partage  com- 
mun ,  la  bande  étroite,  mais  fertile,  qui 
longe  la  Méditerranée  depuis  le  Carmel 
au  nord  jusqu'au  delà  de  Tyr  et  Sidon  (9). 
Il  est  fait  mention  de  la  fertilité  de 
cette  contrée  dans  la  bénédiction  de 
Jacob  et  dans  celle  de  Moïse  (10).  Toute- 
fois la  tribu  d'Aser  ne  parvint  pas  à  con- 
quérir cette  contrée  entière  *,  Tyr  et  Si- 
don  ne  furent  jamais  en  sa  possession, 
pas  plus,  probablement,  qu'Accon  (11), 
dans  la  proximité  du  Carmel  (12). 

2^  Aser,  surnommée  Hammicheme- 

tfaath(nnç:pian  IV^),  était  le  nom  d'une 
ville  dans  le  voisinage  de  Sichem  (18). 
Au  temps  d'Eusèbe  il  y  avait  encore  une 


(1)  Nêhém,,  tl.  BO. 

(2)  Aomfrn,  34,  k  sq. 

(3)  Jos(/«,15,3S,as. 
(ft)  Ibid.j  13,  A. 

(6)  (7m^«#,80,18;35,2a. 

(0)  Nombr,^  20,  M. 

0)  Ck)nf.  A.  Fabric. ,  Cod,  pseudcpigr,  ftU 
7V4/.,I,ft96sqq. 
•(8)  Foy.  ApocRTram. 

(0)  Jotués  10,  2«-Sl. 

(10)  Genè»,  40,  20.  /;eMl.,33,  84. 

(11)  roy.  cet  article. 

(12)  Juges,  i,li. 

(13)  iowk',  n,  7* 


ASIARQUES  -  ASIE 

ville  du  nom  d'Aser,  dans  )eâ  environs 
de  Sicheon,  le  long  de  la  route  de  Si- 
ehcm  à  ScythopoHs  (1). 

ASIAftQUfiS.    'Amapxat,  de    'Aat«   et 
«?z».  Act.  des  Ap.,  19,  31 ,  nvèç  ^k'kmfx^- 
7,«».  Tj'alytarcMa  étBÎi,  dans  les  provin- 
ces roroano-asiatiques ,  une  charge  pu- 
blique semblable  à  Pédilité  dans  Rome, 
qui  donnait  la  surveillance  sur  les  jeux 
et  les  combats  de  gladiateurs  célébrés  en 
Thonneur  des  dieux  et  de  l'empereur,  et 
dont  les  Asiarques  faisaient  eux-mêmes 
les  frais  (d'où  leur  nom,  soit   qu'on 
le  tire  d'dlx^  ou  ikh  ,  soit  qu'on  le 
prenne  des  «xXvraîç,  auxquels  ils  prési- 
daient). D'après  les  diverses  provinces 
Ils  se  nommaient  Syrîarques,  Cappado- 
carques,  Lyciarques.  Les  Asiarques  sont 
donc  les  édiles  d'Asie ,  c'est-à-dire  de 
TAsic  propre,  Jsia  propria.  Chaque 
vflle  élisait  un  citoyen  considéré  pour 
remplir  cette  charge;  on  ne  peut  pas 
admettre  qu'il  fallût  que  ce  fût  précisé- 
ment un  prêtre.  Au  moment  de  l'équi- 
noxe  d'automne  ces  élus  s'assemblaient 
dans  une  des  capitales  de  l'Asie,  Éphèse, 
Smyme,  etc.,  et  ils  choisissaient  dix  d'en- 
tre eux,  qui  formaient  un  collège  pro- 
pre, T^  xctwv,  dont  les  fonctions  duraient 
Une  année.  Les  dix  choisissaient  entre 
eux  le  président,  que  confirmait  le  pro- 
consul;   c'était   r'AmopxTjç   jMt-r'   iÇo'xïiv; 
on  comptait  les  années  d'après  leurs 
noms,  comme  d'après  celui  des  consuls 
à  Rome  (2).  Tcrtullicn  les  nomme  prœ- 
sldes  sacerdotales  (8).  On  trouve  sur 
une  inaeription  les  surnoms  d  a-ffiAvoQ^-n:; 
et  aT«p3tvï3(popoç;  Kuffin  les  appelle  tnu- 
nerarîos  (4).  L'opinion  selon  laquelle 
parmi  les  rtvi;  ^t 'Amopy^wv,  dont  il  est 
question  aux  Actes  des  Apôtres,  il  y  avait 
des  Asiarques  hors  de  fonction,  puisque 
le  président  du  collège  des  dix  portait 
seul  le  titre  d'Asiarque,  et  que  le  grand 


(1)  Onom.  ad  v,  *kvf^. 

(S)  Easébe,  HisL  eccl.,  lY,  tS. 

il)  l>e8peei.,Z 

(Vj  Ettièbe,  Hitt.  eccL^  Vf,  15. 

ERCTCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  II. 


prêtre  des  Juifs  consetraîtcetitred'hon- 
neur  même  après  être  sorti  de  charge, 
n'est  pas  vraisemblable  et  ne  peut  être 
démontrée. 

Cf.  Wesseling,  Dtss.  de  Asiarchis, 
VltraJ.,  1763;  Salmas.  Exerc.  \plin. 
p.  805. 

ASIE  (  'Atfi'flt,  d'après  Hérodote,  4, 45, 
nom  propre  ;  d'après  Bochart,  in  Pha* 
%.,  1, 4,  33,  de  >3fq,  médium),  L'Êcrl- 
ture  sainte  désigne  sous  ce  nom  non  pas 
toute  l'Asie,  mais  seulement  une  por- 
tion de  ce  continent,  et  c'est  celle  dont 
nous  avons  à  parler  ici,  les  autres  con- 
trées de  cette  partie  du  monde  étant 
traitées  sous  leurs  noms  spéciaux.  Les 
classiques   n'entendent  pas   non  plus 
toujours  toute  cette  partie  du  monde 
sous  le  nom  d"Affta.  Ainsi  dans  Ho- 
mère (1)  *'A<Tioç  Xttpiwv  désigne  un  dis- 
trict de  la  Lydie  près  du  Caystre  (2)  ; 
de  même  dans  Strabon  (3).  Homère  n'a 
pas  de  nom  pour  l'Asie  entière  ni  pour 
l'Asie  Mineure.  Peu  à  peu  les  Grecs  nom- 
mèrent Asie  tout  le  pays  qui  était  pour  eux 
à  l'orient,  en  deçà  de  la  mer.  Eschyle  (4) 
et  Pindare(5)  sont  les  premiers  qui  se 
senent  de  ce  nom  pour  toute  l'Asie. 
Hérodote  (6)  comprend  également  sous 
cette  désignation  toute  cette  partie  du 
monde;  mais  il  n'a  pas  de  nom  spé- 
cial pour  l'Asie  Mineure ,  qu'il  consi- 
dère comme  une  pointe  de  l'Asie.  Sous 
Alexandre  on  distinguait  entre  i  xaiw  et 
•h  àvw  'Affux,  la  première  de  ces  expres- 
sions désignant  toute  la  contrée  occiden- 
tale jusqu'à  TEuphrate,  la  seconde  les 
contrées  orientales.  Sous  les  Romains, 
Mia   signifiait  non  -  seulement    toute 
l'Asie ,  mais  aussi  l'Asie  propre ,  Asia 
propria  (i  ï^uùç  xaXoufuV,  'Aaîa)  (7),  c'est- 

(«)//.,  II.  M2. 

(2)  Conf.  Crtntun,  ràc,  ad  Hom,.  n.  M. 

(S)  XIV,  p.  $50. 

(4)  Prwn.,  M2  et  784. 

(5)  O/.,  VU,  S3. 

(6)  IV,  88. 

(7)  Strabo,  XIII,  «20.  Cicero,  pr«  Plaeeo^  27 
Plolém.,  9,  2. 
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à-dire ,  outre  ie  littoral  et  les  îles  de 
rionîe,  rËoIide  et  la  Doride,  laMysie,  la 
Lydie,  la  Phrygie,  la  Carie,  toutes  con- 
trées dont  Auguste  avait  fait  une  seule 
province  consulaire.  Le  nom  d'Asie  Mi- 
neure, Âsia  Minor,  paraît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Orose  (1). 

D*aprèscelailest  facile  de  comprendre 
pourquoi  FÉcriture  n'entend  pas  toute 
FAsie  sous  ce  nom.  Antiochus  le  Grand 
est  appelé,  en  sa  qualité  de  vainqueur  de 
la  majeure  partie  de  l'Asie  Mineure  (2), 
roi  de  l'Asie.  Lorsqu'il  fut  obligé  de  cé- 
der aux  Romains  les  provinces  de  l'Asie 
à  l'ouest  du  Taurus,  j^sia  intra  Tau- 
rum,  et  que  ceux-ci  cédèrent  à  £u- 
mène  II,  roi  de  Pergame,  la  Mysie,  la 
Lydie  et  la  Phrygie,  le  royaume  de  Per- 
game se  nomma  l'Asie.  Toutefois  les  rois 
Séleucides  de  la  Syrie  se  donnaient  en- 
core ce  nom,  quoiqu'ils  ne  possédassent 
plus  que  la  Cilicie,  afin  de  maintenir  par 
là  leurs  prétentions  aux  provinces  per- 
dues (8).  C'est  ce  que  nous  voyons  dans 
I  Macb.,  13,  39;  13,  22;  II  Macli.,  3,  3. 
Le  testament  d'Attale  III ,  roi  de  Per- 
game, transmit,  en  133  av.  J.-C,  la  My- 
sie, la  Lydie,  la  Carie  et  la  Phrygie  aux 
Romains,  et  ces  provinces  formèrent 
l'Asie  propre,  Jsia  propria.  C'est  cette 
Asie  propre  qu'il  faut  entendre  sous  le 
nom  d'  'Ama  dans  les  passages  suivants 
du  Nouveau  Testament  :  Act.  2,  9  ;  6,  9  ; 
]6,6;19,  ]0;22,20, 16;21,27;24,19; 
1  Cor.,  16,  19; Il  Cor.,  1,8;I  Pierre  1, 
1  ;  Apoc.,  1,4,  11,  tandis  que  les  textes 
des  Act.  19,  26-27  et  27,  2  désignent 
sous  le  nom  d*  'Aoia  toute  l'Asie  Mineure. 

ASIB    (PROPAGATTON    DU    CHBISTIA- 

TSMSME  B?i).  La  Palestine,  d'où  le  Chris- 
tianisme partit  pour  se  répandre  sur 
tonte  la  terre,  était  véritablement,  au 
point  de  vue  géographique  et  historique, 
le  centre  du  monde  ancien.  Si  la  nation 
juive  avait  complètement  répondu  à  sa 

1)  I,  2.  CoDf.  Mannert»  0  7,  Ib-SO. 

2)  I  Mach.^  S,  6. 

(5)  WIner,  lex.  bihi.  adv,  *Aoia. 


mission,  Jérusalem  serait  probablement 
restée  la  résidence  du  chef  suprême  de 
rÉglise,  comme  elle  était  au  commence- 
ment le  centre  des  communautés  chré- 
tiennes, le  foyer  de  la  propagation  de  la 
foi,  et  le  peuple  Israélite  eût,  dès  lors, 
pris  dans  le  nouveau  royaume  de  Dieu, 
même  sous  le  rapport  de  la  gloire  exté- 
rieure, la  position  prédominante  qu*il 
doit  occuper  à  la  fin  des  temps,  lorsque 
tout  Israël  sera  sauvé  et  que  les  natious 
chrétiennes  paraîtront  comme  des  bran- 
ches implantées  sur  le  tronc  saint  et 
unique  de  la  race  élue  de  Dieu  (1). 

S.  Pierre  n'abandonna  la  Palestine 
qu'après  avoir  vu  le  sang  de  l'Apôtre 
S.  Jacques  couler  dans  Jérusalem,  et  ue 
fixa  sa  demeure  à  Rome  que  pour  puuir 
l'incrédulité  de  la  nation  juive ,  doDt 
S.  Paul  se  plamt  si  amèrement  (Épî- 
tre  aux  Romains),  en  même  temps  qu'il 
admire  et  adore  la  sagesse  des  voies 
insondables  de  la  Providence  dans  l'ap- 
pel des  païens.  A  dater  de  ce  momeut 
aussi,  l'Asie,  berceau  du  Christianisme, 
cessa  d'être  le  centre  de  la  vie  de  TÉ- 
giise  et  de  la  civilisation  véritable.  Les 
nations  qui  se  groupent,  par  une  sort? 
de  procédé  de  cristallisation,  autour  de 
Rome ,  et  s'attachent  à  ce  noyau  de  la 
nouvelle  vie  du  monde ,  prennent  seu- 
les de  la  consistance  et  de  la  durée; 
tout  le  reste  est  plus  ou  moins  mie  ruine, 
qui  tombe  sans  forme  et  sans  vie  dans 
la  poussière  que  soulèvent  le  mouvement 
des  nations  et  les  agitations  de  Tliis- 
toire. 

Le  Christianisme  se  propagea  d  abord 
hors  de  Jénisalem  dans  trois  directions 
principales.  La  première  s'étendit  ven» 
le  sud-ouest,  par-delà  l'Egypte  et  les 
contrées  unies  à  TÉgypte  (2)  ;  les  Églises 
fondées  dans  cette  direction  trouvèrent 
leur  point  d'appui  ferme  et  permanent 
dans  Rome.  La  propagation  de  la  foi 

(1)  Rom.,  Il,358q. 

(2)  Toy.  les  art.  £cvpte,  AfiTssiNiCi  etc. 
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eu  Arabie  o'appaitieut  à  aucune  des 
trois  direetions  principales;  elle  partit, 
par  occasion,  soit  de  Damas  et  des  con- 
trées à  Test  du  Jourdain,  soit  d'Egypte 
et  d^Éthiopie.  Jamais  TÉglise  ne  put 
réellement  fleurir  et  s'asseoir  solidement 
en  Arabie,  sauf  dans  les  contrées  limi- 
trophes de  la  Syrie  et  de  la  Palestine. 
Aussi  le  mahométisme  ruina-t-il  presque 
de  fond  en  comble  le  Christianisme  en 
Arabie; il  n*en  resta,  pour  ainsi  dire,  pas 
de  trace. 

La  seconde  direction  principale  alla 
par  Antioche  vers  le  nord,  et  de  là  vers 
Touestet  le  nord-ouest.  Ce  fut  principa- 
lement S  Paul  qui  répandit  le  Chris- 
tianisme dans  cette  direction,  à  travers 
FAsie  Mineure,  la  Macédoine,  la  Grèce, 
josqu^en  Illyrie  et  en  Italie.  Dans  cette 
première  marche  du  développement  de 
rÉglise ,  S  Paul  chercha,  pendant  im 
certain  temps ,  à  rattacher  à  Jérusalem, 
comme  à  leur  centre  d'unité  et  à  leur 
point  d*appui,  les  nouvelles  commu- 
nautés qu*il  avait  fondées  ;  mais  ce  centre 
s*af&iblissait  à  mesure  que  l'histoire  du 
peuple  juif  s'accomplissait,  etTApôtreet 
rÉglise  entière  furent  enfin  irrésistible- 
ment entraînés  vers  Rome.  Saint  Paul 
eut  le  malheur  de  voir  encore  de  son 
vivant  les  Églises  fondées  par  lui,  surtout 
en  Asie  Mineure,  dominées  par  Tesprit 
d*anarchie  et  de  révolte.  D'après  les 
descriptions  qu'il  fait  lui-même ,  dans 
la  II«  Épttre  à  Timothée,  de  l'état  des 
Églises  d'Asie,  ses  créations  seraient 
bientôt  tombées  dans  le  chaos  si  le  se- 
cours ne  leur  était  venu  de  Rome.  Au 
moment  où  l'Apôtre  des  Gentils  était 
captif,  l'apôtre  S.  Jean  recevait  mani- 
festement de  Rome  mission  du  prince 
des  Apôtres  de  se  fixer  d'une  manière 
permanente  dans  l'Asie  Mineure.  On 
doit  considérer  S.  Jean  comme  le  se- 
cond fondateur  des  Églises  de  l'Asie 
Mineure.  A  dater  de  ce  moment  nous 
trouvons  la  métropole  d'Ephèse  en 
union  intime  avec  Rome.  Il  en  fut  de 


même  des  Églises  de  la  Grèce,  de  Ma- 
cédoine et  d'Illyrie,  qui,  en  s'attachaat 
sérieusement  au  centre  de  l'unité,  acqui- 
rent de  la  solidité  et  de  la  durée. 

La  troisième  direction  principale  de  la 
propagation  de  1^^  foi  s'étendit  vers  le 
nord-est  et  Test.  Le  commerce«entre  la 
Palestine  et  les  contrées  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre  avait  toujours  été  extrême- 
ment actif.  Il  est  hors  de  doute  que  la 
grande  moitié  de  la  nation  juive  qui,  de- 
puis la  captivité  de  Babylone,  avait  vécu 
dispersée  en  Mésopotamie  et  dans  les 
contrées  à  l'est  et  au  nord  de  ces  fleu- 
ves, y  resta  fixée.  Cela  fait  compren- 
dre la  rapide  et  lointaine  propagation 
du  Christianisme  dans  cette  direction , 
dès  les  premiers  siècles.  L'Arménie,  la 
Perse,  jusqu'en  Hyrcanie ,  et  jusqu'à  la 
Ractriane,  l'Inde  orientale,  jusqu'aux 
bords  du  Gange,  deviennent,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  les  sièges  d'évé- 
chés  importants,  et  l'on  trouve  des 
traces  d'un  Christianisme  très-ancien- 
nement répandu  dans  les  profondeurs 
de  la  haute  Asie.  Après  de  si  brillants 
commencements,  il  semblait  que  l'Asie, 
éclairée  de  si  bonne  heure  des  lumières 
du  Christianisme ,  irait ,  comme  l'Eu* 
rope,  au-devant  de  grandes  modifi- 
cations politiques  et  sociales.  Il  n'en 
fut  rien  ;  au  contraire ,  l'Église  répan- 
due au  loin  perdit  bientôt  sa  force  d'ex- 
pansion, et,  s'endormant  de  plus  en 
plus  dans  sa  vie  intérieure^  elle  finit  par 
s'écrouler,  sauf  quelques  débris  qui  res- 
tèrent debout;  et  la  cause  4»remière  et 
principale  de  cette  ruine  fut  qu'après  la 
première  propagation,  presque  aussi  ra- 
pide que  l'éclair,  la  constitution  ferme 
et  solide  de  ces  Églises  et  leur  intime 
union  avec  Rome  furent  entravées  et 
violemment  arrêtées  par  divers  obstacles 
extérieurs.  Un  des  principaux  obstacles 
fut  l'expansion  de  la  nouvelle  puissance 
persane,  qui  s'interposa  comme  une 
digue  entre  Rome  et  les  Églises  de 
l'Asie  postérieure  et  centrale.  Lorsque 
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l'oppression  du  Catholieisme  fût  com- 
l^ètè  en  Perse,  let  communautés  chré- 
tiennes, absolument  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  durent  se  flétrir  comme  des 
branches  arrachées  au  tronc  ou  ne 
purent  que  Tégéter  tristes  et  épuisées. 
La  domination  persane  farorisa  surtout 
les  sectes  hérétiques  et  schismattques, 
notamment  le  nestorianisme. 

En  Arménie  les  circonstances  furent 
moms  contraires,  quoique,  après  la  pre- 
mière et  rapide  dimision  de  FÉvangile, 
il  y  eut  une  période  de  décadence.  Au 
troisième  siècle,  sous  Grégoire  TUIu- 
miné,  rÉglise  arménienne  prit  un  nouvel 
essor  et  parvint  à  se  rattacher  plus  in- 
timement à  Rome(l). 

Ce  rapport  avec  le  foyer  commun 
dotma  à  TÉglise  d* Arménie  une  vie  inté- 
rieure et  une  force  de  résistance  qui  lui 
permirent  de  supporter  le  choc  des  tem- 
pêtes dont  elle  fut  assaillie  et  qui  font  de 
ses  ahnales  une  des  parties  les  plus  in- 
téressantes de  rhistoire  ecclésiastique. 
Quoique  la  nation  arménienne  tombât 
plus  tard  dans  de  nombreuses  erreurs  et 
flntt  par  perdre  son  indépendalice  poli- 
tique, elle  conserva  et  a  gardé  jusqu'à 
nos  jours  la  foi  chrétienne  et  une  ten- 
dance prononcée  à  s'unir  au  centre  de 
hi  catholicité. 

I>e  rArménie  le  Christianisme  se  ré- 
pandit au  nord ,  dans  les  contrées  du 
Caucase,  entre  la  mer  Ivoire  et  la  mer 
Caspienne. 

Si  d'une  part  rintermption  de  l'union 
Intime  des  Églises  de  l'Asie  centrale  et 
orientale  avec  Rome,  centre  d'unité  mar- 
qué de  Dieu  même,  fut  une  des  cau- 
ses principales  qui  empêchèrent  le  Chris- 
tianisme de  donuner  dans  ces  contrées 
eonmie  en  Europe,  d'autre  part  le 
schisme  de  Constantinople  donna  le  coup 
de  grâce  aux  Églises  asiatiques.  Sans  ce 
sehisme  la  réunion  des  parties  disloquées 
ail  centre  de  l'unité  aurait  encore  pu 


se  faire  avec  le  temps ,  et  cette  union 
aurait  peut-être  sauvé  les  Églises  d'Orient 
de  leur  absolue  dépendance  vis-à-vis  de 
l'islamisme  ;  mais  le  schisme  grec  mina 
le  sol  des  Églises  d'Asie ,  et  tarit  les 
sources  d'où  elles  auraient  dû  puiser  la 
force  de  combattre  la  puissance  despo- 
tique de  rislam. 

Si  le  faux  prophète  réussit  à  anéantir 
à  peu  près  le  Christianisme  en  Arabie, 
en  Palestine,  en  Syrie,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, dans  les  contrées  de  l'Euphrate, 
en  Perse ,  jusque  dans  l'Inde  orientale 
et  l'Asie  centrale,  il  faut,  sans  aucun 
doute,  attribuer  cette  étrange  et  univer- 
selle catastrophe  à  un  arrêt  de  la  justice 
divme.   Combien   la  perturbation     du 
monde  chrétien  eût  été  grande  si   le 
schisme  grec  était  resté  en  possession 
paisible  de  toutes  les  provinces  asiati- 
ques; si  tant  d'Églises  renommées  de 
l'Asie  avaient  pu,  en  apparence,  attribuer 
leur  antique  éclat  à  ce  schisme  impie  ! 
Il  a  été  beaucoup  plus  salutaire  pour  FÉ- 
glise  entière  que  ces  branches  dessé- 
chées aient  été  complètement  coupées 
que  si  elles  avaient  été  conservées  dans 
leur  vie  apparente.  Libre  de  ce  côté, 
l'Église  a  pu  reprendre  sans  hésiter  et 
accomplir  sans  entrave  sa  mission  en 
Europe,  espérant  toiyours,  dans  un  meil- 
leur avenir,  mettre  un  terme  au  schisme 
grec.  Mais,  tout  en  avançant  dans  Tim- 
mense  champ  que  lui  ouvrait  le  nord 
de  l'Europe,  l'Eglise  ne  perdit  pas  un 
instant  l'Asie  de  vue.  Elle  se  sentait  me- 
nacée dans  son  existence,  blessée  dans 
son  être  le  plus  intime,  tant   qu'elle 
voyait  le  berceau  du  Christianisme  entre 
les  mains  de  ses  ennemis.  On  reconnaît 
combien  elle  eut  toujours  le  sentinient 
énergique  de  son  universalité,  de   sa 
mission  dans  le  monde,  aux  efforts  gran- 
dioses qu'elle  fit  pour  sauver  le  Chris- 
tianisme en  Asie  et  notamment  en  Pa- 
lestine. Son  appel  parvint  à  réunir  les 
princes  et  les  peuples  sous  la  bannière 
de  la  foi,  et,  pendant  deux  siècles,  le 


sang  le  plus  pur  das  héros  chréUens 
coula  sur  les  champs  de  bataille  pour  ar- 
racher aux  partisans  de  l'islam  la  pos- 
session de  la  Terre-Sainte»  ou  plutôt  de 
tout  rOrient  chrétien.  Pendantce  temps 
le  schisme  grec  demeurait  iuactif  ou 
entravait  les  succès  de  TOccident  ca- 
tholique. Que,  si  la  victoire  de  TÉ^ise 
n*a  pas  été  complète,  ou  du  moins  du- 
rable, si  elle  a  reperdu  peu  à  peu  pres- 
que toutes  ses  conquêtes»  la  victoire 
morale  subsiste  et  portera  ses  fruits  dans 
1  avenir  le  plus  reculé.  L'Église  catholi- 
que a  pris  pied  aux  lieux  saints»  consa- 
crés par  les  souvenirs  de  la  vie  du  Sau- 
veur» par  le  courage  des  Apôtres,  par  les 
origines  du  Christianisme  s  elle  a  su 
conserver  les  sanctuaires  achetés  au 
prix  du  sang  le  plus  héroïque ,  par  les 
prières  permanentes  et  Tinvincible  pa- 
tience des  prêtres  de  sa  milice  régu- 
lière. £n  outre». elle  n'a  jamais  cessé 
de  tendre  la  main  aux  différentes  Égli- 
ses d'Orient  qui  »  à  la  suite  de  leur  sé- 
paration d'avec  Rome»  sont  tombées 
dans  la  misère  et  l'esclavage,  et  de  perpé- 
tuer» en  les  secourant,  ces  antiques  et 
vénérables  témoins  des  traditions  pri* 
mitives  du  Christianisme.  Elle  ne  s'est 
pas  lassée,  dans  son  i^èle  et  sa  merveil- 
leuse persévérance ,  de  renoufeler  »  de 
reprendre  les  essais  d'union,  si  souvent 
infructueux,  et  qui  devront  finalement 
aboutir»  et  ramener  à  l'unité  catholique 
les  Églises  d'Orient  et  même  les  Grecs 
fichisniatiques.  Que  si  l'œuvre  de  cette 
réunion  n'a  pas  oomplétement  réussi 
encore,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au- 
jourd'hui il  n'y  a  pas  en  Asie  la  moindre 
communauté  chrétienne  dans  laquelle  ne 
se  trouve  une  portion  de  fidèles  persévé- 
rant dans  l'union  avec  l'Église  catho- 
lique, et  qu'une  grande  partie  des  évê- 
ebés  d'Orient,  jadis  si  célèbres,  ont  été 
conservés»  non-Seulement  de  nom»  mais 
de  fait.  Là  où  les  sièges  épiscopaux  ont 
été  eomplétement  détruits»  là  où  il  n'y  a 
plus  d«  iroupeau  qu'un  évéque  puisse 
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conduire»  l'Église  ^  institué  provisoiira- 
ment  des  coa4Juteurs  ou  des  vicaires 
apostoliques  qui  conservent  le  nom  de 
ces  anciens  et  vénérables  sièges»  et  ex* 
priment  ainsi  VespQir  qu'a  l'Église  di 
voir  ressusciter  t9n  jour  œs  dio^ièsas  dit 
puis  si  longtemps  endorynis» 

Lorsque  l'Église  vit  que  |eç  proisada9 
n'amenaient  pas  les  résultats  qu'elle  en 
avait  d'abord  attendus  et  que  les  lul^ 
tes  pour  la  possession  de  l'Orient  ponti« 
nuaient  mPfe  les  puissanoea  ebréimnei 
elles-mêmes  »  elle  songea  à  de  nouveaui^ 
moyens  de  venir  en  aide  à  la  Terre* 
^inte  et  de  sauver  cette  portion  si 
précieuse  de  son  héritage.  Les  gran- 
des missions  entreprises  à  dater  du 
quatorzième  siècle,  qui»  partant  surtout 
d'Allemagne  et  d'Italie,  s'étendirent,  par 
la  Russia,  dans  l'Asie  centrale»  et  dism 
l'histoire  n'a  pas  sui  Jusqu'à  présent» 
apprécier  la  valeur,  n'eurant  pat  d'autre 
but  que  le  salut  de  la  Terre^inte,  li 
on  comprend  ee  salut  dans  son  sani  le 
plus  larp  et  tel  que  le  eompre nd  Vtr 
glise.  On  ne  pouvait  plus  vainore  par 
les  armes  la  puissance  de  rislamisma» 
qui  s'était  posté  comme  une  infiranobia- 
sable  montagne  de  glace  aux  portes  de 
l'Orient  et  menaçait  de  plus  en  plus  de 
réduire  en  un  stérile  désert  la  vaste  do^ 
maine  de  l'Évangile.  Quoique  l'Église 
fût  obligée  d'employer  toutes  ses  res- 
sources pour  défendîe  sa  propre  exis- 
tence en  Surope»  elle  ne  oessa  pas  un 
instant  de  travailler  i  sauver  la  beraeau 
de  la  foi  chrétienne.  £|le  eheiobai  le 
chemin  direct  lui  étant  fermé  vera  te 
Syrie  et  la  Palestine,  à  s'ouvrir,  de  l'au- 
tre côté  de  la  mer  Caspienne  et  de  la 
mer  Moire,  a  travers  des  oontvées  dont 
les  populations  oommençaiant  à  peine 
à  être  connues  dans  rbistoire^  une 
route  vers  l'Asie  centrale  et  posté- 
rieure) pour  trouver  dans  ees  régioBS, 
soustraites  à  l'empire  de  l'islamisme,  un 
sol  libre  où  elle  pourrait  fonder  une 
nouvelle  Égliie,  former  un  nanvelu 
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4ii-.t  ^  *  yiM^frriwrTers  l'Asie  occi- 
,^i,.M-y^  ^Nm»w^  Otte  tentatîTe  gran- 
,^I4^«^  j^Du^m.  Le  cikemin  autour  de  la 
^1114^  V^Éjit  «1  4e  la  mer  Caspienne  lui 
M  frimtf  piY  llslamisme  d'une  part,  de 
llMlvt  pir  ^  schisme  russe,  non  moins 
Ctlettnint  L*Église  ne  se  découragea 
mm  H  B^alMindonna  pas  encore  TAsie  à  sa 
^tfn<^  Les  missions  entreprises  rers 
la  haute  Asie  avaient  foit  connaître  les 
gnnds  empires  de  l'Asie  orientale  non 
aovmis  à  l'islamisme.  L'Église  s*oocupa 
de  trouver  une  route  vers  l'Asie  orien- 
tale, où  pourrait  se  rallumer  le  flambeau 
de  la  lumière  évangélique.  Ce  fut  l'es- 
prit universel  de  TEglise  catholique  qui 
poussa  à  la  découverte  de  l'Amérique, 
de  la  route  de  mer  vers  les  Indes  orien- 
tales, et  enfin  à  la  circumnavigation  de 
la  terre.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  ar- 
rêter ici  à  chercher  quelle  influence  la 
découverte  de  l'Amérique  exerça  sur  les 
affaires  de  FÉglise,  même  en  Europo,  et 
quelle  réaction  on  peut  en  attendre  en- 
core. Ce  qui  nous  importe,  c*est  de  re- 
marquer que  la  découverte  de  l'Améri- 
que et  ses  suites,  celle  de  la  voie  de  mer 
vers  les  Indes  orientales,  ont  donné  à 
rÉ(^  une  situation  toute  différente  de 
celle  qu'elle  occupait  du  temps  des  croi- 
sades. D'abord  ce  furent  les  Portugais 
qui  portèrent  la  Croix  vers  l'Asie  orien- 
tale et  qui  remplirent  là  leur  mission 
dans  rhistoire  du  monde;  ce  furent  les 
Portugais  qui,  par  la  destruction  de  la 
puissance  malaise,  mirent  à  jamais  une 
limite  à  l'islamisme  et  rendirent  impos- 
sible son  extension  vers  la  Nouvelle- 
Hollande  et  dans  les  mers  du  Sud.  Sans 
la  destruction  de  la  puissance  malaise,  il 
est  probable  que  l'Inde  orientale  et  la 
Chine  eussent  succombé  aux  armes  mu- 
sulmanes. Les  Espagnols  achevèrent,  aux 
lies  Philippines,  l'œuvre  des  Portugais, 
ens'flRiparant  de  cet  avant-poste  extrê- 
me de  la  puissance  mahométane  et  fon- 
dant dans  ces  ties  une  florissante  chré- 


tienté. Ce  fut  presque  simultanément  que 
sur  tous  les  points  de  l'Asie  méridionale 
et  occidentale  commença  l'annonce  de 
la  foi  chrétienne.  L'Inde  antérieure, 
Ceylan,AmboineetlesMoluques9  Siam^ 
Anam,  les  tIes  Philippines,  le  Japon,  la 
Chine  virent  s'élever  la  Croix  sur  leur 
sol.  L'histoire  de  ces  missions  est  di- 
gne des  périodes  les  plus  glorieuses  des 
premiers  siècles.  C'est  à  peine  si ,  dans 
les  vieilles  contrées  de  la  chrétienté,  il 
y  a  eu  autant  de  sang  versé  que  dans  cette 
jeune  Église  de  l'Inde  orientale,  consa- 
crée par  le  dévouement  d'innombrables 
martyrs.  L'Église  plongea  si  profondé- 
ment ses  racines  dans  ces  contrées  ido- 
lâtres que  les  tempêtes  les  plus  furieu- 
ses, qui,  depuis  lors,  ont  fondu  sur  elle, 
n'ont  pu  l'ébranler.  Ces  tempêtes  furent 
avant  tout  excitées  par  la  jalousie  des 
protestants.  Aucun  peuple,  sous  ce  rap- 
port, ne  s*est  autant  déshonoré  que  les 
Hollandais.  Ayant  réussi  à  vaincre  les 
Portugais  dans  les  Indes  orientales.  Ils 
ruinèrent  la  majorité  des  Églises  fondées 
par  leurs  adversaires,  chassèrent  les  prê- 
tres et  contraignirent  par  la  violence  les 
indigènes  à  abandonner  la  foi  catholi- 
que. Cette  persécution  non-seulement 
entrava  les  efforts  des  missionnaîres , 
mais  enleva  au  Christianisme  le  profond 
respect  qu'il  avait  inspiré  jusqu'alors 
aux  populations  de  l'Inde.   Beaucoup 
d'indigènes,  forcés,  après  la  dispersion 
des  catholiques,  d'embrasser  le  protes- 
tantisme, revinrent  à  l'idolâtrie.  Les 
Hollandais  furent  encore  plus  nuisibles 
au  Japon  ^  où  une  grande  partie  de  la 
nation  avait  embrassé  la  foi  catholique; 
ils  s'allièrent  aux  païens  et  les  secondè- 
rent dans  l'oppression  dont  ils  accablè- 
rent les  cadioliques.  Ils  restèrent  pen- 
dant deux  siècles  en  rapport  de  com- 
merce avec  les  Japonais,;  sans  faire  ja- 
mais la  moindre  tentative  en  faveur  du 
nom  chrétien. 

Au  dix-huitième  siècle  les  Hollandais 
furent  remplacés  par  les  Anglais ,  ceux- 
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ci,  surtout  depuis  le  commencement 
du  dix-neuTÎème  siècle,  propagèrent 
leur  domination  dans  toutes  les  Indes 
orientales,  s'établirent  dans  Tempire  des 
Birmans,  à  IVIalacca,  et  arrêtèrent  à  IHe 
de  Bornéo  la  puissance  hollandaise  qui 
recommençait  à  s'étendre  sur  les  îles. 
Les  Anglais  se  distinguèrent  d'abord 
fort  peu  de  leurs  prédécesseurs  hollan- 
da»  dans  la  manière  dont  ils  traitèrent 
les  eattioliques  *,  mais  peu  à  peu  ils  de- 
vinrent plus  tolérants,  et,  depuis  Téman- 
dpation  des  catholiques  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  la  situation  de  TÉglise  est  de- 
renoe  tolérable  en  Asie.  L'extension  de 
la  puissance  anglaise  et  l'influence  de  la 
dvilîsaiSon  européenne  préparent  le  ter- 
rain pour  l'Église,  et  tout  fait  pressentir, 
après  trois  siècles  d'oppression  et  de  per- 
sécution ,  une  période  de  progrès.  La 
Chine  elle-même,  fermée  depuis  des  siè- 
cles, s'ouvrira  peut-être  à  l'influence  eu- 
ropéenne à  la  suite  de  la  guerre  actuelle. 
Qui  sait  si  la  masse  d'éléments  impurs 
et  perturbateurs  que  l'Angleterre  et 
l'Amérique  ont  envoyés  en  Chine  n'a- 
chèvera pas  la  grande  révolution  qui  me- 
nace l'empire  chinois  et  met  en  question 
la  dynastie  mongole?  De  tous  cdtés,  ce 
aernible,  la  voie  se  fraye  pour  l'Église  et 
l'Évangile.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  la  foi  chrétienne  triomphât  com- 
plètement et  rapidement  de  l'ancienne 
croyanee,  parce  que,  dans  un  empire 
comme  celui  de  la  Chine,  un  ébranle- 
ment politiipie  fondamental  entraîne  né- 
cesBairement  une  révolution  religieuse , 
et  que  l'Église  catholique ,  depuis  800 
ans,  a  si  bien  pénétré  et  s'est  si  solide- 
ment établie  dans  les  provinces  les  plus 
centrales  de  la  Chine  que  le  peuple  y 
est  tout  préparé  à  une  renaissance. 

Les  efforts  de  la  Russie  et  des  États- 
Unis,  en  ouvrant  le  marché  du  Japon 
aux  nations  européennes,  fourniront 
également  à  l'Église  les  moyens  de  pro- 
fiter des  voies  tracées  par  le  commerce. 

Enfin  la  Providence   s'est  préparé 


un  moyen  tout  particulier  pour  la  con- 

Ïaête  de  la  Terre-Sainte,  du  côté  des 
tats  de  Test  et  du  sud-est ,  en  réser- 
vant, non  loin  de  la  populeuse  presqu'fle 
indienne ,  aux  populations  chrétiennes 
de  l'Europe,  un  pays  presque  aussi  vaste 
que  l'ancien  continent  :  c'est  la  Nou- 
velle-Hollande. Le  flot  innombrable  des 
émigrés  venus  d'Angleterre,  d'Irlande 
et  des  autres  contrées  européennes, 
couvre  le  sol.  Quoique  ce  soit  un  but 
terrestre  que  poursuivent  la  cupidité  et 
Tambition  dans  ces  entreprises  lointai- 
nes, la  perversité  humame  n'est  pas  en 
état  d'annuler  l'étemel  pian  delà  Provi- 
dence. Déjà  un  archevêché  catholique 
prospère  dans  la  Nouvelle-Hollande,  et 
le  nombre  des  évêchés  fondés  depuis  ce 
siècle  augmente  rapidement.  L'Austra- 
lie chrétienne  sera  certainement  d'une 
utilité  extrême  à  la  propagation  du  Chris- 
tianisme dans  le  sud-est  de  l'Asie. 

Tout  le  tiers  septentrional  de  l'Asie  est 
sous  la  domination  de  la  Russie.  Si  l'on 
déduitlesprovincesduCaucase,  la  Russie 
asiatique  de  l'Oural,  vers  l'est,  ne  ren- 
ferme pas  plus  de  3,600,000  habitants, 
parmi  lesquels  se  trouvent  à  peu  près* 
1,600,000  schismatiques  grecs.'  La  Pro- 
vidence a-t«elle  réservé  une  tâche  à  la 
Russie,  dans  la  propagation  du  Christia- 
nisme :  c'est  ce  qui  jusqu'à  présent  est  du 
moins  encore  fort  douteux.  La  Russie 
peut  être  appelée  à  jouer  indirectement 
un  grand  rôle  à  cet  égard  ;  mais ,  que 
l'influence  de  la  Russie  fasse  tomber  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie  sous  le 
joug  du  schisme  grec,  c'est  ce  qui  nous 
parait  au  plus  haut  point  invraisem- 
blable. D'abord,  et  préelsément  en  Asie, 
la  religion  grecque  est  divisée  en  une 
Ibule  de  sectes  hétérodoxes.  En  outre, 
la  population  russo-grecque  est  séparée 
des  Indes  orientales  et  de  la  Chine  par 
des  races  nomades  mahométanes,  de  telle 
sorte  que  la  propagation  de  l'Église  grec- 
que schismaUque  dans  les  pays  civilisés 
de  l'Inde  postérieure,  par  la  Sibérie,  ne 
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piralt  guèii  posiiU*.  Il  est  vrai  que,  du 
côté  du  Caucase»  il  y  a  moins  d'obstacles 
à  ce  que  rinfluence  russe  s'étende  sur  les 
pays  de  r£upbrate  et  de  là  sur  FAsie 
Mineure,  la  Syrie  et  la  Palestine.  Dans 
tous  les  cas,  la  destinée  de  TAsie,  au 
point  de  vue  reli^^qx,  se  décidera  non 
par  le  nord,  mais  par  Test  et  le  sud-est. 

Ifous  allons,  pour  terminer,  donner 
un  court  aperçu  de  la  situation  de  l'É- 
glise catholique  dans  chacune  des  con- 
trée! de  l'Asie. 

Quant  à  ce  qiu  la  concerne  dans  l'Asie 
Mineure ,  en  Syrie ,  en  Palestine ,  en 
Arménie  et  d^ns  les  payç  de  l'Ëuphrate, 
nous  renvoyons  à  l'article  Tubquib. 
L'Ëglise  y  a  gardé  un  grand  nombre 
de  diocèses*  Si  les  fidèles  de  ces  diocè- 
ses latins  sont  eu  général  peu  nombreux, 
au  moins  l'Église  eonserye  dans  ces  an- 
cieps  et  célèbres  sièges  épisoopaux  les 
gages  de  la  future  renaissance  de  ces 
contrées.  l^'Église  grecque  n'a  de  nom- 
breux adhéreuts  que  dans  la  partie  an- 
térieure de  l'Asie  Mineure,  dans  l'Ile  de 
Chypre  et  en  Syrie,  Le  protestantisme  a 
aussi  cherché  à  s'établir  dans  ces  régions 
et  a  fondé  des  missions  dans  beaucoup  de 
localités;  il  a  même  établi  à  Jérusalem 
un  év6qu9  anglo-prussieu.  Tous  ses  ef- 
forts n'aboutiront  pas  à  de  grands  résul- 
tats. Les  eiivoyés  protestants  cherchent 
surtout  à  remplir  les  sectes  dehaine  con- 
tre l'Église  catholique  et  à  les  empêcher 
de  s'unir  avec  elle,  Ils  ont  réussi  auprès 
d'une  portiou  des  Arméniens  en  Pales- 
tipe  et  au  Liban.  Du  reste,  l'érection  d'un 
évécbé  protestant  è  Jérusalem  n*a  eu 
pour  conséquence  que  de  rappeler  l'at- 
tentipn  des  peuples  catholiques  vers  la 
Pals^tiue.  Les  Maronites  en  Syrie  et  dans 
rtle  de  Chypre,  qui  comptent  2  à  800,000 
Ames ,  professent  la  foi  catholique.  Une 
grande  partie  des  Arméniens  tient  à 
l'upion,  et  le  Pape  Pie  IX  a  pu  instituer 
parmi  eux  toute  une  série  d'évêchés 
nouveaux,  Outre  cela  il  y  a  des  Nesto- 

riftP»  mfftua  à  l'uuité  :  ee  sonf  les  Cbal- 


déens,  les  Syriens  et  les  Grecs  (Melchitcs) . 

La  masse  des  habitants  de  l'Arabie  est 
islamite.  Dans  les  derniers  temps*,  de 
petites  communautés  catholiques  se  sont 
formées  à  Aden,  possession  anglaise,  et 
dans  quelques  villes  des  bords  de  la  mer 
Rouge.  De  plus  les  luibitants  de  THau- 
ran  {i'Auranitide),  au  nord-ouest  de  l'A- 
rabie ,  sont  pour  la  plupart  catholiques. 

L'islamisme  domine  en  Perse  ;  dans 
l'ouest  et  le  nord-ouest  seulement  se 
trouvent  des  communautés  nestoriennes 
et  arméniennes,  nombreuses   surtout 
autour  du  lac  Urumia.  L'archevêché  la- 
tin d'Ispahan  est  provisoirement  uni  à 
celui  de  Babylone,  le  nombre  des  Catho- 
liques étant  fort  petit  en  Perse.   Plu- 
sieurs communautés  nestoriennes  et  ar- 
méniennes sont  rentrées  dans  le  sein  de 
l'unité ,  quoique  les  émissaires  améri- 
cains établis  au  lac  Urumia  aient  cherché 
à  entraver  de  la  manière  la  plus  odieuse 
cette  réunion.  Dans  le  Turkestan,  l'Af- 
ghanistan et  le  Beloudschistan  la  masse 
est  mahométane.   Ce  n'est  que  depuis 
la  domination  anglaise  dans  le  Pendjab 
que  des  missionnaires  chrétiens  y  ont 
pénétré. 

Dans  l'Inde  antérieure  l'Église  catho- 
lique touche  actuellement  à  une  crise 
toute  particulière.  A  l'origine,  le  Chris- 
tianisme y  fiit  propagé  et  protégé  par 
les  Portugais,  puis  persécuté  et  opprimé 
par  les  Hollandais  et  les  Anglais;  mais 
peu  à  peu  les  choses  changèrent  complé* 
tement  de  face.  Les  Hollandais  furent 
expulsés  et  sous  la  domination  anglaise 
l'Église  jouit  d'une  tolérance  très-favo- 
rable à  ses  intérêts.  A  mesure  que  les 
ordres  religieux  refleurirent  en  Europe, 
que  le  sens  religieux  se  réveilla,  l'Église 
renouvela  ses  efforts  pour  reprendre  les 
grandes  missions  des  Indes,  mterrom- 
pues  trop  longtemps  par  la  violence  de 
ses  ennemis;  mais,  avant  de  réussir» 
il  fallut  surmonter  un  obstacle  d'une 
nature  toute  spéciale.  La  protection 
portugaise,  autr^is  si  utile  dans  les 
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ifidei  orientales,  ^tait  préeisémeiit  Tobs* 
tade  qui  depuis  longtemps  empêchait 
tarestaontioa  de  TÉglise.  La  couronne 
de  Portugal  eKerçait  le  droit  de  patro- 
nage sur  les  évéchés  situés  dans  des 
territoires  désormais  en  possession  des 
ADglais,  et  elle  l'exerçait  d'une  façon 
tout  à  liait  préjudiciable  à  la  religion 
catholique.  Imbue  de  l'esprit  hostile  à 
Itgiise  qui  depuis  longtemps  s'était 
emparé  du  Portugal,  la  bureaucratie 
empêchait  de  tout  son  pouvoir  l'érection 
de  nouveaux  évéchés,  laissait  vacants 
les  sièges  existants,  dont  elle  encaissait 
les  riches  revenus,  en  faisant  adminis- 
trer les  diocèses  par  des  vicaires  gêné- 
nux,  ses  instruments  dociles.  On  corn* 
prend  feeilement  que,  sous  un  pareil 
régime,  la  discipline  ecclésiastique  dut 
tomber  et  tout  xèle  pour  la  propagation 
de  la  foi  se  refroidir.  Les  réclamations 
da  Saint-Siège  étant  restées  sans  résul- 
tat, le  Pape  Grégoire  XVI  résolut  de 
faire  un  pas  décisif,  mais  difficile,  en 
Polissant  les  diocèses  de  Cochin  et  de 
Méliapour,  situés  sur  le  territoire  anglais 
rt  placés  sous  le  protectorat  du  Portu- 
gal et  de  restreindre  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Goa  aux  limites  du  ter- 
ritoire portugais.  Il  fallait  s'attendre  de 
ia  part  du  gouvernement  portugais  à  une 
^e  résistance  contre  une  mesure  si 
^ve,  prise  uniquement  dans  l'intérêt 
de  l'Église.  Le  Portugal  suscita,  à  l'aide 
de  Vadministrateur  de  l'archevêché  de 
Goa,  un  schisme  formel,  fit  ordonner 
prêtres  un  grand  nombre  de  sujets  indi- 
gènes, qu'il  chargea  des  paroisses  sou- 
roiiesà  la  domination  anglaise.  On  pou« 
^^  espérer  que  celle-ci  s'opposerait  à 
•  intrusion  des  nouveaux  curés  et  proté- 
gerait les  pasteurs  anciens  et  légitimes; 
i»ûi  l'esprit  d'hérésie  poussa  les  auto- 
rités ang^ses  k  favoriser  les  intrus  por* 
^^ii,  et  les  tribunaux  leur  adjugèrent, 
ainsi  qu'aux  communautés  dissidentes, 
'a  propriété  des  églises,  des  cures  et 
^^  autres  revenus  ecclésiastiques.  De  . 


cette  manière  une  nuMse  de  6  à  800,000 
crojrants  iiit  arrachée  à  la  communion 
de  l'Église.  Néanmoins  le  Saint-Siège 
maintint  son  décret,  nomma  pour  toute 
l'Inde  antérieure  des  vicaires  apostoli- 
ques; le  nombre  des  missionnaires  aug- 
menta d'année  en  année;  les  Jésuites 
travaillèrent,  à  Maduré,  avec  un  zèle  in- 
âtigabie  à  la  conversion  des  parois- 
ses séduites,  et  en  peu  d'années  ils 
réussirent  à  en  ramener  plus  de  la  moi- 
tié. Il  y  a  peu  de  temps  que  l'adminis- 
trateur de  l'archevêché  de  Goa  a  fait  sa 
soumission  au  Saint-Siège  et  est  re* 
tourné  dans  son  diocèse  de  Macao.  Le 
schisme  est  aboli  en  droit,  si  les  suites 
n'en  sont  pas  partout  effacées.  Il  fallut 
que  l'Église  des  Indes  orientales  subit 
cette  effroyable  crise  avant  de  pouvoir 
être  rajeunie  au  dedans,  rayonner  puis- 
samment au  dehors.  Les  choses  en  sont  à 
un  point  tel  qu'on  peut  prévoir,  d'un  jour 
à  l'autre,  que  les  vicariats  apostoliques  se- 
ront remplacés  par  une  nouvelle  divisioir 
du  pays  en  archevêchés  et  en  évêchés. 

I^e  nombre  des  Catholiques  de  l'Inde 
antérieure  anglaise'  s'élève  à  peu  près  à 
1  million ,  à  3  ou  400,000  âmes  dans  les 
possessions  portugaises  et  françaises  de 
cette  portion  du  monde.  Les  mission- 
naires protestants  déploient  dans  les  In- 
des, sous  la  protection  de  la  domination 
anglaise ,  une  grande  activité,  et  cher- 
chent surtout  à  pénétrer  dans  les  com- 
munautés catholiques  longtemps  aban- 
données. Malgré  toute  la  puissance  po- 
litique qui  les  soutient  et  les  moyens 
extraordinaires  qui  sont  mis  à  leur  dispo* 
sition,  ils  n'aboutissent  à  aucun  résidtat 
d'où  l'on  puisse  attendre  quelque  ohan* 
gement  pour  l'avenir  des  Indes.  Dans 
l'Inde  postérieure  ils  n'ont  aucune  in* 
fluence.  L'ancien  évêohé  portugais,  au- 
jourd'hui ricariat  apostolique  de  Malacca, 
consiste  à  peu  près  en  30,000  catholiques. 

L'empire  birman  compte  près  de  6  à 
7,000  Catholiques,  sous  un  vicaire  apos- 
tolique. 
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Les  choses  «m  sont  au  même  point 
dans  le  royaume  de  Siam,  où  les  cir- 
constances paraissent  actuellement  favo- 
rables au  Christianisme. 

L'Église  de  Tempire  d'Anam  (Cochin- 
chine,  Cambodje ,  Tonquin  oriental  et 
occidental)  est  beaucoup  plus  impor- 
tante ;  là ,  depuis  des  siècles ,  elle 
lutte,  non  pas  tant  pour  son  existence 
que  pour  sa  domination,  et,  malgré  les 
persécutions  les  plus  sanglantes,  le  nom- 
bre des  fidèles  y  est  toujours  crois- 
sant (l).  Elle  compte  7  vicariats  aposto- 
liques et  un  peu  plus  d'un  demi-million 
de  Chrétiens. 

Beaucoup  de  géographes  considèrent 
une  partie  des  îles  de  llnde  orientale 
(Java ,  Moluques ,  Philippines)  comme 
faisant  partie  de  PAustralie;  Ceylan, 
Pulo-Penang  et  le  littoral  septen- 
trional de  Bornéo  appartiennent  aux 
Anglais. 

A  Ceylan  TÉglise  a  résisté  à  une 
dure  et  longue  oppression-,  elle  fleurit 
(lujourd'hui  et  compte  deux  vicaires 
apostoliques  et  200,000  fidèles.  Il  y  a 
un  séminaire  de  missionnaires  catholi- 
ques à  Pulo-Penang.  Les  possessions 
hollandaises,  qui  s'étendent  de  plus  en 
plus  au  delà  de  Java,  Sumatra,  Bornéo, 
Céièbes,  etc.,  ont  un  vicaire  apostolique 
à  Batavia,  auquel  obéissent  30  à  40,000 
Catholiques. 

Depuis  les  dernières  persécutions 
suscitées  contre  le  vicaire  apostolique 
de  Groot,  TÉ^ise  catholique  paraît 
avoir  obtenu  plus  de  liberté. 

Les  possessions  portugaises  embras- 
sent 111e  Timor,  outr^  une  partie  de 
Flores  et  de  Sabrao,  avec  140,000  ca- 
tholiques, sous  la  juridiction  de  Tévéque 
de  Macao. 

Les  possessions  espagnoles  enfin  (les 
îles  Philippines,  Magindanao,  Sulu  et 
une  partie  de  Palavan)  comptent 
4  millions  de  catholiques  et  1  million 

(1)  Toy.  TORQOni. 


4e  païens  et  de  mahométans,  et  oom- 
prennent  Tarchevéché  de  Manille  et  les 
3  évédiés  de  la  Nouvelle-Ségovie,  de 
la  Nouvelle -Caoérès  et  dç  Zébu.  En 
somme,  l'Église  catholique  des  Indes 
orientales  a  déjà  une  véritable  impor- 
tance. 

En  Chine  (1),  l'activité  des  mission- 
naires est  parvenue  aussi,  depuis  trois 
cents  ans,  à  poser  les  fondements  d'un 
florissant  avenir.  Il  serait  difficile  de 
déterminer  avec  quelque  exactitude  le 
nombre  des  fidèles.  Bientôt  aussi  les 
vicariats  apostoliques  pourront  y  être 
convertis  en  évéchés.  Déjà  l'évéché  de 
Macao  est  sous  le  protectorat  du  Por- 
tugal. L'évéché  de  Péking  est  actuelle- 
ment administré  par  un  vicaire  aposto- 
lique. 

La  Corée,  autrefois  inabordable  au\ 
Européens,  a  vu  également  le  Chris- 
tianisme pénétrer  dans  son  sein  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle ,  et  uo 
vicaire  apostolique  y  gouverne  un  trou- 
peau de  fidèles  de  jour  en  jour  plus 
nombreux. 

Pour  le  Thibet,  nous  renvoyons  à 
l'article  spécial.  Nous  n'avons  aucun 
renseignement  exact  sur  la  situation 
de  l'Eglise  au  Japon.  De  vagues  ré- 
cits apprennent  qu'il  y  a  encore  des 
traces  de  l'ancienne  Église  catholique 
dans  l'intérieur  du  pays.  On  a  nom- 
mé, il  n'y  a  pas  longtemps ,  un  vicaire 
apostolique  au  Japon.  Comme  il  s'a- 
git en  ce  moment  de  lever  la  prohi- 
bition qui  fermait  le  pays  à  tous  les 
étrangers,  la  solution  de  cette  question 
peut  avoir  les  conséquences  les  plus 
fécondes  pour  l'avenir  religieux  du  Ja- 
pon. 

Quant  aux  possessions  russes  en  Asie, 
on  estime  que  le  nombre  des  Catholi- 
ques qui  vivent  en  exil  en  Sibérie  monte 
à  20  ou  80,000  âmes,  pour  lesquel- 
les il  n'y  a,  dans  les  villes  principales, 

(1)  Foy.  oetarUclt. 
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^e  trois  églises  paroissiales  catfaolî* 
<|iies. 

Les  Catholiques  sont  plus  nombreux 
dans  les  contrées  du  Cauease,  mais  ils 
y  sont  exposés  à  une  persécution  per- 
manente. Les  missionnaires  catholiques 
sont  bannis  de  Tiflis  et  de  la  plupart 
des  YÎUes  d'Arménie ,  et  les  Arméniens 
catholiques  sont,  par  un  ukase  impérial, 
aibordonnés  à  la  juridiction  du  patriar- 
che schismatique.  Il  en  résulte  que 
beaucoup  de  ces  Catholiques  ont  émi- 
gré dans  TArménie  turque. 

Il  y  a  donc  peu  d'espoir  à  conserver 
de  ce  edtéy  pour  le  moment,  quant  à  la 
^pagation  de  la  foi  catholique,  si  la 
guerre  du  Caucase  ne  vient  pas  un  jour 
modifier  eet  état  de  choses. 

MlGHEUS. 
▲SILB  (DROIT  D*).  L'ssilc  CStUU  lICU 

de  refuge  légal  pour  ceux  qui  sont  pour- 
soivis.  Ce  privilège  accordé  à  une  lo- 
calité se  nomme  le  droit  d*asile.  Cette 
institution  n'appartient  pas  exdusive- 
moit  à  rÉglise  chrétienne;  on  trouve 
chez  tous  les  peuples  des  temps  anciens 
et  du  moyen  âge  des  asiles  protégeant 
ceux  qui  sont  poursuivis.  Des  cantons 
déterminés,  des  villes,  des  lies,  des  bois, 
des  autels,  des  temples,  des  statues  of- 
fraient cet  asile  ou  cette  protection  à  des 
fugitifs,  tantôt  en  vertu  de  dispositions 
politiques,  tantôt  en  vertu  d'usages  ou 
de  privilèges  légaux,  d*autres  fois  par  des 
motifs  religieux.  Ce  qui  rendait  le  droit 
d*asile  d'une  haute  importance  dans  les 
siècles  passés,  c'était  une  législation  pé- 
nale défectueuse,  qui  prononçait  des 
pemes  dures  et  sévères,  dont  elle  aban- 
donnait souvent  l'exécution  à  la  partie 
lésée  elle-même.  Ainsi,  par  exemple, 
chez  les  Hébreux,  le  droit  d'asile  était  en 
rapport  avec  l'institution  de  la  peine  du 
talion.  Dans  Tempire  romain,  dont  les 
commencements  se  rattachent  à  Tou- 
verture  d'un  asile,  nous  trouvons  tant 
de  lieux  d^asiles  que  les  empereurs 
furent   obligés  de   prendre  des  me- 


sures pour  en  restreindre  le  nombre  (t). 

Chez  les  Germains,  la  paix  dont  de- 
vaient jouir  les  temples  et  les  bois  sa- 
crés était  telle  qu'on  aurait  difficilement 
autorisé  Tusage  de  la  violence  à  l'égard 
des  personnes  qui  séjournaient  dans  leur 
enceinte. 

Le  droit  d*asile  de  TÉglise  chré- 
tienne a  une  double  origine  historique. 
D'abord  la  paix  qui  régnait  dans  les 
temples  païens  devait  à  plus  forte  rai- 
son se]  retrouver  dans  les  églises  chré- 
tiennes ;  puis  l'Église,  institution  de 
salut,  puissance  réconciliatrice,  prit  sous 
sa  protection  le  malheureux  qui  invo- 
quait son  secours,  et  elle  tâcha  d'obtenir 
que  le  châtiment  corporel,  la  peine 
temporelle,  même  la  peine  capitale,  fût 
commuée  en  une  pénitence  ecdèsiasti^ 
que.  Ce  droit  d'asile  protégeait  le  cou- 
pable pendant  la  durée  de  son  séjour 
dans  le  lieu  privilégié;  la  conversion  du 
châtiment  en  pénitence  le  garantissait 
partout* et  pour  toujours.  Les  empe- 
reurs romains  reconnurent  et  détermi- 
nèrent le  droit  d'asile  des  églises.  Théo- 
dose le  Grand  punit  de  la  peine  de  lèse- 
majesté  la  violation  du  droit  d'asile 
des  églises,  et  Tempereur  Léon  alla  plus 
loin  encore.  Théodose  le  Jeune,  à  l'oc- 
casion d'un  tumulte  causé  par  des  es- 
claves qui  s'étaient  réfugiés  dans  une 
église,  publia  une  ordonnance  expresse 
pour  garantir  l'église  de  toute  profana- 
tion de  la  part  des  fugitifs  ;  ceux-ci  de- 
vaient entrer  dans  l'asile  sans  armes  et 
ne  pas  demeurer  dans  l'église  même,  le 
droit  d'asile  étant  étendu  à  toute  Ten- 
ceinte  de  l'église,  comprenant  bâtiments, 
bains,  jardins,  portiques,  avant-cour  et 
dépendances.  Justinien  exclut,  dans  sa 
Novelle  17,  les  meurtriers,  les  adultères 
et  les  ravisseurs  de  jeunes  filles,  du 
droit  d'asile.  Tandis  que  le  droit  romam 
sanctionnait  surtout  le  droit  d'asile  ap- 
partenant à  la  localité  ecclésiastique,  le 

(1)  CoDf.  Tadte,  ^mimI.,  10,  Si-es. 
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droit  germanique  insista  sur  le  droit  de 
protection  dévolu  à  TÉglise  elle-même 
comme  institution  de  salut.  On  trouve, 
il  est  vrai,  déjà  des  traces  de  ce  droit  spé- 
cial, dans  Tancien  droit  ecclésiastique  et 
dans  le  droit  romain,  notamment  dans  le 
8e  canon  du  concile  de  Sardique,  qui  dé- 
crète que  rintervention  de  FÈglise  sera 
accordée  à  ceux  qui  la  réclameront,  et 
Théodoie  le  Jeune,  ainsi  que  Léon,  or- 
donnent que  les  maîtres  fassent  grâce 
aux  esclaves  qui  se  sont  réfugiés  dans 
réglise,  si  le  clergé  la  demande.  Mais 
ce  n^est  que  dans  le  code  germanique 
que  cette  disposition  est  devenue  histo- 
riquement le  point  capital  du  droit  d'a- 
sile. Ainsi  l'essence  de  la  francliise  ne 
consistait  point,  chez  les  Germains,  uni- 
quement dans  la  garantie  qu'offrait  le 
séjour  dans  une  église,  mais  surtout 
dans  la  transformation  du  châtiment  du 
coupable  qui  avait  encouru  la  peine  ca- 
pitale ou  d'autres  peines  corporelles 
graves.  Ce  droit  &it  revendiqué  par 
l'Église  dans  les  conciles  d'Orléans 
(611)  et  de  Mayence  (813),  et  le  canon 
introduit  à  ce  sujet  dans  le  dernier 
concile  a  été  inséré  dans  le  recueil  des 
capitulaires  de  Benoît  (1)  et  dans  le  Dé^ 
cret  (2). 

La  législation  civile  oonflrma  ce  droit, 
qui  fiit.très-efÛcace  contre  Fabus  de  la 
coutume  germanique  autorisant  la  ven- 
geance du  sang  versé.  Toutefois,  comme 
les  abus  dont  ce  droit  pouvait  naturel- 
lement devenir  l'occasion  furent  très- 
fréquents,  on  comprend  qu'on  chercha 
à  le  restreindre  dans  des  limites  raison- 
nables et  qui  ne  pussent  pas  nuire  à 
Taction  légitime  du  droit  pénal,  par 
exemple  en  excluant  du  droit  d'asile 
ceux  qui  étaient  déjà  jugés,  en  exceptant 
certains  crimes  du  bénéfice  de  la  fran- 
chise, etc.  En  Allemagne  on  accorda  aux 
demeures  des  évéques  et  aux  cimetières 


(1)  l,  155. 

(2)  c  9,e.xvir,s,«. 


le  même  droit  qu'aux  églises.  Knfi 
droit  d*asile  subit  des  modiQcatioos 
portantes  lorsque  la  législation  pénal 
fixa  et  s'améliora,  et  que  rautorit« 
PËglise  n'eut  plus  besoin,  pour  obten 
considération  qui  lui  est  due,  du  pnvii 
de  la  franchise.  Ainsi»  dès  le  douzii 
siècle,  le  droit  canon  et  le  droit  i 
tendent  à  restreindre  de  plus  en  plm 
droit  d'asile  ecclésiastique,  et  une  si 
de  décrets  des  Papes,  depuis  Innocent 
excepta  un  grand  nombre  de  délits  et 
crimes  du  droit  d'asile.  Enfin,  loa\ 
Tesprit  de  douceur  et  d'humanité  i 
s'était  fait  jour  par  le  droit  d^asile  pci 
tra  dans  le  droit  criminel  et  le  es 
pénal  des  temps  modernes,  et  que  fi 
glise  reporta  sa  sollicitude  sur  les  cImm 
purement  spirituelles,  TinstitutioD  < 
droit  d'asile,  ayant  accompli  sa  destiai 
fut  dans  la  plupart  des  Etats  expresi 
ment  ou  tacitement  abrogée.  11  est  éi 
dent,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  dn 
d'asile  aujourd'hui,  qu'il  faut  avoir  égJ 
a  la  sainteté  du  lieu  et  s'entendre  ru 
l'autorité  ecclésiastique  pour  arrêter  { 
coupable  qui  s'est  réfugié  dans  une  églii 
Dans  les  États  du  Pape  il  y  a  ence 
des  restes  du  droit  d'asile. 

HlLDBNfiBA.Nn. 
ASiONGAlIKR     [1.1?    ^^^VV.  )    LX 

Ffffiwv  (A<ït»v)  ra€fp]  (1),  nommé  d'aboi| 
comme  lieu  de  campement  des  Israéliti 
pendant  leur  pèlerinage  de  trente-hd| 
années  en  Ar2d)ie.  Ils  y  vinrent  (2)  lor 
qu'ils  tournèrent  par  le  sud  le  pays  d'l| 
dom  et  atteignirent  Moab.  Asiongab<| 
appartenait  encore  à  Édom;  ce  pol 
était  situé  aux  bords  de  la  mer  Rouge 
prèsd'Élath,  aux  limites  septentrionale 
du  golfe  Éianitique.  Salomon  y  cens 
tniisit  une  flotte  de  commerce  (S),  ains 
que  plus  tard  Josaphat ,  qui  perdit  wi 
navires  à  la  suite  d'une  tempête  (4). 

(1)  Nombr,,  85,  S5. 

(2}  Deut.y  2,  8. 

(5)  111  i?aw,  9,  26.  It  Par.,  8.  IT 

(S) /M.,  sa,  «9. 
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1  bsèphe  cite  '"ktw^î^^^  et  dit  qu'on 
!(  !  iDmmait  de  son  temps  Bérénice  (1). 
i  Inomasticon  connaît  encore  le  boivg 
(^A9t«,  l'Asyun  de  Makrizi,  dans 
.iÉihard,  p.  830);  mais  le  voisinage 
th  lui  araitfait  perdre  son  ancienne 
rtance.  11  résulte  de  la  Bible  et 
témoignages  non  bibliques  qu'il 
chercher  Asiongaber,  non  pas  dans 
rm,  arec  Btisching,  aux  limites  in- 
ieures  et  occidentales  du  golfe,  mais 
iiir  ps  le  petit  golfe  d'Akabah,  où,  à  peu 
imlb  h  une  lieue  du  fort  d'Akabah,  quand 
d>#  eaux  sont  basses,  on  voit  encore 
a  m  ruines  surgir  de  la  mer  (2),  et  dont 
r[ibinson  (3)  a  trouvé  un  souvenir  dans 
ady  al  Ghudyan. 
■     *  J.  Mater. 

-*  ASMOD^e  (LXX,   'Aaac^aîoç  ;  Vulg. , 

,.$smodxtt4i)^  nom  mal  famé,  dans  la  dé- 

I  tonologie  juive,  d'un  démon  appelé  dans 

f  b  Talmud  et  les    écrits    rabbiniques 

^2trK,  «  roi  des  démons,  »  désigné  éga- 

fenient  sous  le  nom  Sammaël  ou  Satan, 
Il  caractérisé  comme  l'esprit  impur  qui 
I  dû  cohabiter  avec  les  femmes  de  Salo* 
fcion  (4).  Dans  le  livre  de  Tobie  il  pa- 
rait comme  un  démon  envieux,  mé- 
chant et  impur,  qui  aimait  Sarah  (6, 14  : 
fxtoovtcv  fiXtt  aincv)  et  par  jalousie  tua 
«ept  de  ses  maris  la  première  nuit  de 
leurs  noces  (5);  mais  il  fut  chassé  par 
ic  jeune  Tobie,  qui,  d'après  le  conseil  de 
^'ange,  avait  fait  brûler  le  foie  et  le 
>cœur  d'un  poisson  (6),  et  fut  lié  par 
'  range    dans    le  désert   de    la    haute 
•fg\T)te(7). 

'    Les  difQcultés  qui  naissent  de  cette 

•  description  toute  spéciale  du  démon  sont 

'  graves  pour  celui  qui  prend  le  récit  du 

livre  de  Tobie  dans  sa  teneur  historique  ; 

J)  Pompon.  Mêla.  S,  8,  7. 

(2)  Barckb.,  S29. 

(S)  I,  289. 

[h)  Coof.  eitlln,  M.  es,  col.  1,1* 

(ft)  ro»M3,8;6, 13, 14. 

'fi)  fi,  w,  n. 


mais  ce  livre  de  TAncien  Testament^ 
d'ailleurs  si  remarquable  et  d'une  exé- 
cution incomparable  dans  sa  tendance 
didactique,  renferme  beaucoup  d'autres 
éléments  traditionnels,  qui  démontrent 
que  l'auteur  n'a  voulu  que  transmettre 
fidèlement,  comme  il  l'avait  trouvée, 
la  matière  de  son  récit,  et  n'en  faire 
qu'un  ouvrage  de  morale.  Dès  lors  les 
difficultés  que  les  données  sur  le  démon 
Asmodée  ont  présentées  aux  exégètes  et 
aux  dogmatiques  disparaissent. 

On  n'a  rien  dit  de  satisfaisant  sur  la 
signification  du  nom,  que  les  uns  font 
venir  de  l'hébreu,  les  autres,  comme 
Reland,  Jahn  et  Gésénius,  du  néo-per- 
san. On  trouve  des  renseignements  tirés 
des  écrits  juifs,  sur  Asmodée,  dans 
Buxtorf,  Lexic,  Chaid,,  Talmud, 
p.  287 ,  et  dans  Eisemnenger,  ie  Jw 
daUme  dévoilé^  1. 1,  p.  351. 

MorEBs. 

ASMONéBUS   Fofj,  Macha6i^j:s. 

A9NOTH  THABOR  Oiari  niJ7N),  lo- 
calité des  frontières  dans  la  tribu  de 
Nephtali  ;  selon  Ëusèbe,  dans  les  envi- 
rons de  Diocésarée. 

A  soLis  ORTUS  CARDiNB^  hymne 
du  Bréviaire  romain,  composé  par  le 
poète  romain  Sédulius,  et  nommé  aussi  : 
«  Psean  alphabetîcns  in  Christ um.  » 

ASOR{li2rn;    LXX,    'Aa»p;    vulg., 

Asor)  est  le  nom  de  plusieurs  villes  de 
Palestine  : 

l^'  Une  ville  de  ce  nom  fut  conquise 
et  pillée  par  Josué,  son  roi  Jabin  tué(l), 
et  assignée  à  la  tribu  de  Nephtali  (2), 
qui  n'en  resta  pas  longtemps  maltresse , 
car  au  commencement  de  la  période 
des  Juges  on  la  voit  déjà  retombée  aux 
mains  d'un  roi  cananéen  (3).  Elle  était 
située  au  nord-ouest  du  lac  Mérom;eUe 
fut  agrandie  et  fortifiée  parSalomon  (4}| 


(1)  Jostf^,ll,IO. 

(2)  i6t(/.,i9,  sa. 

(S)  Jufje»,  ft,2. 
(4)  m  i{oi>,  9, 15. 


62 


ASPERGES  ME  ~  ASPERSION 


plus  tard  conquise  parTéglatphalasarCl). 

20  Autre  ville  située  dans  la  tribu  de 
Renjaniin  ;  c*est  tout  ce  qu'on  en  sait  (2). 

3^  Enfin  il  y  avait  dans  la  tribu  de 
Juda,  d'après  Josué  (3),  deux  villes  de  ce 
nom,  dont  Tune,  pour  la  distinguer 
de  l'autre,  s'appelait  la  I^ouvelle-Asor 
(7\r\in  l^3fn).  Ilfautprobablementcom- 

biner  avec  T  Asor  de  Galilée,  nommé  d'a- 
bord la  plaine  d'Asor,  tô  m^tov  Nouiûp  (4), 
dans  les  environsdu  lac  de  Génézareth,  et 
lire,  en  place  de  Ngunîf ,  'A<mp,  conune  font 
la  Vulgate  et  la  version  syriaque.  Le  v 
de  irt^tov  a  pu  facilement  par  négligence 
passer  au  mot  suivant,  dcowf.  Dans  ce 
cas  il  faut  entendre  sous  ce  nom  une 
plaine  qui  se  trouve  en  effet  près  de 
l'Asor  galiléen. 

ASPERGES  MB.  Habituellement  l'of- 
fice divin  conmience  le  dimanche  par 
l'aspersion  de  l'eau  bénite.  Le  prêtre 
(rigoureusement  celui  qui  chante  la 
grand'messe)  asperge  trois  fois  l'autel 
et  lui-même,  en  même  temps  qu'il  en- 
tonne Asperges  me,  et  continue  à 
dire  tout  bas  :  Domine,  hyssopo,  et 
mundabor;  lavabis  me,  et  super  ni- 
vem  decUbaJbor. 

Aux  dimanches  du  temps  pascal,  en 
placie  de  Asperges  me^  le  prêtre  en- 
tonne :  Fidi  aquamj  commencement 
du  verset  :  Fidi  aquam  egredientem  de 
templo,  a  latere  dextro,  alléluia  ;  et 
omnes  ad  quos  pervertit  aqua  ista 
saivi  facti  sunt,  et  dicent  :  alléluia, 
alléluia;  et  au  lieu  du  Ps.  Miserere 
il  dit  le  Ps.  117,  Confitemini. 

L'aspersion  solennelle  de  l'eau  bénite, 
le  dimanche,  est  déjà  prescrite  par  le 
canon  d'un  synode  de  Nantes ,  cité  par 
Régino,  et  dans  un  canon  d'Hincmar 
de  Reims;  Walafrid  Strabon  en  parle 
aussi  clairement.  Cette  aspersion  doit 
purifier  les  cœurs  des   fautes  légères 

(1)  IV  Aott,lS,29. 

(2)  2VtfAém.,ll,8S. 
(8)  15,  2S,  25. 

(«)  IAfMA.,11,67. 


qui  pourraient  affaiblir  en  eux  l'eflica- 
cité  des  saints  mystères  ;  en  même  temps 
c'est  une  sorte  de  figure  anticipée  de 
ce  qui  sera  opéré  par  le  culte  sacramen* 
tel.  On  chante  le  Fidi  aquam  dans 
le  temps  pascal  parce  qu'on  considère  la 
purification  du  péché  comme  obtenue  et 
réalisée  par  le  mystère  de  la  Passion  et 
de  la  mort  de  Jésus-Girist.  L'aspersion 
solennelle  de  l'eau  bénite  se  fait  le  di* 
manche,  jour  où  tous  les  mystères  qui 
ont  opéré  le  rachat  du  monde  ont  eu 
leur  complément.  On  n'asperge  pas  le 
maltre-autel  quand  le  Très-Saint^cre- 
ment  est  exposé  ;  il  serait  inconvenant 
de  prétendre  ajouter  à  la  sainteté  d'un 
lieu  déjà  sanctifié  par  la  présence  du 
Seigneur.  Màst. 

ASPERS10.>«  PAB  l'eau  BÉNITE.  C'est 

un  acte  liturgique  qui  peut  se  réaliser 
indépendamment  de  toute  autre  céré- 
monie, ou  qui  peut  accompagner  d'autres 
actes  liturgiques,  les  précédant  ou  les 
suivant.  L'aspersion  par  l'eau  bénite  se 
fait  pour  elle-même,  tous  les  dimanches, 
immédiatement  avant  la  grand'messe. 
Le  rite  est  le  suivant  :  le  célébrant,  vêtu 
de  la  chape  blanche ,  ou  en  simple  sur- 
plis, debout  devant  le  maître*  autel , 
chante,  ou  bien  Asperges  ine(l),   ou 
Fidi  aquam,  selon  le  temps,  et  as- 
perge d'abord  l'autel,  à  moins  que  le 
Saint-Sacrement  ne  soit  exposé, en  forme 
de  croix,  touche  du  goupillon  son  propre 
front,  se  tourne  vers  les  clercs  qui  sont 
dans  le  sanctuaire,  pour  présenter  à 
chacun  le  goupillon,  puis  asperge  à  droite 
et  à  gauche  les  fidèles.  Pendant  qu'il 
traverse  la  nef  de  l'église  il  dit  le  psaume 
Miserere  (ou  Confitemini  au   temps 
pascal).  Revenu  à  l'autel,  il  chante  l'orai- 
son, dans  laquelle  l'Église   demande 
au  Seigneur  d'envoyer  son  ange  assister 
tous  ceux  qui  sont  réunis  dans  la  mai- 
son de  Dieu.  A  la  fin  de  la  grand'- 
messe ,  le  clergé  et  le  peuple  sont  en- 
Ci)  f  oy.  ce  moU 
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core  une  fois  aspergés,  oe  qui,  en 
beaucoup  d*eadroits,  a  lieu  aussi  les 
autres  jours  de  la  semaine ,  après  la 
messe  paroissiale. 

Gonune  cérémonie  accessoire  nous 
ToyoDs  que  Taspersion  de  Teau  bénite  est 
fflâée  au  rite  du  Baptême  et  de  TEx- 
tréme-Onction,  elle  termine  la  bénédic- 
tion nuptiale  et  les  dernières  cérémonies 
de  la  sépulture.  Quand  on  consacre  des 
objets  qui  doivent  servir  au  culte,  ordi- 
oairement  l'objet  à  consacrer  ou  à  bénir 
est  aspergé  d'eau  bénite.  En  dehors  des 
cérémonies  et  des  fonctions  liturgi- 
ques, les  fidèles  se  servent  encore  de 
i'eau  bénite  en  entrant  dans  les  églises 
ften  sortant,  en  entrant  dans  un  nou« 
Tel  appartement  ou  en  le  quittant,  pour 
bénir  leurs  enfants.  Ces  derniers  usages, 
tout  à  fait  privés,  sont  identiques  avec 
la  coutume  dont  parle  Tertullien,  et 
({u'aTatent  les  anciens  Chrétiens ,  de  se 
laver  les  mains  en  entrant  et  en  sortant. 
L*usagp  public  de  l'aspersion  est  attri- 
bué au  Pape  Alexandre  I*'. 

Mast. 

ASPHALTITE  (LAC).  FotjCZ  MeB 
MOBTE. 

ASSBHAMi.  Nom  d'une  famille  de 
Maronites  dont  les  membres,  descen- 
<iaiit  du  Libam ,  vécurent  la  plupart  à 
Home  et  conquirent  parmi  les  savants 
une  place  fort  distinguée. 

I.  Le  plus  ancien  savant  célèbre  de 
cette  famille  est  Josbph-Seuon  Asse- 
«Asi,  né  en  1687,  en  Syrie,  et  élevé  à 
Home  au  collège  des  Maronites.  Il  tra- 
vailla pendant  de  longues  années  à  la 
l>ibliothèque  du  Vatican,  fut  envoyé  par 
le  Pape,  dans  un  but  scientifique  et  re- 
ligieux, en  Egypte  et  en  Syrie  (1717),  de 
nouveau  en  Syrie  (1735),  et  rapporta  de 
ces  pays  des  centaines  de  manuscrits,  des 
niiiliers  de  pièces  de  monnaie  et  d'au- 
^îes  antiquités.  Le  Pape,  à  son  retour, 
le  nomma  conservateur  de  la  biblio- 
tlvèque  vaticane,  camérier  et  chanoine 
d«  S.-Pierrc.  11  mourut,  entouré  d'une 


grande  considération,  à  Kome,  en  1768, 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Ses  ouvrages 
les  plus  célèbres  sont  : 

1<>  Bibliotheca  orientalis  Cle^neiiH- 
no-Vaticana,  recensetis  manuscriptos 
codtces  SyrlacoSy  arabicas,  Persicos, 
Turcicos,  Hebraicos,  Samaritanos, 
Armenicos ,  yEtÂiopicos ,  Grœcos , 
jEgyptios,  Iberios  et  Malabaricos ,  de 
jussu  et  munificentia  démentis  XI; 
Ronise^  1719-1728.  Il  indique  une  foule 
de  manuscrits  orientaux  inconnus  avant 
cette  publication.  Aug.-Fréd.  Pfeiffer  a 
donné  à  Erlangen,  1776,  une  édition 
allemande  de  cet  important  ouvrage. 

2^  La  magnifique  édition  syriaco- 
latine  et  grsco-latine  de  S.  Ephretn 
d'Edesse,  qu'il  publia  avec  le  concours 
de  son  neveu,  Etienne  Évode,  et  d'un 
autre  Maronite,  le  jésuite  Pierre  Benoit, 
en  6  vol.  in-fol.,  à  Rome,  1732-1746. 

3*  Calendaria  Ecclesix  universœ, 
RomXy  1730  sq.,  6  vol.  in-4<>,  dont  le 
troisième  surtout  renferme  des  rensei- 
gnements remarquables  sur  l'histoire 
ecclésiastique  des  Slaves,  sur  S.  Cyrille 
et  Méthode,  sur  la  conversion  des  Cha- 
zares,  des  Bulgares  et  des  Moraves. 

4^  Italicx  historix  scriptores,  ex 
biblioth.  Vatic.^  Ronix,  1751-53,  4  vol. 

in-4<». 

5<*  Bibliothecx  apost.  Fatic,  codd, 
tnscr.  Catalogusy  /?o»wb,  1756,  en3 
vol.  Le  quatrième  fut  brûlé  par  accident. 
—  Adelung  compte  d'autres  ouvrages 
moins  importants  dans  sa  continuation 
du  Leocique  des  Savants  de  Jôcher. 

II.  Son  jeune  frère  Joseph  est  un 
peu  moins  connu;  il  fut  professeur  de 
syriaque  à  Rome  et  y  mourut  le  9  fé- 
vrier 1782.  Ses  ouvrages  sont  : 

1®  Codex  liturgicus  Ecclesiœ^  1749- 
1766,  en  13  vol.  in-4", 

2®  Dissertatio    de  sacris   Ritibus^ 

1757,  in-4«; 
3«  CommentariadeecclesiiSf  earum 

reverentia  et  asylo^  1766,  m-fol.; 
4®  Commentaria  de  Catholicis  seu 
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patriarchisChaldmorum  etNestoria- 
nwntm^  1775,  in-4". 

m.   ETIENNE  -  EVODIDS     ASSEMANI, 

archevêque  d'Apamée  en  Syrie  {in  par- 
Hbus),  neveu  des  deux  précédents,  suc- 
céda à  son  oncle  Joseph- Simon  en 
qualité  de  conservateur  de  la  biblio- 
thèque vaticane.  Nous  avons  dit  plus 
haut  qu'il  concourut  avec  Joseph* 
Simon  h  la  publication  des  œuvres  de 
S.  Ephrem  ;  en  outre  il  Taida  dans  la 
publication  du  Cataiogus  codieum 
mscr.  bibliotk,  FaHcanœ,  Il  publia 
seul  ! 

1*  BUfiiotàecss  Medieeo-Laurent.  et 
Paiatinas  codd,  manuscr.  orienta  lium 
catal., Florent.^  1742,  en  3  vol.  in-fol.; 

2»  yicta  sanctorum  Martyrum 
orientalium  et  occidentaliutnjn  duos 
partes  distritnita,  ubi  etiatn  acta 
Simonis  Stylitx  e  bibtioth.  apostolico- 
vaticana  in  lucem  protraxit,  Cfial- 
daicum  textumrecensuit^etc,  Romss^ 
1748,  en  3  vol.  in-fol.,  avec  traduction 
latine. 

IV.  Simon  Asssmam,  le  dernier 
savant  renommé  de  cette  famille,  orien- 
taliste remarquable,  né  le  14  mars 
1749  à  Tripoli ,  en  S}Tie;  élevé  depuis 
1756  dans  le  collège  des  Maronites  à 
Rome.  Après  avoir  achevé  ses  études 
il  passa  douze  ans  dans  son  pays  natal 
en  qualité  démissionnaire;  puis,  revenu 
en  Italie,  il  obtint  la  chaire  des  langues 
orientales  au  séminaire  de  Padoue,  où 
il  mourut  le  7  avril  1821.  On  lui  doit 
aussi  divers  travaux  érudits,  notam* 
ment  Touvrage  sur  l'Origine,  la  civi- 
lisation, la  littérature  et  les  mœurs 
des  Arabes^  1787,  in-8o,  et  plusieurs 
dissertations  sur  les  monuments  arabes 
en  Sicile  et  ailleurs.         Héfélé. 

ASSISTANCE  PASSIVE  DU  PaêHIE 
DANS  LES  MAfilAGES  MIXTES.  Voy,  BÉ- 
NÉDICTION SAGEHDOTALE. 

ASSOCIATION.  Un  des  phénomènes 
les  plus  remarquables  qui  caractérisent 
notre  époque,  c^est  la  tendance  presque 


générale  à  former  des  assoelatioiu 
Nous  la  trouvons  dans  le  domaine  de 
choses  religieuses  comme  ailleurs.  Ui 
grand  nombre  de  ces  associations  reli 
gieuses,  en  nous  restreignant  à  celles 
des  jeunes  gens,  des  jeunes  filles  et  de: 
gens  mariés,  formées  dans  des  commu^ 
nés  isolées,  en  Allemagne,  ont  été  pro- 
voquées par  les  missions  qui  ont  réveiJJi 
en  beaucoup  de  contrées  la  foi  et  U 
vie  catholiques.  Si  nous  ne  nous  trom^ 
pons,  les  missionnaires,  à  quelque 
ordre  qu'ils  appartiennent,  ont  tous 
et  partout  suivi  le  même  usage,  à  sa- 
voir, de  clore  leur  sainte  œuvre  par 
un  sérieux  appel  à  la  formation  de  ces 
associations  religieuses  ;  mais  c'est  sans 
contredit  aux  Jésuites  que  sont  dus  les 
plus  grands  résultats  à  cet  égard.  Après 
1830  nous  voyons  la  Suisse  se  couvrir 
de  pareilles  associations,  et  lorsqu'en 
1848  d'autres  pays,  surtout  l'Allemagne, 
s'ouvrirent  à  leurs  missionnaires,  ils 
eurent  toujours  soin  de  clore  leurs 
exercices  en  créant  ces  précieuses  réu- 
nions. 

Quoique  les  associations  en  général 
aient  leur  racine  dans  les  missions  et 
soient  en  rapport  intime  avec  elles ,  nous 
reconnaissons  que  dans  leur  essence  elles 
ont  une  portée  beaucoup  plus  vaste  et  plus 
générale.  Une  branche  naturelle  des 
associations  ce  sont  les  réunions  d'ou- 
vriers. 

Organisées  d'abord  à  Cologne  par  le 
vicaire  de  la  cathédrale  Kolbing,  elles 
s'étendirent  dans  toutes  les  grandes  villes 
d'Allemagne,  Vienne,  Prague,  Insbruck, 
Berlin,  Munich,  Fribourg;  enBelgiquCt 
à  Liège,  etc. 

Or  quel  est  le  but  de  toutes  ces  asso- 
ciations ?  11  est  évident  que  la  vie  chré- 
tienne ne  serait  pas  possible  si  les  Chré- 
tiens n'étaient  agrégés  entre  eux  qu'acci- 
dentellement et  par  le  dehors,  sans  règle 
arrêtée  et  sans  lien  commun  ;  qu'il  faut  de 
l'union  et  des  réunions  pour  que  la  vie 
religieuse  puisse  se  développer,  exercer 


ASSOCIATION 


65 


son  influence,  porter  ses  fruits.  Llioin- 
me  ne  vit  qu'en  associant  ses  forces  à 
celles  de  ses  semblables.  Ainsi  se  for- 
ment d'abord  les  groupes  naturels  de 
la  familie  et  de  la  commune.  L'Église 
a  dès  l'origine  niarqué  de  son  sceau  di- 
vin ces  deux  formes  constitutives  et 
primordiales  de  toute  association,  en 
consacrant  l'une  par  un  sacrement,  l'au- 
tre par  un  lien  mystique  qui  en  fait  un 
organe  essentiel  de  l'Église.  C'est  par 
la  famille  chrétienne  et  par  la  paroisse 
chrétienne,  par  la  forme  essentiellement 
protectrice  de  l'une  et  de  l'autre,  et 
surtout  par  l'esprit  de  yie  animant  les 
mœurs  et  les  usages  qui  se  perpétuent 
dans  toutes  deux ,  que  l'Église  a  tou- 
jours cherché  à  former,  à  diriger  et  à 
élever  l'individu.     , 

Mais  la  vie  naturelle  embrasse  encore 
d'autres  groupes  subordonnés  :  ce  sont 
les  différents  états  qui  résultent  de  la 
communauté  d'âge  ou  de  sexe  ou  de 
vocation.  Supposons  que  l'Église  trouve 
utile  de  donner  à  ces  états,  qui  ont  leur 
racine  dans  des  situations  naturelles, 
mie  forme  sainte  et  une  organisation 
religieuse;  on  ne  pourra  nier  qu'elle 
n'acquière  par  là  autant  de  moyens  nou- 
veaux de  faire  valoir  sa  bienfaisante  in- 
fluence sur  les  membres  de  la  commune, 
qu'elle  n'obtienne  ainsi  la  possibilité 
de  protéger  et  de  fortiûer  ses  enfants, 
Don-seolement  dans  leur  vie  chrétienne 
en  général,  mais  encore  dans  les  devoirs 
^iaux  et  contre  les  dangers  particuliers 
qui  naissent  pour  chacun  de  son  état. 
De  même  que  le  Chrétien  trouve  dans 
^  famille  et  dans  la  paroisse  les  moyens 
d'entretenir  ses  sentiments  religieux, 
les  jeunes  filles  trouvent  dans  leurs 
associations,  les  ouvriers  dans  leurs 
réunions,  un  foyer  au  feu  duquel  ils 
s'enflamment  plus  facilement,  les  uns 
pour  embrasser  la  virginité  ou  conser- 
ver la  chasteté,  les  autres  pour  remplir 
avec  une  mâle  dévotion  leurs  devoirs  de 
chaque  jour.  Les  assodations,  formées 
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sur  le  modèle  de  la  amille  et  de  la  oom* 
mune,  ne  sont  donc  qu'une  extension 
de  la  commune,  qui  facilite  aux  pasteurs 
la  surveillance  de  leurs  troupeaux  ;  c'est 
là  leur  but  essentiel.  Allons  plus  loin. 

Il  est  possible  qu'en  principe  il  suf- 
fise à  l'Église  d'avoir  les  deux  grandes 
formes  d'association  que  présentent  la 
famille  et  la  commune ,  pour  qu'elle 
puisse  efficacement  exercer  son  minis* 
tare  parmi  les  fidèles,  et  il  en  a  été 
longtemps  ainsi  en  effet;  mais  on  sait 
qu'à  cet  égard  il  s'est  £ait  de  grands 
changements  dans  les  temps  modernes. 
Les  rapports  se  sont  étendus  et  mul- 
tipliés. La  famille  n'a  plus  suffi  pour 
exercer  une  influence  permanente  sur 
ses   membres.  La   paroisse,  avec   sa 
forme  ecclésiastique  rigoureuse  et  in- 
variable, n'a  pas  pu  non  plus  entrer  dans 
tous  les  détails,  et  se  modeler  suivant 
les  besoins  particuliers  de  chaque  âge> 
de  chaque  condition,  de  chaque  état. 
Le  vice ,  gagnant  de  proche  en  proche , 
a  achevé  de  miner  et  de  ruiner  les  fon- 
dements de  la  vie  chrétienne.  Il  arrive 
que,  dans  les  grandes  villes,  une  portion 
de  la  jeunesse,  difficile  à  surveiller,  trop 
souvent  libre  et  livrée  à  elle-même ,  se 
précipite  aveuglément  dans  les  plaisirs 
qui  rénervent  ;  que  les  serviteurs,  les 
apprentis,  les  ouvriers,  les  commis,  les 
jeunes  employés  du  commerce,  presque 
abandonnéspar  leurs  familles,  émancipés 
de  fait,  n'ayant  plus  ni  loi,  ni  frein,  vi- 
vent d'une  vie  qui  sait  tout,  sauf  le  Chris- 
tianisme. Ce  qui  complète  le  désordre, 
c'est  l'incrédulité  et  l'hérésie,  qui  se 
glissent  de  mille  façons  parmi  la  jeunesse, 
rompant  tous  les  liens  de  la  vie  chré- 
tienne, et  ne  laissant  au  curé  qu'une 
troupe  d'individus  isolés,  disloqués,  qui 
se  connaissent  à  peine  les  uns  les  autres, 
sur  lesquels  il  n'a  plus  d'action,  qu'il 
n'a  plus  aucun  moyen  d  atteindre. 

Si ,  à  coté  des  familles  chrétiennes , 
dans  les  paroisses  où  fleurissent  encore  la 
discipline  et  la  piétéi  les  associations  sont 
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utiles,  on  peut  dire  qu'elles  dont  in- 
dispensables dans  les  grandes  villes , 
où  la  Tie  religieuse  est  comme  inaper- 
çue et  le  outte  public  sans  influence. 
Elles  sont  indispensables  parce  qu'il 
faut  qu'elles  suppléent  la  famille,  éloi- 
gnée, affaiblie,  impuissante;  parce 
qu'elles  sont  pour  TÉglise  l'unique 
moyen  d'atteindre  des  enfants  qui  lui 
échappent ,  des  adultes  qui  l'oublient, 
des  hommes  de  toutes  conditions  et  de 
toutes  professions  que  le  plaisir  ou  le 
travail,  l'hitérét  ou  l'ambition  entraînent 
ioln  d'elle 

Mais  quel  est  l'avantage,  si  on  l'ob- 
tient, de  faire  faire  leurs  Pâques  à  de 
têts  Chrétiens,  ou  même  de  les  amener 
A  fréquenter  régulièrement  les  sacre- 
ments ?  — '  Il  est  évident  qu'il  faut,  pour 
moraliser  les  populations  nomades  de 
nos  sociétés  modernes,  qu'avant  tout 
elles  redeviennent  sédentaires  ;  il  faut 
qu'on  leur  donne  une  patrie,  un  foyer 
domestique,  si  on  veut  gagner  leurs 
âmes  et  les  sauver.  Or  cette  patrie,  ce 
foyer,  cette  femille,  elles  les  trouvent 
dans  le  sein  des  associations,  où  régnent 
l*anion ,  la  charité,  l'ordre ,  le  secours 
mutuel,  l'assistance  dans  tous  les  besoins, 
l'esprit  chrétien ,  le  Saint-Esprit,  dans 
•on  effusion  universelle,  s'appropriant 
aux  exigences  des  temps,  aux  misères 
propres  à  chaque  siècle,  où  elles  ren- 
contrent enfln  le  pasteur  et  sa  parole, 
I1*;glise  et  sa  maternelle  sollicitude. 

Les  associations  ne  seraient-elles  né- 
cessaires que  dans  les  grandes  villes? 
C'est  là  en  effet  qu'elles  sont  indispen- 
sables. —  Mais  les  familles  sont-elles  ce 
qu'elles  étaient  autrefois  ?  les  paroisses 
peuvent-elles  ce  qu'elles  pouvaient  jadis, 
même  dans  les  petites  villes,  dans  les 
villages?  —  L'affirmative  est  difBcile. 

L'influence  des  grandes  villes  a  péné- 
tré jusque  dans  les  moindres  hameaux; 
la  corruption  morale ,  l'incrédulité  re- 
ligieuse se  sont  répandues  jusque  dans 
les  plus  basses  régions  de  la  société. 


L'autorité  est  affaiblie  partout;  ses 
organes  sont  peu  écoutés,  qu'ils  parlent 
du  haut  de  la  chaire  ou  au  nom  de  la 
loi  civile.  A  la  campagne,  autant  qu'ail- 
leurs, les  associations  deviennent  une 
nécessité  sociale  et  religieuse;  elles 
conservent,  parmi  ceux  qu'elles  (mglo- 
bent  dans  leur  bienfaisante  sphère,  l'es- 
prit de  famille,  les  traditions  de  foi,  la 
vie  chrétienne,  en  un  mot. 

Les  associations  ont,  comme  tout 
en  ce  monde ,  leurs  adversaires.  Nous 
ne  contestons  pas  que,  dans  leur 
direction,  il  peut  y  avoir  tel  ou  tel 
défaut,  tel  ou  tel  inconvénient;  mais 
qu'importe  au  fond  ?  —  Quant  k  Vin* 
troduction  d'une  association  dans  une 
paroisse,  tant  que  l'évêque  ne  s'est  pas 
prononcé,  il  est  bien  entendu  qu'elle 
doit  être  abandonnée  à  la  sagesse  et  au 
zèle  du  curé;  que  nul  ne  peut  être  en- 
gagé sous  ce  rapport  à  plus  d'obligation 
que  ne  comportent  ses  forces,  et  qu'il 
faut  consulter  les  convenances ,  les  cir^ 
constances,  pour  fonder,  en  temps  op- 
portun, des  oeuvres  aussi  sérieuses  et 
aussi  délicates.  L'opposition  systéma- 
tique contre  les  associations,  ou  même 
la  simple  indifférence  à  leur  égard ,  est 
assez  difficile  h  comprendre  de  la  part 
de  qui  que  ce  soit,  mais  surtout  de  la 
part  du  pasteur.  Une  voix  auguste  a 
parlé  h  ce  sujet,  et  prêtres  et  laïcs  ont  à 
l'écouter  et  à  s'incliner  devant  elle. 

Le  Pape  Grégoire  XVI,  dans  un  bref 
du  80  mai  1843,  a  solennellement  re- 
connu les  associations  que  les  Jésuites 
avaient  fondées  en  Suisse,  et  accordé 
les  plus  abondantes  indulgences  à  tous 
leurs  membres,  aussi  bien  qu'aux  curés, 
aux  prêtres,  aux  confesseurs  et  aux 
prédicateurs  qui  les  introduisent,  les 
favorisent  ou  les  soutiennent.  Pie  IX 
a  étendu  ces  indulgences,  par  un  bref 
du  1«'  mai  1850,  à  toutes  les  associations 
provoquées  par  les  missions  des  Jésuites 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Disons  f  avant  de  terminer,  un  mot 
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sur  la  dtfférenee  qu^il  y  a  entre  une  as- 
toeiaHon  et  une  confrérie.  —  Les  as- 
fiociations  ont  pour  but  de  diriger  le 
Chrétîtti  dans  raocomplissement  de  ses 
devoirs  en  général  et  des  obligations 
particulières    do   son   état;    dans  les 
eonfrérles  il   s'agit  de  choses  qui  ne 
sont  pas  ordonnées  t  mais  qui  peuvent 
oieDer  l'homme  à  la  perfection.  Les 
associations    se    forment   d'après    les 
groupes  naturels  de  la  société  ou  plu- 
tôt d'après  Iss  intérêts  religieux  qui 
naissent  pour  <^acun  de  son  état  ;  les 
oonfrériesi  dans  leur  variété,  répondent 
aux  divers  degrés  de  la  charité  surnatu- 
relle. Les  associations  renferment  des 
personnes  de  même  condition,  de  même 
profession,  d'un  même  sexe  ;  les  eon* 
frênes  embrassent   des   Chrétiens  de 
tout  rang,  de  tout  sexe,  de  tout  âge, 
réunis  dans  un  but  de  charité  ou  de 
perfection  chrétienne  déterminé.  Les 
confréries ,  appartenant  à  la  vie  surna- 
turelle de  la  grâce,  reposent  essen<^ 
tellement  sur  la  liberté  ;  elles  partent 
d'ordinaire  d'une  source  obscure,  gran«> 
dissent,  et  n'ont  de  limite  que  la  perfec- 
tion même.  Les  associations,  dont  le 
■mouvement  part  du  curé  de  la  paroisse, 
a^adressent  davantage  à  la  masse,  par 
cela  înême  qu'elles  ont  pour  but  les  de- 
voirs ordinaires  du  Chrétien,  qu'elles 
l*aident  à  remplir  plus  facilement.  Quel- 
le diiTérentes   qu'elles  soient  entre 
^Ues,  il  n'tti  est  pas  moins  vrai  que  les 
^associations  profitent  singulièrement, 
^tes  les  fois  qu'elles  admettent  la  pra- 
tique de  ^pielque  œuvre  de  perfection 
chrétienne,  de  charité  ou  de  dévotion 
^  leur  sein;  association  et  confrérie 
soeonfondent  finalement  dans  un  même 
^^t  et  se  servent  le  plus  souvent  des 
Da^mes  moyens ,  ce  que  prouvent  les 
^efs  cités,  qui  n'accordent  les  indul- 
geiices  qu'à  des  conditions  dont  l'ac- 
J^niplîssement  rentre,  non  plus  dans 
^  préceptes,  mais  dans  les  conseils  de 
^  Evangile  et  de  l'Église.     . 


ASSOMPTION.  Les  Apdtres  ont  uns- 
nimement  consigné  dans  les  Écritures  et 
transmis  à  TÉglise,  comme  une  doctrine 
émanée  du  Seigneur,  que  les  âmes  des 
justes  morts  avant  rère  chrétienne  sont» 
après  la  résurrection  du  Sauveur,  mon- 
tées avec  lui  au  ciel ,  et  qu'à  dater  de  ce 
moment  les  âmes  des  hommes  qui  soiw 
tent  de  cette  vie  dans  un  état  de  justice 
et  de  sainteté  parviennent  immédiate- 
ment  là  ou  est  le  Christ,  à  la  droite  de 
son  Père  (1). 

Dans  toute  l'Église,  aussi  loin  et  aussi 
haut  que  nous  puissions  remonter,  nous 
trouvonscette  espérance  qu'ont  les  Chré- 
tiens d'être  admis  immédiatement,  par 
le  Seigneur,  dans  la  maison  de  son 
Père,  après  avoir  saintement  subi  les 
épreuves  de  cette  vie.  Cette  espérance 
encourageait  les  martyrs  ;  c'est  sur  cette 
attente  certaine  qu'est  fondée  l'invoca- 
tion des  justes.  Ce  qui  était  admis  si 
uniformément,  dès  l'origine,  par  toutes 
les  Églises,  était  certainement  la  doc- 
trine des  Apêtres  ;  c'est  ce  que  le  Concile 
de  Trente  a  clairement  défini  :  «  Les 
saints  régnent  avec  Jésus- Christ;  ils 
jouissent  dans  le  ciel  de  la  béatitude 
étemelle  (2).» 

De  ce  dogme  de  foi  résulte  avant  tout 
que  la  bienheureuse  Vierge  qui  a  en* 
fanté  le  Fils  du  Très-Haut  est  au  ciel 
auprès  de  lui.  C'est  ce  qui  est  univer- 
sellement cru  par  l'Église  et  solennelle- 
ment célébré  le  16  août.  Les  formules 
employées  ou  autorisées  par  l'Église  ne 
disent  nulle  part  que  la  très -sainte 
Mère  de  Dieu  est  unie  à  son  corps.  Tou- 
tefois il  est  bien  naturel  d'attribuer  à 
celle  qui  a  été  le  mystérieux  organe 
du  Saint-Esprit,  la  forme  physique  dans 
laquelle  le  Verbe  créateur  s'est  uni  à  la 
nature  humaine»  le  privilège  de  n'avoir 
pas  laissé  son  corps  se  dissoudre  dans 


(1)  I  Pierre,  S,  Ift,  18-21  ;  ft,  k,  7.  Jean^  5, 2ft  ; 
12,  20;  n,  24.  Act„  7, 59.  II  Col,  5,  0,  S.  PMi, 
1,2S. 

(2)  Conc.  de  Trente,  25*  session. 
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]a  foitne  générale  de  la  vie  naturelle, 
et  d'avoir,  comme  son  divin  Fils,  arra- 
ché sa  proie  au  tombeau,  par  une  ré- 
surrection anticipée. 

G.-C.  Mayer. 
ASSON  (*Â(raoc).  Cette  ville ,  nommée 
aussi  Apollonia  (1),  et  àan^  laquelle 
S.  Paul,  allant  à  Milet,  rencontra  S.  Luc 
et  d'autres  (2),  est  située  au  bord  de 
la  mer  Egée,  et  n'est  plus  qu'un  petit 
village  appelé  Bairam. 

AssuÉBus(VinwnK),  lxx,  'A<j«uTh 

poc,  est,  d'après  les  inscriptions  cunéi- 
formes et  hiéroglyphiques  récemment 
déchiffrées,  avec  adoucissement  de  la 
prononciation  par  un  aleph  en  avant 
du  mot,  le  même  nom  que  le  vieux 
persan  Kfisch-fVersche^  par  conséquent 
celui  que  les  Grecs  écrivaient  Xerxès, 
Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  c'est 
pécisément  le  même  personnage  royal 
que  celui  que  les  Grecs  appellent 
Xerxès  ;  car  ce  mot  paraît  tout  simple- 
ment avoir  été  un  nom  d*honneur  porté 
par  tous  les  rois  persans,  à  peu  près 
comme  celui  de  Pharaon  par  les  rois 
d'Egypte.  Le  sens  du  mot  est  probable- 
ment Léo  rexj  et  dans  l'Ancien  Testa- 
ment il  est  donné  à  plusieurs  personnes 
royales. 

1°  AssuÉBUs,  Ahasvérus,  dans  Da- 
niel, 9,  1 ,  est  le  pèi*e  de  Dàbius  le  Mède, 
par  conséquent  probablement  le  même 
que  celui  que  les  Grecs  nomment  habi- 
tuellement AsT\'AGE,  et  qu'ifs  dépei- 
gnent comme  un  roi  violent,  sans  pitié. 

2®  Dans  le  livre  d'Esdras,  le  succes- 
seur de  Cynis  se  nomme  Ahasvérus; 
c'est  par  conséquent  (3)  le  roi  Cambyse, 
qui  régna  sept  ans  et  cinq  mois,  et 
qui  est  décrit  comme  un  prince  lé- 
ger, fantasque,  que  ses  sujets  tenaient 
pour  fou.  C'est  h  lui  qu'après  la  mort 
de  Cyrus  les  Samaritains  adressèrent 

(1)  Pline,//.  ;V.,  V,S2, 

(2)  AcL,  20, 13. 

(3)  *,6. 


une  plainte  contre  les  Juife  pour  rendre 
suspecte  la  reconstruction  du  temple  de 
Jérusalem  et  en  empêcher  la  continua- 
tion (1).  Esdras  ne  dit  pas  quelle  fut  la 
décision  du  roi. 

3<*  Quant  à  Ahasvérus,  du  livre  d'Es- 
ther,  les  exégètes  l'mterprètent  à  peu 
près  par  tous  les  noms  des  rois  mèdes 
et  perses  depuis  Astyage  jusqu'à  Arta- 
xerce  Longue-Mam.  La  plupart  des  mo- 
dernes, depuis  Scaliger  et  Just,  voient 
dans  cet  Ahasvérus  Xebxès,  avec  le- 
quel le  portrait  de  l'Ahasvénis  tracé 
dans  le  livre  d'Esther  correspond  assez 
bien,  en  ce  que  Xerxès  était  véritable- 
ment un  roi  capricieux  et  cruel,  quoi- 
que, d'un  autre  coté,  plusieurs  circons- 
tances sembleraient  indiquer  que  l'évé- 
nement raconté  dans  le  livre  d'Esther 
eut  lieu  durant  la  captivité. 

Welte. 

ASSTBIE.  Les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament prennent  ce  nom  si  célèbre  de 
l'antiquité  orientale  dans  un  sens  géo- 
graphique et  dans  un  sens  politique. 
Dans  le  premier  sens,  c'est  le  nom  d'une 
petite  contrée  des  rives  orientales  du 
Tigre ,  dont  la  puissante  métropole  était 
Ninive  (2),  et ,  dans  ce  cas,  l'Assyrie  ré- 
pond à  la  satrapie  persane  d'Athura, 
district  près  de  Ninive,  nommé  ainsi  dans 
le  catalogue  des  satrapies  de  Darius  Hys- 
taspe  qui  se  trouve  sur  les  monuments 
persépolitains  (3),  et  n'est  autre  encore 
que  la  contrée  daignée  par  des  géogra- 
phes postérieurs  sous  le  vieuxnomd'Atu- 
na("iiriK  est  la  prononciation  aramaîque 
de  l'hébreu  nvN) ,  et  qu%  séparent 
de  la  contrée  d'Arbelles  par  le  fleuve 
Lycus  (4).  D'après  cela  l'Assyrie  em- 
brassait une  partie  de  l'ancienne  Adia- 
bène,  le  Kurdistan  actuel.  La  partie  sep* 

(2)  Genèse,  Î9, 10.  Osée,  »,S;  10,6.  JV>».,  etc. 
(5)  Laasen.  Jotirn.  des  Sciences  orientales, 
l.  TI.p.  48. 

(û)  Strab.,  XVI,  1 ,  g  1  et  S.  Conf.  Ptolém., 
VI,  I,  p.  S97. 
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tentrionale  était  montagneuse  ;  la  partie 
méridionaJe  était  une  plaine  traversée 
par  de  nombreuses  rivières  qui  fertili- 
saieot  le  pays. 

Dans  le  sens  politique,  l'Assyrie  de 
TAneien  Testament  est  le  grand  empire 
par  lequel  les  chronographes  classiques  et 
eceiésûistiques  ouvrent  l'histoire  de  Fan- 
tique  Asie,  qui,  d'après  les  données  bi- 
bliques, étendit,  dans  le  cours  du  hui- 
tième siècle  avant  Jésus-Christ ,  la  verge 
de  sa  puissance  (1)  depuis  l'Inde  jusqu'à 
la  Méditerranée;  dont  les  progrès,  la 
grandeur  et  la  chute  ont  été  décrits  si 
souvent,  dans  des  sentiments  si  divers, 
par  les  Prophètes  et  les  historiens  de 
Tancienne  alliance. 

L'histoire  de  ce  puissant  empire  s'é- 
vanouirait à  nos  yeux  dans  les  ténèbres 
des  fabuleuses  légendes  de  l'antiquité 
a  nous  ne  trouvions  des  lumières  dans 
les  récits  bibliques,  auxquels  nous  de- 
vons aussi  la  conservation  de  renseigne- 
ments tirés  des  plus  anciennes  sources 
de  TAsie,  aujourd'hui  perdues.  Gomme 
il  existe  d'antres  récits  qui  sont  en  par- 
tie diamétralement  opposés  à  ceux  de  la 
Bible,  ici  plus  qu'ailleurs  une  critique 
des  sources  est  nécessaire. 

Les  résultats  de  cette  critique  sont 
tout  entiers  en  faveur  des  documents 
bibliques,  tandis  que  les  documents  dont 
se  servent  les  historiens  profanes,  tels  que 
Ctésias  et  ses  plagiaires,  sont  évidem- 
ment (aux.  Ctésias  écrivit,  vers 400  ans 
^vant  J.-C. ,  une  histoire  de  la  Perse 
^  33  livres,  dont  les  6  premiers  renfer- 
ment l'histoire  d'Assyrie.  Ctésias,  à 
P^  d*exceptîons  près,  que  nous  citerons 
tout  à  rheure,  a  été  suivi  par  tous  les  his- 
toriens grecs  et  latins  :  Diodore,  auquel 
nous  devons  la  plupart  des  fragments 
de  Ctésias  ;  Castor  de  Rhode,  source  des 
chronographes  ecclésiastiques  ;  Justin  et 
d'autres. 

Si  l'on  ajoutait  foi  à  leur  dire,  l'em- 

(1)  Aal^,  10, 1». 


pire  d'Assyrie  et  sa  capitale  Ninive  au- 
raient disparu  complètement  et  sans  lais- 
ser aucune  trace  à  Tépoque  où  les  récits 
bibliques  les  nomment  tous  deux  comme 
parvenus  à  l'apogée  de  leur  puissance; 
car  (tel  est  le  récit  de  Ctésias),  dès  Tan 
3176  avant  Jésus-Christ,  les  conquérants 
Nmus  et  Sémiramis  (qui  sont  évidem- 
ment deux  divinités  de  la  mythologie  de 
l'Aae)  fondèrent  leur  empire,  et  pendant 
1300  ans  leurs  successeurs  efféminés,  du 
fond  de  leur  harem ,  gouvernèrent  le 
monde  asiatique,  jusqu'au  dernier  de 
tous,  le  fameux  Sadamaple  (l'histoire  ne 
le  connaît  que  comme  divinité  assy- 
rienne, Sardan  ou  Hercule  en  habit  de 
deuil) ,  en  876,  époque  où  l'Assyrie  et  sa 
capitale  Ninive,  conquises  par  les  Mèdes, 
disparaissent  complètement  de  l'histoire. 

Mais  cette  histoire  est  tout  autre  dans 
l'Écriture  sainte,  dans  Bérose,  qui  écrivit 
d'après  d'anciennes  annales  de  Babylone, 
et  dans  Hérodote,  le  père  de  l'histoire 
chez  les  Grecs.  Ici  pas  la  plus  légère  trace 
de  cet  empire  universel  dans  Tancien 
monde  et  de  sa  ruine  prématiurée. 
Selon  la  Bible,  Fempire  d'Assyrie,  dont 
le  fondateur  est,  en  place  de  Minus, 
Nemrdd,  fut  créé  à  Babylone,  et  em- 
brassait des  villes  qu'au  huitième  siècle 
on  voit  reparaître,  en  partie  indépen- 
dantes, près  du  Tigre  supérieiur  et 
de  l'Euphrate  (1).  Tout  ce  que  dit  Cté- 
sias d'une  domination  de  plus  de  mille 
ans  des  Assyriens  sur  la  Palestine,  la 
Syrie,  la  Phénicie,  tombe  devant  les 
renseignements  exacts,  minutieux  et  en 
partie  contemporains,  que  donnent  sur 
ces  pays  les  livres  samts. 

Que  si  nous  suivons  Hérodote,  nous 
voyons  aussi  que,  d'après  lui,  la  domi- 
nation des  anciens  Assyriens  ne  s'éten- 
dait pas  sur  ces  contrées,  mais  qu'ils  ré- 
gnèrent jusqu'en  714,  époque  de  la  chute 
des  Mèdes,  pendant  520  ans,  d'un  côté 
jusqu'au  centre  de  l'Asie  Mineure,  de 


(*) 


Genète^  10,  Il  sq.  iVtcA^,5,5. 
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l'autre  sur  une  partie  de  l'Asie  septen* 
triouale  et  orientale  (1).  Rien  non  plus, 
dans  Hérodote,  d'une  chute  si  ancienne 
de  l'empire  assyrien! 

Si  nous  nous  adressons  enfin  à  Bé» 
rose,  l'historien  de  Babylone,  les  rois 
d'Assyrie  régnèrent  sans  interruption  sur 
Babylone  pendant  696  ans,  de  1996  à 
770  avant  Jésus-Christ  (2).  Depuis  lors,  il 
est  vrai,  les  Babyloniens  essayèrent  par- 
fois, non  sans  succès,  de  secouer  le  joug 
des  Assyriens;  mais  ils  furent  soumis  de 
nouveau  (3),  et  les  Assyriens,  dans  le 
cours  du  huitième  siècle,  s'avancent  en 
conquérants  jusqu'en  Phénicie,  en  Judée 
et  en  Egypte,  sous  leurs  rois  Sennachérib 
et  Asarrhaddon  ( Asordanius) ,  bien  con- 
nus  par  l'histoire  biblique. 

Il  n'est  pas  question  non  plus,  dans 
Bérose,  de  l'empire  universel  de  Ctésias 
et  de  ses  plagiaires,  de  la  chute  de  cet 
empire  avant  l'époque  de  la  puissance 
assyrienne  indiquée  par  la  Bible.  Bérose, 
comme  la  Bible,  dit  le  contraire  d'une 
ftiçon  bien  nette  et  non  équivoque. 
D'après  cela  il  ne  peut  pas  y  avoir  le 
moindre  doute  qu'il  faut  rejeter  l'anti- 
que empire  assyrien  de  Gtésiaç,  tout 
comme  le  nouvel  empire  assyrien  que 
les  historiens  qui  se  rattachent  à  Ctésias 
ont  prétendu  fonder  sur  ses  assertions, 
et  dont  les  6  livres  de  Ctésias,  sur  l'his- 
toire complète  d'Assyrie,  ne  disaient  pas 
un  mot.  Nous  nous  en  tenons  par  con- 
séquent, dans  notre  courte  relation  sur 
l'histoire  de  l'Assyrie,  purement  et  sim- 
plement à  l'Écriture  sainte,  et  aux  com- 
pléments! ^6  MS  récits  fournis  par  les 
historiens  que  nous  avons  nommés, 
et  qui  marchent  toujours  à  cdté  de  la 
Mble. 

L'antique  empire  assyrien,  partie  de 
laBabylonie  qui  fut  florissante  de  bonne 
heure,  comprenait,  longtemps  avant.que 
ses  mattres  fussent  en  hostilité  avec  les 

(1)  1, 95.  Conf.  72, 102. 
(2  BéroM,  p.  01.  Richier. 
(8)  L.  c.,  p.  02. 


Israélites,  les  grands  États  commerciaux 
du  haut  Euphrate  et  du  Tigre.  Plus 
tard,  d'après  les  dates  données  par  les 
auteurs  cités,  vers  1800,  des  rois  d'Assy- 
rie étendirent  les  frontières  de  leurs 
États  au  sud  au  delà  de  Babylone  «  mé- 
tropole dont ,  jusqu'au  milieu  du  but* 
tième  siècle,  les  annales  babyloniennes 
comptent  et  nomment  quarante-cinq 
rois  assyriens,  avec  526  années  de  do- 
mination (1).  Au  nord  et  à  l'est  ils  pos- 
sédaient l'Arménie  et  la  Médie,  où,  d'à* 
près  Hérodote,  leur  domination  dura, 
jusque  vers  la  fin  du  huitième  siècle ,  à 
peu  près  l'espace  de  620  ans.Au  nord- 
ouest  ils  s'étaient  profondément  enfon» 
ces  dans  le  centre  de  l'Asie  Mineure , 
comme  leprouvent,  sans  laisser  de  doute, 
les  documents  de  Sémiramis  déjà  inter- 
prétés par  les  anciens,  puis  la  fondation 
d'une  dynastie  assyrienne  eu  Lydie  (2), 
et  enfin  les  monuments  de  triomphe 
érigés  par  des  rois  assyriens  qui  ont 
été  découverts  dans  les  temps  moder- 
nes (3),  et  auxquels  appartiennent  les 
monuments  d'Ionie,  atôribués  à  Sésos- 
tris  par  Hérodote  (4).  Mais  leurs  années 
n'étaient  point  parvenues  encore  vers  le 
milieu  du  huitième  siècle  jusqu'aux  ri- 
vages de  la  Méditerranée.  Ce  n'est  que 
vers  cette  époque  que  la  Bible  nous  ap- 
prend qu'ils  s'assujettirent  les  petits 
États  de  Syrie,  jusqu'alors  indépen- 
dants (5),  puisqu'Uscherdièrent,  au  delà 
des  ruines  des  deux  royaumes  de  Juda 
et  d'Israël,  à  s'emparer  des  riches  oomi^ 
toirs  établis  aux  bords  de  la  Méditer- 
ranée, en  même  temps  que  de  l'Egypte 
et  du  littoral  de  l'Asie  Mineure.  Les  Pro- 
phètes de  rAnden  Testament,  qui  vé- 
curent au  temps  des  malheurs  d'Israël, 
nous  racontent  comment  ces  rois  d'As^ 

(1)  Bérose,  p.  01. 

(2)  Hérod.,  1,7. 

(5)  D*aprè8  les  deroièret  recherches  de  Lep- 

iiuf. 

(ft)  n,  100. 

(5)  jémas,  0, 2.   /Mf«,  10,  8 fq.  ;  90^  12  iq.; 
S7,11mi. 
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sfrie  ne  se  lasràMmt  jamais  de  pour- 
sui?rece  plan  de  conquête,  qui^  s'il  avait 
réussi,  aurait  mis  entre  leurs  mains  le 
riche  commeree  de  ces  contrées,  etoom- 
ment  ils  reparurent  incessamment  à  la 
titede  leurs  puissantes  armées,  ruinant 
les  peuples  terrifiés  à  leur  venue  et  sur- 
tout les  pauvres  Israélites. 

Dans  le  fait,  c*étaient  les  Israélites 
qui  avaient  attiré  ees  fléaux  sur  eux 
et  sur  les  États  voisins.  La  première 
occasion  de  Tapparition  des  Assyriens 
dans  l'Asie  antérieure  fiit  la  guerre  que 
le  roi  d'Israël  Manahem  (de  771  à  761 
avant  J.»€.)  eut  avec  ses  sujets  rebelles 
d'au  delà  du  Jourdain.  Trop  faible  pour 
les  soumettre,  il  appela  à  son  secours  le 
roi  d'Assyrie  Phul,  qui,  il  est  vrai,  em- 
mena une  partie  des  rebelles  en  exil  (1), 
mais  en  même  temps  imposa  un  lourd 
tribut  au  roi  d'Israël  lui-même  (3).  Sans 
fitre  effrayés  par  ce  premier  résultat , 
et  sans  écouter  les  avertissements  des 
Prophètes,  les  deux  partis  juifs  conti- 
nuèrent à  attirer,  dans  leurs  débats, 
non- seulement  les  Assyriens,  mais  les 
^'gyptiens,  auprès  desquels  ils  cher- 
ehèrent  les  uns  et  les  autres  un  appui 
contre  leurs  adversaires  (8).  Cependant 
les  anciennes  rivalités  eontinuaient  entre 
les  divers  États  phéniciens  (4).  Au  lieu 
de  s'armer  en  commun  contre  un  en* 
ncmt  dangereux,  les  Syriens  et  les  deux 
royaumes  Israélites  se  ruinaient  mu- 
tuellement,  depuis  74S,  dans  de  longues 
^  sanglantes  luttes  (5),  lorsque  enfln  le 
roi  de  Juda  Achaz,  pressé  par  les  Sy- 
^^ns,  appela  les  Assvriens  à  son  se- 
cours (6).  Teglath-Phâlasar,  répondant 
^  cet  appel,  mit  d'abord  fin  au  royaume 
de  Damas,  puis  dépeupla  le  royaume  du 
nord  par  une  seconde  déportation,  et 

(1)  I  Paralip.,  0,  2S. 

(^1  IV  Roit,  15,  19, 20.  Osée,  8, 10. 

(S)  0<^^8,9;  10,  0;  11, 5;  14,4. 

(4)  Josèphe,  Jntiq.,  IX,  14,  3. 

1&)  IV  /?a»,  15,  57.  Il  Paralip.,  28,  5b<|. 

(0)  Itaîe,  1,  i  gq.  IV  i?ot«,  16, 7  sq. 


finit,  malgré  rallianea,  par  imposer  un 

tribut  au  royaume  du  sud  (1).  A  dater 
de  cette  époque,  c*est^-dire  depuis  743, 
les  petits  États  syriens  étant  détruits,  les 
deux  royaumes  de  Palestine  affaiblis»  les 
Assyriens  poursuivirent  plus  rapidement 
leur  plan  de  conquête ,  occupèrent  d'à» 
bord  les  poiou  les  plus  bibles  du  litto* 
rai  de  la  Méditerranée,  qui  leur  don* 
naient  les  clefs  de  TÉgypte,  poussèrent 
leurs  années  jusqu'au  milieu  des  Pbilis* 
tins  et  s'emparèrent  de  la  forteresse 
d'Azot  {%).  L'Egypte  ainsi  menacée  cher- 
cha à  se  garantir  en  6*alliant  avec  les 
Israélites,  qu'elle  provoquait  à  la  ré- 
volte (3);  mais  les  armées  assyriennes  ne 
tardèrent  pas  à  envalûr  lo  Palestine,  mi* 
rent  fin  aux  deux  royaumes  de  Juda  et 
d'Israël  (720  avant  J.vC.),  et  tournèrent 
désormais  leurs  armes  contre  les  États 
de  Phénicie,  si  riches  et  si  puissants  par 
leur  commerce  (4).  Toute  la  Phénicie 
tomba  en  leur  pouvoir,  sauf  T>t,  qui, 
défendue  par  sa  situation  et  une  flotte 
formidable,  résista  seule  et  fut  en  vain 
séparée  pendant  cinq  années  du  conti* 
nent  par  une  armée  d'assiégeants* 

L* Assyrie  était  arrivée  au  pinacle  de 
sa  puissance.  Tous  les  États  syriens,  na« 
guère  encore  si  florissants ,  étaient  sou* 
mis;  la  Babylonie,  la  Médie,  l'Arménie 
étaient  sous  la  domination  d'un  gouver* 
neur  assyrien;  les  pays  voisins  lui 
obéissaient  depuis  longtemps  (5),  et  la 
Palestine,  y  compris  l'Arabie  limitrophe 
et  le  littoral  de  la  Phénicie  et  des  Philis- 
tins, c'est«à*dire  les  échelles  et  les  comp- 
toirs de  l'ancien  monde,  leur  étaient  as- 
sujettis. Maltresses  des  États  de  Syrie  et 
de  Palestine,  les  armes  assyriennes  se 
trouvèrent  en  présence  directe  de  Vmr 
cien  royaume  des  Pharaons,  et  n'avaient 

(1)  lY  Hotf.ie,  7  sq.  Il  Paralip.,  IS,  20.  ItaU, 
1<K  2ft,  27. 

(2)  /«afe,  11, 28  sq.  ;  SO,  1  gq. 

(S)  Conf.  IV  Moiê,  17,4.  /ttffe,  80, 1  tq. 

(ft)  Jotèphe,  éimiiq.,  IX,  10,  S. 

(5)  Vf  Éhiê,  «7,  0;  IS,  11.  /mM,  SI,  S. 
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plus,  (KMir  atteindre  leur  but  et  achever 
leur  ancien  plan  de  conquêtes,  qu*à  li- 
vrer le  dernier  combat  à  ces  rivaux, 
animés  depuis  longtemps  de  la  même 
ambition  à  Tégard  des  pays  situés 
entre  le  littoral  de  la  Méditerranée  et 
l'Euphrate.  Une  alliance  contractée 
jMur  les  Égyptiens  avec  le  roi  de  Jadée 
Ézéchias,  qui  avait  secoué  le  joug  des 
Assyriens,  devint  l'occasion  de  la  colli- 
sion des  deux  puissances  rivale  (1),  et 
c'est  alors  que,  suivant  le  récit  de  la 
Bible,  d'accord  avec  celui  d'Hérodote  (2), 
apparut  une  immense  armée  sous  Sen- 
nachérib,  qui,  prenant  sa  route  à  travers 
l'Arabie  Déserte  (3),  au  sud  de  la  Ju- 
dée, envoya  de  là  un  corps  d'armée  as- 
siéger Jérusalem  (4),  tandis  que  l'armée 
principale  marchait  contre  l'Egypte.  On 
connaît  le  résultat  de  cette  double  expé- 
dition. L'armée  de  Sennachérib,  comme 
le  Prophète  Isale  l'avait  annoncé,  périt 
de  la  peste  (5),  et  ce  qui  en  survécut 
s'enfuit  honteusement  devant  les  troupes 
du  roi  d'Ethiopie  Tharaca  (6).  Cette  ex- 
pédition avortée  affaiblit  les  Assyriens 
(715  avant  J.-C);  non-fleulement  ite  per- 
dirent le  littoral  de  la  Méditerranée, 
mais  les  États  incorporés  à  leur  em- 
pire profitèrent  des  drconstanoes  pour 
reconquérir  leur  liberté.  Les  Mèdes 
réussirent  à  s'affranchir,  sous  Déjocès 
(714  avant  J.-C),  tandis  que  les  Ba- 
byloniens, un  moment  soulevés,  re- 
tombèrent sous  le  joug  (7).  Ces  défaites 
ne  purent  détourner  les  Assyriens  d'un 
plan  qu*il8  avaient  si  longteimps  pour- 
suivi avec  succès;  ils  reprirent  le  littoral 
de  la  Cilicie,  et  Sennadiérib  conçut  le 
projet  de  fonder  sur  ce  littoral  un  vaste 
entrepôt  de  commerce  semblable  à  celui 


(l>IVJRoîf,18,7,2i. 

(I)  II,1M. 

(S)  CoDf.  avecHérod.»  I.  c.,  Isaie^  21, 18  tq, 

(4)  rv  Rois,  iS,Uaq. 

(5)  iiuie,  10, 16  sq.  ;  29,  ft  tq.  ;  87, 8  aq. 
(0)  I^id.,  87, 7, 9, 86 iq.  Ps,  48,  5  sq. 

(7)  BflfOie,  p.  68.  CooL  lY  Jtcitf,20»  12  sq. 


de  Babylone,  qui  aurait  concentré  le 
commerce  maritime  entre  les  mains 
des  Assyriens,  et  aurait  ainsi  préparé  la 
ruine  ou  la  subordination  des  États 
commerçants  de  la  Phénicie. 

C'est  dans  ce  but  que  Sennachérib 
fonda  Tarse  et  Anchialus,  ville  double, 
fortifiée  comme  Babylone,  et  bâtie, 
d'après  des  légendes,  en  un  jour,  par 
Sardanaple  (1).  Mais  la  mort  de  Senna- 
chérib, qui,  suivant  le  récit  de  l'Écri- 
ture sainte  et  de  Bérose  (2),  fut  tué  par 
ses  propres  fils,  et  les  guerres  soulevées 
entre  ces  fils,  entravèrent  l'entreprise. 
Nous  voyons  bien  le  fils  de  Sennadié- 
rib, Asarrhaddon ,  réaliser  encore  une 
expédition  heiureuse  vers  le  nord  de 
l'Asie,  durant  laquelle,  d'après  Abydène, 
dans  Eusèbe  (S),  il  soumit  la  basse  Sy- 
rie, c'est-à-dire  la  Judée  et  le  pays  des 
Philistins,  l'Egypte,  et  ravagea  Thèbes, 
capitale  de  la  haute  Egypte  (4)  ;  mais 
ces  conquêtes  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  Les  Mèdes  commencèrent  vers 
ce  temps  à  étendre  leurs  conquêtes  vers 
le  nord  et  l'est  des  Assyriens  (d'après 
les  prophéties  de  Nahum),  et  menacèrent 
même  Ninive  dès  la  première  moitié 
du  septième  siècle.  Plus  tard  le  roi  des 
Mèdes  Phraorte  fut  battu  sous  les  murs 
de  Ninive  (vers  636  avant  J.-C)  (5)  par 
les  Assyriens  ;  mais  son  fils  Cyaxare  (qui 
régna  de  635  à  595)  continua  la  guerre, 
assiégea  Ninive,  fut  arrêté  dans  sa  con- 
quête par  l'invasion  d'une  nuée  de  Scy- 
thes ,  qui  dominèrent  l'Asie  pendant  28 
ans.  Cyaxare  recommença,  après  la  fuite 
de  ces  bariiares,  le  siège  interrompu, 
dont  il  vint  à  bout,  à  l'aide  de  Nabopo- 
lassar,  père  de  Nabuchodonosor,  roi  de 
Babylone,  alors  aussi  révolté  contre  les 
Assyriens,  et  mit  ainsi  un  terme  à  l'em- 

(1)  BëroM  et  AbyâèDe^  dam  Gaièbe,  CAro»., 
1 1,  p.  ftS,  88. 
C2)  Loccit. 
(8)  Chron,,  I,  p.  58.. 
(ft)  /VaAtim,  8, 8  sq. 
(5)  HénxL,  1, 182. 
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pire  des  Assyriens.  Cet  événement  eut 
lieu,  d'après  les  données  des  écriTains 
bibliques  et  profanes,  dans  les  années 
606-6IO  (1).  Le  dernier  roi  de  Minive 
M  Sarac,  qui,  à  la  prise  de  sa  capitale, 
se  brûla  dans  son  palais  (2). 

La  religion  des  Assyriens,  d'après  le 
peu  de  traees  qui  en  sont  restées,  était 
la  même  que  celle  des  peuples  d*origine 
arieime;  c'était  le  culte  de  la  lumière 
ou  radoration  du  feu,  qui  se  retrouve 
sous  les  formes  les  plus  multiples  chez 
tous  les  peuples  de  FAsie  centrale.  Le 
fini  et  la  lumière  étaient,  sous  diverses 
figures,  adorés  comme  autant  d*étres 
divins  ou  de  symboles  de  ces  êtres.  A  ce 
culte  se  joignait  cdui  du  soleil ,  de  la 
tune  et  des  planètes.  Mais,  de  même  que 
la  langue  du  peuple  assyrien  n'apparte- 
nait qu*à  moitié  d'après  son  origine  à  la 
race  arienne,  et  que  les  Assyriens  avaient 
adopté  depuis  bien  longtemps  dans  leurs 
mœurs  et  leur  langage  les  éléments  de 
leurs  voisins  de  Babylone  et  de  Syrie, 
de  même  ils  avaient  adopté  beaucoup 
d'éléments  des  cultes  sémitique,  syriaque 
et  babjdonien. 

MOYSBS. 

AaTAMom  (  nnnvM  et  n^nnvv 

D^np  ),  ville  en  deçà  du  Jourdain,  occu- 
pée du  temps  d'Abraham  par  les  Réphaî- 
tesC3),  résidence  d'Og(Gog),  roideBa- 
san,  au  temps  de  Moïse  (4),  fut  conquise 
par  ce  Prophète ,  attribuée  à  la  partie 
transjordanique  de  la  tribu  de  Manas- 
sé  (5),  et  transférée  plus  tard  aux  Lévi- 
tes (6).  La  ville  tenait  probablement  son 
nom  du  culte  d'Astarté,  auquel  elle  était 
adonnée,  et  dont  la  statue  avait  une 
tête  de  taureau ,  ce  à  quoi  se  rapporte 


(i)  dont,  IV  ilow,  29,  2S,  a?ce  JMm.,  2S, 
17  sq.  rodw,  M,  1».  Hérod.,  1, 105,  lO0w 
p)  Sync,  p.  590.  Eusèbe,  Chron,,  1 1,  p.  5ft. 

(5)  G€nète^  ih,  5. 

(ft)  Dent,  I,  «.  Joiue,  9, 10  ;  12, 4  ;  IS,  IX 

(6)  Jotmé^  15, 29-51. 
(0)  I  Paraiii^  0,  M. 


D^2^p*  Au  temps  des  Machabées  il  y 

avait  à  Camaîm  (i)  ou  Camion,  qui  est 
sans  doute  TAstaroth  Camaîm,  un 
'A-rap^Ttlcv  (3),  qui  fut  détruit  par  Judas 
Machabée  (8). 

ASTARTiÊ,  ^vinité  honorée  chez  la 
plupart  des  peuples  sémitiques,  mais 
surtout  par  les  habitants  de  Canaan,  et 
dont  le  culte  est  assez  souvent  reproché 
aux  Israélites,  à  partir  du  temps  des 
Juges,  dans  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Ce  fut  notamment  «  TAstarté 
des  Sidoniens  »  que  les  Israélites  admi- 
rent, à  la  suite  de  leurs  alliances  avec  les 
Phéniciens,  depuis  Salomon.  Le  sanc- 
tuaire d'Astarté,  que  Salomon  bâtit  pour 
ses  femmes  sidoniennes  près  de  Jérusa- 
lem, subsista  longtemps  (4),  ne  fut 
pas  démoli  même  sous  le  règne  d'Ézé- 
chias,  sans  aucun  doute  parce  qu'il 
servait  au  culte  des  Sidoniens,  dont 
un  grand  nombre  habitait  Jérusalem. 
Ce  n*est,  du  reste,  hors  le  cas  que  nous 
venons  de  citer,  qu'au  temps  des  Juges 
qu'il  est  question  du  culte  d'As- 
tarté, et  il  n'est  guère  possible  de  dé- 
cider si  les  Israélites  ont  pris  ce  culte 
des  Sidoniens  ou  de  quelque  autre  peuple 
cananéen  (5).  Astarté,  correspondant  à 
Artémis  ou  à  Diane,  était  honorée  chez 
les  Sidoniens  comme  déesse  de  la  lune , 
vierge,  et  déesse  de  la  guerre,  tandis 
que  chez  les  peuples  du  Liban  ces  sym- 
boles se  mêlaient  à  d'autres  images  qui 
se  rapprochaient  davantage  de  l'idée 
d'Aphrodite.  Il  en  est  souvent  question 
dans  les  livres  sacrés  sous  le  noip  d'As- 
tarté et  d'Aschéra,  en  même  temps  que 
de  l'abominable  prostitution  qui  cons- 
tituait une  partie  de  son  culte.  Cf.  sur  ce 
culte  d'Astarté  et  d'Aschéra,  et  la  diffé- 
rence entre  les  deux,  Movers,  Recher^ 

(1)  I/i#<icA.,S,ft5sq. 
p)  f^oy.  cet  artiole. 
(S)  lItfacA.,12,20. 
(ft)  in  Boit,  h,  5. 55.  IT  Aoif,  25, 15. 
(5)  Gonf.  Jugts,  2,  15;  10,  A.  IIiroi«,3,  «< 
12,10. 
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che$  iur  la  religion  et  les  divinités 
des  Phéniciens,  dans  leurs  rapports 
avec  les  cultes  analogues  des  Cartha' 
ginoiSf  des  Syriens^  des  Babylotiiens, 
des  Assyriens,  des  Ilébreuoo  et  des 
Égyptiens,  Bonn.^  184t,  p.  659*660. 

ASTÉRics  (S.)  9  évâque  d'Amaeée, 
dans  le  Pont ,  appartient  aux  Pères  de 
rÉglise  grecque  et  était  contemporain 
de  S.  Cbrysostome  et  de  g.  Jérôme.  11 
mourut  en  410,  On  n*a  pas  de  détails 
sur  sa  vie  ;  mais  ses  sermons  furent  de 
bonne  heure  en  haute  renommée,  si 
bien  qu'on  les  cita  au  second  concile 
œcuménique  de  Ii^icée.  Photius  en  a 
donné  un  choix  (1).  Plusieurs  de  ces 
sermons  sont  parvenus  jusqu*à  nous. 
Les  onze  sermons  vraisemblablement 
les  plus  authentiques  ont  été  publiés  par 
le  P.  Gombéfis  en  1648,  dans  son  Auc^ 
tuarium  novum,  t,  I,  à  Paris.  11  y  a 
ajouté  les  dix  sermons  choisis  de  Pho* 
tius,  et  a  revendiqué  pour  Astérius  un 
panégyrique  da  S.  Etienne  que  jusqu'a- 
lors on  avait  attribué  à  Proclus,  pa- 
triarche de  Constantinople.  Ainsi   on 
compte  vingt-deux  sermons  d* Astérius. 
Il  est  douteux  que  les  huit  homélies  que 
Cotelier  a  fait  réimprimer  dans  ses  Mo^ 
numenta  Eccks,  Gr,  et  a  attribuées  à 
Astérius   lui  appartiennent.  Quelques 
potrologues  les  font  remonter  à  un  AS" 
ténus  arien  un  peu  plus  ancien,  Foy. 
Dupin,  Biblioth,  «tour.,  1. 111,  p.  83; 
Oudin,  Commentar^  de  Scriptor,  eccL, 
t.  I,  p.  894.  Dupin,  1.  c,  a  donné  des 
extraits  des  vingt-deux  homélies  citées 
plus  haut,  qui  sont  d*intéressantes  des* 
criptions  des  usages  et  des  moeurs  de 
ce  temps.   On  trouve  une  traduction 
latine  de  ces  sermons  comme  supplé» 
ment  h  Tédition  vénitienne  des  couvres 
de  S.  Prosper,  de  1782. 

ASTÉRIUS  URBASUB,  prêtre  ou  évé- 
que  dans  TAsie  Mineure,  ayant  trouvé  à 
Ancyre,  en  Galatie,  les  Chrétiens  dans 

(1)  Cod.  271. 


le  plus  grand  trouble,  par  suite  des  in- 
trigues des  Montanistes,  leur  avait,  pen- 
dant plusieurs  Jours,  adressé  des  instruc- 
tions qui  eurent  les  meilleurs  résultats. 
Zoticus,  évéque  d*Otrys,  on  Phrygîe, 
rengagea  h  mettre  ces  discours  par  écrit, 
ce  qu'il  fit  à  son  retour  chez  lui.  C^est 
ahisl  que  Ait  composé  cet  ouvrage,  qua- 
torze ans  après  la  mort  de  Blaximille 
(318«98S).  Il  était  dédié  à  un  certain 
ArviduB  Marcellus  et  avait  trois  parties. 
Dans  rintroduction,  qu^Eusèbe  a  con- 
servée (1)  ,  il  raconte  à  quelle  occasion  il 
se  mita  écrire;  puis,  dans  le  premier 
livre,  il  donne  des  renseignements  sur  la 
vie  de  rHérétiqueMontan.  Un  fragment 
du  second  livre  (2)  fait  connaître  le  mé- 
pris qu'avaient  les  Montanistes  pour  les 
Catholique8,qu'ils  nommaient  meurtriers 
des  Prophètes;  puis  il  raconte  la  fin  tra- 
gique de  Montan,  delà  prophétesse  Ma- 
ximille et  d*un  certain  Théodose.  Ensèbe 
donne  aussi  un  court  extrait  du  3«  livre, 
dans  lequel  Astérius  traite  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  martyrs  catlio- 
liques  et  les  martyrs  hérétiques.  Saint 
Jérôme  (3)  attribue  Touvrage  dont  nous 
venons  de  perler  à  Rhodon  ou  à  Apollo- 
nius; Rufin  (4)  et  Iflcéphore(8),  h  Claude 
Apollinaire.  On  trouve  aussi  les  frag- 
ments d* Astérius  dans  Galland,  t.  Ul> 
p.  276. 

ASTR0L4TRIB.  FoyCZ  IDOLATRIE. 

ASTRotOGiE.  Quant  à  Tétymologie 
du  mot  Tastrologie  ne  se  distingue  pas 
de  l'astronomie  ;  aussi  dans  Tantlquité 
et  dans  le  moyen  âge  les  deux  mots 
étaient  synonymes,  ou,  ce  qui  était  le 
plus  ordinaire,  on  désignait  tout  à  la 
fois  par  le  mot  astrologie  ce  que  nous 
entendons  aujourd'hui  par  astronomie 
et  astrologie.  Cependant,  dans  le  fait, 
on  distinguait  l'une  de  l'autre ,  et  Ton 

(1)  HÙL  eccL,  y,  16. 

(2)  Eusèbe,  I.  c. 
(S)  CaUl.  57  et  40. 
(4)  Interpr.  Eusèbe,  Y,  15. 
(b)  Hist  eceU,  IV,  59. 
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BflinDiait  iMtte  deraière  l'astrologie  ju« 
dieiaire,  a4irologia  Judiciaria^  tmdm 
qu'on  iqipdait  la  première  aitrologie 
DBtorelle,  astrologia  naturaliif  ou 
simplenient  astrologie.  L'astrologie  ju» 
<iidajre  était  ce  que  nous  appelons  au» 
jourd'hid  l'astrologie  proprement  dite, 
e'est-à«dire  la  prétendue  ecienoe  des 
inflimnnes  générales  des  astres  sur  les 
eiisteacea  terrestres  et  sur  l'honmie,  et 
Part  de  déterminer  la  nature  et  la  portée 
spéciale  de  ces  influences  sur  chaque 
être  en  particulier.  Les  hommes  qui 
pratiquaient  cette  science  et  cet  art  se 
Bomaudent  dans  l'antiquité  fnathema^ 
M,  Oêtroiogi  on  eheUdset, 

Le  principe  sur  lequel  repose  Tastip- 
togie  est  véel.  En  effet,  il  est  évident  que 
les  corp6  célestes  exeroent  une  action 
wr  la  terre  et  sur  les  existences  corpo- 
leOes  qni  s'y  trouvent,  action  qui  certai- 
aement  ne  se  restreint  pas  à  la  lumière 
qu'elles  envolent,  mais  qui  se  réalise 
d'une  manière  Inappréciable  pour  les 
MHS,  «I  qui  n'est  saisie  que  par  un  senti- 
ment vague  et  mystérieux.  Du  moins 
l'expérfenee  prouve  que  des  personnes 
douées  d'une  sensibilité  exaltée,  comme 
les  lunatiques,  les  extatiques,  sont  sen- 
sibles à  des  influences  sidérales  dont 
ceux  qui  les  entourent   n'ont  aucune 
perception.  Nous  n'avons  pas  à  résoudre 
ici  la  question  de  savoir  si  notre  inexpé- 
rience de  rinfluenee  sidérale  provient  de 
ce  qu'elle  n'a  pas  lieu,  ou  de  ce  que,  tout 
en  réprouvant,  nous  n'en  avons  pas  la 
eonsdcnce.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  devoir 
de  la  science  est  de  réunir  les  faits  d'ex- 
périence, afln  de  pouvoir  se  prononcer, 
et,  avant  qu'elle  se  prononce,  il  est  im- 
possible de  décider  la  question  a  priori. 
Biais  c'est  précisément  ce  qu'ont  fait  ceux 
qui,  partant  d'un  principe  vrai,  ont  voulu 
le  développer  en  créant  l'astrologie.  Ils 
ont  cherché  d'abord   quelle  influence 
chaque  corps  sidéral  exerce  sur  les  êtres 
physiques  lors  de  leur  conceptioA  ou  de 
leur  naissance,  ainsi  qu'à  travers  toutes 


les  périodes  de  leur  exlstenee.  Ahisi,  par 
exemple,  ils  ont  désigné  la  planète  Ju* 
piter  comme  un  astre  bienfiaisant,  qui 
produit  des  hommes  sages,  beaux,  bons, 
sérieux,  prudents,  justes,  généreux, 
riches,  fidèles,  honorés,  heureux  ;  ayant 
une  action  spéciale  parmi  les  organes 
humains,  sur  le  poumon,  le  foie,  les 
reins,  les  artères,  le  pouls,  la  semence  ; 
parmi  les  pierres  précieuses,  sur  l'éme- 
raiule,  le  saphire,  l'améthyste,  la  tur- 
quoise;  parmi  les  métaux,  sur  l'étain; 
parmi  les  plantes,  sur  les  roses,  les  lau- 
riers, le  safran,  le  santal,  l'ambre,  le 
camphre,  le  sucre,  le  musc,  etc.  (1). 

Mais  comme  les  astres  paraissent  au 
ciel  en  masse,  et  non  pas  isolément, 
on  ne  pouvait  pas  se  contenter  de  déter* 
miner  Tinfluence  des  astres  isolés;  il 
fallait  aussi  constater  comment  les  in» 
fluences  multiples  et  contraires,  par» 
tant  de  la  masse  des  astres  visibles,  se 
comportaient  les  unes  par  rapport  aux 
autres.  A  cet  eflîet  on  divisa  le  ciel  en 
douze  parties,  correspondant  aux  douze 
signes  du  zodiaque,  et  qu'on  nomma 
maifotw.  Chacune  de  ces  maisons  était 
à  son  tour  subdivisée  en  sphères  phis 
petites.  On  eut,  par  exemple,  la  première 
maison,  nommée  Horoscope^  qui  décide 
de  la  naissance,  de  la  durée  de  la  vie, 
du  tempérament,  etc.;  la  seconde,  qui 
influe  sur  les  richesses,  les  biens  meu- 
bles, le  commerce  et  les  transactions,  etc.; 
la  troisième,  qui  agit  sur  les  frères  et  les 
sœurs;  ta  quatrième,  siurles  parents,  etc. 
Voulait-on  consulter  les  astres  :  l'astro* 
logue  observait  et  marquait  d'abord  la 
disposition  des  astres,  h  un  moment 
donné,  dans  les  diverses  maisons  du 
ciel.  Cette  disposition  se  nommait  thèmoi 
ihmna.  Il  (allait  chercher  et  calculer  la 
maison  dominante,  et,  dans  celle-ci, 
l'astre  dominant;  puis  dans  quelle  pro- 
portion. Jusqu'à  quel  point  rinfluenee  de 


(1)  Tay.  Welper,  Tractatus  gentihliaiogieus^ 
p.  M. 
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cet  astre  pouvait  être  modifiée  par  les 
autres  constellatioHs  plus  ou  moins  éloi- 
gnées. Les  résultats  de  ces  calculs  étaient 
liommés  jugement,  judicium,  et  de  là 
la  dénomination  d'astronomie  judiciaire, 
astrologia  judiciaria.  Les  règles  de 
ce  calcul  étaient  fixées.  Ainsi  on  déter- 
minait quelle  influence  Saturne  exerce- 
rait dans  la  première,  la  seconde,  la 
troisième  maison,  etc.  Ces  règles  n'é- 
taient pas  invariables,  par  cela  qu'elles 
dépendaient  de  l'imagination  arbitraire 
des  astrologues  qui  faisaient  autorité. 
Ainsi  on  trouve  dans  d'anciennes  indi- 
cations sur  l'application  de  l'astrologie, 
par  exemple  chez  Rantzow,  les  diffé- 
rentes autorités  comparées,  et  souvent 
tellement   contradictoires  entre    elles 
que  le  ridicule  en  saute  aux  yeux.  Il  sem- 
blerait que  la  nullité  d'un  système  pure- 
ment arbitraire,  tel  que  l'astrologie,  de- 
vait être  Êtcilement  reconnue  et  n'obte- 
nir aucune  influence  ;  et  cependant  nous 
trouvons  l'existence  et  l'autorité  de  l'as- 
trologie presque  partout,  dès  l'origine 
des  documents  vraiment  historiques  jus- 
qu'au dix-huitième  siècle,  chez  tous  les 
peuples,  et  aujourd'hui  encore  l'Orient 
s'en  préoccupe  et  la  tient  en  grand  hon- 
neur. 

Ce  phénomène,  outre  la  tendance 
universelle  des  hommes  à  percer  les  té- 
nèbres de  l'avenir,  tient  d'une  part  au 
défaut  de  connaissances  astronomiques 
proprement  dites,  de  l'autre  au  système 
fataliste  qui  domine  spécialement  le  pa- 
ganisme, l'islamisme  et  le  manichéisme. 
La  patrie  de  l'astrologie  est,  sans  au- 
cun doute,  l'astronomique  Chaldée. 
L'astrologie  se  répandit  de  là  parmi  les 
autres  peuples  idolâtres  et  fut,  au 
moyen  âge,  assez  assidûment  pratiquée 
par  les  Arabes.  Le  Christianisme  s'était 
nettement  prononcé  contre  l'astrologie. 
A  partir  des  premiers  Pères  de  l'É- 
glise jusqu'au  dernier  d'entre  eux  en 
Occident,  les  auteurs  ecclésiastiques 
Tout  combattue    dans  de  nombreux 


écrits  et  ont  déclaré  sa  pratique  un 
grave  péché.  Malgré  cela  elle  eut  tou- 
jours beaucoup  de  partisans,  même  parmi 
les  Chrétiens.  Elle  en  gagna  surtout 
à  l'époque  de  la  Renaissance,  en  même 
temps  que  les  opmions  païennes  re- 
prirent de  l'empire  sur  les  esprits.  L'âge 
dit  de  la  Renaissance ,  le  quinzième 
et  le  seizième  siècle,  sont  précisément 
ceux  où  l'astrologie  parvint  à  son 
apogée,  et  où  les  astrologues  décidè- 
rent des  choses  les  plus  graves,  dans  les 
conseils  des  princes  et  des  honunes 
d'État  comme  dans  les  affaires  privées. 
Mélanchthon  luinnème  s'est  montré  fa- 
vorable à  cette  prétendue  science  oc- 
culte et  a  écr\t  une  préface  pour  re- 
commander l'ouvrage  de  Schoner  :  de 
Judidis  nativitatum. 

L'astrologie  na  plus  pour  nous  qu'un 
intérêt  historique,  et  c'est  pourquoi 
nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les 
décisions  de  la  théologie  morale  à  ce  su- 
jet. On  les  trouve  chez  tous  les  mora- 
listes, mais  surtout  dans  Patuzzi,  Eth. 
Christ,^  tract.  Y,  dissert.  IV,  chaip.  III. 
Sur  la  pratique  de  l'astrologie  ou  peut 
nommer  :  Rantzovii,  Traciatus  astro^ 
logicus  de  genethlidcorum  thematum 
judidis  pro  singiUis  nati  accidenti^ 
bus,  Franco furti,  1615;  Welper,  Trac- 
tatus  genethliacus^  opus  postAumutn; 
Argentorati,  i700.  Abeblb. 

ASTROLOGIE  CHEZ  USS  ANCIENS 
HÉBREUX. 

Les  livres  de  l'Ancien  Testament  ne 
disent  nulle  part  expressément  que  les 
Hébreux  aient  exercé  l'astrologie;  tou- 
tefois on  ne  peut  guère  en  douter  quand 
on  pense  que,  durant  leur  pérégrination 
à  travers  le  désert,  ils  adorèrent  les  as- 
tres (1),  que  Moïse  fut,  à  plusieurs 
reprises,  obligé  de  leur  défendre  l'as- 
trolAtrie  (2) ,  et  que,  plus  tard,  ils  se 
montrèrent    toujours     enclins    à   ce 


(1)  AmM^  S,  2S. 
(2)/le«<.,4, 19;i7,  a. 


ASTROLOGIE  -  ASTRONOMIE 


n 


eolte(i).  Cétait  celui  des  Ëgjrptiens 
et  des  Babytonieiis,  qui  était  en  même 
temps  astrologique.  Nous  pouvons  donc 
oous  représenter  Tastrologie  des  Hé- 
breux comme  semblable  à  ceHe  des  Ba- 
byloniens et  des  Égyptiens.  Celle-ci 
consistait  surtout  dans  des  horoscopes 
et  des  prédictions  tirées  de  la  disposi- 
tion, de  la  conjonction  et  du  cours  des 
astres,  notamment  des  planètes  et  des 
comètes  (3).  Le  ciel  (3)  était  partagé  en 
ivgions  déterminées;  les  astrologues 
étaient  appelés  diviseurs  du  ciel  (nDh 
U^V)  (4).  Parmi  les  augures  et  les  ma- 
ges de  Daniel  (^^1^)  (5]  il  y  avait  sans 
aucun  doute  des  faiseurs  d*boroscopes, 
K^^?;  signifiant  fatum.  Cf.  Gésénius, 
Comment,  sur  Isaxe,  Suppl.  2. 

ASTROKOHIE  CHEZ  LES  ANCIENS  HÉ- 
BREUX. Dès  la  plus  haute  antiquité  on 
R  occupa  d'astronomie  ;  on  tint  en  grande 
estime  les  connaissances  astronomiques 
dans  la  Babylonie,  d'où  le  père  de  la 
race  des  Hébreux  était  venu  en  Canaan 
et  en  Egypte,  que  les  Hébreux  habitè- 
rent plusieurs  siècles  avant  Moïse.  Les 
Égyptiens  eurent  de  tout  temps^une  an- 
née solaire  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours;  ils  connaissaient  plusieurs  étoiles 
fixes,  plusieurs  planètes  et  leur  marche, 
et  savaient  même  prédire  les  éclipses  de 
soleil  et  de  lune  (6;.  Il  en  est  de  même 
des  Babyloniens,  qui  n'ignoraient  pas, 
par  exemple,  que  la  lune  est  la  planète 
la  plus  rapprochée  de  la  terre,  qu'elle 
fait  sa  révolution  en  peu  de  temps, 
qu'elle  emprunte  sa  lumière  du  soleil, 
et  qu'elle  s'éclipse  par  Tinterposition  de 
la  terre  (7).  Il  semblerait,  d'après  ces 
précédents,  qu^on  devrait  trouver  chez 

(DSopboo.,  1,  s.    Jérém„%iS\  M,  17-10 
IV  itw«,  17, 10;  21,  5;  28,5.11. 

(2)  Diod.  Sic,  BibL,  II,  30,  91. 

(3)  yay,  fâ-irtiole  précédent. 
{*)  /«Ole,  47,  IS. 

(i)  I>aii.,2,  27;ft,4;5l7, 11. 

(6)  Diod  Sicul.,  Bibltolk.,  1, 50, 81. 

Q  Diod.  Sicul.,  I.  c  H,  80  Bq. 


les  Hébreux  une  prédilection  particu- 
lière pour  l'astronomie.  Les  écrits  de 
l'Ancien  Testament  ne  répondent  pas  à 
cette  attente,  probablement  parce  que, 
chez  les  anciens,  l'astronomie  s'associait 
régulièrement  au  culte  des  •  astres,  se 
confondait  avec  i'astrolâtrie  et  l'astrolo- 
gie proprement  dite,  et  que  la  loi  hébraï- 
que défendait  cellesKsi  sous  les  peines  les 
plus  sévères  (1).  Cette  défense  empêcha 
les  Hébreux  de  s'occuper  d'astronomie, 
de  faire  aucune  tentative  de  calcul  astro- 
nomique, et  réduisit  leur  science  à  l'ob- 
servation des  astres  et  à  la  combinaison 
des  faits  d'expérience  nécessaires  pour 
déterminer  les  saisons,  indiquer  les  nou- 
velleslunes  et  marquer  le  commencement 
de  Tannée.  Du  reste,  pour  eux,  les  as- 
tres étaient  plus  anciens  que  la  terre  (2)  ; 
ils  avaient  été  tous  créés  de  Dieu  (3),  qui 
en  avait  déterminé,  dès  l'origine,  le  nom- 
bre et  le  nom  (4),  soit  pour  exercer  une 
grande  influence  sur  la  terre  (5),  soit 
pour  glorifier  le  Seigneur  (6).  Ils  s'ima- 
ginaient la  terre  immobile  (7),  et  les 
corps  célestes  passant  au-dessus  d'elle. 
Comme  ils  n'avaient  aucune  idée  de  la 
configuration  de  la  terre,  il  est  probable 
qu'ils  ignoraient  aussi  le  lever  et  le  cou- 
cher des  astres;  mais  il  ne  résulte  pas  du 
Psaume  18,  4  sq.,  ainsi  que  le  pense 
Wamekros  (8),  qu'ils  se  soient  figuré, 
comme  les  Grecs  et  les  Romains,  que 
les  corps  célestes  s'enfon<^aient  dans  la 
mer  occidentale  pour  y  reposer  et  en 
ressortir  au  matin.  Us  distinguèrent  de 
bonne  heure  et  nommèrent  spécialement 
quelques  étoiles  plus  brillantes  et  quel- 
ques groupes  ou  figures  d'étoiles;  telles 
sont  : 


(1)  l>tfu/..0,10;17,8. 

(2)  Job^  88, 7. 

(S)  Genètûy  1, 16.  Ps.  8,  ft  ;  180,  S,  9. 
(ft)  /Sfffe,  40, 20.  Pm,  147, 4. 
(5)  Job,  SS,  83. 
(0)  Ps.  148,  8,  5. 

(7)  Jo$„\9t  12  sq. 

(8)  Essai  sur  Us  Jutiq,  Ae&r.,  p.  607- 


f*  **-"  ■;  .  Il  «km  Hi*  imfcablemetit 
<^,  .;■.-  ■.Vn;  4f  *-H  enfler)',  étoile 
V->l<M)i«.  4>'Ki^»Pt  rammr  «gile  du  ma.- 
iiiir«K  l'»Ad(Mw  4*iil?~l?,  fils  de 
r»'"*'*-  <ï«>  »*  ibtingue  par  son  édat 
r  SS»n  comme  im- 


p,;«.rt-  Af  ^^  ,f«/PMrer)iifl  s'accorde  pas 
rw  rjiffy*  (ïiit  au  Gis  de  l'aurore.  Ori- 
ftw^t  <»  d'après  lui  beaucoup  de  Pères 
A  :  !•■■**•«■  a>-nnt  compris  le  te\te  d'isaïe 
*•»  W  !«tt  de  la  chute  de  l'ange,  on  a 
kWMwrtlï'meut  appelé  Lucifer  le  chef 
**  Mt^  déchus. 

**  ■'llp'3  (3),  qui  signifie  propremant 
***  W^'^de,  cumulus,  nXiiaiî.  Les  com- 
•*w»aieura  penseni,  les  uns  qu'il  est  que»- 
**''"  *'''  de  la  constellation  des  Pléiades, 
|H\>upe  d'étoiles  qui  occupe  la  tête  du 
tnWMïau ;  lee  autres  des  Hyades,  constel- 
hlion  placée  sur  le  front  du  Taureau .  Le 
«eus  du  mot  permet  la  double  interpré- 
iBlion,  et  les  ancieanes  versions  tradui* 
wsnt  par  pléiades  (4). 

80  S^O^  (&),  d'après  les  anciennes  fer- 
lions Orion.  Mais  comme  dans  ces  tra- 
ductions le  mot  employé  pour  Orion 
lignifie  eu  même  temps  géant,  et  que 
les  Cbaldéens,  les  Arabes  et  les  Persans 
voyaient  en  effet  dans  Orion  un  géant 
enchaîné  au  ciel,  les  Peitans,  notam- 
ment nemrod,  beaucoup  d'interprètes 
modernes  ont  cru  que  S'ps  (proprement 
fov)  exprimait  cette  idée.  Maia  ce 
que  nous  Tenons  de  dire  de  la  manière 
dont  les  Écritures  envisagent  tes  étoiles 
ne  peut  passe  conciliersvec  une  pareille 
Interprétation  d'Orion  ou  de  toute  autre 
étoilefG).  Lorsque  Isaîe  (7)  emploie  le  plu- 
riel D'S'p3,  il  ne  faut  y  voir  qu'une  ex- 

(I)  IiaSt,ti,a. 

(1)  Dt  PrincipUs,  1,  t,  I. 

(1)  Job,  B,  B;  SS,  I).  .4mot,  I,  I. 

m  Conr.  Wcltr,  le  Livn  d*  Jo»,  p.  M. 

(i)  Jo6,B,e,ï«,  M.  ^moi,t,8, 

(6)  Coof.  Wclle,l.c,  p.n. 

m  is,  «. 


pression  poétique ,   comme   s'il  disait 
Orion  et  les  étoiles  semblables. 

4«ni')1D(l)  (proprement  Tnaitaiu, 
demeures],  qui  sont  les  douze  slffnes 
du  zodiaque  dans  lesquels  le  solril 
semble  succes^vement  entrer  pendant 
sa  marche  apparente  (S). 

6onilTp(3),  que  beaucoup  d'exé- 
gètes  confondent  avec  le  précédent 
niSlO,  que  d'autres  tiennent  pour  !'«• 
iolie  judaire.  La  teneur  du  texte  et 
le  mot  in!r;i,  qui  est  à  oAté  de  nriTS, 
parlent  en  foveur  de  ee  dernier  sens  ; 
les  deux  mots  supposent  qu'il  n'est  ques- 
tion que  d'une  seule  étoile  (4). 

G"  nfn^,  avec  l'addition  M^l  (3)  (le 
serpent  qui  fuit),  qui,  d'après  la  majo- 
rité des  commentateurs,  est  ov,  Satan, 
ou  un  monstre  de  terre  ou  de  mer  ;  mais, 
comme  l'autre  membre  du  verset  parle 
des  ornements  du  ciel,  il  est  probable 
que  l'étoile  dont  il  s'agit  est  \a  Dragon, 
entre  la  Grande  et  la  Petite  Owrie. 

T  "É^  (6),  que  les  uns  prennent  pour 
la  Grande  Ourse,  d'autres  pour  les 
Pléiades  ou  pour  yênut,  pour  l'ArC' 
ture  ou  la  Clihre  ;  mais  il  est  beaucoup 
plus  vraisemblable  que  c'est  la  Grande 
Otirte,  qui ,  aujourd'hui  encore ,  est 
nommée  IVatcA  ou  j^tch  (7)  par  Ih 
Arabes. 

8°lii*V  (S),  que  les  inteiprètes  mo* 
demes  idantiflent  avec  Tjr,  c'est'it-diit 
VOurse ,  quelques-uns,  comme  Ewald, 
avec  In  Chèvre.  lA  premier  sens  san- 
b!e  Indiqué  par  les  mots  ajoutés  "t? 
n';3,  comme  qui  dirait  les  trois  étoiles 
qui  forment  la  queue  de  VOurse,  el  U 


(aW 


b,  38,  Il 


lit.  Wfilr,  I.  &,  p.  MI. 

(«)  Job.  3S,  13. 

(«)  Job,  9,  B. 

<T)  CoDf.  Géwii.,  Tkuaor.  ai  v. 

(8)  J-b,  K,  ». 
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siuVent,  ainsi  que  des  enfaBtâ  1«ttr  mère, 
ce  qui  les  fait  encore  appeler  de  nos 
jours  par  les  Arabes  FUlesde  VOurse{i). 

Les  anciens  Hébreux  ne  paraissent 
pas  avoir  fait  de  difTérence  entre  les 
planètes  et  les  étoiles  fixes,  et  leurs  ob- 
servations semblent  s^étre  restreintes  h 
la  lune,  parce  quMls  avaient  une  année 
lunaire,  dont  le  commencement,  ainsi 
que  celui  des  mois,  était  déterminé 
par  les  phases  de  la  lune.  Quelques 
rabbins,  se  oonfomant  à  la  Mischna, 
avaient  dessiné  les  croissants  de  la  lune 
pour  pouvoir  mieux  saisir  les  signes  du 
commencement  de  la  nouvelle  Itme  (2). 

Cf.  Weidler,  Historia  Mtronomiœ, 
Witemb. ,  1741;  Lach.,  dans  la  BihL 
û'Ekhhom,^  Vil,  885  sq.— Ideler,  Re- 
cherc/iejf  sur  t origine  et  la  signifi- 
rnthn  des  noms  des  étoiles,  Berl.,  1809; 
h\m,yircliéol,  biblique,  1. 1,  497  sq. 

Wkltb. 

ATAROATélOM  {'Arap^atsîcv) ,  temple 
d^Atargatès  ou  d'Atargatis,  qui  n'est 
autre  que  la  Derkéto  des  Philistins,  la- 
quelle, moitié  femme,  moitié  poisson, 
était  principalement  adorée  à  Ascalon. 
Son  culte  se  reliait  probablement  à  ce- 
lui d'Astarté,  ce  qui  la  faisait  parfois 
honorer  sous  le  nom  d'Astarté,  comme, 
par  exemple,  à  Astaroth  (3),  où  elle  avait 
encore  un  sanctuaire  au  temps  des  Ma- 
ehabées. 

1.  Ville  de  la  tribu  de  Gad  (4),  qui  a 
probablement  donné  sou  nom  au  mont 
Attarus,  au  sud  du  Nébo. 

2.  Ville  de  la  frontière ,  entre  Benja- 
min et  Éphrairo,  appartenant  à  cette 
dernière  tribu  (5),  h  laquelle  est  sou- 
vent ajouté  le  surnom  d'Addar  (6) 
h^î^  nn^2  ).  On  en  trouve  encore  des 

(1)  Mlchael,  Hupptem*  ad  v. 
{X)  Boèek  hoêchanai  11, 8* 
(')  ^oy.  cet  arUcle. 
(4)  A'omôr.,52,  3;  M. 
(M  Mué,  10, 1  sq. 
l6)i6irf.,la,5;i8,lS. 


ruines  dans  l'Atara  aetueL  Eusèbê  par* 
lant  d'un  Ataroth  ('AtoptuO)  h  quatre 
lieues  nord  de  Samarie,  ou  il  y  a  eu  en 
deçà  du  Jourdain  detix  endroits  de  et 
nom,  ou  rindioation  d'Eosèbe  reposé 
sur  une  erreur. 

ATHA€it  (  ?)rtS  ),  ville  de  la  tribu  dé 
Juda,  d*ailleurs  Inconnue  (1). 

ATHALIE  (n;Sng,  ou  w^nj;),  fille 

du  roi  dlsraêl  Achab  et  de  la  Sido- 
nienne  Jézabel  (2).  Si,  au  livre  des 
Rois  (3)  et  des  Paralipomènes  (4),  elle 
est  nommée  ^p^'D?,  fille  d'Omrl , 
n&  est  pris  dans  le  sens  le  plus  large, 
Omri  étant  son  grand-père.  Il  est  ques- 
tion de  lui  dans  la  généalogie  d*Athalie, 
parce  qu'il  était  plus  mauvais  que  ses 
prédécesseurs  (5),  et  que  ce  fut  par  lui 
que  l'esprit  du  mal  qui  caractérisa  la 
vie  d'Atlialie  s'introduisit  définitive- 
ment dans  sa  fhmtlle  et  en  infecta  les 
mœurs.  Ce  fut  pour  le  malheur  dé  Juda 
que  Joram ,  son  roi  »  épousa  Athalie. 
Avec  elle  l'idolâtrie  se  répandit  de  plus 
en  plus  en  Judée.  Après  la  mort  de 
Joram ,  son  fils  Ochozias  monta  sur  le 
trône,  d'où  il  fut  précipité  au  bout  d'un 
an  par  Jéhu,  qui  extermina  la  maison 
d' Achab  en  Israël  et  tua  Ochozias  avec 
quarante-deux  princes  de  sa  famille  (6). 

Athalie  résolut  alors  de  s'emparer  à 
son  tour  du  pouvoir  et  fit  égorger  tous 
ceux  qui  restaient  de  la  race  royale. 
Un  seul  enfant  d*Ochozias  fut  sauvé  par 
sa  tante  paternelle,  femme  du  grand- 
prêtre  JoTada,  et  caché  avec  sa  nour- 
rice dans  le  temple,  où  il  demeura  In- 
connu pendant  six  ans  (7). 

La  septième  année  du  règne  d'Atha» 
lie,  Joïada  organisa  une  conspiration 

(!)  1  Roii,  SO,  SO. 
(2)  IV  Aof4,  S,  IS. 

(S)  11  iiow,  S,  a». 

(A)  II/>amli>.,2S,2. 

(5)  IK  Rois,  16,  25. 

(6)  IV  Rois,  0,27;  10,14. 

H)  Ibid,t  11,  1-8*  Il  PamiiihfTlt  IM% 
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contre  elle  dans  Jérusalem  et  dans  tout  | 
Juda,  et  le  jour  convenu  il  rassembla 
dans  le  temple  les  gardes  du  roi,  les 
princes  des  tribus,  les  prêtres,  les  lé- 
vites, le  peuple  entier,  leur  présenta 
Joas  comme  leur  roi  légitime,  lui  mit 
la  couronne  sur  la  tête,  et  le  consacra 
au  milieu  de  Tenthousiasme  de  rassem- 
blée. Les  cris  du  peuple  ayant  attiré 
Athalie  dans  le  temple,  elle  fut  saisie 
par  les  ordres  de  Jolada  et  mise  à  mort, 
son  temple  de  Baal  renversé ,  le  prê- 
tre idolâtre  Mathan  égorgé  devant  son 
autel  (1),  et  Joas  proclamé  roi  de  Juda. 

On  a  voulu  contester  Tauthenticité 
de  ce  récit,  parce  que  dans  le  quatrième 
livre  des  Rois  ce  sont  les  gardes  du  roi 
et  les  chefs  des  tribus  qui  jouent  le  rôle 
principal,  tandis  que  dans  les  Parali- 
pomènes  une  plus  grande  part  d'action 
est  attribuée  aux  lévites.  Mais  les  Para- 
lipomènes  ne  font  ici,  comme  ailleurs, 
que  compléter  le  récit  du  livre  des  Rois, 
et  insistent  sur  la  participation  des  lévites 
h  la  conjuration,  parce  que  le  livre  des 
Rois  les  avait  trop  laissés  dans  Tombre. 

Le  grand-prêtre  ayant  été  Tâme  et 
le  chef  de  la  coi^juration,  il  est  naturel 
que  les  prêtres  et  les  lévites  y  prissent 
une  part  essentielle.  Welte. 

ATHANASE  (S.),  sumommé  le 
Grand,  fut  pendant  cinquante  ans,  au 
quatrième  siècle,  la  principale  figure  de 
rÉglise.  Une  enfance  cachée,  une  jeu- 
nesse sérieuse,  à  la  fois  active  et  médi- 
tative, des  mœurs  innocentes  et  pu- 
res attaquées  par  la  calomnie,  triom- 
phant par  la  patience,  des  défaites 
apparentes,  des  victoires  réelles,  une 
infatigable  charité  unie  à  une  inexora- 
ble sévérité  contre  l'injustice,  une  fidé- 
lité à  toute  épreuve  à  TÉtat  payée  par 
une  perpétuelle  ingratitude,  une  vie 
héroïque,  pleine  d'énergie  dans  l'action 
autant  que  calme,  recueillie,  intérieure, 
font  d'Athanase  un  véritable  fils  de  celle 

(1)  IV  itoM,  11,4^8.  Il  PanUip.,2iy  un. 


qui,  «  vêtue  du  soleil  comme  d'un  man- 
teau, se  réfugie  dans  le  désert  et  s'y 
cache  à  tous  les  yeux.  » 

L'esprit  de  l'Église  se  reflète  dans 
toutes  ses  paroles,  ses  actions,  sa  con- 
duite. Pour  comprendre  le  but  et  avoir 
la  clef  de  sa  vie  agitée,  il  faut  voir  en 
lui  ce  qu'il  était,  le  chef  visible  de  la 
lutte  de  l'Église  contre  l'arianisme  ,  le 
défenseur  persévérant  des  décisions  du 
premier  concile  œcuménique  et  le  cham- 
pion de  la  liberté  de  l'Église  contre  le 
despotisme  impérial.  C'est  de  ce  point 
de  vite  que  nous  parcourrons  les  diverses 
phases  de  sa  vie. 

Athanase  naquit  en  Egypte,  près  d'A- 
lexandrie ;  on  ne  sait  ni  le  lieu  ni  la 
date  de  sa  naissance.  Il  ne  parait  pas 
être  né  avant  296  ni  après  298  apr.  J.-C. 
Môhler  inclme  vers  cette  dernière  date, 
qui  le  ferait  évêque  avant  trente  ans, 
motif  qui  détermine  d'autres  auteurs  à 
admettre  la  date  de  296.  Athanase  unit 
les  fortes  études  de  l'école  d'Alexan- 
drie aux  exercices  de  l'ascétisme,  sous 
la  conduite  de  S.  Antoine  (1),  son  guide 
et  son  ami.  Après  avoir  puisé  le  goût 
de  la  piété  auprès  de  ce  saint  ermite,  il 
étudia  sérieusement  la  dialectique  dans 
les  écrits  d'Origène,  et  se  prépara  par 
de  fortes  études  logiques  à  devenir  le 
fléau  des  subtilités  ariennes.  En  319  il 
fut  nommé  diacre  de  l'Église  d'Alexan- 
drie. Son  évêque,  Alexandre,  le  prit 
avec  lui  au  concile  de  Mcée  (325),  où 
commença  sa  vie  militante. 

L'année  suivante,  Alexandre,  se  sen- 
tant près  de  mourir,  désigna  Athanase 
pour  lui  succéder  dans  une  charge  dont 
celui-ci  se  crut  indigne  et  qu'il  chercha  à 
éviter  par  la  fuite.  Il  fut  toutefois  éhi 
par  le  peuple  et  sacré  parles  évêques  de 
la  province,  au  milieu  des  cris  de  joie  des 
fidèles.  A  peme  élu,  Athanase  vit  s'éle- 
ver contre  lui  le  parti  des  Ariens,  irrité 
de  ce  que  le  nouvel  évêque,  résistant 

(1]  yoy.  cel  arUde. 
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même  à  Fempereur  Constantin,  refusait 
de  rece?oir  Arius  dans  la  communion  de 
rÉglise.  Les  Ariens,  s'unissant  aux  Mé- 
léciens,  représentèrent  Athanase  comme 
fauteur  de  désordres  à  Tempereur,  qui 
lui  défendit  d'interdire  désormais  rentrée 
de  l'église  à  qui  que  ce  fût.  Athanase  sut 
faire  oomprôidre  la  vérité  au  prince. 
Les  Mélédens  inventèrent  de  nouvelles 
intrigues,  qui  ne  servirent  qu'à  démon« 
trer  davantage  Tinnocence  de  Tévéque, 
aœusé  d'avoir  maltraité  un  prêtre  nom* 
mé  Iscbyras  et  d'avoir  ordonné  la  mort 
d'un  é?éque  mélécien  appelé  Arsène. 
Athanase  obligea  Iscbyras   à    avouer 
son  mensonge,  et  fit  paraître  devant 
le  concOe  Arsène ,  qu'il  avait  découvert 
dans  sa  retraite.  Les  Méléciens,  infati- 
gables dans  leurs  plaintes,    obtinrent 
de  Tempereur  la  convocation  d'un  con- 
cile à  Tyr  (385).  Celui-ci  nomma  une 
commission  chargée  de  constater  les 
mauTais  traitements  subis  par  Iscbyras, 
qu'attestèrent  faussement  des  catéchu- 
mènes, des  païens  et  des  Juifs  apostés 
par  le  parti.    Malgré  la  protestation 
des  évéques  égyptiens,  Athanase  fut 
déposé  et  exilé  à  Trêves.  11  trouva  au- 
près de  l'évéque  de  cette  ville,  S.  Maxi- 
lae,  et  du  César  Constantin  le  plus  ho- 
norable accueil  (336).  L'année  suivante, 
Constantin  mourut,  et  ses  trois  fils  réso- 
lurent, en  lui  succédant,  de  rappeler  les 
évéques  bannis.  Athanase,  après  un  exil 
de  deax  ans  et  quatre  mois,  rentra,  h  la 
grande  joie  de  son  peuple,  dans  Alexan- 
drie. Les  Ariens  ne  se  tinrent  point  pour 
battus  ;  ils  renouvelèrent  leurs  accusa- 
tions, les  portèrent  cette  fois  à  Rome, 
devant  le  Pape  Jules,  et  y  subirent  de 
nouveau  la  honte  de  se  voir  démasqués 
et  confondus.  La  sentence  du  Pape  ne  les 
empêcha  pas  de  reporter  Taffaire  devant 
on  concile  d'Antioche  (341).  Athanase 
^t  pour  la  seconde  fois  déposé,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  repris  ses  fonctions  sans 
y  être  autorisé  par  un  concile,  et  l'on  élut 
à  sa  place  un  Cappadoden  du  nom  de 
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Grégoire,  qui,  à  la  tête  des  Ariens  ar- 
més, entra  dans  Alexandrie  et  s'empara 
du  siège  épiscopal,  tandis  qu' Athanase, 
après  avoir  rempli  son  devoir  envers 
l'Église  et  ses  ouailles  par  une  circulaire 
justificative  de  sa  conduite ,  se  réfugiait 
à  Rome,  où  le  Pape  Jules  le  reçut  avec 
une  grande  déférence,  et  convoqua  à 
son  sujet  un  concile  qui  prononça  son 
acquittement. 

Ce  fut  encore  une  fois  en  vain.  Atha- 
nase fut  obligé  de  rester  trois  ans  à 
Rome,  séparé  de  son  troupeau.  Enfin, 
en  847,  un  concile  s'assembla  à  Sardique, 
en  Ulyrie,  sous  la  présidence  d'Osius, 
évéque  de  Cordoue.  Athanase,  acquitté, 
revint  à  Alexandrie  après  une  absence 
de  huit  années.  Son  séjour  forcé  en  Oc- 
cident avait  été  un  bonheur  pour  l'É- 
glise latine  ;  car  il  y  avait  introduit  la  vie 
monastique,  encore  inconnue,  qu'il  avait 
apprise  de  son  fondateur  S.  Antoine,  et 
dont  deux  moines,  ses  compagnons  de 
voyage,  avaient  été  les  initiateurs  prati- 
ques en  Occident. 

Lorsque  Magnence  se  révolta  contre 
Constance,  Athanase  maintint  son  peuple 
àasïs  la  fidélité  due  à  l'empereur,  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  anciens  ennemis  d'A- 
thanase  de  Vaccuser,  dès  que  Magnence 
eut  été  vahicu,  d'avoir  été  de  conni- 
vence avec  l'usurpateur,  et  Constance 
profita  de  cette  accusation  pour  perdre 
l'infatigable  champion  de  la  foi  ;  car,  en 
défendant  la  liberté  de  TÉglise ,  Atha- 
nase devait  déplaire  à  un  despote  ne  son- 
geant qu'à  faire  du  Christianisme  une 
religion  d'État  et  de  l'Église  l'instrument 
de  son  pouvoir.  Le  synode  d'Arles  (853) 
fut  ébranlé  dans  ses  dispositions  favo- 
rables à  Athanase  par  les  menaces  de 
l'empereur,  auxquelles  Paulin ,  évéque 
de  Trêves,  résista  toutefois,  aux  risques 
de  sa  liberté  et  de  sa  vie,  qu'il  sacri- 
fia à  la  cause  de  la  vérité.  (iC  Pape  Li- 
bère s'efforça  d'annuler  les  effets  du 
concile  d'Arles,  et  ses  députés  obtinrent 
de  l'empereur  la  convocation  d'un  nou- 
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veau  concito  à  Milan  (355).  L*empêreur, 
penonncUement  présent»  ne  put  conte* 
nîr  sa  tùtextr  contre  Athanase,  et  bannit 
tous  ceux  qui  ne  se  déclarèrent  pas 
contre  lui;  le  Pape  Libère  lui-même 
partagea  ce  sort.  Cependant  de  graves 
personnages  )   tels  que   le  centenaire 
Osiuset  S.  Hilaire  de  Poitiers,  se  pronon« 
eèrent  hautement  pour  Athanase.  Quant 
au  saint  évéque ,  il  voyait  avec  tranquillité 
venlif  Forage  qui  le  menaçait.  Une  nuit 
de  vigiles,  pendant  qu'il  était  réuni  à  la 
communauté  dans  Téglise  d'Alexandrie, 
celle-ci  fut  envahie  par  6,000  soldats. 
Athanase  ne  quitta  l'enceinte  sacrée 
que  lorsqu'il  en  eut  vu  sortir  le  dernier 
des  idèles.  Alors  il  échappa  lui-tnéme  mi* 
meuleusementà  ses  persécuteurs.  Tandis 
qu'il  se  réfugiait  dans  les  solitudes  du 
désert»  où  la  fureur  de  l'empereur  le 
poursuivit,  l'Arien  Grégoire  prit  sa  place. 
Séparé  matériellement  de  son  Église, 
Atiianase  veilla  sur  la  foi  des  fidèles  par 
ses  écrits.  L'arianisme  avait  atteint  son 
apogée,  et,  comme  toute  hérésie»  il  hâtait 
sa  diute  par  ses  divisions  intestines. 

Constance  (t  80a)  eut  pour  successeur 
Julien  l'Apostat,  qui,  voyant  que  la  vio- 
lence n'avait  pu  ruiner  l'Église,  voulut 
en  venir  à  bout  en  lui  enlevant  toute 
force  de  résistance  morale  et  en  la  pa* 
raljTsant  par  une  apparente  tolérance.  Il 
autorisa  d^abord,  pour  rompre  l'unité, 
tous  les  évéques  bannis  à  revenir;  purs 
il  chercha  à  confondre  les  Catholiques 
et  les  Ariens,  comme  ne  faisant  qu'un 
parti,  pour  les  détruire  les  uns  par  les 
autres.  Son  plaïf  échoua  devant  la  pru- 
dence et  la  fermeté  d' Athanase,  qui 
paya  son  héroïque  résistance  par  un  qua- 
trième exil  ;  mais  cette  fois  il  prédit  que 
le  règne  de  Julien  n*aurait  que  la  durée 
d'un  nuage  qui  passe.  Poursuivi  sur  le 
JNfl  par  les  émissaires  de  l'empereur,  il 
dirigea  son  yaisseau  droit  sur  ses  perse* 
cnteurs,  qui  le  croyaient  déjà  loin,  leur 
échappa  par  la  haiîliessc  de  sa  manœu- 
vre, et  se  tint  caché  dans  Alexandrie 


même  et  ses  environs  jusqu'à  la  mort  de 
l'Apostat  (303). 

Jovien,  successeur  de  Julien,  permit 
à  Athanase  de  reprendre  ses  fonctions 
et  le  protégea  contre  des  inimitiés  que 
rien   ne  lassait.   Malheureusement  le 
sage  Jovien  mourut  dès  864,  et  Valens, 
son  successeur,  Arien  prononcé,  se  mit  à 
bantiir  (867)  tous  les  évéques  rappelés  par 
Julien.  Athanase  reprit  pour  la  cinquième 
fois  la  route  de  l'exil,  d'où  cependant  Va* 
lens  le  rappela  au  bout  de  quelques  mois. 
Il  put  alors  travailler  avec  un  zèle  nou- 
veau à  purger  l'Église  des  erreurs  de 
ses  ennemis  ariens  et  apollinaristes  (1). 
L'Église  d'Amtioche,  entre  autres,  fut 
l'objet  d'une  vive  sollicitude,  que  parta- 
gea avec  lui  S.  Basile»  évéque  de  Gésarée. 
Enfin  le  Ciel  accorda  à  l'intrépide  défen- 
seur de  la  foi  quelques  années  de  repos 
avant  sa  mort.  Vainqueur  de  tous  ses  en- 
nemis, Athanase  survécut  à  l'arianisme, 
qu'il  combattait  depuis  cinquante  ans.  Il 
mourut  en  873. 

Ses  écrits  sont  nombreux  ;  il  serait 
difficile  de  leur  assigner  un  ordre  chro- 
nologique. Môhler  les  caractérise  dans 
les  termes  suivants  : 

A  Athanase,  toujours  menacé,  persé- 
cuté, pourchassé,  composait,  au  milieu 
des  dangers,  au  covrant  de  la  plume, 
suivant  l'occasion,  selon  que  les  Aiiens 
lui  suggéraient  d'eux-mêmes  des  argu- 
ments nouveaux  pour  les  combattre. 
Souvent  il  était  obligé  de  redire  dans  une 
circonstance  donnée  ce  qu'il  avait  déjà 
avancé  dans  un  cas  analogue.  11  avait 
d'ailleurs  pour  principe  que  certaines  vé- 
rités ne  sauraient  se  répéter  assez  sou- 
vent, et  il  les  reproduisait  sans  cesse.  • 

11  s'appuyait  surtout  sur  la  conformité 
des  doctrines  de  l'Écriture  et  de  TÉglis^** 
et  sur  ce  terrain  positif  il  fbudait  une  a^ 
gumentation  serrée,  habile,  et  qui  n'était 
pas  sans  grâce.  Ses  écrits  sont  apologé- 
tiques et  polémiques.  Dans  la  première 

(I)  fif^,  wtnHIcle. 
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catégorie  sont  ses  deux  livres  contre  les 
païens  et  les  Juifs ,  et  plusieurs  traités 
pour  sa  défense  personnelle.  Dans  la 
dernière  catégorie  sont  surtout  les  ou- 
trages contre  Tariatilsme  et  Tapolli- 
narisme.  Naturellement  la  chrîstologie 
y  joue  un  rôle  principal,  et  Môhler  la 
réânne  en  ces  termes  :  «  Le  Christ  ap- 
parut potu*  rendre  à  Thomme  la  vraie 
connaissance  de  Dieu,  pour  détruire  le 
péché,  réveiller  dans  son  âme  la  con* 
science  de  son  immortalité;  carie  péché 
avait  engendré  Tidolâtrie,  la  puissance 
de  Satan  et  une  crainte  servile  de  Dieu. 
Le  Christ  apparut  donc  pour  réconci- 
lier l'honmie  avec  Dieu,  Tunir  au  Samt- 
Esprit,  ramener  toutes  choses  à  leur 
pureté  origmelle  et  unir  les  hommes 
entre  eux  par  la  charité  divine.  » 

L'ouvrage  principal  de  S.  Athanase  est 
son  HUMre  de  la  vie  de  S.  Antoine, 
qu*i1  propose  comme  modèle  de  la  vie 
monastique. 

Le  symbole  vulgairement  dit  de 
S.  Athanase  {Quicumqué)  n'a  pas  été 
composé  par  lui,  quoiqu'il  y  ait  dans  ses 
Mts  on  Symbole  avec  une  explication. 

Le  traité  sur  les  Psaumes  {Interpre* 
tatio  Psainwrum)  paraît  lui  appartenir, 
malgré  les  doutes  de  Tillemont  à  ce 
sujet.  Plusieurs  de  ses  écrits  se  sont  per- 
dus, notamment  ceux  d'exégèse.  On  lui 
a  attribué  cinq  discours  sur  la  Trmité, 
qui  ne  paraissent  pas  être  de  lui.  Jusqu'en 
1601  on  ne  connaissait  que  la  traduction 
latine  des  œuvres  de  S.  Athanase  (celle 
de  rianuius ,  et  celle  d'Érasme ,  avec 
les  corrections  de  Fleckmann).  Ce  fut 
Tédition  de  Commélien  (Heidelberg, 
1601)  qui  donna  pour  la  première  fois  le 
texte  origmal  d'après  des  manuscrits. 
Parmi  toutes  les  éditions  postérieures  les 
meilleures  sont  celle  de  Lopin  et  surtout 
celle  de  Montfeucon  (Paris,  1693-98).— 
On  compte,  parmi  les  principaux  bio- 
graphes de  S.  Athanase,  son  ami  et  pa- 
néfçyriste  S.  Grégoire  de  Nazianze;  les 
trois  biographies  grecques  et  la  vie  de 


S.  Athanade,  traduite  de  l'arabe,  qui, 
d'après  Montfaucon,  ont  peu  de  valeur; 
celle  de  Godefroi  Hermant,  docteur  en 
Sorhonne  et  chanome  de  Beâuvais,  sous 
le  titre  de  :  F'ie  de  S.  Athanase,  pa* 
triarche  d'Alexandrie ,  Paris,  1671, 
et  celle  du  Jésuite  Daniel  Papebroch , 
5.  Atkanasii  vita ,  Antwerp,,  1680, 
sont  plus  importantes.  Il  faut  y  joindre 
Montfaucon  et  Tillemont,  outre  les 
Epitomés  de  Du  Pin,  Scultetus,  Ceil- 
lier,  Schram,  Semler  et  Rôssler.  Jean 
Mathias  Schrôckh,  dans  le  douzième 
volume  de  son  «Histoire  de  l'Église 
chrétienne,  »  a,  sous  le  titre  de  :  Fie 
et  écrits  d' Athanase ,  présenté ,  quoi- 
que protestant,  ce  héros  de  l'Église  avec 
une  rare  et  haute  impartialité.  La  meil- 
leure biographie  sans  contrent  des 
temps  modernes  est  celle  de  Jean-Ad. 
Mdhler,  en  six  livres,  sous  le  titre  :  Atha- 
nase le  Grand  et  l'Église  de  son  temps ^ 
Mayence,  1827.  Haas. 

ATHANASB     (SYMBOLE    DB    SAINT). 

Foyez  Symbole. 

ATHi§fSM£.  On  entend  par  athéisme 
la  négation  théorique  de  Dieu,  tandis 
que  la  négation  pratique  de  Dieu  s'ap- 
pelle impiété.  L'athéisme  ne  nie  pas 
l'être  en  général,  car  cette  négation  n'est 
pas  possible,  et,  en  ce  sens,  on  a  prétendu 
avec  raison  qu'il  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment dire,  d'athéisme  -,  mais  on  identifie 
rÊtre  étemel  avec  le  monde,  on  prend 
le  monde  lui-même  pbur  l'Étemel, 
on  ne  reconnatt  pas  d'Être  avant  le 
monde  et  hors  de  lui,  et  c'est  en  cela 
que  consiste  l'athéisme.  Le  matéria- 
lisme, le  semi-panthéisme,  le  panthéisme 
strict  ne  sont  que  des  degrés  divers 
d'un  même  procédé  de  la  pensée,  abou- 
tissant à  l'athéisme.  Si  tout  est  Dieu, 
Dieu  n'est  rien  :  hors  du  tout  il  n'v  a 
rien;  si  le  monde  est  tout,  pour  Dieu  il 
reste  le  néant.  Tout  au  plus  peut-on  dis- 
tinguer, dans  ce  monde,  l'être  vivant  des 
phénomènes  de  la  vie,  et  nommer  l'être 
Dieu,   et  les-  phénomènes  le.  monde, 
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^H  le  M»  Etrict.  Mais  cciu  distinction 
Je  la  pensée  n'eiiste  pas  dans  la  réalité  ; 
\g  nature  n'est  pas  soinence  d'un  câté 
et  écorce  de  l'autre  -,  elle  est  le  tout  en- 
temble.  L'ëtie  uvant  se  manifeste  par  le 
pbéflomèiw ,  et  le  phénomène  est  la  vie 
m^uie  dans  sa  nianîrcstatioD.  Il  n'y  a  que 
drax  manières  logiques  et  déHnitives  de 
conctMjir  le  monde,  l'athéisme  et  le 
théisme  ehrétieu.  Toute  \ie  en  nous  et 
bors  de  nous  est  ou  étemelle  en  elle- 
ttrfmr ,  ou  dépendante  d'un  autre  être, 
qui  t«t  ^l^t^e  sans  commencement. 

L'^.lro  étemel  est-il  tout  ce  qui  existe, 
depuis  la  vie  qui  brille  dans  l'étoile  et 
sf  iit^ut  dans  sa  puissante  orbite,  qui 
prfud  une  Terme  régulière  dans  le  cris- 
Wl,  qui  végète  et  lleurit  dans  la  plante, 
qui  sont  et  se  meut  dans  l'animal,  jus- 
qii'h  celle  qui  parvient  à  la  conscience 
d'oUo-méme  et  à  l'exercice  de  la  liberté 
«Ions l'homme?  Ou  bien  toute  cette  vie 
dt'pend-elle  de  celui  qui  est  snns  corn- 
menecment,  qui  est  atûolu,  qui  ne  peut 
M  mêler  h  ce  qui  devient,  s'identiGer 
ovoc  l'existence  variable  et  temporaire, 
étant  avant  elle,  sans  elle,  au  delà  d'elle  ? 
V'm  1.1  question. 

He  tout  temps  les  deux  systèmes  ont 
existé  parallètcment  dans  l'histoire  du 
ilevcloppcmcnt  de  l'esprit  humain. 

Le  paganisme  n'est  que  la  déification 
delà  nature.  Lorsque  les  païens  adoraient 
le  soleil,  et  les  étoiles,  et  les  animaux,  ils 
consi lieraient  iT  nature,  dans  sa  magni- 
ileenee,  sa  puissance  et  ses  terreurs, 
i-omme  l'absolu ,  dont  ils  pensaient  dé- 
pendre eux-mfmes  et  tenir  leur  c\is- 
leuce.  Les  races  fines  et  délicates  de  la 
Grèce  pcrsoanifièreut  les  mauires  rat  ions 
do  la  nature  sous  ses  formes  les  plus 
pures  et  les  plus  belles,  sous  la  forme 
liumaine,  etics  adorèrent  comme  d'im- 
tnorlellcs  divinités.  C'est  chez  ces  mê- 
mes l'ace»,  si  richement  douées,  que  prit 
naissance  la  vie  intellectuelle  et  sub- 
tile qui, sous  le  nom  de  philosophie,  s'est 
impéluée  à  travers  les  âges  jusqu'à  nos 


jours.  I/oppusilion  radicale  entre  W 
deux  manières  de  concevoir  l'Être,  que 
nous  venons  de  signaler,  se  manifesta  dès 
l'origine  dans  cette  libre  allure  de  la  phi- 
losophie, et  dure  encore;  Orphée  adoie 
un  Être  intelligent,  principe  de  toutes 
choses;  Thalèsadmirelc  monde  comme 
la  beauté  même,  œuvre  de  Dieu;  et 
Socrate  veut  s'élever  à  l'idée  pure  4e  l'Es- 
prit qui  guide  intérieurement  l'homme. 
Platon  enseigne  l'existence  d'un  Être 
incorporel,  qui  a  conscience  et  sdence 
de  lui-même,  qui  est  tout  esprit,  toute 
raison,  toute  intelligence, Ubre, puissant 
et  sans  bornes,  dirigeant,  conservant, 
animant  toutes  choses  après  avoir  donné 
la  forme  à  la  matière  informe.  Enfin 
Aristote  trouve  au  commencement  de 
toute  vie,  qui  n'est  que  le  mouvement 
même,  le  Premier  Ttfotcur,  qui  n'est 
mû  que  par  sa  volonté,  qui  est  en  lui- 
même  la  substance  immuable  et  nvanie. 
Tous  ces  sages  et  ces  philosophes  recon- 
nurent donc  un  Être  spirituel,  étemel, 
antérieur  au  monde  et  hors  du  monde. 
Le  monde  lui-même  n'était  à  leurs  ytm 
qu'une  matière  morte,  et  dès  lors  ils 
admirent  ou  que  l'Être  étemel  et  s[h- 
rituel  est  en  même  temps  l'Être  vivi- 
fiant toutes  choses,  ou  qu'il  y  a  d'autres 
substances  spirituelles,  émanant  delà 
substance  éternelle,  mouvant  et  vivifiant 
le  monde  des  corps.  Mais,  malgré  l'intel- 
ligence et  la  grandeur  de  c«e  systèmes, 
il  leur  manquait  toujours  l'idée  de  la 
création,  et  de  là  vint  que  ces  beaui 
génies,  en  dépit  de  leur  bon  vouloir, 
durent  aboutir  au  panthéisme  et  dc 
purent  le  dépasser. 

En  face  d'eux,  et  en  opposition  avec 
leurs  théories,  d'autres  philosophes  idcn- 
tiOèrent  l'idée  de  la  vie  en  clle-mùme 
avec  le  monde  vivant  :  tels  furent  l>é- 
moorile,  Leucippe,  Protagoras,  Êpicurr>, 
les  Ioniens.  La  matière  vit,  dirent-ils; 
les  molécules  les  plus  ténues,  les  atonies 
les  plus  imperceptibles  vivent,  s'organi- 
sent, etparviennentpeuàpeu,dedef(n'j 
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fn  degrés,  au  sentiment,  à  la  raison. 
Les  stoïciens  allèrent  plus  loin  et  plus 
à  fond  :  ils  saisirent  la  vie  naturelle 
dans  son  ensemble;  ce  ne  fut  plus  à 
chaque  atome  en  particulier  qu'ils  attri- 
iiuèrent  la  vie,  mais  à  la  matière  en  gé- 
néral, dans  laquelle  ils  reconnurent  une 
force  universelle,  nécessaire,  plastique 
ou  formatrice  de  toutes  choses.  Ils  s*ar- 
rétèrent  là,  et,  de  même  quMls  mécon- 
nurent la  liberté  morale,  indépendante  de 
a  nécessité  de  la  nature  ou  du  fatum,  de 
même  ils  s'abusèrent  sur  Findépendance 
de  la  vie  matérielle,  quMls  conçurent 
comme  Fétemel  en  soi.  Ceux-là  furent 
les  athées  scientifiques  de  Tantiquité. 

A  dater  de  Tère  chrétienne  on  trouve, 
d'abord  parmi  les  Gréco-Romains,  les 
fomies  inférieures  d'une  gnose  semi-pan- 
tliéiste,  qui  part  de  Témanation  et  voit 
dans  la  vie  naturelle  la  forme  absolue  de 
toute  vie.  L'Être  étemel  rayonne  et  pose 
hors  de  lui  une  infinité  de  formes  qui 
toutes  participent  à  l'Être  divin  et  pro- 
duisent ou  animent  la  matière  étemelle. 
Mais  les  idées  platoniciennes  d'une 
matière  morte  en  face  de  forces  spi- 
rituelles, identifiées  avec  les  dogmes 
du  Christianisme,  prédominent  encore 
trop  généralement  pour  que  le  pan- 
théisme puisse  dégénérer  en  complet 
athéisme. 

Ce  panthéisme  mitigé  se  retrouve 
dans  le  moyen  âge  :  Aristote  rèjne  dans 
l*£eole,  comme  l'Église  dans  l'Etat. 

L'École  voit  dans  les  choses  une  ma- 
tière morte,  animée  par  des  formes 
spirituelles  et  créées.  Les  idées  méta- 
ph}'siqQes  de  l'École  résultent  de  l'étroite 
atlianoe  de  la  philosophie  aristotéli- 
ciemie  et  de  la  Révélation  divine  ;  au- 
<^  système  contraire  n'ose  encore  se 
iaire  publiquement  jour.  Cependant  l'an- 
tenne gnose  semi-panthéiste  éclate  pour 
ai(;si  dire  convulsivement  parmi  les 
^tes  hérétiques,  et  dans  les  écoles  on 
voit  poindre  de  temps  à  autre  l'opinion 
9ue  les  formes  individuelles  de  la  ma- 


tière ont  pour  base  une  forme  univer* 
selle,  que  la  vie  est  une  et  la  même  par- 
tout et  en  tout.  Cependant  des  philoso- 
phes plus  hardis,  tels  que  Jordan  Bruno, 
concevant  une  idée  plus  vivante  et  plus 
profonde  de  la  nature,  professent  un 
panthéisme  plus  explicite  et  appartien- 
uent  déjà  par  leur  doctrine  aux  temps 
modernes.  Seulement  leurs  idées  ne  sont 
pas  encore  assez  mûres  pour  avoir  une 
influence  durable  à  leur  époque. 

Avec  Spmosa  commence  un  nouveau 
procédé  de  la  raison,  qui  va  plus  réso- 
lument au  fond  de  la  vie,  mais  qui  abou- 
tit aussi  plus  nettement  à  Tathéisme. 
Pendant  les  deux  grandes  périodes 
antérieures,  la  période  gréco-romaine 
et  celle  du  nioyen  âge,  on  avait  g^é- 
ralement  considéré  la  matière  comme 
une  substance ,  mais  comme  une  sub- 
stance morte;  Spinosa  la  déclara  phé- 
nomène comme  la  pensée.  L'étendue  et 
la  pcsisée  sont,  selon  lui,  les  attributs 
de  la  substance.  Il  n'y  a  [qu'une  subs- 
tance unique,  partout  présente,  la  même 
partout.  Toutefois  il  distingue  la  subs- 
tance des  phénomènes;  v  être  et  attri- 
but »  expriment  eneore  une  différence. 
Schelling  soutient  que  non-seulement  la 
pensée  et  l'étendue,  ou  la  forme  exté- 
rieure, sont  des  phénomènes  d'unemême 
substance,  mais  encore  que  la  substance 
et  le  phénomène  sont  identiques  dans  la 
nature.  La  forme  et  la  pensée  ne  s<Hit 
que  dans  les  choses  individuelles  elles- 
mêmes*,  elles  n'existent  pas  par  elles- 
mêmes  ;  il  n'existe  rien  hors  des  indi- 
vidus. Cette  théorie  de  la  nature  ravit 
les  esprits  par  sa  nouveauté  et  sa  pro- 
fondeur. Les  penseurs  s'oublient  eilix- 
mêmes;  ils  perdent  le  sentiment  de  leur 
indépendance  en  faee  de  cette  grande  vie, 
de  cette  vie  universelle  de  la  nature, 
qui  leur  apparaît  conune  l'absolu,  l'éter- 
nel. Hegel ,  partant  de  l'idée  universelle 
dans  laquelle,  dès  le  principe,  tout  est 
conçu  et  contenu ,  ne  voit  en  tout  et 
partout  qu'un  être,  une  vie;  et  cette  vie, 


ATHÉISME  **  ATHÊNAGORE 


<«4  ^^1^  ^>^  mmmmimBmi  l'absolu. 
iX  ^ffpt  «Vx^K'^l^^ue  dans  ses  manifes- 
,ntirt»v  t\itt*><^nwl  n*est  que  par  lin- 

^wM^  i  ^Mi^  n*^8t  <iu^  P^f  ^^  <^^  l^ 
t^<^MMK#r»  la  vie  n*euste  que  par  Tôtre 
S«k\MMt  INir  conséquent  ce  qui  dans  la 
%^««  arrive  h  la  vie,  dans  Thomme 
;jb  là  oouscience,  doit,  dans  la  théorie 
^  k'uutvors,  être  regardé  comme  Tétre 
vt^rueli  l*étre  unique,  la  substance 
une.  iJk  nature  est  dès  le  oommence- 
ttieutv  elle  n*a  pas  été  créée;  hors 
d'elle,  avant  elle,  il  n'y  a  pas  d'éter- 
nel, pas  de  créateur.  Ce  qui  est  sans 
commencement  vit  dans  les  choses, 
pause  et  aime  en  noua  ;  la  théolofpe  est, 
dans  sa  plus  haute  acception,  Tanthro- 
pologie,  £t  voilà  le  panthéisme  poussé 
logiquement  à  rathéisme,  sous  une 
forme  scientifique,  avec  pleine  cons- 
cience, avec  une  clarté  qu'il  n'avait  pas 
obtenue  encore.  Aussi  par  là  même  9  et 
plus  que  jamais ,  Thumanité  arrive  à 
la  conviction  claire  et  patente  de  la  faus- 
seté de  ce  système  du  monde,  dont  Ter- 
reur se  démontre,  non  plus  par  quelques 
malheureux  syllogismes ,  réfutables  par 
d'autres  syllogismes,  mais  par  sa  ra- 
dicale opposition  avec  la  nature  et  la 
réalité,  avec  Thistoire  et  ses  faits,  avec 
la  vie  de  l'homme  et  la  conscience  qu'il 
a  de  lui-même, 

G.-G.  Maybb. 
ATHiNAaoRE,  apologiste  du  second 
siècle.  r^ouB  ne  savons  rien  de  certain 
sur  les  circonstances  de  sa  vie.  Il 
entreprit  une  réfutation  des  infâmes 
accusations  d'athéisme,  de  repas  san- 
glants et  d'incestes  dont  on  poursui- 
vait les  Chrétiens  de  son  siècle,  dans 
une  apologie  qu'en  177  il  présenta  a 
rempereur  Marc  Aurèle  et  à  son  fils 
Commodci  sous  le  titre  de  :  iipt9gu»7npf 
ZfMtt«vttv  (  kgatio  pro  Chfistiani$). 
Atbénagore  eiipose  avec  habileté,  calme 
et  mesure,  au  commencement  de  son 
discours,  qu'il  est  étonnant  qu'en 
aee  de  la  liberté  générale  des  cultes, 


sous  le  règne  de  la  loi,  les  Césars,  cTail- 
leurs  si  justes  et  si  humains,  fassent 
persécuter  les  Chrétiens,  qui  n'ont  que 
des  opinions  raisonnables,  et  cela  en 
se  fondant  uniquement  sur  la  haine 
qu'inspire  leur  nom   et  sans  enquête 
judiciaire,   tandis  que,  si  on  poursuit 
et  punit  les  philosophes,  dont  beau* 
coup  méprisent  les  idoles,  ce  n'est  pas 
conune  contempteurs  des  dieux,  mais 
comme  coupables  de  délits  politiques 
ou  civils  prévus  par  les  lois.  Atbéna- 
gore prend  occasion  du  premier  grief, 
relatif  à  l'athéisme,  pour  exposer  com- 
plètement le  dogme  d'un   seul  Dieu, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  pour 
faire  le  premier  essai ,  dans  la  littéra- 
ture chrétienne,  d'une  démonstration 
scientifique    delà    sainte    Trinité  (1). 
Quant  aux  deux  autres  griefs,  Atbéna- 
gore dit  qu'ils  sont  réfutés  par  la  foi 
qu'ont  les  Chrétiens  en  un  juste  et  tout- 
puissant  Juge,  qui  sait  tout,  et  par  une 
moralité  si  sérieuse  qu'ils  ne  se  per- 
mettent même  pas  un  regard  impur. 

Atbénagore  avait  promis,  au  chap.  36 
de  son  Apologie,  un  traité  spécial  de  la 
Résurrection  des  morts  ^  et  le  style  et 
l'esprit  du  traité  que  nous  possédons 
sous  ce  titre  témoignent  tout  à  fait  en 
faveur  d' Atbénagore,  conune  auteur  de 
l'ouvrage.  C'est  par  la  doctrine  de  la 
résurrection,  du  jugement  et  de  l'avé- 
nement  futur  du  Christ  que  les  Apôtres 
commençaient  la  prédication  du  salut 
dans  le  monde  païen,  contre  le  prin- 
cipe de  la  moralité  superficielle  et  sen- 
suelle du  paganisme  :  «  Cette  chair  ne 
sera  pas  jugée.  »  A  cette  doctrine  du 
jugement  se  rattachait  celle  de  la  person- 
nalité de  celui  qui  jugera  un  jour  le 
monde.  Aussi  les  apologistes  se  voyaient 
obligés  d'insister  d'une  manière  toute 
spéciale  sur  la  doctrine  de  la  résurrec- 
tion de  kl  chair.  Atbénagore  veut  dé- 
montrer, à  ceux  qui  doutent,  qu'ils  ne 

(1)  Chap.  i«. 
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sont  pas  en  état  de  prouver  que  Dieu 
06  peut  pas  ou  que  Dieu  ne  veut  pas 
rendre  aux  corps  qui  ont  vécu  une  se* 
conde  vie,  une  forme  nouvelle.  Puis,  paBf> 
sant  aux  preuves  positives ,  il  les  tire  : 
de  ce  que  la  bonté  et  la  sagesse  de 
Dieu  ont  créé  le  corps  de  rhonune 
dans  un  but  déterminé , .  voulant  que  la 
îie  qui  Tanime  se  prolonge  au  delà  de 
i existence  terrestre;  de  Tidée  de  la 
nature  humaine,  synthèse  de  Ffime  et 
du  corps,  qui  ne  peut  subsister  éter- 
nettement  que  par  la  résurrection  de  la 
rhair;  et,  enfin,  du  juste  jugement  de 
Dieu,  qui  ne  récsompense  ou  ne  punit 
pas  rame  seule  pour  les  actions  qu'elle 
a  faites  à  Taide  du  corps. 

Athénagore  est  celui  des  apologistes 
du  second  siècle  qui  montre  le  plus  de 
talent  spéculatif;  il  a  le  don  de  l'ensei- 
gnement, et  son  exposition  est  claire, 
lo^que,  bioi  ordonnée.  Il  dut  faire  une 
impression  favorable  au  Christianisme 
sur  eeux  de  ses  lecteurs  qui  avaient 
quelcjue  culture  philosophique. 

La  meilleure  édition  d'Athénagore 
est  celle  du  Bénédictin  de  S.-Maur  Ma*- 
faaus,  dans  son  édition  de]  Justin,  Pa- 
m,  1743;  Venise,  1747.  Lindner  a 
donné  l'Apologie  seule  avec  descom* 
mentaires  développés,  Langensalza,  1 774. 

SCHARPFP. 

ATHÈVU  (  'AOnvat) ,  capiule  de  l'At* 
tique,  eélèbre,  à  l'époque  florissante 
de  rhellénisme,  comme  foyer  de  la 
civilisation,  de  la  scioice  et  de  l'art 
grecs.  Le  plus  grand  honneur  qu'An«> 
tioehus  Epiphane,  à  la  fin  de  sa  rie, 
crut  pouvoir  faire  aux  Juifs  fut  de 
les  juger  dignes  d'être  comparés  aux 
Athéniens  (i).  Nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper d'Athènes  qu'au  point  de  vue  de 
sa  conduite  à  l'égard  du  cairistianisme 
»w»i8sant,  L'Apôtre  S.  Paul  fut  le  premier 
^  fit  connaître  l'Évangile  à  Athènes. 
%ant  la  riUe  pleine  des  statues  des 


dieux  que  ses  habitants  adoraient  avec 
un  zèle  dont  témoignent  les  écrivains 
profanes  (1),  il  en  conçut  le  vif  déshr  de 
les  gagner  à  la  oonnaissanca  du  vrai 
Dim  et  de  les  convertir  au  Chris» 
tianisme.  Il  s'adressa  d'abord,  dans 
la  aynagogue,  aux  Juifs,  puis,  sur  la 
place  publique ,  h  tous  eeux  qui  pas» 
salent,  et  entra  en  eonférence  avec 
les  philosophes  épicuriens  et  stoïciens, 
qui  l'emmenèrent  devant  raréopage  (9). 
Là  l'Apdtre  fit  ce  merveilleux  discours  (S) 
qu'on  Ht  aux  Actes  des  Apdtres»  et  qui* 
écouté  d'abord  ttveo  beaucoup  d'atten- 
tion, parce  que  les  Athéniens  étaient 
par^dessus  tout  i^irieux  (4),  finit  par  les 
scandaliser  au  moment  où  l'orateur 
parla  de  la  résurrection  des  morts.  A 
cette  annonce  l'aréopage  s'émut;  les 
uns  se  moquèrent  de  l'ApAtre,  les  autres 
demandèrent  à  l'entendre  un  autre  jour» 
Il  ne  parait  pas  que  les  efforts  de  Paul 
produisireut  grand  fruit  (è), 

La  question  de  savoir  comment  un 
ou  plusieurs  autels,  avec  l'inscriptioA  : 
Au  Dieu  ou  à  un  Dieu  inconnu  (^hiv^ffiy 
Omô)  ,  qui  avait  servi  d'e^orde  au  dis» 
cours  de  S.  Paul  dans  l'aréopaget  s'é» 
talent  introduits  dans  AthèneSf  a  sus** 
cité  une  quantité  d'apinious,  de  eon^ 
jectures  et  de  monographies  dont  nous 
n'avons  pas  à  estimer  ici  la  valeur. 
8.  Gbrysostome  explique  le  fait  par  la 
nature  m<me  du  polythéisme,  qui  oher* 
chait  à  s'approprier  tons  les  dieux 
étrangers  et  inconnus.  Quand  Paul  dé» 
signe  précisément  comme  le  vrai  Dieu 
le  dieu  qu'adoraient  les  Athéniens  sans 
le  connattre,  c'est  une  preuve  de  Fart 
merveilleux  avec  lequel  il  enseignait  les 
peuples,  et  non  une  fraude  pieuse,  fraus 
pia,  comme  quek]ues*uns  l'ont  pré» 
tendu,  puisque  le  polythéisme  lui-méne^ 

(i)  Conf.  WlQtr,  UwUm  bibl*,  m\. 

(2)  f^oy.  ce  mot. 

(8)  y#c/.,  17,  22*S1. 

(ft)  /6M,,  17,  SI. 

(b)  i6<d.,  17,  SS  sq.  ;  IS,  1. 
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iedàrir  de  eoonattreel 

jl  ijjnTMMî  assez  clairement 
En  outre,  il  serait 
démontrable,  que 
_  fit  précisément  allu- 
"jDièu  des  Iméiites,  dont  les 
«mest  pu  entaidre  parler 
"«fôir  ffV^  ^^  nom. 
^  D^Catoe^  Dissert  de  épigraphe 
>jià€niinsis,  ignoto  Deo.^  Estius, 
jHMSIwrt^"<^^  ^  Seripturam  sa4ram^ 
omA  i^^>  P'  ^^  ^'      Weltb. 

ATTALIB  ('ATîttXiia),  ville  de  Pam- 
pkrlit,  Mtie  par  le  roi  de  Pergame  At- 
^  pittladelphe  à  Tembouchure  du 
fi^^  Gatanactès  dans  la  mer  Méditer- 
ig^,  pràs  des  frontières  de  Lyde,  que 
fMri  et  Barnabe  visitèrent  dans  leur  pre* 
^ière  misBion  (l). 

ATTICUS,  évéque  de  Gonstantinople. 
j^piès  la  déposition  et  l'exil  de  S.  Jean 
Quyiostome,  au   commencement  du 
oiois  de  juin  404,  on  élut  à  sa  place, 
viis  le  milieu  du  même  mois,  le  prêtre 
Arsaee  de  Gonstantinople,  et  un  décret 
impérial  d'Arcadius  ordonna,  sous  de 
graves  peines ,  l'admission  dé  Tintras 
dans  la  conununauté  de  l'Église.  Cet 
Arsaee   était  un   frère   de   Nectaire, 
qui  avait  occupé  immédiatement  avant 
S.  Chrysostome  le  siège  épîscopal  de 
Gonstantinople.  C'était  un  vieillard  de 
80  ans,  qui  mourut  au  bout  d'un  an  à 
peine,  le  11  novembre  405  (3).  Le  grand 
nombre  de  compétiteurs  fit  retarder  l'é- 
laetion  de  son  successeur  jusqu'au  com- 
mencement de  l'année  406.  Le  prêtre 
Atticus  l'emporta  sur  ses  rivaux  (8). 

U  était  né  à  Sébaste,  en  Arménie,  et 
8*était  de  bonne  heure  voué  à  la  vie  ascéti- 
que sous  la  direction  de  moines  macé- 
doniens que,  peu  de  temps  auparavant, 
Eustathe,  évéque  de  Sébaste,  avait  intro- 

(1)  jci,t  u,  m. 

(D  Socrates,  HUt,  tecliu,  I.  VI«  e.  20. 
01  iML,  h  té 


duits  en  Arménie  en  même  temps  «pie 
l'hérésie  de  Macédonius.  I^ustard  Atti- 
cus revint  à  l'Église  orthodoxe,  fut 
ordonné  prêtre  à  Gonstantinople,  et  entra 
dans  le  parti  hostile  à  S.  Ghr}'sos- 
tome  (1).  Gomme,  au  temps  où  Atticus 
fut  élu,  S.  Ghiysostome  vivait  encore, 
son  épiscopatfut  d'abord  anticanonique, 
et  il  fut  excommunié  par  le  Pape  Inno- 
cent Y'  (2).  U  essaya,  après  la  mort 
de  S.  Chrysostome ,  en  407,  de  se  re- 
concilier avec  Rome  (3}  ;  il  n'y  par- 
vint qu'en  412,  après  avoir,  sur  |la  de- 
mandeduPape,  rétabli  le  nom  de  S.Chry- 
sostome  dans  les  diptyques  de  son  église 
et  avoir  déterminé  au  même  acte  Cy- 
rille, évéque  d'Alexandrie,  par  une  lettre 
qui  a  été  conservée  (4).  Il  parvint  ainsi 
à  gagner  le  parti  jusqu'alors  séparé  des 
Johannites  (partisans  de  Jean  Chrysos- 
tome) (5).  Socrate  (6)  et  Sozomène  (7) 
disent  de  lui  qu'il  avait  asses  d'érudi- 
tion, beaucoup  de  prudence  naturelle , 
une  grande  Imbileté  pour  les  affaires, 
qualités  qui,  jointes  à  sa  piété,  lui  ac- 
quirent de  la  réputation  et  le  rendirent 
fort  utOe  à  l'Église. 

,  Les  hérétiques  eux-mêmes  Tadmi- 
raient,  et,  quoiqu'il  les  traitât  parfois 
avec  sévérité  et  leur  inspirât  de  la 
crainte,  il  montrait  à  leur  égard  de  la 
douceur  et  de  la  condescendance.  Il  était 
d'un  conmieroe  affable,  savait  gagner 
les  cœurs,  et  se  montrait  cmnpatissant 
aux  malheureux.  On  voit  une  preuve 
de  sa  bienfaisance  dans  sa  lettre  au 
prêtre  Caiiiopius,  de  Nicée,  auquel  il  en- 
voya pour  les  pauvres  de  cette  ville  800 
pièces  d'or  (8).  U  s'occupait  beaucoup 
de  lecture,  y  passait  souvent  des  nuits 

(1)  Sozomèae,  HUU  eecl^  VUf,  S7.  Socrtt.» 

(2)  BaroDliuad  aou.  ftOS,  n.  SI. 

(S)  Baroniufl  ad  ann.  40S,  n.  89,  oi. 

(*)  BaroDius  ad  ann.  412,  n.  41  iq. 

(5)  Socrates,  VU,  25. 

(0)  VI,  20;  VU,  2  et  25. 

(7)  VIII,  27. 

(S)  SocratM,  vn,  2$. 
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entières,  et  sayait  ainsi  prévoir,  sans  en 
être  jamais  «nbarrassé ,  les  objections 
•ies  sophistes  contre  le  Christianisme. 
Il  avait  moins  de  renommée  comme 
prédicateur  :  ni  ses  premiers  discours, 
qu'il  écrivit  soigneusement  et  apprit 
par  cœur,  ni  ceux  qu*U  improvisa  plus 
tard  n'obtinrent  un  grand  succès.  So- 
erate  raconte  comment  il  s'opposa, 
dans  une  circonstance  particulière, 
à  la  superstition  de  ses  contempo- 
rains, donna  à  plusieurs  portions  de 
la  ville  des  noms  convenables,  souffrit 
les  Novatiens  à  Constantinople,  et  se 
montra  assez  bienveillant  à  Nicée  à  l'é- 
gard d*un  de  leurs  évéques,  Asclépiade. 
Il  prédit  le  moment  de  sa  mort  dans 
une  lettre  adressée  au  prêtre  Calliopius, 
et  mourut,  toujours  au  dire  de  Socrate, 
dans  la  2t*  (20*)  année  de  son  épisco- 
pat,  le  10  octobre  425  (1).  D'autres 
mettent  sa  mort  en  437. 

Son  successeur  fut  Sisinnîus,  au- 
quel succéda  à  son  tour  le  trop  fameux 
Nestorius.  Photius  parie  aussi  du  zèle 
d'Atticus  contre  les  hérétiques  (2).  At- 
^,  dit-il,  provoqua  les  évéques  de 
I^mphyiie  à  prendre  de  vigoureuses 
niesures  contre  les  Messaliens.  Prosper 
et  Marins  Mercator  nous  apprennent, 
de  leur  côté,  qu'il  chassa  les  Pélagiens 
<le  Constantinople  et  prémunit  contre 
^«irs  menées  les  évéques  de  diffé- 
rentes contrées  (8).  Le  Pape  Célestinl«' 
le  nomma  pour  cette  raison  fortissU 
»»u<  catholicx  /ideipropugnator(4). 
^  Grecs  l'honorent  comme  un  saint, 
]«  8  janvier,  et  c'est  pourquoi  les  Bol- 
■andistes  ont  donné  l'histoire  de  sa  vie 
j«rf  diem  8  Januariî).  Outre  les  deux 
lettres  que  nous  avons  citées,  l'une  à 


J*)  Socratet,  vn,a5.  Conr.  Pagï,  CriHca  in 
^«♦wlei  BuodU  ad  anm  va,  n.  11. 

())  BiUioth,  eod.  ». 

C)  Baioo.adanD.ft25,  D.ao.  Pogi,  l.c,  ad 
***;:  ^P»  n-  i«,  Ift  i  ad  ann.  425,  n.  15. 

(*)StfOQ.ad«iui.  419»  0.19. 


Cyrille  (1)  et  l'autre  à  Calliopius  (2), 
nous  avons  encore  d'Atticus  deux  frag- 
ments d'une  homélie  sur  le  jour  de  Noël, 
que  Cyrille  cite  avec  éloge  dans  sa  cé- 
lèbre lettre  à  l'impératrice  contre  Nes- 
torius,  et  qu'on  dta  également,  comme 
monument  de  la  vraie  doctrine,  contre 
le  nestorianisme,  dans  la  f  session  du 
3*  concile  oecuménique  d'Éphèse  (8).  Un 
autre  fragment  christologique,  extrait 
d'une  lettre  d'Atticus  à  Eupsychius,  a 
été  donné  par  Théodoret  de  Chypre  dans 
son  dialogue  II,  édition  de  Schulze, 
t.  IV,  p.  167.  Hèfèlâ. 

ATTILA.  L'invasion  des  Visigoths, 
des  Suèves,  des  Alains  et  des  Vandales 
n'avait  pu  anéantir  l'empire  romain  d'Oc- 
cident. Quoique  ébranlé  dans  sa  base , 
cet  empire  avait,  au  prix  de  quelques 
provinces,  conservé  l'Italie  et  conçu  la 
pensée  de  reconquérir  une  partie  des 
régions  perdues.  Rome  ne  fut  menacée 
d'une  fin  prochaine  que  lorsque  les 
Vandales  abandonnèrent  l'Espagne,  con- 
quirent en  429  la  plus  riche  province 
de  l'empire  d'Occident,  l'Afrique,  domi- 
nèrent la  Méditerranée,  et  conchirent 
avec  les  VIsigoths  d'Espagne  une  alliance 
qui  mit  le  sceau  ù  la  haine  des  Ariens 
contre  les  Catholiques  et  à  l'éloigne- 
ment  réciproque  des  Allemands  et  des 
Romains.  Cette  alliance,  il  est  vrai,  fut 
promptement  rompue  par  les  violences 
de  Genséric  à  l'égard  de  sa  bru,  fille  d'un 
roi  ostrogoth,  ce  qui  rapprocha  les  VIsi- 
goths des  Romains  ;  mais  Genséric,  crai- 
gnant cette  alliance  pour  sa  nouvelle 
conquête,  s'unit  à  Attila,  roi  des  Huns, 
l'Arien  se  joignit  aux  païens,  pourrenver- 
ser  à  la  fois  l'ancien  ordre  romain  et  le 
nouvel  ordre  germanique.  L'invasion 
d'Attila,  qui,  sans  distinction  de  races, 
entraînait  avec  lui  des  peuples  allemands, 
turcs,  slaves  et  finnois,  ftit  le  résultat  de 


(1)  Dans  Nicéphore,  HisL  cecléi.,  1.  XIV,  c.  25. 

(2)  DansSoeratr,  Vir,  25. 

(9)  Baxdoolo,  CoUecU  Cowil,,  1 1,  p.  Uf7M}. 
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celte  alliance  ;  mais  rintime  unioa  des 
Visigotbs  et  dea  Romains,  la  sacrifice 
des  Burgundes,  qui  s'opposèrent  au 
sanguinaire  Mongol  vers  le  confluent  de 
TAar  et  du  Rhin,  la  résistance  des 
villes  romano-celtes  dans  les  Gaules, 
enfin  la  bataille  des  nations  aux  champs 
catalauniens  (451)  sauvèrent  rindépen- 
dance  des  peuples  chrétiens  de  la  bar- 
barie mongole.  Mais  ce  premier  insuccès 
d'Attila,  qui  prétendait  justifier  sa  mis- 
sion d'exterminateur  des  peuples  par  le 
don  d*un  glaive  que  le  Dieu  de  la  guerre 
lui  avait  remis,  et  qui  avait  corn- 
mencé  son  rôle  de  fléau  de  Dieu  par  le 
meurtre  de  son  propre  frère,  ne  put 
détourner  le  hardi  conquérant  d'une 
seconde  tentative.  Revenu  de  la  bataille 
de  Chalons,  où  il  aurait  pu  trouver  une 
mort  glorieuse ,  en  Pannonie,  il  fortifia 
par  des  hordes  nouvelles  les  hordes  épar* 
ses  qu'il  avait  ramenées  et  fondues  en- 
semble, et  marcha  l'année  suivante 
droit  sur  Rome.  Il  se  dirigea  d'abord 
'  sur  Aquilée,  rempart  de  l'Italie  contre 
les  invasions  du  Nord.  Aquilée  résista 
longtemps,  et  le  Hun  songeait  à  lever 
le  siège  lorsqu'il  vit  des  cigognes 
rapporter  leurs  petits  de  la  ville  dans 
son  camp.  Ck>nsidérant  ce  fait  comme 
d'un  heure\a  augure  pour  lui,  il  ordon- 
na un  nouvel  assaut,  et  l'unique  rempart 
de  l'Italie,  jusqu'à  Ravenne  et  Rome, 
tomba  mx  son  pouvoir  et  fut  rasé  au  ni* 
veaudu  sol.  Alors  l'armée  exterminatrice 
continua  sa  marche  vers  les  régions 
riches  et  fertiles  de  la  haute  Italie.  Tout 
fuyait;  et  c'est  ainsi  que  les  lagunes 
jusqu'alors  désertes  entre  la  terre  ferme 
et  la  mer  reçurent  des  habitants.  Ceux 
qui  ne  fuyaient  pas  étaient  exterminés, 
et,  comme  l'année  précédente  à  travers 
les  Gaules,  Attila  marqua  sa  route  jus- 
qu'à  Rome  par  la  longue  ligne  de  feu 
des  villes  embrasées. 

Les  derniers  jours  de  Rome  sem- 
blaient proches.  Ni  rantiqae  civilisa- 
tion de  l'empire  ni  la  religion  chré- 


tienne ne  pouvaient  empêcher  1  œu- 
vre de  destruction.  Padoue   et  toutes 
les  villes  de  l'Adige  au  Tessin  étaient 
tombées;  Milan,  antique  résidence  des 
empereurs  de  la  race  de  Constantin  et 
de  ValenUnien  !«',  n'était  qu'un  mon- 
ceau de  cendres.  Déjà  Pavie  avait  suc- 
combé, et  Tarmée  victorieuse,  campant 
au  confluent  du  Tessin  et  du  Pô,  son- 
geait à  réaliser  les  menaces  faites  jadis 
à  Rome  par  Alaric  et  Radagaise,  lors- 
que apparut  tout  a  coup  dans  le  cainp 
des  Huns   une  troupe  d'hommes  pa- 
cifiques, demandant  à  parler  au  vain- 
queur. C'étaient  de  nobles  Romains, 
ayant  à  leur  tête  un  Étrurien,  le  Pape 
Léon  le  Grand ,  honoré  en  Orient  et 
en  Occident  par  ses  victoires  sur  les 
sectes  opiniâtres   qui  avaient  menacé 
rÉglise  comme  AtUla  menaçait  Tem- 
pire.  Alors  que  tout  abandonnait  les 
malheureux  peuples  de   l'Italie;  que 
Tempereur    Valentinien     III    restait 
éperdu  derrière  les  murs  de  Ravenne; 
qu'Aétius,   le  vainqueur  des  champii 
catalauniens^  et  ses  légions   hésitaient 
à  défendre  le  berceau  douze  fois  sé- 
culaire de    la  domination   romaine, 
qu'il  n'y  avait  plus  ni  armée,  ni  cita- 
delle, qu'aucune  puissance  humaine  ue 
pouvait  plus  sauver  l'empire,  le  premier 
pasteur   de  la  chrétienté   résolut  de 
dévouer  sa  vie  au  salut  de  son  troupeau 
et  d'aller  trouver  le  roi  des  Huns  au 
milieu  de  son  camp,  pour  le  détourner 
d*une  entreprise  presque  consommée. 
Léon,  en  intercédant  pour  Rome,  me- 
naça Attila  de  la  vengeance  du  prince 
des  Apôtres,  protecteur  de  la  métropole 
de  la  chrétienté,  et  la  frayeur  de  la  niortt 
qui  n'avait  pu  atteindre  le  barbare  aux 
champs  catalauniens ,  le  saisit  aux  pa- 
roles du  prêtre  désarmé.  Ce  ne  fut  pas 
le  sort  d' Alaric,  qui,  après  avoir  conquis 
Rome,  avait  trouvé  la  mort  au  milieu 
de  sa  victorieuse  carrière,  qui  put  dé- 
terminer Attila.  Pourquoi  Attila  au- 
rait-il  été  touché  alors  de  ce  qu'f 
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te  «11  «près»  ùM  put  émouvoir  Gensë* 
rie?  Ce  qui  le  troubla,  ce  fut  la  crainte 
d'ime  mort  subite,  semblable  à  celle 
d'Ananie  et  de  Saphire;  car  le  souffle 
du  prince  des  Apôtres  semblait  avoir 
changé  subitement  en  terreur  Torgueil 
naguère  indomptable  du  barbare»  Attila 
avoua  avoir  été  menacé  par  une  appa- 
rition qui  se  tenait  aux  côtés  du  Pape 
pendant  qu'il  parlait,  et,  cédant  à  cette 
(nyeur  divine,  il  se  retira  avec  tous  les 
sieas. 

Il  se  repentit  plus  tard  de  sa  dé- 
mence, et,  menaçant  ritalie  d'une  ruine 
définitive,  il  Tavait  envahie  pour  la  se- 
conde fois,  quand»  se  détournant  tout  à 
coup  du  théâtre  mystérieux  de  sa  pre- 
mière défaite,  il  gagna  les  Gaules,  fut 
baUu  par  le  roi  des  Visigoths ,  Thons- 
mond,  revint  à  son  palais  de  bois,  près 
de  la  Tbeiss,  où«  après  avoir  accompli  sa 
^giante  mission ,  il  mourut  au  milieu 
des  siens,  sans  témoigner  aucune  dou- 
leur, disent  les  uns  {intergandia  Ixtus, 
fine  $€n9u  doloris)^  ou,  selon  les  autres, 
de  la  main  d'une  jeune  fille  allemande 
dont  il  avait  tué  le  père,  qu'il  avait  con- 
trainte de  partager  son  lit,  et  qui,  nou- 
velle Judith,  avait  vengé  son  père,  sa 
patrie,  M>n  honneur,  en  immolant  cet 
autre  Holopheme. 

Quant  au  Pape  Léon,  non-seulement 
il  sauva  Rome  des  mains  d'Attila,  mais 
il  Tarracha  de  celles  de  Gensérip,  qui 
voulait  achever  l'œuvre  interrompue 
<l' Attila,  Il  supplia  et  obtint  du  barbare 
qu'on  épargnerait  la  partie  chrétienne 
de  Rome,  les  églises,  les  tombeaux  et 
tous  les  sanctuaires.  Hôflbr. 

ATTO,  OU  ATTON,  OU  UATTOW,  évô- 

que  de  VerceiK  Si  nous  sommes  loin 
de  vouloir  dissimuler  les  fautes  et  les 
^mt%  de  l'Italie  au  neuvième  et  au 
<^ième  siècle,  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant méconnaître  qu'à  côté  des  hommes 
pervers  de  celte  ^oque  une  foule  de 
8^  de  bien  non-seulement  se  préser- 
virent  de  l'inunoraUté  de  leur  sièdo» 


mais  eurent  le  courage  de  s^élever 
contre  la  corruption  générale  et  de  la 
combattre  par  leurs  paroles  et  leurs 
écrits.  Parmi  eux  nous  pouvons  nom- 
mer, h  côté  de  Rathérius  de  Vérone, 
le  doux  et  paisible  évéque  de  Yerceii, 
Atton. 

Atton  II,  fils  du  vicomte  Aldégarius, 
quarante-quatrième  évéque  de  Yerceii , 
demeura  sur  ce  siège  depuis  945  jusque 
vers  960.  Nous  avons  des  témoignages 
de  son  intelligence  et  de  son  érudition 
dans  plusieurs  écrits  dont  les  manuscrits 
sont,  l'un  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican à  Rome,  l'autre  dans  les  archives 
de  Verceil  mémCt  Malheureusement  le 
premier  de  ces  manuscrits  surtout  est 
très-illisible  dans  plusieurs  endroits  et 
plein  de  lacunes  (1). 

En  1664,  le  célèbre  Bernardin  Jean 
Bona  fit  transcrire  des  manuscrits  du 
Vatican  quelques  écrits  d' Atton,  moins 
illisibles  et  moins  défectueux  que  les 
autres,  et  les  transmit  au  Bénédictin 
dom  Luc  d'Achéry,  qui  les  publia  dans 
le  huitième  volume  de  son  Spiciie^ 
giutHj  p,  1-138  ;  mais  on  ne  put  parve- 
nir à  suppléer  aux  lacunes  par  la  com- 
paraison du  manuscrit  de  Verceil,  ce 
qui  eût  été  surtout  nécessaire  pour  le 
Perpendicuhifn  et  les  Serwones,  parce 
que  les  chanoines  de  Verceil,  malgré 
toutes  les  instances,  se  refusèrent  cons- 
tamment a  la  publication  de  leur  manus- 
crit (2).  Ce  refus  donna  occasion  à  Du 
Pin  de  nier  l'existence  de  ce  manuscrit. 
Plus  tard  les  œuvres  d' Atton  furent  f^ 
cueillies  par  Charles,  comte  Baronti  de 
Signore,  chanoine  de  Verceil,  dans  une 
magnifique  édition,  FercellU^  1768, 
a  tom.  in-fol.  Parmi  ces  œuvres  nous  de- 
vons citer  surtout  les  cent  articles  des 
Statuta  Ecoksim  Fercellensis»  oollectio 

(i)  Kat.  Alexandri  Hùi>  »cel§ê,,  t.  VI, p.  ISS, 
OudiD,  SuppL  ScripL  ecclet,^  p.  905. 

(2)  Foy.  Nat.  Alex,  et  Oudln,  I.  C,  et  Nou- 
V€lU  Bibliothèque,  par  De  Pin,  t.  VIII,  p.  15 
et  87. 
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Canonumy  collectioii  ^tes  dédâons  de 
divers  conciles  et  des  décrets  de  diffé- 
rents Papes.  Nous  y  trouvons  des  en- 
couragements adressés  aux  prêtres  sur 
la  fidélité  à  la  foi  catholique,  sur  Texac» 
titude  à  reaiplir  leurs  devoirs,  des  or^ 
donnances  sur  Tinstructiou  des  caté- 
chumènes, le  baptême  des  muets  et  les 
obligations  des  parrains,  des  recomman- 
dations pour  la  tenue  des  conférences 
ecclésiastiques  aux  calendes,  etc. 

Ou  a  de  plus  de  lui  un  petit  traité 
sur  Toppression  des  ecclésiastiques, 
de  Pressuris  ecclesiasticis^  divisé  en 
trois  parties.  Après  avoir  dit  en  com- 
mençant que  dans  tous  les  temps  FÉglise 
a  eu  des  persécutions  à  subir  et  qu'elle 
doit  néanmoins  rester  fentie  dans  sa 
foi  et  son  amour  pour  Jésus-Christ,  il 
termine  Tintroduction  par  ces  mots  : 
«  Maison  bienheureuse!  qu'aucune  tem- 
pête ne  renverse,  qu'aucune  inondation 
ne  dévaste,  qu'aucun  coup  de  vent  ne 
déradne  ;  contre  laquelle  les  portes  de 
l'enfer  ne  peuvent  prévaloir;  qui  ne  cède 
ni  aux  secrètes  séductions,  ni  aux  persé- 
cutions publiques,  ni  aux  attaques  des 
mauvais  esprits,  ni  à  la  corruption  des 
nnœurs,  ni  aux  entrainemenls  des  pas- 
sions. »  Une  des  plus  fréquentes  persé- 
cutions de  son  temps  dont  il  se  plaint, 
c'est  qu'on  traînait  injustement  des  clercs 
devant  les  tribunaux  séculiers,  où  ils 
ne  pouvaient  démontrer  leur  innocence 
que  par  le  serment  des  témoins  ou  par 
la  rictoire  d'un  défenseur  qui  combattait 
poureux  dans  un  duel.  Or,  dil-il,  l'Église 
repousse  également  ces  deux  voies  illé- 
gitimes et  injustes.  Il  n'y  a  déjuges  com- 
pétents pour  ces  sortes  d'enquêtes  que 
les  archevêques  ou  les  évêques  d'une 
province,  s'il  s'agit  d'un  évêque;  que  le 
Pape,  pour  décider  en  dernier  ressort. 
Des  clercs  ne  doivent  pas  être  jugés  par 
des  laïques.;  la  justice  séculière  n'a  de 
pouvoir  sur  eux  que  lorsque  l'affaire  est 
livrée  par  l'Église  au  bras  séculier.  — 
Dans  la  seconde  partie  il  se  plaint  de  ce 


que,  par  suite  de  Tinflaence  des  princes 
dans  l'élection  des  évêques,  on  a  plus 
d'égard  aux  richesses,  aux  alliances  de 
famille,  aux  services  rendus  aux  princes, 
qu'aux  qualité  requises  par  les  Canons, 
au  mérite  réel ,  à  la  vertu  et  à  la  piété. 
La  simonie  et  la  naissance,  dit-il,  élèvent 
même  des  enflants  à  des  sièges  épisco- 
paux.  —  Dans  la  troisième  partie  il 
gémit  de  ce  qu'on  enlève  à  l'Eglise,  à 
qui  ils  appartiennent,  les  revenus  des 
sièges  vacants. 

Ses  lettres  traitent  de  sujets  divers. 
Enfin  il  reste  dix-sept  Sermons  et  uo 
écrit  sous  le  titre  de  Polyptychns^  voJf 
muxcç,  sans  doute  à  cause  de  la  divenité 
des  matières.  L'auteur  luirmême  nomme 
aussi  son  livre  Perpendieuium,  que 
noxia  redarguere  et  honesta  sandre 
débet.  C'est  une  sorte  de  catalogue  des 
vertus  et  des  rices.  —  fT^yes,  sur  tous 
ces  ouvrages  :  Nouvelle  Bibliolhèque, 
par  Du  Pin,  t.  VIII,  p.  27,  et  Kat. 
Alexander,  Hist.  ecclés.,  t.  VI,  p.  IW. 

Stemmei. 

ATTBIBUT.   yoyezSVilET, 
ATTEIBUTS  DE  DIBV.  Foijez  DlEt*. 

ATTBITION.  Ployez  PÉivrrBNCE. 
AUBE,    f^o^es   Obnembnts  de  u 

MESSB,  vêtements  SACBBnOTADX. 

ADBEETIN  (Edmond),  Albertims, 
prédicateur  réformé,  né  à  Châlons-sur- 
Mame.  Le  synode  de  Charenton  l'admit 
en  1618  à  l'état  ecclésiastique.  Il  fut  mis 
à  la  tête  de  l'église  de  Chartres  et  vint 
en  1631  à  Paris.  On  connaît  son  ouvrage 
sur  la  Cène  de  l'ancienne  Église,  daos 
lequel  il  transcrit  tous  les  témoignages 
des  Pères  et  cherche  à  les  interpréter 
dans  le  sens  calviniste.  II  consacra  toute 
sa  rie  à  la  correction  de  cet  ouvrage. 
Darid  Blondel  et  Jeui-Fréd.  Oronow 
en  publièrent  en  1654,  à  Deventer,  ime 
traduction  latine,  sous  le  titre  de  :  de 
Sacramento  EucharUtim, 

Aubertin  mourut  en  1652.  Un  de  ses 
filsderint  prédicateur  à  Amiens.  Lapr^ 
fece  de  Blondel  contient  des  traits  de 
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sa  vie.  Cf.  Bayle,  Dici,  hUtor.  et  rW-  j 
tiqae,  s.  v. 

AUBESPINB  (Gabbiel  del')  {Albas- 
pina^  Mbaspinsetts)^  évéque  d'Orléans, 
éiait  le  fils  de  Guillaume  de  TAubes- 
pine,  marquis  de  Châteauneuf,  et  devint 
wlèbrepar  sa  vaste  érudition.  En  1619 
le  roi  le  créa  commandeur  de  ses  ordres  ; 
nuis  la  jalousie  des  ministres  Tenleva  à 
soD  évécfaé.  Il  mourut  en  1630  à  Greno- 
ble. Outre  les  remarques  que  le  savant 
éréque  a  laissées  sur  les  conciles,  sur 
Tertullien  et  sur  Optât  de  Milet,  il  édita 
on  ouvrage  précieux  sur  les  usages 
de  TËglise,  et  un  traité  de  l'ancienne 
organisation  de  TÉglise,  par  rapport  à 
Tadministration  du  Sacrement  de  Fautel. 
Cf.  Bercastel,  Ilist,  de  tÉffL,  t.  XXI; 
Jôchcr,  Lexiq,  unir,  des  Savants. 

AUBiGNÉ  (Théodobe- Agrippa  d'), 
de  la  confession  réformée,  seigneur  de 
SuriDeau  et  de  Murray,  gouverneur  de 
Maillezais  et  vice-amiral  du  Poitou,  na- 
quit d'une  très-ancienne  famille,  au 
château  de  Saint-Maury,  près  de  Pons, 
enSaintonge,  le  8  février  1550.  Sa  mère 
mourut  en  le  mettant  au  monde.  Son 
père  lai  donna  d*excellcnts  maîtres  et 
ne  négligea  rien  pour  son  éducation.  Le 
jeune  d'Aubigné  répondit  si  bien  aux 
soins  qu'on  avait  de  lui  qu'à  Tâge  de  six 
ans  il  lisait  déjà  le  latin,  le  grec  et  Thé- 
breu  ;  qu'il  traduisit ,  à  l'âge  de  huit 
ans,  le  Criton  de  Platon  en  français,  son 
père  lui  ayant  promis  de  faire  imprimer 
Touvragc  et  graver  le  portrait  du  traduc- 
teur CD  tête.  A  treize  ans  il  assista  au 
siège  d'Orléans ,  où  il  montra  un  sang- 
froid  extraordinaire  pour  son  âge.  Son 
P«rc  mourut  d'une  blessure  reçue  à  cette 
aiïairc.  Il  ne  laissait  à  Agrippa  que  sou 
nom  et  beaucoup  de  dettes.  Le  jeune  or- 
phelin, espérant  que  Tépée  le  mènerait 
plus  loin  et  plus  vite  que  la  plume,  s'at- 
tacha à  Henri,  roi  de  Navane,  qui  le 
nomma  successivement  chambellan,  ma- 
téclwl  de  camp,  gouverneur  de  Maille- 
rais et  vice-amiral  de  Guienne  et  de 


Bretagne.  Il  en  fit  son  favori.  Mats  d'Au- 
bigné  perdit  cette  faveur  par  la  roideur 
de  son  caractère.  11  composa  une  tragé- 
die intitulée  Circé^  contre  laquelle  pro- 
testa la  reine-mère.  Néanmoins  d'Au- 
bigiié  rendit  de  grands  services  à 
Henri  IV  dans  la  guerre  que  ce  prince 
était  obligé  de  faire  pour  conquérir  son 
royaume,  en  prenant  partout  les  postes 
les  plus  dangereux  et  en  exposant  sa  vie 
pour  son  maître.  Il  crut  s'être  acquis 
par  là  le  droit  de  dire  en  toute  occasion 
la  vérité  au  roi,  et  il  se  plaignit  haute- 
ment de  l'ingratitude  de  Henri.  Celui-ci 
écouta  ses  plaintes,  mais  elles  firent  peu 
d'impression  sur  lui,  ce  dont  la  franchise 
par  trop  acerbe  de  d'Aubigné  fut  sans 
doute  la  cause.  D'Aubigné  se  retira  de  la 
cour,  y  reparut  quelque  temps  après, 
mais  n'attendit  pas  qu'on  le  renvoyât  de 
nouveau,  comme  on  allait  le  faire,  sur  la 
dçmaude  de  la  reine-mère,  qu'il  n'avait 
pas  ménagée  dans  ses  épigrammes,  et  il 
se  rendit  dans  son  gouvernement  de 
Maillezais. 

Après  la  mort  de  son  maître,  d'Au- 
bigné vécut  pendant  plusieurs  années 
dans  la  retraite;  il  remplit  ses  heures 
de  loisir  en  écrivant  l'histoire  de  son 
temps  (de  1550  à  1601).  Cet  ouvrage 
respirait  la  franchise  et  la  hardiesse,  et 
beaucoup  de  mépris  pour  Henri  III.  Les 
deux  premiers  volumes  furent  impri- 
més avec  privilège,  le  troisième  n'ob- 
tint pas  Tautorisation  nécessaire  ;  d'Au- 
bigné le  fit  imprimer  a  ses  frais.  Mais  à 
peine  eut-il  paru  que  le  parlement  de 
Paris  le  condamna,  ainsi  que  les  deux 
premiers  volumes,  à  être  brûlé  (4  jan- 
vier 1620).  D'Aubigné  se  réfugia  à  Ge- 
nève. Ses  adversaires  ne  Ten  poursuivirent 
pas  moins,  et  d'Aubigné  fut  condamné  à 
mort.  Pendant  ce  temps  il  cherchait  à 
épouser  une  veuve  riche  et  vertueuse,  de 
Tancienne  famille  desBurlaraaqui.  D'Au- 
bigné, pour  réprouver,  lui  apprit  la  sen- 
tence qui  le  frappait  -,  la  veuve  n'en  fut 
point  ébranlée,  et  vers  1622  le  mariage 
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eut  Heu.  D*Aabigné  mourut  à  GenèYe  en 
16S0,  âgé  de  quatre-vingts  ans;  on  l*en- 
terra  dans  le  cloître  de  Téglise  de  Saint- 
Pierre.  Il  avait  composé  lui-même  son 
épitaphe«  D*Aubigné  avait  eu  plusieurs 
enfants  de  son  premier  mariage  avec  Su- 
zanne de  Lezay,  entre  autres  Constant, 
qui  devint  le  père  de  la  célèbre  M"**  de 
Maintenon.  Outre  Tœuvre  principale 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  d'An- 
bigné  a  laissé  :  F'ers  funèbres  sur  la 
*nori  d'Etienne  Jodelle;  —  Tragiques 
donnés  au  publie  par  le  larcin  de 
Prométhée,  au  désert^  1616;  —  les 
Aventures  du  baron  de  Fœneste,  au 
désert  (Maillé),  1680;  roman  satirique  ; 
—  Confession  catholique  du  sieur  de 
Sancfj;  satyre  de  plusieurs  favoris 
de  Henri  IF;  —Lettres  du  sieur  d'Au- 
bigné  sur  quelques  histoires  de  France 
et  sur  la  sienne^  Maillé,  1620  \— Libre 
Discours  sur  Fétat  présent  des  Églises 
ré  formées  en  France,  1625;  —  Petites 
Œuvres  mêlées  du  sieur  d'Aubigné^  en 
prose  et  en  vers,  Genève,  1630;  —  en- 
fin, Histoire  secrète  de  Théod. -Agrippa 
éTAubigné^  écrite  par  lui-même.  Cette 
autobiographie  renferme  des  détails 
rares  et  intéressants  ;  mais  elle  appar- 
tient à  cette  classe  d'écrits  qui ,  émanés 
de  l*amour-propre  de  leurs  auteurs,  ne 
tournent  pas  à  leur  véritable  honneur. 
Cf.  Biographie  universelle,  ancienne  et 
moderne,  à  Paris,  1811,  t.  III.  Dux. 
AVCH  {Augusta  Auscorum).  Cet  ar- 
chevêché, situé  au  sud  de  la  France, 
forme  une  province  ecclésiastique  ayant 
pour  suffragants  Aire,  Bayonne  et 
Tarbes.  Jusqu'en  1790  cette  métropole 
comptait  dix  suffragants.  Auch  était  aussi 
la  capitale  de  Tancienne  Yascogne,  plus 
tard  comté  d* Armagnac.  On  en  connaît 
quelques  évêques  et  archevêques.  Le 
diocèse  actuel  comprend  le  département 
du  Gers,  formant  le  premier  échelon  des 
Pyrénées.  Il  compte  307,000  habitants, 
4  cures  de  première  classe,  25  de  se- 
conde, 439  de  troisième;  ISl  lic^ires 


et  17  places  d'aumônief.  Le  chapitre 
métropolitain  a  10  chanoines;  il  forme 
une  ofiicialité  métropolitaine  et  diocé- 
saine. Le  séminaire  épiscopal  est  dirigé 
par  des  prêtres  du  diocèse  et  reçoit  79 
élèves  ;  le  petit  séminaire  est  également 
sous  la  direction  des  prêtres  du  diocèse. 
La  cathédrale,  une  des  plus  belles  églises 
gothiques  de  France,  a  été  défigurée, 
dans  les  derniers  temps,  par  un  triple 
portail  grec.  Le  diocèse  renferme  plu- 
sieurs congrégations  ;  ce  sont  :  les  Frères 
de  la  Doctrine  chrétienne,  les  Carmé- 
lites, les  Ursulines,  les  Sœurs  de  la  Mi- 
séricorde ,  les  Sœurs  hospitalières  de  la 
Sainte-Croix,  les  jreligîeuses  de  P^otre- 
Dame,  de  la  Sainte-Vierge  de  Foote- 
vrault ,  de  TAnnonciation  de  Marie,  les 
Filles  de  Marie,  les  Filles  de  la  Provi- 
dence, les  Filles  de  Marie  du  ticr&«ordre, 
occupées  de  renseignement  et  du  soin 
des  pauvres  ;  les  Filles  de  Sainte-Amie, 
les  Sœurs  dellmmaculée  Conception,  les 
Sœurs  du  Sacrifice  de  Marie,  les  Sceun 
de  Nevers. 

Concile»  Concilium  Auscence,  1068, 
sous  le  légat  du  Pape  Hugues  Blancensis. 
On  y  régla  la  distribution  des  dîmes, 
dont  le  quart  devait  être  réservé  à  la 
cathédrale.  (Collectio  cone.j  t.  IX.) 

GtJEHBEB. 

ACDéBirs.  K  Anthbopomokphites. 
ACDiEff CE  ÉPISGOPALE  {audicntia 

episcopalis).  On  appelait  ainsi  en 
droit  romain  l'autorité  judiciaire  des 
évêques  dans  les  procès  des  fidèles. 
Lorsque  les  sacrifices  de  la  charité 
ne  pouvaient  prévenir  un  procès,  on 
ne  devait  du  moins  pas  le  porter  de- 
vant la  justice  païenne  ;  il  devait,  selon 
la  recommandation  de  l'Apôtre  (1)»  être 
jugé  par  des  arbitres  chrétiens.  kxo8\ 
se  forma  la  coutume  pour  les  Chrétiens 
de  soumettre  leurs  différends  sur  les 
biens  de  ce  monde  à  ceux  à  qui  ils  con- 
fiaient le  soin  de  leurs  intérêts  ëtemeis, 

I     (1)  I  ror.,  0,1. 
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H  les  ëvéques  obtinrent  une  Autorité 
jadiciaire  permanente.  Lorsque  le  Chiis- 
tianisme  fut  proclamé  religion  de  TÉtat, 
le  motif  qui  avait  fait  renoncer  les  fidè- 
les aux  tribunaux  ordinaires  tomba, 
mais  le  tribunal  épiscopal  subsista  ;  bien 
plus,  il  fut  légalement  reconnu,  Cons* 
taotin  ayant  ordonné  que  toute  sentence 
de  révèque  fût  irrévocable,  et  qu'un 
procès  commencé  par-devant  les  juges 
séculiers  pût  être  par  les  parties  soumis 
au  tribunal  épiscopal.  Une  autre  consti- 
tution du  même  empereur  va  plus  loin  ; 
son  authenticité  a  été,  il  est  vrai,  con* 
testée,  mais  dans  les  derniers  temps 
pleinement  justifiée  (1)«  Elle  ordonne 
que,  sur  la  demande  d'une  seule  des 
|»rties,  le  procès  soit  déféré  au  tribunal 
de  I  evéque,  la  sentence  de  celui-ci  de- 
^t  être  irrévocable  et  exécutée  par 
toute  espèce  de  juge.  Plus  tard,  d'autres 
empereurs  exigèrent  le  consentement 
des  deux  parties  pour  déterminer  la  com^ 
péteuce  de  Tévêque ,  et  il  en  fttt  ainsi 
dans  les  pays  de  droit  romain  comme 
dans  ceux  du  droit  germanique,  jusqu'au 
moment  où  les  laïques  eux-mêmes  re- 
noncèrent à  ce  privilège.  Quant  aux  pro- 
^  entre  ecclésiastiques,  pour  lesquels 
'*é\éqQe  était  exclusivement  compétent, 
cet  usage  a  été  maintenu ,  hors  de 
France,  jusque  dans  les  temps  mo* 
dernes.  Hildbbband. 

ACDiTECR.  Fofjez  Rote  bohàine. 

AVGSBOURO   (OBIOINB  DE  L'ÉVÊCH^ 

^\  La  fondation  de  l'évéché  d'Augs- 
iHMirg  se  perd  dans  les  ténèbres  des 
premiers  siècles  chrétiens.  Il  est  tout  à 
lait  vraisemblable  que  la  ville  municipale 
^^tigusta  F'indelicorum,  considérée 
^  ces  temps  recalés,  accueillit  de 
très-bonne  heure  TÉvangile.  Si  l'im- 
portante colonie  romaine  d'Augsbourg 
n'était  devenue  de  bonne  heure,  au 
pWs  tard  au  quatrième   siècle,    une 

(tj  Conf.  G.  Hienel,  de  Canititutionibvi, 
9i«i«  Jacobuê  Sirmondut  ParisiU^  anno  ndxxx, 
'^i<lU,diHerUtlo;  Lipstc,  tIM,  tn-«. 


colonie  chrétienne,  ce  serait  un  fait 
eKceptionnel.  D'après  la  légende  de 
sainte  Afre  et  de  ses  compagnes,  l'ori- 
gine du  Christianisme  à  Augsbourgre* 
monte  au  commencement  du  qua- 
trième siècle,  ainsi  que  la  série  de  ses 
évêques.  Les  actes  du  martjrre  de  sainte 
Afre  se  trouvent  chez  les  Bollandistes  (1) 
en  deux  parties,  dans  les  histoires  de 
conversion  (actn  conversionU)  et  dans 
les  actes  des  martyrs  proprement  dits 
[acta  pasiionis).  Ces  derniers  sont 
évidemment  plus  anciens  et  plus  dignes 
de  foi  que  les  premiers;  c'est  pourquoi 
D.  Ruinart  n'a  admis  que  ceux-4!i  dans 
ses  actes  [j4cta  martyrum  êincera).  Les 
actes  de  conversion  ne  sont  d'ordinaire 
qu'uneintroduction  prétendue  historique 
ajoutée  aux  actes  des  martyrs.  Or  ces 
actes  de  conversion  font  vivve  à  Augs* 
bourg,  au  temps  de  Dioclétien,  une  cer« 
taine  Afre  dont  les  aïeux  étaient  venus 
de  Chypre,  et  qui  avaient  transplanté  le 
culte  de  la  Vénus  de  Chypre  à  Augs* 
bourg.  Afre  elle-même  fut  destinée  par 
sa  mère  Hilaria  à  servir  au  culte  de 
la  Vénus  cyprienne,  et  tenait  une  hôtel- 
lerie. Dans  un  supplément  aux  actes  de 
sainte  Afre  il  y  a  d'autres  enjolivements. 
Ainsi  le  père  d'Afre  aurait  été  roi  de 
Chypre,  et  tué  dans  une  guerre  contre 
le  roi  d'Attique  ;  après  sa  mort,  sa  veuve 
et  sa  flUe  se  seraient  réfugiées  à  Home^ 
et  en  dernier  lieu  à  Augsbourg.  Ces  don- 
nées non-seulement  sont  contraires  à 
l'histoire ,  car  il  n'y  avait  à  cette  époque 
ni  roi  de  Chypre  ni  roi  d'Attique,  mais 
encore  elles  sont  en  contradiction  avee 
les  actes  de  conversion  eux-mêmes, 
puisque  d'après  ceux«ci  les  grands  pa« 
rents  d'Afre  devaient  avoir  déjà  quitté 
Chypre.  Les  actes  de  conversion  ra- 
content encore  que,  durant  la  per- 
sécution de  Dioclétien,  l'évêque  de 
Gerundum  en  Espagne  (Girone),  Pt'ar- 
cisse,  se  réfugia  avec  son  diacre  Félix 

Cl}  T.  II,  AugasU. 
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à  Augsboiirg.  Le  hasard  ou  la  nécessité 
de  se  loger  le  conduisit  dansThôtellerie 
d'Hilaria  et  d*Afre;  il  fut  bien  accueilli 
et  excita  l'attention  des  habitants  de  la 
maison  par  la  dévotion  avec  laquelle  il 
fit  sa  prière  avant  le  repas.  La  piété  du 
saint  homme,  ses  paroles  sérieuses  et 
douces  firent  une  telle  impression  sur 
Afre  et  sa  famille  que  leurs   cœurs 
s'ouvrirent  dès  lors  au  Christianisme. 
Narcisse  resta  neuf  mois  pour  régler  sa 
petite  communauté,  baptisa  les  nouveaux 
convertis,  et  institua  premier  évéque 
d'Augsbourg(lësactes  disentsimplement 
presbyterum)  Denys,  oncle  d'Afre  et 
frère  de  sa  mère.  Narcisse  revint  à  Ge- 
rundum,  y  remplit  encore  trois  années 
ses  fonctions  pastorales  et  mourut  mar- 
tyr. Là  s'arrêtent  les  actes  de  conver- 
sion, auxquels  se  rattachent  immédia- 
tement les  actes  du  martyre,  qui  ra- 
content que  sainte  Afre  fut  condamnée 
au  feu  par  le  juge  romain  Gaïus ,  que 
son  corps  ne  fut  pas  consumé  par  les 
flammes,  et  que  ses  parents  l'enseveli- 
rent dans  un  tombeau  de  famille.  Bientôt 
après  les  païens  étouffèrent  dans  les 
flammes  Hilaria,  la  mère  d'Afre,  et  ses 
trois  petites  filles,  Digna,  Eunomia  et 
Eutropia.  C'était  en  804.|Tillemout  (ij, 
Winter  et  d'autres  ont  &it  remarquer 
(et  il  n'y  a  pas  de  doute  à  cet  égard) 
que  ces  actes  sont  d'une  date  récente  et 
n'appartiennent  guère  qu'au  neuvième 
siècle  (2)  ;  mais  il  y  a  évidemment  un 
fond  historique  qui  sert  de  base  à  ces 
actes  postérieurs  et  légendaires.  Il  est 
certain  qull  y  a  eu  une  sainte  Afre 
parmi  les  premiers  fidèles  d'Augsbourg^ 
au  commencement  du  quatrième  siècle, 
et  qu'elle  a  souffert  le  martyre  sous 
Diodétien.  C'est  ce  qu'atteste  le  poète 
chrétien  Vénantius  Fortunatus,  évéque 
de  Poitiers  au  sixième  siècle ,  qui  dit 

(i)  Mémoiret  pour  urvir  à  l'histoire  ecclés.^ 
t.  V,  p.  261. 

(3)  Voy,  Retlberg,  HisLéecL  dcVÀllemagne^ 
1. 1,  p.  145  sq. 


au  4«  Uvre  de  son  poème  sur  S.  Martin: 

Pergis  ad  Aagustaio ,  qaam  Vindo  Lycasque 

flacotal; 
lUic  ossa  sacrœ  venerabere  virgf nb  Afnp. 

D'autres  documents,  entre  autres  les 
martyrologes  (1),  témoignent  de  Texis- 
tence  de  sainte  Afre;  mais  rien  dans 
ces  anciennes  sources  ne  fait  la  moindre 
allusion  au  métier  infâme  d*Afre,  dont 
parlent  ses  actes,  aussi  bien  ceux  dits 
conversionis  que  ceux  dits  passianis. 
Vénantius  Fortunatus  nomme  expressé- 
ment Afre  virgo,  et,  lors  même  que 
maint  codex  et  mainte  édition  mettent 
Martyris  Afrae  en  place  de  Firginis 
Afras,  ce  n'est  manifestement  qu^une 
correction  postérieure,  faite  pour  mettre 
les  expressions  de  Vénantius  d*accord 
avec  les  actes  des  martyrs.  Ce  n'est 
qu'au  neuvième  siècle,  dans  les  marty- 
rologes d'Ado  et  dlJsuard,  qu'on  voit 
paraître  les  expressions  conformes  aux 
actes  des  martyrs,  et  qui  font  d'Afre 
une  meretrùv.  Il  paraît  donc  vraisem- 
blable que  X^tte  addition  à  la  légende 
d'Afre  est  d'une  date  postérieure,  et 
qu'elle  fut  adoptée  par  les  légen- 
daires parce  qu'elle  leur  donna  Toc- 
casion  de  comparer  Afre  à  la  Bahab  de 
l'Ancien  Testament.  La  mémoire  de 
sainte  Afre  se  célèbre  chaque  année  le 
7  août ,  et  son  corps  a  été  conservé  jus- 
qu'à nosjoursà  Augsbourg,  dans  l'Église 
de  Saint-Ulrich  et  de  Sainte-Afre. 
Comme  ce  corps  était  déjà  en  vénération 
dès  le  sixième  siècle,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Vénantius,  on  ne  peut  douter 
de  son  authenticité.  La  série  authentique 
des  évéques  d'Augsbourg  ne  commence 
qu'avec  Sosime,  à  la  fin  du  sixième  siècle. 

Cf.  Placide  Braun,  liist.  de  la  con- 
version, des  souffrances,  etc.^  de  la 
Ste  martyre  Afre^  Augsbourg,  1805, 
et  V Histoire  des  Évêqxies  d'Augsbourg 
par  le  même,  1818;  Kham,  Hierar- 
c/na  Augustana,  1709.        Héfélé. 

(1)  Foy,  ReUberg,  Le,  p.  IML 
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A.  Littérature.  Khamm,  /lierai'' 
ckîa  Augustana,  1709;  Stemet,  5y- 
nodî  diœcesis  Augustanx,  t.  I  et  II, 
Mindelheim,  1766;  Steiner,  Àcta  Se- 
lecta  Ecclesix  Augustanx,  1785  ;  lïarz- 
heim,  Concilia  Germanise;  BratJU, 
Histoire  des  éréques  d'Augsbourg, 
4?ol.,  1813-1815. 

B.  Histoire.  —  Les  synodes  diocé- 
sains d'Aiigsbourg  suivent  le  cours  de 
l'histoire  générale  de  TÉglise  germani- 
que, de  ses  conciles  généraux,  et  pot- 
tcnt  les  traces  de  l'esprit  de  chaque 
époque,  les  caractères  du  temps  qui  les 
vit  naître. 

I.  L'époque  qui  va  de  S.  Boniface 
ava  jours  de  S.  Ulrich  n'a  laissé  aucune 
trace  de  synode  ni  de  statuts  synodaux 
àsm  ce  diocèse ,  pas  plus  que  dans  les 
autres  diocèses  de  la  Germanie.  L'évêque 
Wikpert  fut,  il  est  vrai,  invité,  avec  tous 
l€s  évêques  boiariens  et  allémaniques , 
par  une  lettre  de  Grégoire  III  à  S.  Boni- 
face,  à  assister  aux  conciles  présidés  par 
ce  dernier  (le  nom  de  Wiggo  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  Wikpert)  (1).  L'évéché 
d'Augsbourg  fut  bientôt  subordonné  à 
la  métropole  nouvellement  créée  de 
Mayence,  à  laquelle  il  est  resté  attaché 
«iepuîs  plus  de  mille  ans.  On  peut  con- 
clure de  là  que  le  décret  des  Co7ic.  Germ, 
^c  742,  c.  3,  qui  ordonne  la  tenue  des 
synodes,  et  les  Décréta  synodalis  cou- 
^entus  sub  S.  Boni  fado  excerpta  (2), 
qui  sont  identiques  avec  la  lettre  de 
S.  Boniface  à  Cuthbert,  archevêque  de 
Cantorbéry,  se  sont  également  et  léga- 
lement appliqués  à  l'évéché  d'Augs- 
bourg;  mais  on  ne  peut  démontrer  par 
^^  faits  l'application  réelle  dans  ce 
diocèse  que  de  la  moitié  de  ces  décrets, 
savoir,  de  ceux  qui  concernent  les  tour- 
nées épiscopales.  11  y  a  longtemps  que 
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fa  critique  a.  enleva  aux  stâfttts  de  J'é- 
vêque  Simpert  (778-808)  le  caractère 
de  statuts  d'un  synode  diocésain  *  elle 
les  a  reconnus  comme  de  simples  règles 
que  l'évêque  donna  éù  sa  qualité  d'abbé 
de  Itfurbach  à  ses  moines  (1). 

Le  système  des  Sgnodi  per  vUlas  (î) 
(seul  point  hisioriquemeilt  établi)  Se 
développa  aussi  dans  le  diocèse  d'Augs- 
bourg,  sous  TinflUence  des  cajïitulaîres 
cariovingièns,  qui  fecommaiidaieût  à 
l'évêque,  accompagné  de  so«  ârchidîacfe 
et  du  juge  cantonal,  de  faire  des  visites 
synodales. 

Un  Codex  manuscriptus  de  Gali- 
cienne bibliothèque  de  la  cathédrale  (3), 
attribué  par  Steiner  atî  Neuvième  siècle, 
contient  l'ordre  de  ces  Synodiper  vil- 
las, assez  d'accord  avec  les  formules 
synodales  de  Réginon  et  de  Burkard. 

La  comparution  et  l'asserinentation 
des  ^pt  témoins  syûodaux,  le  carac- 
tère inquisitorîdl  et  judîdan*e  de  ces 
visites  synodales'  des  évêques,  se  rap- 
portant aux  laïques  et  aux  clercs,  se 
retrouvent  dans  ce  manuscrit.  Les  Cd- 
pitufa  en  sont  pris  aux  capitules  d'A- 
hyto  de  Bâie  et  d'Hincmar  de  Reims, 
et  constittient  fâr  base  de  ces  synodes 
étendus  par  l'évêque  h  un  phls  grand 
ou  à  un  plus  petit  ressort. 

II.  Les  comptes  rendus  formels  de 
la  tenue  des  synodes  diocésains,  en  de- 
hors des  visites  synodales  dès  évêques, 
ne  datent  que  du  temps  de  S.  Ulrich  (4), 
qui,  d'après  Fauteur  anonyme  de  S6  vie 
(auctor  yttx  5.  Vdalrici,  c.  fl),  otrtre 
deux  conciles  provinciaux  annuels,  ras- 
semblait deux  fois  l'an  son  dergé  utour 
de  lui. 

UOratio  synodalis  prononcée  par 
S.  Ulrich  dans  ce  synode,  trouvée  par 


(J)  Conf.  Wurdlwein,  Epi»U  S.  Bonif,^  XLV, 
p.  »7. 

^2)  Hariheim,  1, 67. 

KnCTCL.  TBÉOL.  CATU.  —  T.  U. 


(1)  Harzb.,  I,  578.  Petz,  Ànecâ.,  tt. 

{2)  Steiûer,  5y».,  I,  p.  S-2S. 

(9)  Syn,^  h  2.  Conf.  Archiv,  pour  t'kUt,  dû 
VÈvichè  (tjugsbourij,  de  Steichelé,  Hv.  VI, 
\*'  cah.,  p.  49. 

a)  f^oy.  celarUcle. 
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Yelser  dans  un  manuscrit  de  Néres- 
heim(l),et  qui  jette  tant  de  lumière 
sur  les  vices  de  ce  temps,  est  célèbre. 
Velser,  Binius,  Benoît  XIV,  Steiner 
Tattribuent  spécialement  à  S.  Ulrich  ; 
mais,  comme  elle  est  la  reproduc- 
tion presque  littérale  d'une  homélie  de 
Léon  VI  (2),  du  discours  synodal  de 
l'évêque  Rathérius  de  Vérone  (3),  Ma- 
bîllon  (4)  pourrait  bien  avoir  raison  en 
la  tenant  pour  une  formule  générale 
dont  S.  Ulrich  se  servit  en  particulier 
pour  son  diocèse. 

En  1022  révéque  Bruno  présida  le 
concile  de  »Séligenstadt,  dont  les  décrets 
furent  obligatoires  pour  son  diocèse; 
mais  il  est  impossible  de  déterminer  à 
quel  point  fut  exécuté  dans  le  diocèse 
d'Augsbourg  le  décret  c.  22  de  ce  con- 
cile, à  quel  point  fut  appliqué  VOrdo 
synodi  déterminé  par  ce  décret,  et 
dont  Burkard  donna  la  formule  :  «  Quo- 
modo  synodus  sit  initianda  (5).  »  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'ici,  comme 
dans  le  reste  de  l'Allemagne,  à  la 
place  des  synodes  diocésains,  d'une 
nature  plus  inquisitoriale,  prévalut,  à 
partir  du  onzième  siècle,  une  eq^èce 
de  synodes  remarquables  par  les  af- 
faires matérielles  dont  ils  s'occupent, 
qui  leur  donnent  un  caractère  quasi 
notarial  (légalisation  solennelle  de 
grandes  donations,  de  grands  privi- 
lèges, décisions  de  procès  tempo- 
rels, etc.))  et  par  des  souscriptions  sy- 
nodales très-fréquentes  à  cette  époque. 
On  peut  alléguer  en  preuve  le  synode  de 
Walter,  de  1135  (6),  et  celui  de  l'évêque 
Conrad  (7). 

III.  Les  synodes   de  l'AUemagne, 

(1)  Hanh.,  III,  t.  Steiner,  I,  S3-ibl.  Brann, 
Hitl,,  !•  276. 

(2)  ColU  reg.,  IX,t01S 
(5)  Harzh.,Ilf»ft. 

(ft)  Coof.  Jeta  ord.  S.  Bened*^  VU,  M6. 

(5)  Harzb.,  III,  iS. 

(6)  Hanh.,  III,  SSO.  Stetner,  I,  71.  Braun , 

(7)  Banh.,  III,  S7e. 


ayant  le  décret  de  Gratien  àleur  dispo- 
sition depuis  la  fin  du  treizième  siècle, 
prirent  le  caractère  plus  législatif,  que 
nous  retrouvons  dans  ceux  du  diocèse 
d'Augsbourg,  dans  les  statuts  de  révé- 
que Frédéric  l*^  (1309-1331)  qu'on  a 
encore  (1),  et  dans  les  ordonnances  sy- 
nodales de  Burkard,  de  1877,  réuniesen 
partie  dans  le  recueil  de  statuts  du  car- 
dinal Peter. 

rv.  Le  décret  de  Bâle  fit  reprendre  à 
l'institution  défaillante  des  conciles  un 
nouvel  essor  dans  le  diocèse  d'Augs- 
bourg. L'évêque  Peter  (1423-1463)  pro- 
mulgua ce  décret  dans  un  synode  dio- 
césain ainsi  que  dans  un  concile  pro- 
vincial de  Mayence  de  1423,  dont  il 
incorpora  en  partie  les  statuts  dans  les 
lois  synodales  de  Frédéric  P'  (2).  Elevé 
au  cardinalat,  Peter  insista  pour  la  se- 
conde fois  sur  l'application  du  décret 
de  Bâle,  publia  le  concile  pqpvincial  de 
Mayence  de  1451,  et  ordonna  la  tenue 
fréquente  des  réunions  des  doyennés, 
dernier  degré  de  l'échelle  synodale  (3). 

L'évêque  Henri  IV  (1605-1617)  livra 
à  la  presse  les  quarante-neuf  statuts  du 
synode  diocésain  tenu  en  1506  à  Dil- 
lingen,  ce  qui  devint  depuis  lors  une  cou- 
tume. Ses  deux  successeurs,  Christophe 
(1517-1543)  et  le  cardinal  OthonTruch- 
sess  (1543-1573),  deux  fiambeaoi  de 
leur  temps,  empêchèrent  que  leur  dio- 
cèse ne  suivît  l'exemple  de  la  décadence 
générale  en  maintenant  avec  fermeté 
l'usage  et  l'autorité  des  synodes.  î^ 
preuves  parlantes  de  leur  zèle  à  cet 
égard  se  trouvent  dans  les  synodes  dio- 
césains tenus  en  1517  et  1520  à  Dillin- 
gen,  en  1536  à  Augsbourg,  en  l^^^ 
à  Dillingen,  et  dont  les  statuts  sont  ren- 
fermés dans  le  recueil  de  Steiner  (4). 

V.  La  formule  de  l'Intérim  de  Charles- 


Ci)  steiner,  I,  73-96. 
(2]  Ibid.,  I,  97-12â. 
(S)Harzh.,V,898. 
(4)  1, 171-259. 
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Quint  et  le  Gondle  de  Trente  (I)  don- 
nèrent enfin,  dans  le  diocèse  d'Augs- 
bourg,  ainsi  que  dans  toute  F  Allemagne, 
le  dernier  élan  à  la  tenue  des  conciles, 
avant  leur  nouvelle  et  dernière  déca- 
dence. Othon  publia  Fédit  de  réforme  de 
Charles-Qnint,  avec  les  trente-trois  sta- 
tuts du  synode  diocésain  tenu  en  1548 
à  Dillingen  pour  préparer  le  synode 
provincial  ;  il  alla  même  jusqu'à  se  sou- 
mettre au  jugement  de  cette  assemblée. 
On  voit  clairement  dans  lech.  xxxm  de 
ce  synode  de  1548,  comme  dans  la  B.  IV, 
c.  4,  de  Synodis,  du  synode  diocésain 
tenu  par  lui  à  Dillingen,  en  1567,  pour 
Fexécution  des  décrets  du  concile  de 
Trente,  avec  quelle  régularité  fonction- 
nait déjà  le  corps  synodal  ;  on  y  voit  l'or- 
ganisation des  procurations  et  des  man- 
dats écrits;  le  droit  d'introduire,  pour 
des  clercs  comme  pour  des  laïques,  ^ro- 
ramina,  querelas,  supplices  libellos  ; 
le  droit  de  présenter  ces  plaintes  en 
personne  ou  par  des  avocats,  publique- 
ment ou  en  secret,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  l'obligation  de  nommer  plusieurs 
«  commissarii  auditores,  »  Tous  ces 
points  réglés  démontrent  que  l'organi- 
sation  synodale  était  bien  arrêtée  et 
tenait  une  grande  place  dans  toutes 
les  affaires  de  l'Église.  Mais  ce  qui  dis- 
tingue le  plus  cette  nouvelle  époque  des 
synodes,  c'est  la  méthode  usitée  dans  les 
synodes  diocésains   de  Constance,  de 
1567  et  1609,  de  se  séparer  en  états,  de 
délibérer  par  états,  et  de  transmettre  les 
résultats  de  ces  délibérations  par  écrit  à 
révéque,  seul  maître  du  jus  decisivum. 
Malheureusement  le  synode  diocésain  de 
1567 ,  tenu  pour  l'exécution  de  la  ré- 
forme du  concile.de  Trente,  nous  donne, 
par  ce  partage  en  états,  plutôt  une  image 
de  la  décomposition  de  TÉglise  que  de  sa 
vie.  A  la  demande  d'un  don  de  ^  des  re- 
venus faite  par  Othon  pour  fonder  un 
petit  séminaire,  conformément  aux  pres- 

(1)  f^0t'»  CoMcaju. 
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criptions  du  concile  de  Trente,  tous  les 
états  firent  une  seule  réponse  :  insu  f fi- 
cientia.  Le  plan  du  cardinal  fut  enterré. 
La  volonté,  quelque  ferme  qu'elle  fût, 
d'un  cardinal  Othon ,  d'un  Henri  Y  de 
Kndringen  (1598-1646),  dut  être  décou- 
ragée par  la  multitude  des  obstacles 
qu'on  leur  opposa,  dans  les  synodes, 
pour  le  maintien  des  privilèges;  par 
les  plaintes  qu'élevèrent  contre  les  ca- 
nons menaçants  de  Trente  les  corpo- 
rations des  chapitres  supprimés,  les  cx>l- 
légiales,  les  doyens  ruraux  et  les  éco- 
nomes ;  par  les  résistances  de  beaucoup 
de  couvents  d'hommes  et  de  femmes,  te- 
nant à  leurs  exemptions  et  ne  voulant 
pas  reconnaître  la  juridiction  de  l'évéque 
en  envoyant  des  fondés  de  pouvoir,  et 
par  les  nombreux  procès  de  contumace 
poursuivis  contre  ceux  qui  se  sous- 
trayaient à  cette  obligation.  Aussi  Henri 
provoqua-t-il  le  Pape  Paul  Y  à  le  som- 
mer, lui  Henri,  par  son  bref  du  25  mai 
1610  (1),  à  tenir  un  synode  diocésain 
dans  lequel  on  aviserait  à  l'exécution  des 
canons  de  Trente,  surtout  à  la  fondation 
des  séminaires,  ordonnée  par  le  concile. 
Le  synode  convoqué  en  octobre  1610  à 
Augsbourg  fut  le  dernier;  une  grande 
portion  des  membres  appelés  (abbés, 
prieurs,  commandeurs)  refusèrent  d'a- 
vance d'y  prendre  aucune  espèce  de 
part  (2).  La  nouvelle  demande  d'un  con- 
cours d'argent  pro  seminario  rencon- 
tra dans  toutes  les  classes  du  synode  une 
résistance  générale  ou  partielle  ;  on  ne 
parvint  donc  qu'à  un  demi-résultat,  mal- 
gré les  nombreux  statuts  synodaux  qui 
furent  promulgués.  Le  Saint-Siège  fit 
plusieurs  tentatives  inutiles  pour  ressus- 
citer les  synodes.  En  1 656  parut  à  Augs- 
bourg un  monitoire  (monitum)  de  la 
congrégation  de  l'interprétation  du  con- 
cile, congregatio  concH,  interpr,, pour 
la  tenue  des  conciles  synodaux.  En  1656 


(1)  Steiner,  Jeta  aelecta^  p.  155. 

(2)  Steiaer,  Actasynod.^  II,  527-580. 
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te  Pape  Alexandre  VII  enroya  à  tous  les 
éféques  et  areherêques  de  la  basse  et  de 
la  haute  Allemagne  une  exhortation  pour 
faire  leurs  tournées  et  tenir  les  synodes 
diocésains  {j4cta,  p.  236-240).  L'admi- 
nistrateur du  diocèse  élu  à  la  place  de 
rarcheréqueFrançois-Sigismond,  Jean- 
Rodolphe  de  Rechberg,  remarque,  dans 
sa  lettre  an  vicaire  général  (1),  «  qu'il  y 
aurait  probablement  de  graves  difficultés 
à  tenir  désormais  des  synodes,  qu'en  con- 
séquence il  ferait  d'autant  plus  souvent 
des  tournées  épîscopales.  »  Le  conseil 
de  l'évéque  partage  son  avis.  Le  vicaire 
général  Caspar  s'adresse  aux  ordinaires 
de  Constance,  d'Eichstâdt,  de  Frey- 
shigen  et  de  Ratisbonne.  Tous  répondent 
dans  le  même  sens,  en  faisant  ressortir  la 
difficulté  de  tenir  des  svuodes.  Alors 
Jean-Rodolphe  ne  trouve  rien  de  mieux 
h  faire  qu'à  s' excuser  auprès  de  Sa  Sain- 
teté grioao^  stjnodos,  et  depuis  deux  cents 
ans  tout  est  resté  stationnaire  à  cet 
égard. 

AUGSBOtJRG  (diètes  d*]  Âugusta 
Findelicorum).  Le  21  janvier  1530 
Tempereur  Charles-Quint  annonça  aux 
états  de  l'empire  la  Diète  qu'il  voulait 
tenir,  la  même  année,  en  avril,  à  Augs- 
bourg. 

La  lettre  de  l'empereur  expose ,  du 
ton  le  plus  pacifique  et  le  plus  afîec- 
tueux,  les  points  principaux  sur  les- 
quels devra  délibérer  la  future  diète  :  et 
d*abord  la  guerre  contre  les  Turcs  qui, 
en  1529,  étaient  venus  assiéger  Vienne; 
puis  le  désaccord  dans  la  foi;  et,  à  ce 
sujet,  l'empereur  demande  que  dans 
l'assemblée  future  on  dépose  tout  mau- 
vais vouloir  tes  uns  contre  les  autres, 
qu'on  abandonne  au  Christ  le  soin  de 
démêler  les  erreurs  passées,  qu'on 
écoute  et  pèse  avec  bienveillance  l'opi- 
nion de  chacun,  qu*on  s'entende  sur 
Tunique  vérité  chrétienne,  qu'on  rejette 
ce  qui  n'est  pas  juste  des  deux  côtés, 

(1;  AcUt,  p.  2111. 


afin,  conclut-il,  «  que  tous  nous  admet- 
tions une  seule  et  traie  religion,  et  que, 
comme  nous  combattons  tous  sous  un 
seul  Christ,  tous  nous  puissions  vivre 
en  union   dans    une  seule  et  même 
Église.  »  Mais  ce  langage  ne  fit  aucune 
impression  sur  les  états  de  l'empire, 
qui  étaient  plems  de  défiance  à  Tégard 
de  l'empereur  (croyant,  par  exemple, 
qu'il  se  présenterait  avec  une  armée), 
qui  avaient   tous  leur    plan   particu- 
lier d'indépendance,  et  n'étaient  rem- 
plis, sous  l'influence  de  leurs  .théolo- 
giens, que  d'une  aveugle  haine  et  d  un 
zèle  présomptueux.  Un  point  sur  lequel 
ils  s'entendaient,  surtout  les  protes- 
tants, c'était  la  résolution  d'exploiter  les 
embarras  où  se  trouvait  l'empereur  et 
de  faire   prévaloir  une   croyance  qui 
serait  utile  à  leur  puissance.  En  mai 
les  états  arrivèrent  à  Augsbourg,  avec 
les  théologiens  Spalatin,  Mélanchthon, 
Jonas  et  Agricola.  Toutefois  on  eut  assez 
de  tact  pour  laisser  Luther  à  moitié 
chemin.  L'empereur  revint  lentement 
d'Italie,  peut-être  pour  apprendre  d'a- 
vance les  dispositions  des  divers  états 
ou  pour  leur  donner  le  temps  de  s'en- 
tendre tranquillement.  Il  entra  à  Augs- 
bourg le  15  Juin.  Les  chefs  protestants 
confédérés  étaient  faibles  et  mcertains; 
seul  le  chancelier  Brûck ,  plus  résolu, 
parvint  à  faire  maintenir  les  prétentions 
des  prédicateurs,  qui  devaient  prêcher 
chacun  pendant  la  tenue  de  la  diète  leur 
soi-disant  Évangile.  L'électeur  de  Saxe, 
au  grand  chagrin  de  son  fils,  qui  désirait 
montrer  de  la  condescendance,  fiit  de 
l'avis  de  .Brûck,  ce  qui  hii  valut  le  sur- 
nom de  Résolu,  L'empereur  entra  dans 
Augsbourg  la  veille  de  la  Fr'te-Dien  ;  Il 
fit  inviter  les  états  à  prendre  part  à  la 
soleimité  et  à  renoncer  aux  prédica- 
tions; mais  les  protestants  refusèrent 
de  vive  voix  et  par  écrit,  de  participer  h 
la  fête,  contre  laquelle  ils  se  prononcè- 
rent durement.  L'empereur  dut  céder, 
et,  quant  aux  semions,  on  interdit  aux 


théologiens  des  deu^  partis  de  prêcher  à 
Augsbourg,  et  personne  ne  dut  monter  en 
chaire  que  ceux  à  qui  Tempereur  Taurait 
expressément  ordonné.  Le  25  juin  1530 
on  fit  lecture  de  la  Ck>nfe8sion  d'Augs- 
bourg  (I).  Après  de  longues  discus- 
sions sur  cette  Confession,  sur  la  réfuter 
tion  que  lui  opposèrent  les  théologiens 
catholiques,  et  Tapologie  des  protes- 
tants opposée  à  cette  réfutation  elle- 
même,  la  commission  des  quatorze  dé- 
légués des  deux  partis  n'étant  pas  par- 
¥enue  à  se  mettre  daccord,  pas  plus  que 
celle  des  six  qu'on  élut  ensuite,  Charles- 
Quint  se  trouva  dans  un  embarras  ex- 
trême, qu'augmentait  encore  l'impa- 
tience de  l'électeur  de.  Saxe,  désireux  de 
rentrer  dans  ses  États.  L'empereur  cher- 
cha donc  à  céder  le  plus  possible,  et  ses 
concessions  ne  firent  qu'augmenter  To- 
piniâtreté  des  protestants.  Dès  lors 
Charles-Quint,  voyant  qiie  ses  conces- 
sions n'amèneraient  aucun  résultat,  n'eut 
plus  qu'un  parti  à  prendre  :  il  s'entendit 
avec  les  États  catholiques,  rédigea  un 
recez  de  l'empire  qu'il  devait  communi- 
quer aux  protestants  pour  couper  court 
à  toute  réclamation ,  et  c'est  ce  qui  eut 
lieu  le  2U  septembre.  Le  recez  portait  en 
substance  :  o  On  a  écouté  et  sufiisam- 
ment  réfuté  la  Confession  deç  protes- 
tants. Oi^  leur  laisse  jusqu'au  15  avril  de 
l'année  suivante  le  temps  de  réfléchir  et 
de  se  décider  à  s'unir  à  l'Église  chré- 
tienne, au  Pape  et  à  Tempereur,  sur  les 
articles  en  discussion,  en  attendant  que  le 
futur  concile  ait  prononcé  et  que  l'em- 
pereur ait  pris  lui-même  son  parti  ;  mais 
jusque-là  toute  réforme  sera  interdite  ; 
les  Catholiques  ne  seront  opprimés  nulle 
part;  les  s<^cramentaires  et  les  anabap- 
tistes seront  réprimés.  »  Les  États  luthé- 
riens protestèrent  contre  le  recez  ;  l'em- 
pereur le  maintint.  Ainsi  se  termina  cette 
négociation  qui  avait  mis  à  une  si  rude 
épreuve  la  patience  de  l'empereur.  Mal- 

(1)  Toy.  est  4r(icl«. 
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l'électeur  de  Saxe,  et  lui  dit  à  demi  voii 
ces  mots  :  OAem,  Ohem,  dos  hàtt  ^ici^ 
mich  su  Euer  Lieb  nicht  verseken: 
Ah  !  mon  oncle,  mon  oncle,  c'est  à  quoi 
je  ne  m'attendais  pas  de  votre  part,  p 
L'électeur  ne  répUqua  rien  et  prit  en  si* 
lence  congé  de  Charles-Quint.  L'assem- 
blée  se  sépara  dans  le  courant  d'octobre 
1530.  On  avait  dédaigneusement  aban* 
donné  l'empereur  dans  ses  meilleyEM 
intentions  comme  dans  sa  sollicitude 
pour  l'empire;  on  avait  déshonoré  la 
nation  allemande. 

\je  1«'  septembre  1547  Charies-Quint 
ouvrit  la  diète  dite  armée,  parce  qu'il  y 
était  arrivéavec  quelques  troupes  prove* 
nant  de  sa  victorieuse  expédition  contre 
l'électeur  Jean-Frédéric  de  Saxe.  La  mé- 
fiance des  protestants  était  extrême;  mais 
l'empereur  leur  en  fit  honte  avec  une 
modération  d'autant  plus  grande  qu'il 
9vait  alors  toutes  les  ressources  possibles 
pour  mener  à  bonne  fin  les  plans  les  plus 
ambitieux.  Dès  l'ouverture  de  la  session 
il  fut  naturellement  question  de  religion  ; 
lorsqu'il  en  fit  la  clôture,  le  14  juin  1648, 
l'empereur  soumit  aux  États  ecclésiasti- 
ques de  l'empire  le  projet  de  la  réforme 
de  l*Église  qu'il  avait  annoncé  dans  le 
discours  d'ouverture  de  Tlntérim.  Ce 
projet  traite  en  83  chapitres  de  l'élection 
et  de  Tordination  des  ecclésiastiques, 
des  devoirs  des  religieux,  des  chanoines» 
des  couvents»  des  universités,  des  épo- 
lesj  des  hôpitaux,  de  l'administration 
des  sacrements,  des  usages  ecclésiasti- 
ques, delà  discipline , de  Texcommu- 
jiication ,  etc.  Dans  chaque  diocèse  il 
devait  se  tenir  annuellement  deux  sy- 
nodes ;  dans  chaque  province  archiépis- 
copale ,  tous  les  trois  ans ,  un  concile 
provincial.  On  a  dit  avec  raison,  de  ce 
projet,  que  jamais  une  formule  de  ré- 
forme n*avait  été  rédigée  avec  autant  de 
modération,  de  convenance  et  de  sa- 
gesse ;  mais  on  ajoute,  avec  i^on  moins 
de  rai^n,  que  ce  projet  était  un  enfant 
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mort-né,  parce  qu^il  lui  manquait  Tâme 
pour  le  vivifier,  la  sanction  de  l'Église,  un 
prince  n*étant  jamais  apte  à  régler  les 
ehoses  spirituelles.  Les  évéques  se  décla- 
rèrent satisfaits  de  la  plupart  des  articles, 
mais  demandèrent  qu*on  soumît  à  Tap- 
pn^tion  du  Pape  divers  points  tou- 
chant les  droits  du  Saint-Siège.  Le 
recez  de  l'empire  qui  prononça  la  clô- 
ture de  cette  longue  diète  fut  publié  le 
SO  juin  1548;  l'empereur  s*y  engagea 
d'aider  à  la  continuation  du  concile  de 
Trente,  d'y  faire  arriver  tous  les  repré- 
sentants spirituels  et  temporels  de  la 
nation  allemande,  de  les  protéger  dans 
leur  voyage,  d'y  insister  sur  Textirpation 
des  fausses  doctrines  et  des  abus,  sur  1 
la  réforme  du  clergé  et  des  laïques. 

Haas. 

ACeSBOVRG  (  CONFESSION  D*.)  (Cof^ 

feêsio  Augustana).  C'est  le  symbole 
de  foi  présenté  à  l'empereur  Charles- 
Quint,  à  la  diète  d'AugÂourg  de  1580, 
par  les  Luthériens.  Le  manuscrit  de 
Nordling  porte  le  titre  :  Confession  de 
foi  {Çonfessto  fidd)  des  États  luthé- 
riens  remise  à  Augspurg  (sic),  1530. 
Après  une  préface  adressée  à  l'empereur, 
les  diverses  parties  se  succèdent  sous  les 
.titres  suivants  : 

«  Article  de  foi  et  de  doctrine.  De  la 
foi  et  des  œuvres.  Articles  sur  lesquels  il 
y  a  division,  où  l'on  rapporte  les  abus  à 
réformer.  Du  Sacrement  sous  les  deux 
espèces.  Du  célibat  des  prêtres.  De  la 
messe.  De  la  confession  (dans  d'autres 
éditions  :  Du  sacrifice  de  la  messe,  de  la 
messe  paroissiale).  De  la  distinction  des 
aliments.  Des  vœux  claustraux.  De  It 
puissance  épiscopale  (dans  d'autres  édi- 
tions :  De  la  puissance  légitime  des  évé- 
ques). Conclusion.  Instrument  notarial  et 
signatures.  —  Cet  écrit  a  été  publique- 
ment lu  après  midi ,  le  jour  de  Jean- 
Baptiste  (1530),  vers  trois  heures,  par- 
devant  les  hauts  et  puissants  électeurs  et 
princes  et  autres,  en  présence  de  l'em- 
pereur romain,  roi  de  Hongrie  et  de 


Bohême ,  devant  les  électeurs,  les  prin- 
ces, les  mandataires  des  absents  et  de 
tous  les  autres  États,  et  a  été  remis 
aux  mains  de  Sa  Majesté  Impériale  en 
latin  et  en  allemand.  Fait  à  Augspurg, 
ut  supra  j  eodem  die  et  anno,  dans  le  pa- 
lais où  réside  Sa  Majesté  Impériale.  Ses 
très-humbles  sujets:  Jean,  duc  de  Saxe, 
électeur;  George, margrave  de  Brande- 
bourg; Ernest,  duc  de  Lindenbourg; 
Philippe,  landgrave  de  Hesse;  Jean- 
Frédéric,  duc  de  Saxe  ;  François,  de  Lin- 
denbourg; Wolfifgang,  prince  d'Anhalt; 
conseillers  et  bourgmestre  de  Niem- 
berg  ;  conseillers  de  Reytiingen.  » 

Les  quatre  villes  swingliennes,  Stras- 
bourg, Lindau,  Memmingen  et  Cons- 
tance, n'avaient  pas  signé  cette  Confes- 
sion et  remirent  à  l'empereur  leur 
Confession  particulière,  Confessio  te* 
trapolitana. 

La  Confession  d'Augsbourg  prétendait 
reposer  sur  le  Symbole  des  Apôtres  et  sur 
celui  de  Nicée,  admettait  toutes  les  déci- 
sions des  quatre  premiers  conciles  œcu- 
méniques, quoique  ceux-ci  ne  s*arrêtent 
pas  aux  saintes  Écritures  et  qu'un  des 
principes  fondamentaux  des  Luthériens 
est  de  ne  reconnaître,  comme  source  de 
foi,  que  la  Bible  exclusivement.  Outre 
cette  inconséquence,  on  ne  trouve  dans 
la  conception  et  la  rédaction  de  cette 
Confession  qu'une  perpétuelle  ambi- 
guïté ;  elle  cherche  à  accommoder  le  plus 
possible  les  dogmes  nouveaux  avec  l'an- 
cienne doctrine,  passe  sous  silence  les 
points  les  plus  controversés,  et,  en  gé- 
néral, ne  présente  pas  une  exposition 
franche,  nette  et  complète  de  la  doc- 
trine luthérienne  proprement  dite.  Aussi 
c^tte  pièce  excita-t-elle  les  soupçons  des 
Luthériens  et  subit-elle  tant  de  change- 
ments qu'on  n'a  pas  décidé  aujourd'hui 
encore,  après  bien  des  discussions,  ce  qui 
appartient  ou  non  à  la  première  rédac- 
tion allemande  et  latine  ;  car  on  n'a  plus 
l'original,  et  parmi  les  nombreuses  co- 
pies qui  en  ont  été  faites  il  n'y  en  pas 
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deux  qui  s'aooordent.  Ce  qu*il  y  a  de  plus 
TTaisemblable,  c'est  que  roriginal  est 
à  Rome  ou  à  Madrid.  Les  manuscrits, 
tels  que  ceux  d'Augsbourg,  de  Mayence, 
d'Aasbach,  de  Nordling,  de  Nuremberg, 
et  les  copies  qui  en  existent,  n*ont  tous 
été  faits  qu'après  la  lecture  de  Toriginal 
à  la  diète.  Mais  ce  qui  augmente  la  sin- 
gularité du  fait  y  c'est  que  les  deux  ré- 
dactions deMélanchthon,  Tune  en  alle- 
mand, Vautre  en  latin,  diffèrent  Tune  de 
l'autre.  On  dit  généralement  que  Mé- 
lanchthon  améliora  et  augmenta  la  Con- 
fession dans  son  édition  de  1580  ;  mais 
il  fiiut  que  l'interpolation  de  l'édition 
de  1530  soit  postérieure  à  cette  date, 
ear  dans  aucun  des  exemplaires  connus 
et  eomplets  des  archives  on  ne  trouve 
de  trace  de  ces  améliorations  et  de 
ces  additions.  Bien  certainement  l'édi- 
tion allemande  de  Mélanchthon  n'est 
pas  roriginal,  elle  n'est  même  pas  la 
copie  fidèle  de  l'original  tel  qu'il  fut 
présenté  à  l'empereur,  et  il  faut  dire 
la  même  chose  de  l'édition  latine ,  dont 
un  exemplaire  se  trouve  à  la  bibliothè- 
^  de  la  ville  d'Augsbourg  et  qui  a 
manifestement  des  passages  faux ,  par 
exemple,  un  grand  passage  dans  l'article 
de  la  puissance  épiscopale.  En  1540 
Mélanchthon  changea  si  essentiellement 
l'article  10  de  la  Cène  que  les  Suisses 
eux-mêmes  purent  déclarer  qu'ils  étaient 
d'aooord  en  ce  point  avec  la  doctrine  de 
Mélanchthon.Les  protestants  répondent 
bien  £aiblement  au  reproche  qu'on  leur 
Adresse  sur  le  peu  d'authenticité  et  la 
non-intégrité  de  tous  les  manuscrits  con- 
i^us  et  de  toutes  les  éditions  publiées  de 
leur  principal  symbole  de  foi,  quand  ils 
prétendent  que  les  différences  sont  peu 
importantes;  car  elles  sont  nombreuses 
et  elles  portent  sur  des  points  essentiels. 
^  fut  donc  sur  ce  document  fragile  que 
^Posa  la  paix  de  la  religion.  Les  pro- 
testants avaient  soumis  leur  affoire  à  la 
décision  de  l'empereur,  mais  en  appa- 
rence seulement;  Mébmchthon,  dans 


l'introduction  de  sa  Confession,  en  appe- 
lait à  un  concile  universel,  si  on  ne  pou- 
vait parvenir  à  s'entendre,  et  Luther  se 
réservait  l'ancien  échappatoire.  «  On 
«  peut,  disait-il,  accepter  avec  joie  le 
«  jugement  de  l'empereur,  sous  l'unique 
«  condition  que  Sa  Majesté  Impériale 
«  ne  jugera  pas  contre  l'évidente  Pa- 
«  rôle  de  Dieu,  qui  est  l'Écriture.  C'est 
«  témoigner  à  Sa  Majesté  Impériale  tout 
«  l'honneur  possible,  puisqu'on  ne  met 
«  rien  au-dessus  d'elle  que  Dieu,  qui 
«  est  au-dessus  de  tout.  »  A  cela  le 
protestant  Charles-Adolphe  Menzel  (1) 
répond  très-judideusement  :  «  Mais  la 
question  était  précisément  de  savoir  ce 
qui  était  Écriture  évidente  ou  claire 
Parole  de  Dieu;  car  ce  qui  paraissait 
tel  aux  protestants  n'était,  en  définitive, 
qu'une  interprétation  de  la  science 
humaine,  qu'une  explication  hypothé- 
tique, une  déduction  de  raison,  et  non 
la  vue  absolue  et  irréfragable  de  la  vé- 
rité elle-même.  »  Le  chancelier  de  l'éleo- 
teur  de  Saxe,  Beyer,  avait  lu,  le  35  juin 
1530,  devant  l'empereur  et  les  états,  la 
Confession  en  langue  allemande;  cette 
lecture,  ûiite  dans  le  château  (Pfalz),  fut 
attentivement  écoutée  par  l'empereur, 
qui  ne  dit  pas  un  mot  et  prit  en  main 
les  exemplaires  latin  et  allemand. 

Toutes  les  sectes  protestantes,  excepté 
les  orthodoxes  ou  anciens  Luthériens , 
ont  renié  et  renient  cette  Confession  et 
toutes  les  autres,  comme  intolérables  et 
contraires  aux  principes  progressifs  du 
protestantisme.  Le  protestantisme  veut-il 
être  conséquent  :  fl  faut  qu'il  rejette  les 
livres  symboliques  comme  règles  inva- 
riables de  foi  ;  veut-il  être  une  religioii 
historique,  une  religion  d'État,  et  en 
avoir  les  droits  :  il  faut  qu'il  laisse  à  ces 
livres  symboliques  une  autorité  incon- 
testable. Alternative  inévitable  qui  met 
à  nu  l'inconséquence  et  l'inconsistance 
du  protestantisme.  Hàas. 

(1)  liouv,  HUL  du  AiUmandi,  I,  p.  8S». 
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Malgré  Tamère  expérience  qu'il  avait 
^t^,  Teippereur  Cbarles-Quiut  ae  re- 
poDQa  point  ^  la  p^pi»ée  de  rétablir  par  deç 
vpies  pacifiqpep  ruplo^  religieuse  en  AUe- 
tnagne»  i'mtmt  piu«  qm  les  états  de 
r^ippirfi  ^'en  étaient  remis  à  lui  et  qy'il 
Ypulai^  tiTQuver  na  nooyeo  d*envoyer  les 
protfîstapts  au  popcile  de  Trente.  Pans 
t4t  but  il  clioisit  plusieurs  théologiens 
chargé§  de  préparer  d'uue  manière  gé* 
p^rale  uq  accord  religieux;  mais  ils  ne 
Purent  s'antepdre  et  abandonnèrent  la 
chose  à  r^mp^reur*  qui  confia  la  solu* 
tiop  à  Tévéque  de  ilaumbourg,  Jul^s  de 
Pflug,  à  r^rcheyéque  de  Mayenpe,  ftli- 
qhel  Holding,  ef  au  prédicateur  de  la  cour 
4g  Br^udebourg,  Jeap  Agricola  (1). 

G'e^t  ainsi  que  naquit  Ylntërim  qui 
fut  promulgué  à  la  djète  d'Augsbourg 
(il  faut  |e  4istiqguçr  de  celui  de  ^atiç- 
j^Qpne,  gui  est  antérieur,  et  de  celui  de 
J^eipzig,  quî-tst  postérieur).  Cet  intérim 
fsppsijitp  en  vingt-six  articles. —L'article 
cppcernant  la  chute  par  |e  péché  fait  de 
grande^  concevions  aux  protestants, 
(sqr  il  Accorde  que  les  païens  n'avaient 
qu'un  faible  reste  de  liberté  pour  pra- 
tiquer la  yertu  et  faire  des  actions  hon- 
nêtes, vertus  et  probité  ^qj  n^  pou* 
vaientd*ailleurspfisleu]r  servira  rentrer 
m  grâce  ni  les  justifier  devant  Pieut  — 
Il  fait  rhomme  esclave  du  péché ,  pro- 
priété 4h  diable  pi  ennemi  de  Pieu.  — 
{.'article  4el9Justil|cation  g'étaitaccQm- 
PDOflé  ^  Topipiou  protestante,  toutefois 
m  mfiWtflP^At  la  condition  imlisp^nsable 
4u  reUQUvelIement  pt  de  l'amendement  de 
l'bQinme  intérieur  ;  par  conséquent  pas 
4a  justifiofition  sans  amour,  c'est-à-dire 
§9ns  foi  agî|^nte.—(4esi  œuvres  qui  vont 
i)i|  4e|à  des  çomR^Pitdcniente  de  Pieu 
§opt  admises  cofpoiç  4igues  de  louange 
^t  npi^  contraires  au  S. -Esprit;  mais  par' 
Ifl  PP  e^t  tppibé  eu  pontradictign  avec  le 
premier  article  de  la  chute  par  le  péché. 

(Il  rçif.  Açfuonit^. 


—  L^Êglise  e^  le  temple ,  la  maison  du 
Pieu  vivant,  bfiti  sur  le  fondement 
des  Prophètes  et  des  Apôtres,  et  le  corps 
dont  le  Christ  est  le  chef.  Elle  est  invi- 
sible dans  ses  saints ,  visible  dans  ses 
serviteurs  et  son  peuple,  A  elle  appar- 
tiennent la  parole  de  Dieu ,  les  sacre- 
ments, les  cleft  qui  lient  et  délient ,  la 
puissance  d'ordonner,  Tappel  au  mi- 
nistère de  l'Église,  la  puissance  d'insti- 
tuer des  Canons.  Elle  renferme  aussi  des 
méchants,  des  schismatiques,  etc.  Ses 
marques  sont  :  la  doctrine  vraie  du  sa- 
lut, le  véritable  usage  des  sacrements, 
son  unité,  son  universalité. — l^e  Mariage 
est  un  sacrement  qui  rappelle  aux  épou^L 
qu'ils  sont  unis,  non  par  une  autorité 
humaine,  mais  par  une  puissance  divine. 

—  De  la  messe  il  est  dit  que,  quoique  le 
sacrifice  du  Christ  ait  seul  le  pouvoir 
universel  de  réconcilier  l'humanité  avec 
Dieu,  le  penchant  au  sacrifice  est  inné 
à  tous  les  hommes,  et  que  c'est  ainsi  que 
Dieu  9  fini  par  ordonner  à  son  Église  le 
sacriûce  pur  et  salutaire,  sous  l'espèce 
du  pain  et  du  vin,  auquel  les  fidèles 
doivent  participer  en  communiant,  après 
avoir  scruté  leur  conscience,  s'être  eoor 
fessés  et  avoir  reçu  l'absolution.  —  lies 
cérémonies  usitées  dans  radministr9tioD 
des  secrements  subsisteront.  Pans  toutes 
les  villes  et  toutes  les  Églises  qui  ont 
des  prêtres  propres,  il  doit  chaque 
jour  être  dit  au  moins  deux  messes, 
et  une  dans  les  villages  au  moins  tous  les 
dimanches  et  jours  de  fête,  avec  une 
prédication  adaptée  au  jour  et  faite  aa 
peuple  par  le  prêtre.  —  On  opnservera 
les  autels,  les  ornements  sacerdotaux, 
en  un  mot  tout  l'appareil  ecclésiestique, 
en  se  souvenant  que  Dieu  seul  doit  être 
adoré.  On  évitera  par  conséquent  tout 
excès  superstitieux  dans  le  culte  des 
images.  —  Les  heures  canoniales,  le 
chan^  des  psaumes,  les  vigiles  et  les  sé- 
pultures sont  conservés,  suivant  les  an- 
ciens usages  de  l'Église,  ainsi  que  les 
principale^  fit«9,  parmi  lesquelles  la 
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Féte-Dieuy  celles  de  la  saiqte  Vierge,  des 
Apôtres,  de  quelques  saints  et  de  la 
Toussaint.  —  Les  veilles  de  jours  de 
fêtes,  le  vendredi  et  le  samedi,  on 
s'abstiendra  4e  viande,  comme  par  le 
passé,  pour  mortiûer  la  chair.  —  On  ne 
loéprisera  pas  non  plus  les  choses  hé- 
oites,  tout  en  se  préservant  de  magie  et 
de  superstition.  —  On  concédera  le  ma- 
riage des  prêtres  et  la  communion  sous 
les  deu]^  espèces,  et  on  ôtera  le  scan- 
dale du  milieu  du  peuple  et  du  clergé. 
Certes  les  protestants  auraient  pu  être 
satisfaits ,  mais  leur  opiniâtreté  ne  fit 
qu'augmenter  par  ces  demi -mesures. 
Les  théolo^ens  protestants  se  déchat- 
oèreot  contre  Flntérim*,  on  le  calomnia, 
on  exprima  la  défiance  quMnspirait  ce 
préteodii  pjége  tendu  à  la  bonne  foi 
des  protestant^  par  le  41cton  : 

Habt  Acht  vor  dem  Intérim  \ 
Et  b#t  dfii  MiakslL  ))lDt#r  ihip. 

•  Prenez  garde  à  l'intérim  ;  il  y  a  un 
traquenard  par  derrière.  » 

Charles-Quint  le  fit  lire,  le  16  mai 
1S49,  aux  états  réunis;  Télecteur  de 
Mayence,  comnae  chancelier  et  président 
du  collège  des  électeurs,  remercia  Tem- 
pereur  au  nom  des  états  et  promit  as* 
sentiment  et  obéissance.  Charies-Quint 
dut  croire  cet  assentiment  unanime , 
personne  n^ayant  pris  la  parole  pour 
s'y  opposer  ;  mais  les  théologiens  étaient 
loin  de  l'avoir  donné,  et  ceux  des 
protestants  ne  perdirent  pas  de  temps 
i  travailler  contre  l'œuvre  de  Tempe- 
wur:  le  lendemain  Télecteur  Maurice 
yemit  sa  protestation,  et  il  partit  deux 
jours  après*,  les  électeurs  du  Palatinat 
et  de  Brandebourg  admirent  l'Intérim  ; 
le  margrave  Jean  de  Custrin  et  le  comte 
palatin  Wolfcang  de  Deux-Ponts  le  re- 
Jetèrçnt.Les  deux  bourgmestres  d*Augs- 
Dourg  hésitèrent,  se  prononcèrent  équi- 
voquement  le  25  juin,  et,  forcés  de  se 
décider,  finirent  par  l'adopter  et  le  faire 
lire  le  8  juillet  dans  les  chaires  d'Augs- 


bourg.  Le  20  juillet,  le  duc  Ulrich  le 
fit  aussi  promulguer  dans  tout  le  Wur- 
temberg ,  arec  ordre  de  s'y  conformer 
jusqu'au  concile  général.  Strasbourg, 
Constance  et  l'électeur  Jean-Frédéric 
ne  purent  être  amenés  à  Tamiable  à 
l'adhésion  désirée.  Constance  y  fut  enfin 
forcé,  et  son  exemple  fut  suivi  par  les 
autres  villes  impériales  libres ,  notam- 
ment par  Strasbourg  et  par  le  palatinat 
électoral.  Charles-Qm'nt  avait  eu  une 
intention  excellente,  mais  il  avait  oublié 
que  les  princes  ne  sont  pas  appelés  à 
décider  les  affaires  de  l'Église. 

Haas. 

AC6SB0UB6  (PAIX  BBLIGIEUSB  d'). 

Le  roi  des  Romains,  Ferdinand,  avait 
fixé  le  16  août  1553  pour  la  réunion 
d'une  diète  à  Ulm  ;  elle  avait  été  reportée 
au  6  octobre,  transférée  au  6  janvier 
1554  à  Augsbourg,  et,  en  dernier  lieu, 
différée  encore ,  à  cause  du  retard  des 
princes  de  Tempire,  au  S  avril.  — Mal- 
gré toutes  ces  remises ,  il  ne  s'y  trouva 
personne.  La  guerre  des  Turcs  obligea 
de  s'occuper  d'abord  des  affaires  de  l'em- 
pire, et  enfin,  après  bien  des  peines, 
Ferdinand  parvint  h  ouvrir  la  diète  à 
Augsbourg  le  5  février  1555.  Les  dis- 
cussions cpmmencèrent.  Protestants  et 
Catholiques  firent  leurs  propositions  et 
contre-propositions,  donnèrent  leurs  ex- 
plications et  leurs  réfutations.  Il  n'y 
avait  aqcun  espoir  de  s'entendre;  la  paix 
était  peu  probable.  Ferdinand,  impa- 
tienté au  qout  de  huit  mois  d'attente, 
de  conférences,  de  négociations,  résolut 
de  quitter  la  diète.  Le  collège  des  princes 
de  la  Confession  d'Augsbourg  le  pria  de 
rester  et  d'attendre  le  résultat  d'un  col- 
loque dont  ce  collège  l'élut  président, 
en  sa  qualité  «  de  roi  aussi  raisoimable 
et  aussi  pacifique  qu'illustre.  »  On  finit 
par  se  mettre  d'accord  le  21  septembre 
1555,  et  le  26  du  même  mois  on  publia 
la  paix  de  religion  et  le  recez  de  la 
diète,  dont  voici  le  résumé  : 
f  L'empereur,  les  électeurs,  les  princes 


106 


AUGSBOURG  (PAIX  RELIGIEUSE  D*)  —  AUGUSTE 


et  les  États  n'occaperont  de  force,  n'en- 
dommageront, n'incommoderont,  ne 
mépriseront  aucun  État  de  Tempire,  au 
sujet  de  la  Confession  d*Augsbourg,  de 
sa  doctrine,  de  sa  religion,  de  sa  foi,  et 
n'emploieront  que  des  moyens  amiables 
et  pacifiques  pour  discuter  et  terminer 
les  questions  religieuses.  Les  États  fa- 
vorables à  la  Confession  d'Augsbourg 
laisseront,  sans  y  porter  atteinte  ni  pré- 
judice, l'empereur  et  les  États,  tant  spi- 
rituels que  temporels,  de  l'ancienne  reli- 
gion, dans  la  paisible  jouissance  de  leur 
religion,  des  usages  de  leur  Église,  de 
leurs  biens,  possessions,  pays,  sujets, 
autorités,  suzerainetés,  seigneuries,  ren- 
tes, revenus  et  dîmes.  Toutefois  tous 
ceux  qui  n'appartiennent  pas  aux  deux 
religions  susnommées  sont  absolument 
exclus  de  cette  paix.  Les  ecclésiastiques 
qui  abandomieront  l'ancienne  religion 
seront  privés  de  leurs  fonctions  et  de 
leurs  revenus.  Les  biens  ecclésiastiques 
venus  aux  mains  des  protestants,  qui  ne 
sont  pas  des  propriétés  d'États  immé- 
diats, et  en  possession  desquels  les  États 
ecclésiastiques  n'étaient  pas  au  temps 
du  traité  de  Passau  ou  ne  l'ont  pas  été  de- 
puis, sont  compris  dans  cette  paix,  et 
les  possesseurs  n'en  peuvent  être  inquié- 
tés par  voie  de  droit  ou  autre.  La  ju- 
ridiction ecclésiastique  ne  sera  pas  exer- 
cée contredis  Confession  d'Augsbourg» 
contre  sa  religion,  sa  foi,  ses  institutions, 
ministres,  usages,  ordre  et  cérémonies  ; 
elle  restera  suspendue  jusqu'à  l'union  et 
la  pacification  définitive  de  la  religion. 
Aucun  État  ne  contraindra  d'autres  Etats 
ni  leurs  sujets  à  embrasser  sa  religion,  ne 
les  détournera  de  la  leur,  ne  les  prendra 
sous  sa  protection,  ne  leur  prêtera  son 
appui  contre  leurs  supérieurs.  Les  sujets 
qui  voudront  émigrer  pour  cause  de  re- 
ligion seront  libres  de  quitter  un  État  et 
d'entrer  dans  un  autre,  après  la  vente 
de  leurs  biens  et  après  avoir  satisfait  aux 
obligations  personnelles  de  servitude  et 
d'impôts.  Cette  paix  a  été  conclue  afin 


d'épargner  à  la  nation  la  ruine  totale 
dont  elle  est  menacée,  et  afin  qu'on 
puisse  d'autant  plus  promptement  parve- 
nir à  un  accord  amiable  et  chrétien  entre 
les  partis  religieux;  mais  elle  doit  durer 
quand  même  l'accord  espéré  ne  serait 
pas  réalisé  au  moyen  du  concile  général, 
des  assemblées  nationales  et  des  collo- 
ques religieux.  Elle  doit  embrasser  aussi 
les  chevaleries  libres,  qui  sont  immédia- 
tement soumises  à  l'empereur.  Dans  les 
villes  libres  impériales,  où  les  deux 
religions  ont  été  établies,  pratiquées,  les 
choses  en  resteront  où  elles  en  sont.  Les 
deux  partis  s'engagent,  pour  eux,  leurs 
successeurs  et  leurs  héritiers,  non-seu* 
lement  à  ne  pas  prêter  de  secours  à 
ceux  qui  agiraient  contre  cette  paix, 
mais  encore  à  secourir  contre  les  assail- 
lants le  parti  ou  l'État  qui  serait  attaqué 
contrairement  à  ses  clauses.  » —  La  dis- 
cussion relative  à  la  réserve  ecclésias- 
tique fut  mise  de  côté;  mais  Ferdinand, 
en  consentant  à  ce  que,  précisément  par 
rapport  à 'cette  réserve,  les  protestants 
insérassent  leur  protestation  dans  le 
traité  de  paix,  admit  le  germe  d'où  sor- 
tit plus  tard  la  rupture  funeste  de  cette 
paix  laborieuse.  L'Église  protestante, 
émancipée  de  toute  autorité  ecclésiasti- 
que, tomba  au  pouvoir  des  princes  ;  car 
il  n'était  pas  stipulé  à  qui  passerait  chez 
les  protestants  la  juridiction  enlevée  aux 
évoques;  les  protestants  y  substituèrent 
de  fait  et  volontairement  le  système  ter- 
ritorial, système  qu'ils  cherchèrent  à  jus- 
tifier par  des  textes  bibliques,  et  contre 
lequel,  par  une  contradiction  notoire, 
ils  protestent  violemment  aujourd'hui. 
Cf.  Lehemann,  Acta  publica  et  orig. 
de  pace  relig.^  Francf.,  1640. 

Haas. 
AUGUSTE,  fils  de  Caïus  Octave,  pré- 
teur, naquit  à  Rome  Tan  691  de  la  fon- 
dation de  cette  ville  ou  62  ans  avant 
J.-C.  (suivant  l'ère  dionysienne).  11  fut 
adopté  par  son  grand-onde  Jules  César, 
et  institué  son  héritier  universel,  ce 
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qui  lui  fit  prendre  le  nom  de  Gaîus  ] 
Julius  César  Octave.  Très- intelligent 
et  fort  habile  à  donner  Tapparence  de 
la  vertu  à  tous  les  moyens  qu'il  em- 
ployait pour  réussir,  il  fut  facilement 
accueilli  dans  le  triumvirat  d'Antoine  et 
deLépide,  43  aTant  J.-C.  Lépide  fîit 
bientôt  sacrifié  à  l'ambition  de  ses  col- 
lègues, qui  gouvernèrent  seuls,  Octave 
rOccident,  Antoine  l'Orient.  Mais  une 
profonde  antipathie  personnelle  rompit 
raccord,  et  la  haine  longtemps  conte- 
nue éclata  lorsque  Antoine  répudia 
sa  femme  Octavie,  sœur  d'Octave.  La 
bataille  d'Actium,  livrée  à  l'entrée  du 
golfe  d'Ambracie,  le  2  septembre,  SI  ans 
avant  J.-G.,  décida  du  sort  de  l'empire 
romain. 

Octave,  vainqueur,  fut  salué  imp€' 
rotor  ou  mattre  unique,  refusa  la  dicta- 
ture et  le  titre  de  roi  qu'avait  porté 
Romnlus,  mais  se  nomma,  sur  la  pro- 
position de  Munatius  Plancus ,  Auguste 
pt^flWTÔc),  c'est-à-dire  Flnviolable  (27 
ans  avant  J.-C.}.  Sa  modération  vis-à-vis 
du  sénat,    ses  largesses  envers  l'ar- 
Dce,  sa  bienveillance  pour  le  peuple 
lui  assurèrent  le  pouvoir.  Notre  tâche 
n*e8t  pas  de  raconter  l'histoire  d'Au- 
guste; nous  n'avons  à  le  considérer  ici 
que  dans  ses  rapports  avec  Hérode  le 
Grand.  Hérode,  favorablement  accueilli 
par  Auguste   après   la   bataille  d'Ac- 
tium, quoiqu'il  eût  été  du  parti  d'An- 
toine, obtint,  avec  les  provinces  sur 
lesquelles  il  régnait,  celles  qui  étaient 
situées  entre  la  Galilée  et  la  Trachonitide, 
qui  jusqu'alors  avaient  appartenu  à  un 
prince  nommé  Zénodore,  et  en  outre  le 
titre  de  roi  de  Judée.  Hérode,  recon- 
naissant, bfltit  en  l'honneur  d'Auguste, 
près  des  sources  du  Jourdain,  un  ma- 
gnifique temple  en  marbre,  et  resta  toute 
sa  vie  fidèle  à  l'empereur.  Auguste, 
après  la  mort  d'Hérode  (750  U.  C),  par- 
tagea dPabord  son  royaume  entre  ses 
fils;  mais,  ayant  été  obligé  de  bannir 
Ardiélaùs,  il  joignit  sa  part,  comprenant 


la  Judée  et  la  Samarie ,  à  la  province 
de  Syrie.  U  mourut  le  29  août  767 
U.  C,  ou  14  ans  après  J.-C.  —  Cf.  Jo- 
sèphe,  Antiq.y  XV,  10,  3, 4  ;  XVU,  11 , 
4  ;  13,  2  ;  XVUI,  S,  2.  —  Sur  Auguste 
en  général  :  Sueton.,  Octav.  ;  Dio  Cas- 
sius,  XLI-XLYI;  Appian.,  UI,  9  sq.  ; 
Yelleius,  II,  69  sq.  89;  Flor.,  IV,  9  ; 
P]ut.,^n/.,  19;  Cic,  46  ;Tacit.,^nn.,  I, 
1  ;  Hist.,  I,  1  ;  Agric.y  II  ;  Wieland,  sur 
le  caractère  d'Auguste,  dans  l'introduc- 
tion à  la  traduction  du  second  livre  des 
Épttres  d'Horace;  Montesquieu,  Consi- 
dérations sur  les  causes  de  la  gran- 
deur  et  de  la  décadence  des  Romains^ 
Paris,  1785  ;  Le  Nain  de  Tillemont , 
Histoire  des  empereurs  et  des  autres 
princes  qui  ont  régné  dans  les  six 
premiers  siècles  de  l'Église^  Paris, 
1700,  IV,  vol.  8;  Bruxelles,  1707,  V, 
vol.  8;  F.  Buchholtz,  Recherches  phi- 
losophiques  sur  les  Romains,  2«  vol. 

Stehn. 
AUGUSTE  II  (FRiDÉRic),  électeur  de 
Saxe  et  roi  de  Pologne.  Le  père  de  ce 
prince,  l'électeur  Jean-George  III,  ré- 
solu de  rentrer  dans  l'Église  catholique, 
avait  fait  connaître  sa  détermination 
dans  une  lettre  adressée  à  Tempereur 
Léopold  I*',  lorsque  la  mort  enleva  ce 
dernier  dans  le  camp  de  Tubingue,  le  12 
septembre  1691.  Frédéric- Auguste  suc- 
céda en  1694  à  son  frère  Jean-George  IV 
dans  la  régence  de  la  Saxe' héréditaire, 
et,  comme  son  père,  se  mit  au  service 
de  l'Autriche,  où  il  acquit  une  grande 
renonunée  sous  le  prince  Eugène.  Ses 
rapports  avec  les  Catholiques  de  la  cour 
de  l'empereur  et  avec  son  parent,  le 
pieux  évéque  de  Raab,  Chrétien- Au- 
guste,  duc  de  Saxe-Zeitz,  exercèrent  une 
heureuse  influence  sur  ses  dispositions 
religieuses.  U  fut  surtout  impressionné 
par  la  lecture  de  la  lettre  de  son  père  à 
Léopold  I^.  Après  s'être  fait  sérieuse- 
ment instruire  et  avoir  été  mis  à  l'é- 
preuve par  l'évêque  de  Raab,  qui  le  di- 
rigeait, il  abjura  secrètement,  le  jour 
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de  la  Trinité  (1697),  ^n»  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Lorette,  au  châ- 
teau de  plaisance  de  l'empereur»  à  Bade 
près  de  Vienne»  et  reçut  en  même  temps 
la  Communion  et  la  Confirmation. 
Couronné  roi  de  Pologne  à  Craco- 
yie  le  27  septembre  du  même  mois  »  il 
porta  sur  le  trône  une  piété  sincère.  Il 
revint  dans  ses  États  héréditaires  du- 
rant Fautomne  de  1699.  Quelque  temps 
pprès  il  fut  rejoint  à  la  cour  de  Dresde 
par  le. ponce  du  Pape,  qui,  durant  son 
voyage ,  fut  accueilli  avec  toutes  sortes 
d'égards  par  les  habitants  et  par  le  ma- 
gistrat luthérien  de  Gôrlitz.  Cependant 
lélecteur  dut  mettre  la  plus  grande 
prudence  dans  le  projet  qu'il  avait  d  ac- 
corder aux  Catholique^  de  Saxe  la  li- 
berté religieuse,  la  conservation  de  la 
couronne  de  Pologne  dépendant  en  par- 
tie du  concours  pécuniaire  que  lui  four- 
nirent ses  États  héréditaires.  Le  roi 
consacra  au  culte  catholique  la  superbe 
é^ise  qui  se  trouvait  au  palais  de  Mo- 
rizbourg,  près  de  Dresde,  et  Ton  y  cé- 
lébra les  fêtes  de  Noël.  Ce  fut  la  pre- 
ipièredes  églises  de  Saxe  qui  fut  rendue 
au  culte  catholique.  Le  magnifique 
théâtre  de  Dresde,  trop  grand  pour  sa 
destination,  fut  converti  en  église,  ri- 
chement doté  et  sagement  administré 
Sarles  ordonnances  du  prince.  Il  en  fut 
e  même  de  Téglise  de  Leipzig.  Frédé- 
ric-Auguste ,  malgré  l'opposition  de  sa 
famille,  eut  soin  de  faire  élever  dans 
la  religion  catholique  son  fils  Auguste. 
iroyez  l'article  suivant.) 

âcausTE  III  (Frédéric),  né  le  7  oc- 
tobre 1696.  Lorsqu'on  sut  que  Tinten- 
tion  de  Frédéric- Auguste  (1)  était  d'éle- 
Yer  sQp  ^is  dans  la  religion  catholique, 
|a  cour  luthérienne  de  Dresde,  ainsi 
que  la  mère  et  Taïeule  du  jeune  prince, 
entravèrent  de  tout  leur  pouvoir  le  pro- 
jet de  rélecteur.  Encouragée  par  les 
souverains  d'Alleipagne,  qui    avaient 

(t)  f'oy.  r«rt|c1e  précédent. 


exprimé  leur  mécontentement  en  ap- 
prenant le  dessein  du  père,  et  cédant 
à  leur  influence,  la  mère  du  jeune 
prince  lui  fit  faire  sa  première  commu- 
nion suivant  le  rite  luthérien  pendant 
une  absence  de  Télecteur.  En  1711 
le  prince  héréditaire  fit  un  vopge  à 
Francfort  pour  suivre  les  intérêts  de 
la  maison  impériale;  Télecteur  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  céder  au  désir 
que  son  (ils  avait  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Église,  et  renvoya  en  Italie,  où 
Frédéric  -  Auguste  reçut  Finstniction 
catholique  et  rentra  dans  l'Église  le 
27  novembre  1711.  La  cérémonie  se  fit 
dans  le  plus  profond  mystère.  Sa  grand' 
mère  Anne-Sophie  étant  morte  en  1717, 
il  put  faire  connaître  publiquement  sa 
conversion  et  épousa  une  archiduchesse 
d'Autriche  le  20  aoOt  1718. 

Haas. 
AVGUSTiif  (AuBÉLius)  (S.)  naquit  le 
13  novembre  353  à  Tagaste,  en  Nu- 
midie.  Son  père,  Patricius,  était  païen; 
sa  mère,  Monique,  chrétienne.  Patricius 
était  vif,  impétueux,  s'inquiétant  peu 
de  la  chasteté  conjugale,  soigneux  tou- 
tefois des  intérêts  de  la  famille,  con- 
vaincu, comme  la  plupart  des  Romains 
instruits,  de  la  vanité  du  culte  des  dieux, 
d*une  parfaite  indifTérence  religieuse^ 
mais  avide  de  richesses,  de  dignités  et 
de  considération.  Monique  était  Tome- 
ment  de  son  sexe,  non  par  cette  piété 
passive  qui,  dégoûtée  de  la  vie,  se  retire 
dans  le  silence  de  la  contemplation  et  de 
la  prière,  mais  par  un  esprit  actif  et 
prompt,  dont  une  éducation  sérieuse  et 
chrétienne  avait  de  bonne  heure  tourné 
toute  Ténergie  vers  les  choses  reli- 
gieuses. Aussi  contribua-t-elle  par  sa  pa- 
tience, ses  prières,  ses  avertissements, 
vifs  comme  sa  foi ,  tendres  comme  son 
cœur,  à  réconcilier  avec  le  Ciel  et  avec 
lui-même  son  fils  longtemps  égaré.  Elle 
avait  implanté  de  bpnqe  heure  la  s^ 
mence  de  la  vérité  dans  l'âme  d'Au- 
gustin*, cette  semepce  y  développa  l6 
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sendiuâiit  religieux,  et  cette  mystë- 
'  neuse  et  tendre  a^iration  vers  Dieu 
.  (jui  caractérisa  Augustin,  même  au  mi- 
I  Ôeu  de  ses  égarements,  et  qu'il  exprima 
dans  ces  paroles  de  ses  Confessions,  qui 
iont  comme  la  clef  de  sa  vie  :  «  Vous 
uous  avez  créés  pour  vous,  ô  mon  Dieu, 
et  mon  âme  n'est  en  repos  que  lors 
qu'elle  repose  en  vous  (1).»  La  pre- 
mière enfance  d'Augustin,  sauf  les  pra- 
tiques religieuses  auxquelles  sa  mère 
teuait  la  main ,  fîit  dissipée ,  et  de  sé- 
vères mesures  furent  nécessaires  pour 
le  contraindre  à  l'étude.  Mais  les  an- 
Qées  firent  naître  le  goût  de  l'instruc- 
tkm;  ses  facultés  naturelles  se  dévelop- 
pèrent rapidement.  Deux  choses  le  cap- 
tivèrent dans  ses  classes  de  grammaire  : 
le  style  des  auteurs  classiques ,  et  les 
exemples  de  patriotisme  qu'il  lisait  dans 
leurs  livres. 

Aussi  la  beauté  de  la  forme  devint- 
elle  pour  lui  la  mesure  d'après  laquelle 
ii  évaluait  les  oeuvres  de  l'esprit.  Son 
père  vit  avec  joie  le  talent  oratoire  qu'il 
acquérait;  il  fondait  sur  cette  aptitude 
de  son  fils  les  plus  brillantes  espérances 
pour  son  avenir  et  sa  position  dans 
l'État,  et,  sans  s'inquiéter  davantage 
du  côté  moral  de  l'éducation  d'Augus- 
^0)  il  l'envoya  à  Madaure  fréquenter 
les  institutions  scientifiques  de  cette 
^ille.  Le  séjour  de  Madaure,  en  majeure 
partie  païenne ,  le  spectacle  des  solen- 
oités  de  l'idolâtrie,  ne  furent  pas  favo- 
rablesà  cet  adolescent  de  seize  ans,  qui, 
ison  retour  dans  la  maison  paternelle, 
trouva,  dans  un  père  dont  il  était  l'i- 
dole, une  fâcheuse  condescendance  pour 
des  passions  naissantes,  que  Monique 
seule  tempérait  par  ses  douces  remon- 
traoces  et  ses  tendres  avertissements. 

Cependant  le  baptême  du  père,  qui 
^  rendit  aux  pieuses  sollicitatious  de 
Monique,  fut  une  fête  de  famille  et  fit 
une  vive  impression  sur  Augustin.  Sou- 
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tenu  par  un  riche  parent  dé  son  père,  qui 
était  mort  peu  après  son  baptême,  Au- 
gustin fut  envoyé,  pour  continuer  ses 
études  littéraires  et  oratoires,  à  Car- 
tilage, séjour  plein  de  danger  pour  un 
jeune  homme  d  un  esprit  vif,  d'une  ima- 
gination ardente,  d'un  cœur  chaud  et 
enthousiaste.  Augustin  ne  put  résister 
à  l'influence  des  fêtes  impudiques  des 
temples,  des  représentations  lascives 
du  Ûiéâtre,  de  la  société  des  jeunes  dé- 
bauchés de  son  âge;  il  se  laissa  entraî- 
ner à  tous  leurs  exemples  ;  comme  eux 
ii  prit  une  concubine,  dont,  à  peine  âgé 
de  dix-neuf  ans,  il  eut  un  fils.  Augustin 
cherchait  à  justifier  à  ses  propres  yeux 
les  désordres  de  sa  vie  parle  zèle  avec 
lequel  il  se  vouait  à  la  science,  moins, 
il  est  vrai ,  par  amour  de  la  vérité  que 
par  vanité  et  par  ambition.  Toutefois  sa 
conscience  était  remplie  de  trouble  et 
d'angoisses,  et,  malgré  les  séductions  de 
la  science  et  les  enivrements  d'une  re- 
nommée naissante,  les  sentiments  re- 
ligieux de  son  enfance  se  réveillaient 
souvent  en  lui. 

Sérieusement  touché  de  la  lecture 
de  YHortentius  de  Cicérou ,  il  se  mit 
à  parcourir  l'Écriture,  que  sa  mère 
lui  avait  reconunandée  ;  mais  il  n'en 
goûta  pas  la  beauté  sévère  et  n'eut  pas 
le  courage  d'en  suivre  les  sérieuses 
exigences. 

Cependant,  dégoûté,  comme  il  le  rap- 
porte lui-même,  de  tout  ce  qui  ne  lui 
rappelait  pas  le  nom  du  Sauveur,  avide 
de  croire,  mais  incapable  encore  des  sa- 
crifices qu'impose  la  foi  véritable,  Augus- 
tin espéra  calmer  les  agitations  de  son  es- 
prit  mécontent,  de  son  âme  tout  en- 
semble jeune  et  blaséer,  en  embrassant 
le  parti  des  IVIanichéens,  dont  la  doc- 
trine savante  satisfaisait  soa  intelli- 
gence sans  faire  violence  aux  passions 
de  son  cœur.  On  sait  que  ce  fut  sous  la 
forme  du  manichéisme  que  le  gnosti- 
cisme  oriental  slmplonta  en  Occident. 

Les  Manichéens,  comme  les  gnosti- 
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ques ,  faisaient  dépendre  le  mal,  non 
de  la  Tolonté  libre  de  l'homme,  mais 
d*un  mauTais  principe,  hostile  à  Dieu, 
indépendant  de  lui,  qui  crée  dans  cha- 
que homme,  à  côté  de  Fâme  bonne 
donnée  de  Dieu,  une  âme  mauTaise,  et 
détermine  la  lutte  perpétuelle  qui  Fa- 
gite.  L*homme  aspire,  ayec  la  nature 
entière,  après  sa  délivrance  et  son  re- 
tour vers  Dieu;  ce  retour  exige  un  as- 
cétisme sévère,  mais  tout  panthéistique 
dans  son  principe,  qui,  sous  les  appa- 
rences d^une  moralité  sérieuse,  entre- 
tient et  fomente  la  corruption  la  plus 
profonde. 

Cétait  surtout  par  son  côté  scien- 
tifique que  le  manichéisme  charmait 
et  retenait  ses  partisans,  en  leur  fai- 
sant espérer  la  solution  des  questions 
les  plus  difficiles,  en  leur  promettant 
Fintelligence  et  la  liberté  en  place  de 
l'aveugle  soumissionde  la  foi  catholique, 
et  en  revêtant,  comme  tous  les  systèmes 
gnostiques,  des  plus  riches  fonnes  de 
l'imagination  ses  dogmes  les  plus  abs- 
traits. Du  reste  les  Manichéens  avaient 
soin  de  mettre  constamment  en  avant 
le  nom  du  Christianisme,  les  paroles  du 
Christ,  si  bien  qu'en  embrassant  leur 
doctrine  Augustin  s'imaginait  revenir 
au  Christianisme,  mais  à  un  Christia- 
nisme savant,  raisonnable  et  digne  d*un 
esprit  sérieuK  et  cultivé.  L'artifice  em- 
ployé par  les  Manichéens  de  poser  des 
questions  ardues  sans  les  résoudre  (1)  lui 
semblait  de  la  profondeur;  leurs  attaques 
contre  l'Église,  les  prétendues  contra- 
dictions qu'ils  relevaient  dans  TAncien 
et  le  Nouveau  Testament,  leur  méthode 
négative,  le  mystère  dont  ils  envelop- 
paient leur  sagesse  imaginaire,  étaient, 
aux  yeux  d'Augustin  prévenu,  autant  de 
preuves  d'une  sagacité  particulière  et 
de  la  liberté  dont  l'homme  doit  user 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  Le  dé- 


(1}  De  duabuê  JtmmabuSf  contra  Manich.^ 
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senchantement  commença  lorsqu'il  fut 
initié  aux  mjrstères  de  la  secte,  lors- 
qu'on lui  parla  du  prince  de  la  lumière  et 
du  prince  des  ténèbres,  de  la  lutte  des 
deux  principes,  de  l'homme  primitif  et 
des  esprits  de  la  nature.  Tout  cela  lui 
sembla  passablement  fantastique;  mais  il 
avait  embrassé  la  secte  avec  un  si  ferme 
espoir  d'y  trouver  le  repos  de  Fesprit 
et  la  solution  de  ses  doutes  que  le  pré- 
jugé conçu  avec  bonne  foi  et  maintenu 
par  Famour-propre  l'emporta  sur  les 
premières  expériences  et  le  fit  per- 
sévérer volontairement  dans  une  il- 
lusion dès  lors  presque  évidente  à  ses 
yeux. 

Augustin  de  retour  dans  sa  patrie  y 
enseigna  l'éloquence,  et  les  efforts 
qu'il  fit  poiur  paraître  avec  éclat  et  auto- 
rité dans  sa  chaire  le  détournèrent  des 
questions  purement  théologiques  et  le 
ramenèrent  aux  études  spécialement 
littéraires.  Son  talent,  son  instruction  et 
sa  facilité  de  parole  le  firent  accueillir 
avec  faveur  ;  ses  doctrines  manichéennes 
lui  gagnèrent  même  une  partie  de  son 
auditoire.  Monique  seule  ne  pouvait  unir 
son  suffrage  aux  applaudissements  de  la 
foule.  Son  cœur  saignait  de  voir  son  fils 
engagé  dans  ime  voie  de  perdition.  Cha- 
que jour  elle  versait  des  larmes  devant 
Dieu  avec  des  prières,  lui  demandant  la 
conversion  de  son  fils.  Une  nuit  elle 
rêva  que ,  courbée  par  le  chagrin,  elle 
était  à  genoux  sur  une  équerre ,  lortv- 
qu'une  figure  vénérable  lui  apparut  Jui 
parlant  avec  douceur  et  lui  disant  ces 
paroles  consolantes  :  «  Regarde  autour 
de  toi,  et  tu  verras  ton  fils  à  la  place  où 
tu  es  toi-même.  »  En  effet,  en  regar- 
dant autour  d'elle  elle  le  vit  à  ses  côtes. 
Comme  elle  racontait  ce  songe  à  son  fils 
et  que  celui-ci,  l'interprétant  à  sa  façon, 
lui  disait  qu'elle  devait  bien  reconnaître 
par  là  qu'im  jour  elle  partagerait  ses 
croyances,  Monique,  rapidement  ré- 
solue, lui  répliqua,  à  son  grand  éton- 
nement  :  «  Non  ;  il  ne  m'a  pas  été  dit  : 
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Où  îl  est  tu  seras  aussi ,  mais  :  Où  tu 
es,  iJ  sera  lui-même*  »  Une  autre  fois, 
elle  pria  un  évéque,  qui  avait  été  Ma- 
DÏchéen,  de  parler  à  son  Gis  pour 
le  rappeler  à  de  meilleurs  sentiments  ; 
mais  révéque  repoussa  sa  prière,  lui 
disant  qu'un  homme  comme  Augustin 
arrirerait  infailliblement,  comme  il  y 
était  venu  lui-même,  à  reconnaître  le 
oéant  du  manichéisme,  ajoutant,  pour 
calmer  Tinconsolable  mère  qui  insis- 
tait dans  sa  demande  :  •  Non ,  il  est 
impossible  que  le  fils  de  pareilles  larmes 
se  perde  !  « 

L'ambition  de  paraître  sur  un  théâtre 
plus  vaste ,  d^avoir  un  plus  grand  audi- 
toire, peut-être  ajissi  le  désir  secret  d'é- 
chapper aux  plaintes  et  aux  reproches 
de  sa  mère,  le  décidèrent  à  abandonner 
Tagaste  et  à  aller  enseigner  la  rhétori- 
que à  Carthage.  Cette  démarche  fut,  à 
son  insu ,  de  la  plus  grande  importance 
pour  le  renouvellement  de  sa  vie  ;  elle 
le  délivra  du  manichéisme.  L'étude  ap- 
profondie des  sciences  naturelles ,  qu'il 
^t  occasion  de  faire  à  Carthage ,  lui 
découvrit  la  folie  des  doctrines  mani- 
chéennes sur  la  vie  de  la  nature,  et  une 
conférence  avec    l'évéque   manichéen 
f  austus,  bavard  de  grand  air,  auquel  de- 
puis longtemps  on  l'avait  envoyé  pour  ob- 
tenir la  solution  de  ses  doutes  et  de  ses 
inquiétudes,  lui  donna  la  certitude  dou- 
loureuse que,  depuis  des  années,  il  avait 
été  honteusement  trompé.  Consterné  de 
ce  nouveau  désenchantement,  il  déses- 
péra d'arriver  à  aucune  certitude  scienti- 
fique par  rapport  à  la  religion,  et  dans  son 
désespoir  il  embrassa  le  scepticisme  de 
l'Académie.  Il  avait  vingt-neuf  ans.  Tout 
ce  qu'il  avait  cru  jusqu'alors,  sagesse  et 
vérité ,  science  et  morale ,  tombait  en 
nilnes  à  ses  yeux  ;  mais  toujours  ambi- 
tieux, malgré  cette  faillite,  de  ses  spécu- 
lations philosophiques  et  religieuses, 
^écoutent  d'ailleurs  de  la  rudesse  et  de 
Ingratitude  de  ses  auditeurs,  il  tourna 
ses  regards  vers  la  reine  du  monde. 


espérant  échapper  à  lui-même  parmi  le 
bruit  et  l'agitation  de  la  grande  ville,  et 
oublier  sa  destinée  passée  dans  le  tu- 
multe de  la  vie  romaine.  Il  était  à  peine 
depuis  six  mois  à  Rome  qu'on  l'appela 
à  une  chaire  d'éloquence  à  Milan. 

Là  commença  le  retour. 

La  vie  de  la  nature  s*était  épuisée  en 
lui,  la  vie  de  la  grâce  allait  se  réveiller. 
Augustin  ne  soupçonnait  pas  à  quel 
point  la  Providence  était  miséricor- 
dieuse à  son  égard  en  le  conduisant 
dans  une  ville  dont  l'évéque  était  alors 
S.  Ambroise,  c'est-à-dire  le  docteur  le 
plus  influent  de  l'époque  dans  l'Église 
d'Occident.  Augustin  n'eut  d'abord  avee 
le  saint  évéque  que  des  rapports  de 
stricte  convenance.  Il  alla  le  voir  à  sou 
arrivée.  Si  le  respect  universel  l'avait 
conduit  vers  l'illustre  prince  de  l'É- 
glise, l'accueil  bienveillant  qu'il  en  reçut 
le  remplit  de  confiance  et  de  sympathie. 
11  se  mit  dès  lors  à  suivre  les  prédica- 
tions de  l'évéque  au  point  de  vue  de 
l'art  ;  mais  «  peu  à  peu,  dit  S.  Augustin 
dans  ses  Confessions,  avec  les  mots  vin- 
rent les  choses,  et,  pendant  que  j'admi- 
rais réloquenoe  de  sa  parole,  je  fus 
frappé  de  la  vérité  de  ses  pensées.  » 
Monique  avait  suivi  son  fils  à  Milan  ;  sa 
présence  confirmait  l'effet  des  sermons 
de  S.  Ambroise.  Souvent  Augustin  s'en- 
tretenait avec  ses  amis  intimes,  Aly- 
pius  et  Nébridius ,  des  premières  vé- 
rités, qui  appartiennent  autant  au  do- 
maine de  la  religion  qu'à  celui  de  la 
philosophie  :  la  durée  personnelle  de 
l'homme  après  sa  mort,  le  jugement  à 
venir ,  etc.  Déjà  germait  dans  son  es- 
prit la  résolution  de  renoncer  au  monde 
et  d'aller  avec  ses  amis,  dont  la  situa- 
tion morale  était  la  même,  mener  dans 
la  retraite  la  vie  contemplative  des  Py- 
thagoriciens. 

Augustin  attribuait  surtout  à  la  doc- 
trine platonicienne ,  qu'il  avait  plus  at- 
tentivement étudiée  depuis  386,  le  mérite 
de  l'avoir  réconcilié  avec  la  philosophie. 
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de  lai  «voir  rendu  lecourage  de  se  livrer 
à  des  recherches  scientifiques ,  et  d'avoir 
débarrassé  en  lui  Tidée  de  Dieu  de  la 
servitude  des  catégories  de  temps,  d*es- 
pace ,  de  substance,  d'attribut,  etc.  Sou- 
vent, dans  ses  entretiens  intimes  avec 
•M  amis,  il  se  réjouissait  de  sentir  re- 
naître en  lui  les  rayons  d'une  lumière 
nouvelle,  qui  ne  lui  montrait  plus,  dans 
ridée  de  Dieu,  la  froide  notion  d'une 
catégorie  universelle,  abstraite  et  vide, 
mais  un  Être  pur,  spirituel,  vivant,  rem- 
plissant de  sa  plénitude  les  existences 
qu'il  anime  sans  se  confondre  avec  elles, 
qu'il  dirige  avec  amour,  lumière  qui  ré- 
pandait en  même  temps  sa  clarté  sur  la 
question  capitale  de  l'origine  du  mal, 
dont  il  s'occupait  de  nouveau.  Pendant 
qu'Augustin  était  ainsi,  pour  la  seconde 
fois,  en  voie  de  chercher  exclusivement 
par  la  philosophie  le  calme  de  la  pensée 
et  la  paix  du  cœur,  la  grâce  divine  vou- 
lut lui  épargner  la  douleur  d'un  second 
désenchantement,  et  le  dirigea  elle- 
même  vers  la  source  d'où  découlent 
fiour  les  hommes  de  bonne  volonté  la 
lumière,  le  salut  et  la  paix. 

Le  vénérable  doyen  du  clergé  de  Mi- 
lan, le  conseiller  intime  de  S.  Ambroise, 
Simplicien,  auquel  Augustin  avait  dé- 
couvert son  état  intérieur  avec  la  sincé- 
rité et  la  confiance  d'une  âme  qui  ne 
cherche  que  la  vérité  et  le  salut,  ne  se 
lassait  pas  de  lui  montrer  ce  qui,  d'a- 
près les  préceptes  du  Christianisme, 
pouvait  servir  à  l'apaiser  ;  mais  le  vieil 
homme  résistait  toujours  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  renoncer  aux  plans  de  l'ambi- 
tion, aux  séductions  de  la  chair.  Un  jour 
il  entendit  un  ami  de  S.  Antoine  et  des 
autres  ascètes  raconter  comment,  lors- 
qu'ils avaient  cm  entendre  la  voix  de 
Dieu,  ils  avaient  avec  une  inébranlable 
résolution  quitté  le  monde  et  tout  ce  qui 
est  du  monde,  comment  de  grands  per- 
sonnages, des  hommes  d'État,  encou- 
ragés par  Texemple  des  anciens  ascètes, 
avaient  renoncé  à  toutes  leurs  dignités 


et  joyeusement  échangé  la  pourpre  ro- 
maine contre  le  grossier  vêtement  di 
moine,  par  amoiir  pour  le  Dieu  qui  le 
appelait. 

Augustin  fut  profondément  touch* 
de  ce  récit  ;  il  sentait  que  tout,  en  lui  e 
hors  de  lui,  le  poussait  à  une  grande  e 
décisive  résolution.  Après  avoir  lutté  in 
térieurement  encore  quelques  instants 
il  s'adresse  à  Alypius  :  «  Qu'arrive-t-il 
Qu'y  a-t-il  ?  Qu'as-tu  entendu?  Quoi  !  le 
ignorants  se  lèvent  et  conquièrent  I< 
Ciel  par  la  violence,  et  nous,  pour  notn 
froide  science,  nous  nous  vautrons  dam 
la  chair  et  le  sang?  »  A  ces  mots  i! 
quitte  Alypius  et  va  chercher  dans  m 
jardin  voisin  la  solitude  et  le  silence  qui 
doivent  apaiser  le  tumulte  de  son  âme. 
11  s'assied  sous  un  figuier,  verse  d^aniprcs 
larmes,  s'écriant  dans  son  cœur  :  «  Sei- 
gneur, serez- vous  toujours  irrité?  Ou- 
bliez mes  anciennes  prévarications! 
Combien  de  temps  dirai-je  encore  :  De- 
main! demain!  Pourquoi  pas  mainte- 
nant ?  Pourquoi  ne  pas  mettre  un  h  mes 
angoisses  à  cette  heure?  »  Alors  il 
entend  d'en  haut  une  voix  douce  et 
bienveillante  qui  lui  dit  :  «  Prends  et 
lis  !  prends  et  lis  !  »  Il  court  à  Alypius, 
à  qui  il  a  laissé  sa  Bible,  rou\Te,  et  son 
regard  s'arrête  sur  ce  passage  :  Jfnbu- 
lemuSj  non  in  comessatlonibus  et 
ebrietatibuSf  non  in  cubilibus  et  impur 
dicitiis,  non  in  contentione  et  œmula' 
tione  ;  sed  induîmini  Dominum  Jesum 
Christum,  et  carnis  curam  iie  feceri' 
tis  in  desideriis  (1). 

Augustin  reconnut  dans  ces  mots  la 
voix  de  Dieu,  qui  s'approchait  de  lui, 
qui  lui  donnait  le  courage  et  la  force  de 
réaliser  une  résolution  contre  laquelle  \\ 
luttait  depuis  quelque  temps,  et  ^ui  allait 
pour  jamais  le  consacrer  au  service  du 
Seigneur.  La  joie  de  Monique  foi 
indescriptible  lorsqu'elle  apprit  le  pro- 
jet de  son  fils  et  qu'elle  vit  fe  clian- 

(1)  Rom^,  1S|  13. 
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gemeat  qui  s*opéiail  dans  toute  sa  eon- 
daite.  Ses  prières  étaient  exaucées,  sa 
coofianee  récompensée;  elle  arait  obtenu 
par  la  fer?eur  de  sa  foi  la  renaissance 
de  celui  à  qui  elle  aTait  donné  le  jour. 
Augustin  se  retira  avec  sa  mère  et 
quelques  amis  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Cassiciacum,  près  de  Milan, 
et  y  goûta,  après  ces  vives  et  longues 
agitations ,  des  heures  de  salutaire  re- 
pos. Les  entretiens  des  amis  roulèrent 
de  nouveau  sur  la  phUosophie  ;  mais  Mo- 
nique, qui  y  prenait  part,  savait  y  mêler 
Tesprit  chrétien,  et  ses  observations,  tou- 
jours justes  et  souvent  remarquables, 
même  sur  des  matières  purement  philo- 
sophiques, étaient  reçues  par  ses  audi- 
teurs avec  une  confiance  aflectueiise  et 
UQ  respect  filial.  Un  jour  elle  demanda, 
pendant  qu'on  s'entretenait  des  acadé- 
miciens, une  explication  populaire  de 
leur  doctrine,  et,  après  Tavoir  reçue, 
elle  exprima  son  jugement  en  disant  : 
«  Tous  ces  gens  sont  épileptiques  !  »  La 
petite  assemblée  fut  de  son  avis.  Ces  en- 
tretiens philosophiques  donnèrent  nais- 
sance aux  écrits  suivants  d'Augustin  : 
c(m(ra  Academicos^  2  lib.;  — de  Beata 
nta,  de  Ordine,  2  lib.  ;  — SolUoquia^ 

année  367.  C'est  par  ces  ouvrages  que 
2 lib.;  — de  Immortalitate  animXy 

commence  l'activité  littéraire  si  féconde 
de  S.  Augustin.  Quoique  encore  consa- 
^e  à  des  sujets  philosophiques,  elle  a 
^jà  cette  haute  tendance  spéculative 
qui,  dégagée  pins  tard  de  quelques  faux 
points  de  vue  et  fortifiée  par  l'expérience, 
'ùût  par  se  consacrer  tout  entière  à  des 
questions  théologiques,  et  les  traita  avec 
tme  profondeur,  une  variété,  une  péné- 
tration qui  séduit,  captive  et  entraine  le 
lecteur. 

11  défend  contre  les  académiciens  le 
<^it  qu'a  la  raison  de  parvenir  à  la  con- 
naissance de  la  vérité  et  au  bonheur.  Le 
^epticisme  se  contredit  lui-même, car 
le  rraitemblable  n'est  pas  possible 
uns  la  connaissance  du  vrai,  qui  lui  sert 

ESGTCL    THtOL.  CATH.  —  T.  H- 


de  mesure,  puisque  le  vraisemblable 
est  ce  qui  ressemble  au  vrai,  et  la 
béatitude  que  demande  tout  homme, 
sceptique  ou  non,  ne  peut  se  concilier 
avec  un  doute  étemel.  C'est  ce  que 
S.  Augustin  démontre  plus  au  long  dans 
l'ouvrage  de  Beata  Vita,  où  il  résume 
ainsi  les  résultats  de  l'entretien  de  ses 
amis  et  son  opinion  à  ce  sujet  :  «  La 
vie  bienheureuse  consiste  à  reoonnattre 
pieusement  qui  nous  mène  à  la  vérité, 
par  quelle  voie  nous  y  arrivons,  comment 
nous  nous  unissons  à  l'ordre  suprême. 
Cette  triple  connaissance  révèle,  à  ceux 
qui  peuvent  le  comprendre,  un  Dieu  et 
une  substance!  »  Monique  à  son  teur 
résume  en  paroles  plus  religieuses  en- 
core l'idée  de  son  fils,  en  citant  le  der- 
nier vers  de  Thyume  ambrosien  du  sa- 
medi :  Foce  precantes^  Trinitas^  ete. 

Augustin  donna  une  autre  preuve  de 
la  solidité  et  de  la  pénétration  de  son 
esprit  en  plaçant,  dans  ce  même  ouvrage, 
à  la  tête  de  son  argumentation,  ce  fait, 
qu'aucun  doute  ne  peut  ébranler  :  «  Je 
vis  (1) ,  »  et  qu'il  développe  davantage 
dans  les  Soliloques,  lorsqu'il  dit:  «  Toi 
qui  veux  te  counatlre  toi-même,  sais-tu 
que  tu  es?  —  Oui.  — D'où  le  sais-tu  ?  — 
Je  l'ignore.  —  Sais-tu  si  tu  es  un  être 
simple  ou  un  être  complexe?  —  Non. 
—  Sais-tu  que  tu  es  mû? — Je  ne  le  sais 
pas. — Sais-tu  que  tu  penses  f-^Oui^  Je 
le  sais.  »  Après  avoir  cherché^  dans  les 
Soliloques,  les  conditions  subjectives  de 
la  connaissance  du  vrai,  il  circonscrit  le 
domaine  de  la  philosophie  et  le  borne  à  la 
coimaissaaBe  dt  Dieu  et  de  l'âme.  Au- 
gustin pesé  ainsi  le  point  de  départ  an- 
thropologique quHl  a  toujours  conservé. 
Il  dtoontre  l'immortalité  de  l'âme  par 
les  idées  universelles,  qui  sont  pour  lui 
quelque  chose  de  réel  et  d'étemd,  et  il 
traite  ce  thème  dans  son  ouvrage  de 
immortalitate  animse» 

C'est  dans  la  rédaction  de  ces  divers 

(1)  Cb.  7. 
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petite  livMs  et  de  on  toutes  que  ec  {Mi- 
sèrent rautomiie  et  le  printemps  de  son 
année  de  eonversion.  La  nuit  de  Pâques 
approchait.  Il  avait  toujours  été  doulou- 
leux  à  Augustin,  enoore  Manichéen,  de 
lemplaoer  la  touchante  et  subUme  solen- 
nité catholique  de  Pâques  par  la  triste 
ftte  manichéenne  du  Bème,  célébrée  en 
mémoire  de  Manès.  Il  avait  toujours 
éprouvé  4  cette  époque  un  filial  regret  au 

souvenir  de  TÉglise  et  de  son  culte 
pouvant.  Gomment  aurait-il  pu,  quand 
le  Seigneur  sa  montrait  si  bon,  hési- 
ter encore  à  se  déclarer  pour  TÉglise 
de  Dieu*  et  à  participer,  par  le  bapr 
téme,  aux  grâces  divines  dont  elle  est 
Funiqne  dépositaire  7  II  reçut  le  bap- 
tême en  S87.  Il  lui  semblait  être  re- 
venu aux  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse, lorsqu'il  entendit  entonner  les 
cantiques  et  les  psaumes,  chantés  sui- 
vant le  mode  introduit  par  S.  Am- 
broise.  Monique,  qui  avait  survécu  à  cette 
sainte  cérémonie,  heureuse  de  voir  le 
veeu  de  toute  sa  vie  aocompU,  n*avait 
phis  d'mtérét  sur  la  terre.  Dieu  l'appela 
à  lui.—  Augustin,  désormais  défenseur 
xélé  de  rÉglise,  dirigea  sa  polémique 
ecmtre  les  Manichéens  et  expliqua  dans 
ses  écrits:  de  MoributEcclesiœcatho^ 
licm  et  de  Mwribus  Ma/nichaorum^ 
les  garanties  de  paix  et  de  bonheur  que 
rhomme  trouve  dans  la  communion  de 
rÉglise  catholique,  et  dans  quelle  servi- 
tude le  manichéisme  précipite  Thomme. 
C'est  ce  qu'il  démontra  plus  au  long  en- 
core dans  son  traité  de  Libero  Arbitrio, 
dont  il  écrivit  le  premier  UvroèEomo,  en 
988,  les  deux  autres  en  Afrique^en  896. 
Vers  la  fin  de  888  il  se  retira  dans  une 
petite  maison  de  campagne  près  de  Ta« 
gaste,  où  il  résolut  de  se  consacrer 
àvee  ses  amis  à  une  activité  purement 
littéraire.  C'est  à  ce  loisir  que  sont  dus 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
il  îasàl  citer  comme  les  meilleurs  de 
Fera  Religione ,  qui  défend  le  dogme 
de  la  Trmité  contre  le  dualisme  mani- 


ohéen  au  point  de  vue  pratique;  de 
Utilitate  credendif  qui  démontre  la 
fausseté  du  reproche  fait  à  TÉglise 
d'employer  la  contrainte  pour  obtenir 
la  foi,  et  expose  combien  le  savoir  sub* 
jectif  est  msufiBsant  dans  les  choses  di-^ 
vines.  «  Dieu  n'aurait  pas  permis  une 
aussi  grande  diffusion  de  l'Écriture 
sainte  s'il  ne  l'avait  jugée  nécessaire 
pour  venir  en  aide  à  la'  raison  humaine 
et  l'éclairer.  Mais  de  qui  tenons-nous  la 
sainte  Écriture?  Qui  me  garantit  que 
c'est  un  livre  qui  renferme  des  révéla- 
tions divines?  Le  témoignage  seul  et 
l'autorité  de  rÉglise,  de  qui  nous  tenons 
TEcriture.  Je  crois  l'Église,  non  à  cause 
des  saintes  Écritures ,  mais  les  Écritures 
à  cause  de  l'Église,  et  je  ne  croirais  pas 
l'Évangile  si  l'autorité  de  l'Église  ca- 
tholique ne  m'y  déterminait  (1).  Nul  ne 
peut  avoir  le  câirist  pour  chef  s'il  n'ap- 
partient à  son  corps,  qui  est  l'Église  (3).» 

Augustin  avait  conçu  d'abord  la  foi 
comme  une  foi  raisonnable  :  «  Sans  rai- 
aitm  nous  ne  pouvons  croire  ;  car  l'auto- 
rité à  laquelle  nous  croyons  doit  être 
examinée  par  nous.  La  raison  est  la 
source  de  la  vérité  et  le  fondement  de 
notre  béatitude  (3).  »  La  foi  était  pour 
lui  la  vertu  qui  purifie  rintelligence, 
donne  au  cœur  la  force  d'adhérer  à  la 
vérité  et  y  allume  l'amour  de  Dieu. 
«  Le  cœur,  e*esi  l'homfne;  sans  amour , 
point  de  fol.  La  science  sans  la  cha- 
rité enfle,  l'amour  sans  la  science  égare, 
la  science  avec  la  charité  édifie.  » 

La  renommée  de  sa  piété  et  de  sa 
science  théologique  se  répandit  bientôt 
au  loin.  Étant  venu  accidentellement  en 
391  à  Uippone,  le  peuple  le  contraignit 
h  recevoir  la  prêtrise  et  à  devenir  l'auxi- 
liaire de  l'évéque,  dont  en  395  il  fot  élu 
le  successeur. 

Dès  lors  Augustin  consacra  exclusi- 
vement sa  plume  à  des  questions  théo- 

(1)  Coof.  Epiti.  Manich.,e. 

(2)  De  Unitate  Ecclesitey  c  49. 

(S)  De  Ordifie,lI,te.  Contra  Jctid,,  iU^' 
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iop'quM.  Mé  feiB  397  |iar  l'éréque  dt 
Miiaa,  éSnpiiciea,  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  d'interpréter  le  texte  de 
S.  Paul  ai»  Romaiiu,  0, 10,29,  Augus- 
tin s'explique  diyà  sur  la  question  de  la 
pfédettÎQation,  qui  le  préoccupait,  dans 
les  deux  livres  :  dePiversU  Qumstioni" 
bits  ad  Simplicianum.  Il  y  attribue  Té- 
lection  de  Jacob  et  le  rejet  d'Ésaû  uni- 
quement à  l'équité  étemelle  {œguUas)^ 
iosondable  à  Tbomme,  et  qui  ne  repose 
que  sur  la  volpnté  de  Dieu.  S.  Augus* 
tîD,  dans  ses  écrits  antérieurs,  avait  dit  : 
«Croire,  c'est  notre  aflaire;  accom- 
plir le  bien,  c'est  TafTaire  de  celui  qui 
Gommunique  r£sprit- Saint  à  ceux  qui 
croient  en  lui.  »  Il  enseignait  alors  plus 
justement,  avec  TÊcriture  sainte  :  «  Le 
commencement  de  la  foi  et  le  premier 
boa  vouloir  sont  Tœuvre  de  la  grâce 
diiiae.  Quiconque  persévère  dans  son 
eodorcissement,  ce  n  est  pas  Dieu  qui  l'a 
lepoussé,  mais  il  n'a  pas  été  affranchi  de 
la  comiption  universelle  dans  laquelle  le 
Seare  humain  s'est  précipité  lui-même 
pur  le  péché  ;  par  des  motifs  qui  nous 
sout  incompréhensibles ,  Dieu  ne  lui  a 
pasdomié, comme  à  d'autres,  les  moyens 
etfoccasion  de  devenir  meilleur.  » 

Augustin  ne  poussa  pas,  pour  le  mo- 
ineut,  cette  question  plus  loin,  et  tourna 
»  pensée  vers  l'ensemble  de  la  doctrine 
chjfétienne  dans  les  quatre  livres  de 
Ooctrina  Chrisiiana^  et  vers  le  dogme 
Toadamental  du  Christianisme  dans  les 
quiaze  livres  de  Trinitate.  Ces  deux 
^'ts  sont  de  l'année  400  ;  le  dernier 
ne  put  étce  achevé  qu'en  416.  C'est  aux 
qui^tre  livres  de  Doctrina  Christiana 
que  Pierre  Lombard,  qu'on  cite  ordinai- 
rement comme  le  premier  sententiaire, 
a  presque  littéralement  emprunté  l'idée 
et  la  division  de  la  dogmatique  chré- 
tieime,  de  manière  que  c'est,  à  propre- 
ment dire,  Augustin  qui  a  donné  à  tout 
le  moyen  âge  le  compendium  de  la 
dogmatique.  Le  livre  de  TnnUale  est 
UQ  des  meilleurs  ouvragées  de  S*  Au- 


gustin; il  a  une  forme  tonte  spécu* 
lative  et  dénote  un  progrès  marqué 
dans  la  manière  de  traiter  théorique* 
ment  le  dogme  de  la  Trinité.  Tandis 
que  les  théologiens  de  l'Occident  s'é^* 
taient  communément  servis  jusqu'alors 
d'analogies  tirées  de  la  vie  de  la  nature 
ou  des  esprits  (d'après  Tertullien.le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  dans  les 
mêmes  rapports  que  la  racine,  la  tige 
et  le  fruit;  d'autres  considéraient  l« 
Père  comme  l'Esprit,  le  Fils  comnm  la 
parole  prononcée  par  l'Esprit),  Augus- 
tin conçoit  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  chacun  comme  une  pbbsdniia- 
LTTÉ  ABSOLUE ,  ayout  ss  sciencc  et  son 
vouloir  propres.  Tout  ce  qui  est  dit  de 
la  substance  de  Dieu  vaut  pour  cha- 
que personne  distincte  et  pour  toute  la 
Trinité.  Chacune  des  personnes  divines 
est  à  sa  manière  le  conunencement  de 
tout. 

A-  dater  de  l'an  400,  les  ouvrages 
d'Augustin  contre  les  Donatistes  se 
succèdent  rapidement  et  viennent  à  l'ap- 
pui de  sa  conduite  prudente  et  douce 
à  l'égard  de  ces  schismatiques,  dont  il 
disait  que  les  yeux  étaient  enflamsiés» 
pour  marquer  qu'on  ne  pourrait  les  ga- 
gner que  par  la  clémence  et  les  ménage- 
ments. Les  écrits  qui  appartiennent  à 
cette  époque  sont  ;  lo  le  livre  de  Bap* 
tismOf  dans  lequel  il  résout  avec  une 
rigueur  dogmatique  la  question  du  bap- 
tême des  hérétiques  contre  l'opinion  de 
S.  Cyprien,  à  laquelle  les  Donatistes 
croyaient  pouvoir  en  appeler;  il  dé- 
clare que  le  Baptême  n'opère  pas 
(comme  les  Donatistes  le  pensaient 
faussement  de  tous  les  sacrements)  en 
vertu  du  mérite  moral  de  celui  qui  l'ad- 
ministre, mais  uniquement  en  vertu 
des  mérites  de  celui  dont  il  est  écrit  : 
«Celui-ci  est  celui  qui  baptise  dans  l'eau 
et  le  Saint-Esprit;  »  et  il  jypute  :  Au 
point  de  vue  du  Baptême,  la  plupart  des 
hérétiques  ne  se  sont  pas  séparés  de 
l'Église;  il«  ont  conservé  1^  Baptêuie 
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tel  que  TÉglise  le  leur  a  transmis,  tel 
qu'elle  Tadinmistre  elle-même;  2*  de 
Uniiate  Eeclesiœ;  S"  contra  Cresco- 
nium  Donatistam,  4  lib.  ;  4o  de  Vnico 
Baptismo  contra  Petilianum,  et  5»  une 
série  de  lettres. 

A  peine  les  conférences  religieuses  de 
Carthage  (411),  dont  Augustin  était 
TAme,  eurent  apaisé  Taflaire  des  Dona- 
tistes,  et  eurent  reconquis  la  majeure 
partie  de  ces  hérétiques  à  l'Église,  qu'un 
adversaire  nouveau ,  Pelage ,  appela  de- 
rechef Augustin  sur  le  [champ  de  ba- 
taille ,  et  ce  fut  dans  cette  lutte  que  le 
docteur  de  la  Grâce  dévoila  le  caractère 
spécial  de  sa  théologie. 

Pelage  et  Gœlestius  soutenaientles  pro- 
positions suivantes,  empruntées  au  théo- 
logien syrien  Théodore  de  Mopsueste  : 
«  La  mort  n'est  pas  une  suite  du  péché, 
mais  une  suite  nécessaire  de  la  nature  hu- 
maine ;— le  péché  ne  se  propage  pas,  il 
s'imite;  ce  n'est  pas  une  transmission 
originelle,  c'est  une  imitation  actuelle  ; 
—dans  la  nature  supérieure  de  l'homme 
reposent  les  germes  de  la  vertu,  et 
c'est  en  cela  que  consiste  la  grâce  ac- 
cordée à  l'homme  ;  —  l'humanité  a  sans 
doute  reçu  une  grâce  spéciale  en  J.-G. 
en  ce  que ,  par  son  sublime  exemple, 
les  semences  de  la  vertu  se  développent 
plus  rapidement  dans  l'homme;  mais 
c'est  toujours  par  le  mérite  de  sa  vo- 
lonté libre  que  l'homme  accomplit  le 
bien.  »  —  Quoique  S.  Augustin  eût  dé- 
fendu vigoureusement  la  liberté  de  la 
volonté  contre  les  Manichéens,  l'his- 
toire de  sa  vie  intérieure  était  une  ré- 
futation trop  manifeste  de  la  théorie 
pélagienne  pour  qu'il  n'entreprit  pas 
de  la  combattre  avec  la  plus  grande 
énergie.  Il  n'était  pas  parvenu  aussi  fa- 
cilement que  le  disait  Pelage  à  plaire  à 
Dieu,  et  le  vieil  homme  l'avait  long- 
temps dominé.  C'est  pourquoi  Augustin 
enseignait  que  «  la  nature  humaine  est 
sortie  pure  et  bonne  des  mains  du 
Créateur,  et  que  c'est  par  le  péché,  oeu- 
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vre  de  la  liberté ,  que  la  mort  est  en- 
trée dans  le  monde.  »  Le  premier  tndté 
dirigé  contre  Cœlestnis  et  Pelage,  en 
412,  est  intitulé  :  de  Peceatorum  m^ 
ritie  et  remissUme,  3  lib. 

C'est  par  le  péché ,  dit  S.  Augustin, 
que  l'harmonie  des  forces  de  l'âme  a 
été  troublée,  que  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté ont  été  affaiblies  ;  c'est  à  cause 
du  péché  que  tous  les  efforts  personnels 
pour  arriver  à  la  vérité  et  à  la  vertu 
sont  insuffisants ,  si  Dieu  ne  communi- 
que actuellement,  d'une  manière  sur- 
naturelle, la  vérité  et  la  grâce  à  l'homme, 
grâce  que  celui-ci  doit  saisir  par  la  foi 
comme  le  principe  de  sa  vie  nouvelle, 
comme  le  germe  de  sa  renaissance  spi- 
rituelle. Tous  les  honunes  ont  besoin  de 
cette  grâce,  parce  que  le  péché  d'Adam, 
transmis  par  l'acte  même  de  la  géné- 
ration, est  devenu  le  mal  héréditaire  de 
sa  race,  et  ce  mal,  le  nouvel  Adam, 
le  Christ  seul  peut  t*anéantir,  parée 
qu'en  entrant  dans  ce  monde  par  la 
vote  de  la  chair  il  a  engendré  toute 
l'humanité  à  la  vie  nouvelle.  —  Cette 
doctrine  de  la  grâce  amena  Augustin 
à  une  opinion  très-sombre  sur  le  pa- 
ganisme, dont,  selon  lui,  les  actions  les 
phis  belles  et  les  plus  pures,  n'émanant 
pas  de  la  grâce  apparue  en  Jésus-Christ, 
n'avaient  aucune  valeur  morale.  En  com- 
parant Fabricius  et  Catilina ,  il  ne  fal- 
lait pas,  disait-il,  demander  lequel  avait 
été  le  meilleur,  mais  le  moins  mauvais. 

Pelage  étant  parvenu,  en  dissimulant 
sa  véritable  pensée  sur  la  grâce,  à  ob* 
tenir  une  décision  favorable  dans  un  sy- 
node de  Palestine,  S.  Augustin,  par  son 
écrit  de  Gestis  Pelagii,  dévoila  sa  four- 
berie et  orienta  les  théologiens  de  Pa- 
lestine. Dans  son  ouvrage  de  415  :  de 
Natura  et  Gratta  contra  Pelagiwn, 
et  plus  encore  dans  son  traité  de  Gra- 
tta Christi  et  peccato  origimli,  ainsi 
que  dans  les  six  livres  contra  Julianum, 
de  421,  il  développa  les  idées  mdiquées 
d-dessQs  sur  les  rapports  de  la  nature  et 
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de  la  grAee,  de  telle  sorte  que,  dès  wm 
tempe,  ob  croyait  déjà  que  sa  manière 
de  oonoeroir  Tidée  de  la  grflce  détruisait 
la  liberté  humaine.  Ce  fuient  les  moines 
àa  couvent  d'Adrumète  qui  les  premiers 
s'imagiBèrent  que,  diaprés  la  théorie  de 
S.  Angostm,  ils  perdaient  le  mérite  de 
leur  aseétisme,  reposant  sur  un  renonoe- 
mat  volontaire.  Augustin  chercha  à  les 
détromper  et  à  les  calmer  dans  deux 
éerits  é^  427  :  de  Gratia  et  libero  Ar- 
bitrio^  et  de  Correpiione  et  Gratia, 
Mais  les  opinions  de  ces  moines  se  propa- 
gèrent surtout  dans  hi  Gaule  méridionale, 
paimi  les  théologiens  (devenus  plus  tard 
tes  semî-Pélagiens)  (  1  )  du  couvent  de  Cas- 
sien,  fondé  à  Marseille,  et  de  celui  de 
S.-Honoré,  dans  nie  de  Lérins.  Augustin 
combattit  cette  altération  de  son  Bys- 
tèsDe  dans  les  écrits  de 439  :  dePrmde- 
ttinatiane  sanetarum,  et  de  Danoper» 
^eeerantim.  La  prévision  divine,  que  ces 
derniers  adversaires  accordaient,  pré- 
pue,  dit-il,  à  la  béatitude  étemelle, 
rindividu  placé  dans  des  circonstances 
favonbles,  et  la  volonté  divine  serait  un 
fantôme  si  ceux  que  Dieu  a  élus  n'arri- 
vaient pas  infailliblement  à  la  béatitude, 
lors  même  que,  durant  un  temps,  ils  se 
*^ent  égarés  des  voies  de  Dieu.  —  On 
objectait  :  La  volonté  est  nécessaire- 
ment paralysée  s'il  est  vrai  que  les  uns 
arrivent  infailliblement  à  la  béatitude 
lofs  même  ^'ils  pèchent  pendant  un 
fsitain  temps,  que  les  autres  sont  re- 
ietés  lors  même  qu'ils  font  preuve  de 
zèle  et  de  bonne  volonté.  S.  Augustin 
lépond  en  protestant  contre  cette  fausse 
interprétation  de  sa  doctrine  et  en  ajou- 
^t  :  «  Il  faut  comprendre  la  doctrine 
de  la  prédestination  d'une  manière  pra* 
^910;  or  elle  dit  à  rhonune  :  Cours 
Avoe  lèle  dans  la  carrière  de  la  vertu, 
^  qu'en  courant  tu  acquières  la  certi- 
^  que  tu  es  du  nombre  des  élus.  Que 
l'un  éperonne  l'autre,  car  nul  ne  sait 
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dès  le  commencement  et  avec  une  in- 
faillible certitude  s'il  est  élu.  Ce  que 
Dieu  en  sait  ne  peut  entraver  l'ardeur 
de  l'homme,  pas  plus  que  la  certitude 
qu'a  le  maître  de  deux  écoliers  du 
succès  de  l'un  dans  son  examen  et  du 
rejet  de  l'autre  ne  peut  nuire  au  travail 
préparatoire  de  tous  deux.  >• 

Il  reste  à  citer  de  S.  Augustin  trois 
écrits  qui  ne  caractérisent  pas,  conome 
les  précédents,  un  moment  spécial  de 
son  développement  théologique,  mais 
qui  appartiennent  aux  productions  les 
plus  belles  de  ce  profond  génie.  C'est 
d'abord  le  livre  :  de  Civitate  Dei,  XXII 
lib.f  l'apologie  la  plus  large,  la  plus 
pure  et  la  plus  solide  du  Christianisme 
qui  eût  paru  jusqu'alors.  Augustin  y 
travailla  depuis  418  jusqu'en  426;  U 
l'entreprit  pour  répondre  au  vieux  re- 
proche qu'on  faisait  aux  Chrétiens  à 
l'occasion  des  fréquentes  invasions  des 
Germains.  Ce  sont  les  Chrétiens,  disait 
le  peuple,  qui  attirent  tous  les  maux  sur 
l'empire  romain.  Augustin  considère 
l'empire  au  point  de  vue  politique  et 
religieux,  et  prouve  que,  tel  qu'il  est,  il 
estcondsonné  à  périr  par  luinnàne. 

Le  fondateur  de  l'empire  romain,  Ro- 
mulus,  qui  souille  ses  mains  du  sang 
de  son  frère,  est  d'un  mauvais  augure 
pour  toute  l'histoire  de  Rome.  L'é- 
goîsme  est  le  caractère  des  Romains; 
leur  patriotisme  n'est  que  de  Tégoïsme 
national  ;  leur  vertu,  utile  en  ce  monde, 
est  sans  valeur  pour  l'autre.  Le  despo- 
tisme de  leurs  onpereurs  est  une  consé» 
quence  nécessaire  et  le  complément  fotal 
de  toute  l'histoire  romaine;  les  excès 
d'une  liberté  sans  frein  devaient  engen* 
drer  un  despotisme  sans  mesure  :  Rome 
devait  tomber.  Au  point  de  vae.reli- 
gieux,  les  Romains  étaient,  aux  mains  de 
la  Providence,  un  instrument  de  police 
universelle,  daitiné  à  introduire  dans  le 
monde  une  certaine  unité  et  une  cer- 
taine légalité.  Us  avaient  rempli  leur 
mission,  et  leur  gloire  et  leurs  succès  les 
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«taHfiit  réeoiiipeiiBéfl  Ici-bas  ;  Dieti,  dia- 
prés sa  justice,  ne  pouvait  leur  d<m* 
ner  une  récompense  plus  haute.  Enfin 
le  temps  est  Tenu  où  l'organisation  ro- 
maine est  tombée  en  mine.  Qui  a  pu 
arrêter  cette  ruine  ?  A  quoi  ont  servi 
aux  Romains  les  dieux  de  l'Olympe  ? 
L'immoralité  de  leur  culte  a  précipité  la 
Amte  de  l'État,  et  lesdieut  disparaissent 
avec  l'empire  qui  s'écroule.  Autre  chose 
e^t  le  Christianisme;  il  ne  détruit  pas, 
il  conserve,  il  maintient,  il  relève  tout 
dans  le  monde.  Les  Goths  n'ont-ils  pas 
épargné  les  temples  chrétiens  ?  Ces 
temples  n*o&t-il8  pas  été  l'unique  asile 
contré  les  barbares?  L'empire  romain 
est  Tempire  du  monde  ou  la  cité  t$r^ 
¥&êt^e;  le  Christianisme  est  le  royaume 
du  eieli  la  eM  de  Dieu. 

La  base  de  la  cité  de  Dieu  est  le 
Christ  j  le  Fils  de  Dieu  ;  son  principe,  l'a^* 
moiir;  son  domaine,  ce  monde  et  Tau- 
trêf  dans  leur  rapport  spirituel;  sa  loi, 
la  volonté  divine  ;  son  but,  la  victoire 
sur  la  cité  terrestre,  avec  laquelle  elle 
«st  en  conflit  perpétuel.  La  base  et  l'o- 
rigine de  la  cité  terrestre,  c'est  le  diable  ; 
son  principe,  l'égoisme  et  le  mépris  de 
Dieu)  son  but,  la  ruine  dej'ordre  di^in, 
et  sa  fin,  les  suf^iices  étemels,  alors 
que  la  cité  de  Dieu  sera  le  séjour  de  Té- 
ler&elle  béatitude,  où  régnera  sans  terme 
la  paix  reconquise. 

Vers  4S7  Augustin  entreprit  une  ré- 
vision de  ses  ouvrages,  surtout  de  ses 
premiers  écrits  philosophiques,  qui  ren- 
fermaient des  propositions  qui^  insuffi- 
samment mûries,  étaient  ou  trop  exclu- 
sives ou  trop  partielles.  Ainsi  parurent 
•es  deux  livres  deS  HetraetaHones.  En- 
in  Augustin  se  nciontre  eonime  homme 
dl.comme  chrétien  dans  les  treixe  il* 
ihres  de  ses  Confe$s1onê^  qui  Dirent  éori« 
M  en  400.  Il  y  parcourt^  avec  la  plus 
grande  abnégation,  la  période  de  ses 
égarements.  G'est  le  plus  entraînant  de 
tes  écrits^  et  eekd  qui  convient  an  plus 
0ttBd  nombre  de  lecteurs;  il  né  âmt 


pas  oublier,  en  le  lisant,  que  l'bomillté 
du  saint  y  a  peut-être  ocagéré  les  re- 
proches qu'il  mérite. 

Quant  au  ministère  'épiscopal  qu'au 
milieu  de  cette  activité  littéraire  le 
saint  docteur  ne  négligeait  pas,  Augus» 
tin  lut  le  premier  qui  introduisit  ht  ?ie 
ascétique  parmi  le  clergé  d'Uippone.  Ses 
clercs  vivaient  en  commun,  observant k» 
saintes  règles  qu'il  leur  avait  imposées. 
Comme  plusieurs  des  prêtres  de  Técole 
de  S.  Augustin  devinrent  évêques,  Ta- 
sage  de  la  vie  commune  se  répandit  ra- 
pidement au  delà  des  provinces  ecclé- 
siastiques; du  nord  de  l'Afrique.  Au- 
gustin fut  aussi  remarquable  comme 
prédicateur  que  comme  écrivain.  Il  » 
distingue  de  S.  Ambroise  par  le  ca- 
ractère beaucoup  plus  dialectique  de  tes 
sermons  ;  il  pense  surtout  à  la  partie 
éclairée  et  savante  de  son  auditoire. 
Le  quatrième  livre  de  l'écrit  de  Dœ» 
trina  Christtana  renferme  une  taomi- 
litique  qui  se  résume  en  ce  court;  et 
parfait  conseil  :  L'orateur  doit  persua- 
der, toucher  et  porter  à  la  pratique. 

Cette  vie  pleine  d'oeuvres  saintes  et  de 
travaux  littéraires  se  termina  le  2ê  août 
480  ;  mais  Tesprit  du  saint  Pontife  a 
survécu  dans  l'Église  et  continue  à  y 
vivre  par  la  puissance  de  ses  idées. 

La  meilleure  édition  de  ses  œuvres 
est  celle  des  Bénédictins,  en  il  vol. 
in-fol. ,  Paris,  1679-1700,  qui  donneauni 
les  ouvrages  qu'il  faut  consulter  pour 
la  biographie  du  saint,  savoir  :  la  f^iede 
S.  Augustin,  par  Possidius,  un  des  amis 
du  saint  ;  puis  une  ftloprapAi^  qui  n'est 
qu'une  traduction  des  Mémoires  de  TtUe- 
mont.  MM.  Gaume  frères  ont  publié 
aussi  une  magnifique  édition  en  S3  vol. 
grand  in*8«,  à  deux  colonnes.  Cellier  a 
écrit  sa  vie  dans  les  onsième  et  douzième 
volumes  de  son  Histoire  des  Auteurs 
sacrés  eeeiésiastiques ^  Paris,  1T44. 
Biographies  plus  notivelles  :  SaM-A^* 
gustin ,  du  docteur  Kloth,  3  vol.,  Aii- 
la-Chapelle,  1840  ;  Fie  de  S.  Auguste, 
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àe  BfMumiHm^  Berilii,  1644  ;  FiB  de 
S,  Auguitin^  Poi^onlat^  Paris. 

SCHIBPFT. 

AVGUSTf BT  (S.),  archevêque  de  Doro- 
mnuin  (Cantoribéry) ,  occupe  une  place 
importante  dans  Thistolre  de  la  conver^ 
rioD  des  peuples  §ennaniques.  Les  suc- 
ées rapides  qu'il  obtint  dans  les  tlesBri- 
tanniques  contribuèrent  puissamment 
i  ta  propagation  de  rÉvangile  sur  le 
continent. 

Il  était  abbé  du  couvent  des  Bénédf  e^ 
tins  fondé  à  Rome  par  Orégoire  le 
Grand  et  dédié  à  Fapdtre  S.  André, 
ionqu'il  reçut  de  ce  grand  Pape  la  rois- 
lion  de  préèher  l'Évangile  aux  Angles. 
On  sait  que  ces  trois  tribus  de  la  puis- 
sante confédération  saxonne,  les  Saxons, 
(es  Angles  et  les  Jutes,  qui,  en  449  après 
Jésus-Christ,  avaient  envahi  la  Bretagne 
eooonunim,  la  soumirent,  après  une 
ivtte  de  cent  cinquante  ans  contre  les 
Bretons,  et  que  le  pajs  fut  souvent  de- 
puis lors  appelé  Sascania  trammarina. 

Quoique  les  Angles  ne  formassent 
qu'une  petite  tribu,  qui  n'est  pas  même 
mentionnée  par  le  plus  ancien  des  his- 
toriens bretons,  Gildas,  et  que  les 
Saxons  proprement  dits  formassent  la 
^u  la  plus  puissante,  on  donna,  dès  le 
«ixième  siècle,  à  la  Saxe  bretonne,  pour 
b  distinguer  de  Tancienne  Saxe  conti- 
uttitale,  le  nom  dAnglie,  Ânffïia,  An- 
gleterre, et  aux  habhants  le  nom  d'An- 
*^*  plu»  tard  d'Anglo-Saxoni.  Gré- 
Nre  le  Grand,  vivant  encore  dans 
*»  couvent,  vit,  exposés  en  vente 
«"nrae  eaelaves  sur  le  marché  de  Rome; 
plusieurs  Jeunes  Anglo-Saxons  remar^ 
quables  par  leur  beauté.  Attiré  par  leur 
extérieur  agréable ,  il  entra  en  couver- 
«tien,  avec  eux.  «  De  quel  pays  êtes- 
»^8  ?-  Angll.  -  Très-bien ,  car  ils  ont 
"f«  figure  angéliqiie,  et  il  leur  convient 
«^  les  cohéritiers  des  Anges  (ftene, 
««w  ongdieam  habent  faetem,  et  ta- 
î?  "^^^lomm  deeet  eue  eohmredei). 
^  Wte  provHieè  ?  —  Defrâ.  -  Trè*. 


bien,  arrachés  à  la  colèie  de  Bieu  (m 

ira  Dei  erufi).  Gomment  se  Mmme 
votre  roi  ?  ^  Elle.  *-  Oui  «  ehantois 

alléluia  {ÀUeluia  oportet  eantari).  » 
Gré^irin  avait  résolu  d'aller  prêcher 
le  CbriitiaBisme  parmi  ces  beaux  ài^ 
gies,  dont  il  voulait  faire  des  An§as  » 
citoyens  du  royauihe  eéleste^  mais 
le  peuple  romain  l'en  empéeha.  Toute- 
fois il  ne  perdit  pas  de  vue  son  pieux 
dessein.  Lersqu'il  lut  élu  Papei  il 
revint  à  son  ancien  projet;  il  it  aehe* 
ter  plusieurs  jeunes  captifii  ang^o-saxona 
de  dix-sept  à  dix-huit  ans;  et  les  ftt 
élever  dans  le  couvent  qu'il  avait  fondé. 
Plus  tard,  en  696,  il  envoya  Augns*' 
tin,  abbé  de  ee  couvent,  avec  quarante 
autres  moines,  prêcher  la  foi  pami  les 
Angles;  Ces  moines,  avant  d'être  par» 
venus  à  leur  destination,  ayant  béa»- 
coup  entendu  parier  en  toirte  de  la 
grossièreté  et  de  la  cruauté  des  Anglefe, 
perdirent  courage,  et^  s'arrêlaot  à  Lé» 
rins,  qui  appartenait  aux  Gaules^  ils  dé- 
pêchèrent AuguMiu  vers  lé  Pape  Gré» 
goire  pour  le  prier  de  leur  permiltre  éè 
revenir  à  Rome. 

Grégoire  ne  consentit  pas  à  leuf  do^» 
mande;  Il  les  eneotiragea  à  persévérer 
dans  leur  entreprise  et  leur  envoya  des 
lettres  de  recommandation  pour  les 
princes  et  les  étêqiies  frahke.  Ranlinés 
par  les  exhortations  du  Pape^  iife  eaulH 
nuèrent  leur  route  et  \bordlrent  en  597 
à  rtle  de  Thanet;  Ils  rtidmsèreni  dV 
bord,  dans  llieptarehie  anglo*saxonné> 
au  roi  Ethelbert  de  Kent,  qdi  avait 
épousé  \é  princesse  franke  Reithe»  con« 
vente  depuis  peu  au  Christianisme^  èh 
lui  annonçant  qu'ils  arrivaient  de  Rome 
avec  la  mission  de  prêcher  rÉvangilê  de 
J.-G.;  et,  en  effet,  ils  allaient  en  procès^ 
sion  solennelle,  précédés  de  la  eroix  et 
de  rhnage  de  J.-G.  »  chantant  et  priant 
tour  à  tour,  et  prêchant  ouvertement 
la  doctrine  chrétienne.  Le  roi  leur  il 
dire  :  «  V6s  promesses  sonthelles^  nM^ 
comme  «liés  sont  notivellei  et  IneerNf 
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iiBliiHiml  et  iCDoaeer  pour  cUet  à  l'aD* 
ûifÊB  cf  uyâocB  de  nMt  pèfci.  Ccpcndait, 
poifqiie  Toos  êtes  venus  de  si  loin  dans  . 
rintoilion  de  noos  eommnnîqnflr  ee  que 
▼oos  enja  mi  el  lépmeE  le  neiHenr,  j 
nous  ne  toos  inquiéterons  pas,  nous  ! 
voos  aecuillerons  fivonblenient,  noos  ' 
▼oosproeoiefonslesnéeeBBitésdelaTie  ' 
etnoosToaspenneCIronslapiédieation  . 
de  la  icfigion  noorelle.  »  Les  mission-  ; 
naifss  lemplis  de  joie  entrèrent  dans 
Canlorbéry  en  chantant  :  «  Noos  tous 
prions,  6  Sei^ieoTy  de  détonmer  votre 
eolère  de  eette  ville  et  de  votre  saint 
temple,  car  noos  sonmies  des  pécheors', 
allelhiia!  »  Sootemis  par  la  faveur  de  la 
reine  Bertiie,  qui  avait  déjà  fiât  célâbrer 
par  révéqoe  frink  Loidliart  la  pre- 
mière messe  dans  une  vieille  égMae 
provenant  du  temps  des  Romains,  près 
de  Cantoibéry,  Augustin  et  ses  compa- 
gnons tmvaBlèvent  avec  un  sèle  apoÂto- 
lique  à  la  conversion  des  Angles.  Leur 
vie  pure,  leur  activité  désintéressée, 
leur  dévouement  de  chaque  jour  tou- 
chèrent le  roi  Etfadbert,  qui  embrasm 
le  Christianisme  et  se  fit  haptker;  et,  le 
jour  de  Pentecôte  fi«7,  10,000  de  ses 
sigets  suivirent  son  ezonple  :  ce 
que,  dans  sa  joie  et  sa  reconnaissance, 
Grégoire  le  Grand  se  hâta  d'annmioer 
au  patriarche  Eologe  d'Aleiandrie.  La 
méineannée,  Gr^ire  ordonna  à  Tar- 
chevêque  d'Aries,  vicaire  du  Saint-Siège, 
de  sacrer  évéque  Augustin,  qui  fit  de 
Cantoriiéry  sa  métropole.  Ethelbert 
Tembellit  en  y  bâtissant  une  église  dé- 
diée aux  apâtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  et  destinée  à  la  sépulture  des  rois 
et  des  archevêques  de  Kent.  Augustin 
redoubla  de  zèle  ;  au  commencement  du 
siptième  siècle  la  plus  grande  partie  de 
Kent  était  gagnée  au  Christianisme.  Ce 
Ait  alors  qu'en  signe  de  sa  hante  satis- 
fKtlon,  et  comme  symbole  d'union  avec 
l'Eglise  romaine,  Grégoiro  le  Grand  en- 
voya à  Augnstfai  le  pallium  archiépis* 


eepal.  En  mène  temps,  pemnndé  que, 
de  Kent,  Augustin  parvindrait  à  con- 
vertir toute  la  Bretagne  paiome,  Gré- 
goiro le  diar^ea  d'ordonner  peu  à  peu 
dou» éviques auftagHits  poor  lescon- 
trécs  méiidioBales  de  l*tle. 

'Augustin  devait  aussi  envoyer  un 
évéque  àÉboraeum(YorlL),  qui  dans 
la  suite  devint  le  métropolitain  du  nord 
et  dut  êtro  également  préposé  à  douze 
évéques  suffingants,  dans  le  cas  où  les 
habitaits  de  ces  contrées  se  rapproche- 
raient du  Cliristianisme.  Enfin  Grégoire 
donna  à  Augostm  une  jnrîdîction  ex- 
traordinairo  sur  tous  les  évéques  bretons. 
Ce  projet,  quoique  Augustin  ne  put  pas 
complètement  le  réaliser,  ainsi  que  les 
décisions  données  par  Grégoiro  à  diffé- 
rentes dflmandes  que  lui  avait  soumises 
AugDStin ,  contribuèrent  efficacement  à 
l'organisation  de  la  nouvelle  Église  an- 
glo-saxonne, an  développement  des 
moeurs  et  de  la  religion  de  ses  habitants. 
Les  instructions  du  Pape ,  pleines  de  fer- 
meté et  de  douceur,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  manièro  d*aglr  envers  les 
temples  paiens  et  les  idoles,  devaient 
étro  singulièrement  propres  à  gagner 
les  coeurs  des  idolâtres.  «  On  ne  rui- 
nera pas,  ordonnait  Grégoiro,  les  an- 
ciens temples  des  dieux;  après  en  avoir 
anéanti  les  idoles,  on  les  aqwrgera  d'eau 
bénite,  on  les  ornera  d'autels,  <m  y  dé- 
posera des  reliques  saintes;  car,  ai  ces 
temples  sont  bien  bâtis,  il  fout  les  con- 
vertir en  maisons  de  prièro  du  vrai  Dieu, 
afin  que  le  peuple,  voyant  son  temple 
conservé,  d^ioee  de  toute  son  âme  son 
erreur  et  visite  d'autant  plus  volontiers 
les  lieux  qu'il  a  loujours  fréquentés.  Et 
comme  parmi  les  cérémonies  du  culte 
païen  on  immole  beaucoup  de  boeub, 
cet  usage  devra  étro  également  converti 
en  une  sainte  pratique  chrétienne,  et  les 
fidèles,  se  réunissant,  le  jour  de  la  dédi- 
cace on  de  la  commémoration  des  saints 
inanyrs,  autour  de  TÉglise,  y  dresse- 
ront des  cabanes  en  feuillage,  y  célèbre- 
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ront  à  la  gloire  éd  Dîau  de  pieux  et 
joyeax  repas,  afin  d*étre  plus  fadlement 
l^agnés  aux  pures  et  intiines  joies  de 
l'Église  par  ces  fêtes  extérieures  et  sen- 
sibles; car  il  est  impossible  de  tout  pren- 
dre à  la  fois  à  des  esprits  ignorants  et 
difficiles»  et  celui  qui  veut  atteindre  le 
sommet  d*une  montagne  n'y  arrive  pas 
d^uo  coup  et  par  un  seul  bond.  »  Gré- 
goire avait  ausû  stimulé  le  zèle  d'Ëthel- 
bert  eu  lui  écrivant  des  lettres  pleines  de 
sagesse,  de  charité  et  de  tendresse.  Ceux 
qui  les  apportaient  étaient  les  nouveaux 
mJsBiomiaires  demandés  par  Augustin 
pour  étendre  et  fortifier  son  œuvre. 
C'étaient  des  Bâiédictins,  parmi  lesquels 
00  distinguait  surtout  Mellitus,  Juste , 
Paulin  et  Rufinien.  Juste  fut  sacré  par 
Augustin  évéque  de  Rochester  en  604, 
et,  bientôt  après,  Sabereth,  roi  d'Essex, 
neveu  d'Ethelbert,  s'étant  montré  &vo- 
nble  au  Christianisme,  Mellitus  fut  éga- 
lement  sacré  évéque  et  envoyé  vers  les 
Saxons  orientaux  dans  Essex.  Ses  pré- 
dications eurent  des  suites  heureuses; 
il  baptisa  Sabereth  et  une  grande  por- 
tion de  son  peuple,  et  établit  son  siège 
à  Londres,  capitale  d'Essex.  Mais  le  zèle 
de  S.  Augustin  ne  fut  pas  moindre  à 
l'égard  des  Bretons  vaincus ,  dont  les 
nueurs  s'étaient  démoralisées  dans  la 
ierntude,  et  qui  étaient  devenus,  avec 
teor  elergé,  presque  étrangers  au  Chris- 
littûsme.  En  vain  deux  synodes  tenus  en 
^,  à  Toceasion  du  pélagianisme  renais^ 
sant,  avaient  cherché  à  relever  parmi  eux 
iaviechrétienneet  la  discipline  ecelésias- 
li<iue.  Augostin  reprit  vers  604  ces  essais 
infruetueux  de  réfoime,  et,  en  dehors  des 
difficultés  que  lui  créaient  vis-à-vis  des 
Bretons  ses  intimes  rapports  avec  leurs 
f^nnemis,  il  eut  à  combattre  à  la  fois  Tor^ 
9Kil  et  les  prétentions  des  prélats  bre- 
tons, lespr^ttgés  opiniâtres  du  peuple  et 
^  clergé  contre  certahis  usages  de  disci- 
pline traditionnels  dans  rÉgMse  romaine, 
^naisqui  ne  touchaient  en  rien  à  la  foi.  Ils 
avaient  rapport  au  rite  du  Baptême^  au 


cyde  de  Pdquetf  à  la  forme  de  la  ton^ 
sure  et  à  d'autres  questions  de  ce  genre. 
Quoique  Augustin,  pour  convaincre 
les  Bretons  de  la  vérité  des  traditions 
romaines,  eût  opéré  sur  un  aveugle  un 
miracle  reconnu  par  les  Bretons  assem- 
blés, et  qu'il  leur  eût  tenu  ce  langage 
conciliant  :  «  En  beaucoup  de  points 
vous  vous  écartez  de  nos  usages,  de  ceux 
de  FËglise  universelle,  et  cependant,  si 
vous  pouvez  vous  résoudre  à  administrer 
le  Baptême  et  a  célébrer  la  Pâque  con- 
formément à  l'usage  romain  et  à  prê- 
cher avec  nous  l'Évangile  aux  Saxons, 
nous  supporterons  patiemment  vos  au- 
tres coutumes,  si  contraires  à  nosmœurs 
etànosusages;» — lesBretons  rejetèrent 
avec  entêtement  les  sages  propositions 
du  saint.  Augustin  leur  prophétisa  alors, 
dit-on,  l'avenir  en  ces  termes  :  «  Puis- 
que vous  ne  m'aidez  pas  à  montrer  aux 
Saxons  la  voie  de  la  vie,  ils  seront,  par 
un  juste  jugement  de  Dieu,  des  instru* 
ments  de  mort  pour  vous.  >•  Après  de 
nouveaux  et  d'infructueux  essais,  Au- 
gustin revint  à  ses  enfanta  régénérés 
parmi  les  Saxons  avec  une  joie  nouvelle, 
et  justifia,  par  son  infatigable  dévoue- 
ment au  milieu  d'eux,  le  titre  d'apôtre 
des  jénglo-SaœonSf  que  lui  ont  décerné 
l'Ëglise  et  la  postérité.  Pressentant  sa 
mort  prochaine,  il  conféra  à  son  fidèle 
coopérateur  Laurent  le  caractère  épisp 
copal,  et  le  destina  à  devenir  son  succes- 
seur sur  le  siège  métropolitain  de  Can- 
torbéry.  Après  sa  mort  (604  ou  610), 
ses  enfants  reconnaissants  glorifièrent 
les  vertus  et  les  mérites  de  ce  vérita- 
ble saint  par  l'inscription  suivante  gra- 
vée sur  son  tombeau  :  «  G  glt  Augus- 
tin, premier  archevêque  de  Cantori>éry, 
envoyé  dans  ce  pays  par  le  bienheureux 
Grégoire,  évéque  de  Rome,  et  qui,  gra- 
tifié de  Dieu  du  don  des  miracles,  con- 
vertit le  roi  Ethelbwt  et  son  peuple  à  la 
foi  en  Jésus-Christ,  et  mourut,  plein  de 
jours,  le  7  d'avant  les  calendes  de  juin 
(26  mai),  sous  le  règne  de  ce  roi.  >  Le 
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synode  tenu  à  CloTeshovè,  èû  747,  èôva 
la  présidence  de  l'archeTéque  Lnthbert, 
ordonna  que  la  fête  de  S.  Augustin  se- 
rait célébrée  par  les  ecclésiastiques  et 
les  moines,  et  que  son  nom  serait  placé 
dans  les  litanies  immédiatement  après 
celui  de  S.  Grégoire. 

Cf.  GregoriiM,  epp.y  surtout  lib.  XI; 
Bed«  Fenerah.  (t  785)  Htst,  EecL 
ffent,,^iifflor.,  lib.  I,  C. 98  sq.^lib.  II, 
c.  9-4;  PHta  S.  y/u^tuf.,  dans  les  Bol- 
iand.Âeta  55.,  diê  96  »m?^I,  et  Butler, 
ytês  des  Pères  et  des  Martyrs  ;  3,  Lîn- 
gard,  5.  /.  antiqiiities  of  the  anglo'^ 
saxon  Chureh ,  New-Castie ,  1806  (en 
fhmç.,  Paris ,  1838)  ;  Schrddl,  Introd^o- 
tian  et  affermissement  du  Christian 
ntsme  chez  les  Angto-Saxons^  Passan, 
1840.  AL200. 

AVOrsTiifS  (esMiTES)  ou  moines. 
Comme  les  Chatioines  de  S.  Augustin 
(  Canonici  regulares  5.  Jugtistînt), 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  les  Er- 
mites augustins  font  remonter  directe- 
ment et  sans  interruption  leur  origine 
et  leur  règle  à  S.  Augustin,  éréque 
d*fijpponé  ;  tnais  les  motifs  qu*ils  ont 
mis  en  avant  dans  leur  discussion  avec 
les  chanoines  réguliers  (1)  ne  sont  pas, 
8*après  Topinion  d^Hélyot  (3),  tellement 
péremptoires  qu'on  ne  doive  considé- 
rer cette  origine  comme  invraisem- 
blable. II  est  historiquement  établi^  il 
est  trai  (8),  que  S.  Augusthi,  revenu  en 
888  d'Italie  à  Carthage,  se  retira,  aveé 
quelques  amis,  dans  une  petite  maison 
de  campagne  près  de  Tagaste,  et  qu'il 
y  vécut  dans  les  exercices  de  l'ascé- 
tisme^ dans  la  prière,  le  jèâne  et  Tétude 
dé  la  théologie,  et  que,  lorsqu'il  fUt  de- 
venu prêtre  à  Hippone,  en  391 ,  il  érigea, 

tt)  Coof*  Ordrti  monoâtiquei,  t.  IV,  p.  117 6q. 
einiti,  pragm.  des  principaux  Ordres  monasU, 
i.  T,  p.  SIO-M. 

(î)  Cimr.  HiêK  dit  OrârtÈ  monûitifHeà,  f»f|. 
fieiur  gi  mMilmvf,  III,  1,  Pariai  t7M,  ITH, 
•  ypL4b-4. 

(S|  Conf.  Potsldias,  de  f^ita  Augutlini^  c  5, 
99,41  AOgQstIa,  àprf)*.ii!(5,  p.  fOSi^.;  (.  t  Opp. 


dans  un  jardin  que  hii  avait  demie  1*^' 
vêque  Yalérius,  une  sorte  de  eonveitt 
pour  y  mener  en  commun,  avec  plu^ 
sieurs  amis,  disposés  comme  lui,  tme  vïi 
sainte  et  retirée.  Mais  vouloir  eonclun 
de  là  qu'Augustin  était  un  moine  ou  ui 
ermite,  et  qu'il  rédigea  une  règle  potti 
les  religieut  qui  se  rétmirent  autour  d< 
lui,  c'est  dépasser  les  prémisses  recon- 
nues. Si  S.  Augustin  avait  réellement 
rédigé  une  règle  pour  des  ermites^  si  lef 
moines  chassés  par  les  Vandales  du  nord 
de  l'Aftique  s'étaient  réfugiés  avec  elle 
en  Italie,  en  Espagne,  dans  les  Gatiles , 
et  l'y  avaient  conservée ,  on  ùe  com- 
prendrait pas  bien  comment  Thlstoirc 
aurait  pu  se  taire  à  cet  égard  pendant 
Sept  cents  ans,  et  pourquoi  les  Papes, 
comme  le  remarque  Justement  Hélyot. 
donnèrent  la  préférence  aux  Domini- 
cains et  aux  Franciscains,  nés  seale- 
ment,  on  le  sait,  dans  le  treieième  siècle. 
Nous  ne  voulons  pas  nier  toutefois  qu'en 
1956    plusieurs  communautés    furent 
réunies  en  un  seul  ordre  sous  la  règfe 
de  S.  Augustin  ;  mais  ces  règles   ne 
sont  probableihent  que  des  statuts  qifon 
avait  depuis  quelque  tetnps  attribués  à 
S.  Augustin,  soit  qu'on  vouldt  par  là 
inspirer  un  plus  grand  respeèt  et  leur 
assurer  une  obéissance  plus  certaine, 
soit  parce  qu'on  avait  tiré  quelques  traits 
généraux,  quelques  points  relatifs  à  la 
vie  cléricale,  des  sc;rmons  de  S.  Augus- 
tin sur  les  meeurs  ecdésiastiqueSf  et  de 
sa  109*  lettre  adressée  aux  religieuaes 
d'Hippone. 

Quant  à  la  constitution  propre  de  Tor- 
dre des  Ermites  augustfnsen  1956^  voici 
ee  qui  arriva.  Outre  les  ordres  existant 
déjà  et  approuvés  par  le  Saint-Siége,  il 
se  forma,  dans  les  onsième,  dontième 
et  treizième  Siècles,  surtout  en  Italie. 
plusieurs  nouvelles  congrégations  d'er- 
mites ,  qui  n'einem ,  au  eommenee* 
mentj  aucune  règle  ptfrtleidiète  et  fixe. 
Les  principales  de  ces  eoiigrêgatioBS 
étalent: 
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1*  Lei  /ean^BfmMi,  ainsi  nsppeléëÈ 
da  nom  éë  leur  fandatétir^  Jéaii  Boû^ 
qol  naquit  ft  Maiitotiê  eii  1168  4  mena 
taigtemps  une  ?ie  fluitète ,  ge  retita, 
a  1109^  dans  iea  ea^oni  4e  la  tille  dé 
Gfeène ,  <ift  il  foulait  demeorer  seul  le 
teste  de  ses  Jours.  Mais  sa  réputation 
loi  attira  bientôt  des  associés  )  le  Pape 
IiBoeem  IVleur  donna  la  règle deS.  Au*- 
fBtin  en  1344,  lea  eonfirma  eomme 
nogré§ation  d'ermites,  et  Jean  Bon  de* 
■ma  leur  général  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue en  it49,  près  de  Mantoue,  dans 
vae  solitude  où  il  vivait  depuis  trois 
ati.Son  corps  fut  déposé  à  Mantoue 
^  régUse  de  Sainte-Agnès. 

2*  Les  JMttinieng,  qui  tinrent  ce 
JUMB  du  premier  endroit  où  ils  s*arrêtè- 
^  près  de  Brittini^  solitude  dans  la 
lUrche  d*Anetoe.  Le  Pape  Grégoire  IX 
|«n  donna  une  règle.  Un  peu  avant  eut 
il  l'était  formé  une  communauté  sem*- 
M>le  en  Teecane^  d'où  : 

^I^  Ermites  toteûnii  qui  vécurent 
"isti  ea  communauté,  d'abord  sans  rè» 
i^  tt  sans  veaux ,  jusqu'à  ce  que  le 
^  bmocent  lY  leur  imposa  la  r^e  de 
S.4iiguatin^cnl348. 

^  Us  Frèru  pénitmti  du  Christ^ 
i^osna  aussi  P&rt€»8ae^  parce  que 
<^r  vêtement  ressemblait  a  un  sac. 

Outre  ces  quatre  grandes  codgréga» 
^f  il  y  avait  encore  beaucoup  de  pe* 
^  aiaociations  qui  vivaient  indépen* 
^teslesunesdesmitréSf  etquientndent 
^>^  souvent  en  discussion  à  propos  de 
Indifférentes  observances,  au  sojetde 
^  costume,  etc.  Ainsi  les  Jean-Bonites 
^^t  le  même  habit  que  les  Francis- 
'^i  et  lorsqu'ils  mendiaient  on  les 
("^H  |(!g  «08  pi)i2r  les  autres  I  Ils 
^  fisiettèrent  à  cette  oceasioti,  et  le 
J»pe  Orégoire  fX  fut  obligé,  en  1341, 
'"«décider  que  les  ermites  porteraient 
l^f^be  noire  ou  blanche,  à  manches 
"**i  «ves  un  cordon  en  ctiir,  des 
^^  an  bâton  long  de  ehiq  palmes 
^ii^mé'de  arosse,  et  dielaterateiii à 


tous  ceiix  auprès  de  qui  Hs  mendie*- 
raient  à  quelle  congrégation  ils  appar- 
tenaient» 

Pour  obvier  à  d'autres  querelles  du 
même  genre  et  pour  empêcher  ces  con- 
grégations de  se  multiplier,  le  Pape 
Alexandre  IV  fit  venir  à  Rome  les  su- 
périeurs (1 365) ,  et^  les  ayant  rassemblés 
dans  le  couvent  de  Santa -Maria  del 
Popolo,  sous  la  présidence  du  car- 
dinal Richard  de  Saint-Angeli,  jl  les 
obligea  d'élire  en  commun  un  général. 
Le  choix  tomba  sur  le  prieur  des  Jean- 
Bonites,  Lanft'anc  Septala^  de  Milan, 
et  toutes  les  congrégations  furent  réu- 
nies en  un  seul  ordre,  sous  le  nom 
ÔL  Ordre  des  Ermites  de  saint  Augu^ 
Un  et  sous  la  règle  de  ce  docteur,  par 
une  bulle  particulière  du  Pape  (1).  Si 
auparavant  les  membres  de  ces  diver- 
ses congrégations  n'étaient  pas  de  vé- 
ritables ermites,  ils  le  furent  bien  moins 
encore  après  la  réunion;  toutefois  le 
nom  d*ermites  leur  resta.  D'après  la 
bulle,  l'habtt  des  membres  de  l'ordre 
consiste  i  quand  ils  sont  dans  le  chœur 
et  lorsqu'ils  sortent,  en  une  robe  de 
laine  noire  avec  des  manches  longues  et 
larges  et  uii  capuchon  pointu  descendant 
par  derrière  jusqu'aux  reins  ;  ils  portaient 
une  ceinture  noire  et  en  cuir.  A  4'inté- 
rieur  ^  le  costume  était  une  robe  blan- 
che et  un  seapulaire;  le  bâton  fut  aboli. 
L'ordre  Jouit,  dans  le  conunencement, 
de  grands  privilèges  :  il  était  exempt  de  la 
juridietion  épiseopale  ;  il  avait  un  car- 
dinal protecteur,  et  l'importante  fonc- 
tion de  saeriste  de  la  chapelle  papale  (3) 
était  habituellement  confiée  à  im  mem- 
bre de  l'ordre.  En  1667 1  le  Pape  Pie  Y 
plaça  les  Ermites  au  nombre  des  ordres 
mendiants^  fixa  leur  rang  après  les  Do- 
minicains, les  Franciseaina  et  les  Car* 
mélitesj  sans  leur  déftodre  de  possé- 


(1)  CoDf.  BuUarium  Magn.  Hom,,  t,  1S5  iq., 
éd.  Logd. 

W  t/i/ikl,  fléiyett  I*  e-,  P*  3^  *4< 
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dêr  des  biens  et  des  revenus.  La  cous- 
titotion  de  Tordre  est  plus  anstocn- 
tique  que  monarchique.  A  sa  tête  se 
trouve  le  général ,  dont  l'éleeticm  et  la 
déposition  appartiennent  au  diapitre, 
qui  se  réunit  tous  les  six  ans;  Fau- 
torité  du  général  est  fort  restreinte 
par  celle  des  définiteurs.  CSiaque  cou^ 
veut  a  un  prieur,  chaque  province  un 
provincial,  avec  quatre  définiteurs  et 
un  ou  plusieurs  visiteurs.  La  règle  de 
S.  Augustin,  comparée  à  d*autres  rè- 
gles monastiques,  n'est  pas  sévère; 
néanmoins  dès  le  quatorzième  siècle 
on  y  fit  beaucoup  d'infracticMis  et  la 
discipline  Ait  négligée.  Une  conséquence 
4e  cette  négligence  fut  qu'au  sein  de  For^ 
dre  il  se  forma  des  congrégations  parti* 
culières  tendant  à  maintenir  ou  à  rétablir 
rintégrité  de  la  règle  primitive,  congré- 
gations qui  obtinrent  leur  vicaire  géné- 
ral particulier,  tout  en  restant  soumises 
au  général  de  tout  Tordre,  sous  le  nom 
d'Observants  réguliers.  Telle  fut  la  con- 
grégation fondée  en  Saxe  en  1493,  dont 
le  vicaire  général ,  Jean  Staupitz ,  fut, 
dans  Torigine,  Tami  de  Luther,  qui  était 
lui-màne  Ermite  augustin.  Mais  à  la 
suite  de  la  réforme  elle  perdit  presipie 
tous  ses  couvents  et  finit  par  s'miir  à  la 
congrégation  de  la  Lombardie. 

Aux  AugusUns  de  la  stricte  obser- 
vance appartiennent  aussi  les  membres 
de  la  communauté  fondée  en  1593  à 
Bourges,  en  France,  qui  se  distinguèrent 
par  des  vêtements  plus  étroits,  re- 
çurent te  nom  de  Peiits^jéugusiinSy 
et,  sans  avoir  de  vicaire  général  partkm- 
lier,  formèrent,  avec  leur  province  de 
S.-Guillaume,  la  quarante-deuxième  de 
leur  observance. 

Parmi  toutes  ces  congrégations  d'ob- 
servants, les  plus  strictes  et  les  plus  mé- 
ritoires fiirent  les  trois  congrégations  des 
Ermites  augustins  déchaussés.  Ces  trois 
congrégations  sont  : 

1*  Les  Déchaussés  espagnols  ou  les 
RécoUets. 


deMontoya  et  Tbomas  de  Jésus  avaient, 
dès  1530,  formé  te  projetde  statuts  plus 
sévères ,  fondés  sur  te  lègte  de  S.  Au- 
gustin; mais  te  captivité  du  P.  Thomas 
de  Jésus  dans  le  royaume  de  Maroc,  où 
il  avait  accompagné  le  roi  SâMstien  du- 
rant une  expéditi(m  de  ce  prince,  Tairfita 
dans  l'exécution  de  son  dessein.  Ce  pro- 
jet fut  repris  et  réalisé  par  Louis  Ponce 
de  Léon,  théologien  et  poète  remarqua- 
bte,  et  ses  statuts  furent  adoptés,  en 
1588,  en  Espagne,  sous  Tinfluenoe  du 
roi  Philippe  II,  par  te  couvait  des  Ob- 
servants de  Talavera,  nouvèUemcat 
créé.  Bientôt  on  vit  des  couvents  de  Dé- 
chaussés fondés  à  Postillo,  Nava,  Toboso, 
Saragosse,  etc.,  et  en  18S2  ils  formè- 
rent, sous  im  vicaire  général  spéàaà^ 
une  congrégation  indépendante,  avec 
cinq  provinces,  trois  espagnoles  et  deux 
transmarines.  Ils  ne  restèrent  que  peu 
de  temps  au  Japon.  Ils  (mt  dans  chaque 
province  un  couvent  toujours  situé  dans 
une  contrée  solitaire,  et,  près  du  monas- 
tère, quelques  ermitages  (maisons  de 
recoUection)  où  se  retirent  eeux  des 
moines  qui  veulent  atteindre  un  phs 
haut  degré  de  perfection,  et  où,  à  côté 
de  te  règle  de  leur  ordre,  ite  s'obligent 
aux  plus  austères  pratiques  de  pénitence. 
Les  Dédiaussés  ordinaires  obseirent 
aussi  te  sUenoe.  Us  portent  une  robe 
noire  et  étroite,  avec  un  court  oapudion, 
un  cordon  de  cuir,  un  long  manteau 
noir  et  des  sandales  tressées. 

2^  Les  Déchaussés  italiens.  Le  Dé- 
diaussé  e^agnol  André  Diai-étant  par- 
venu à  introduire  la  nouvdle  réfonne 
ebes  les  Augustins,  à  Naptes,  en  1592,  et, 
bientôt  après,  à  Rome,  les  Dédiaussés 
italiens  se  propagèrent  si  rapidement,que 
te  P^ie  Uriiain  VUI  distribua,  en  I6â4, 
leurs  couvents  en  quatre  provinoes.  En 
1896  ils  fondèrent  un  doltre  à  Prague, 
et  Tempereur  Ferdinand  III  leur  en  fit 
oonstniire  un  à  Vienne.  Ite  réusairent 
aussi  à  s*établir  dans  l'Altemagne  méri- 
dionate.On  saitque  te  célèbreAbnhama 
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S.«Clan  appartenait  àwlte  congrégation. 
Lear  jeûne  était  un  peu  moins  sévère 
(lœ  odui  des  Déchaussés  espagnols, 
leur  manteau  plus  court  et  leurs  sandales 
de  cuir. 

r  Les  Déchaussés  français.  Ce  fut 
es  1S96  que,  sur  la  demande  du  Pape 
Ciâiient  VIII,  la  nouTclle  réforme  fut 
introduite  en  France  parles  Pères  Fran- 
çois Amet  et  Matthieu  deSte-Françoise, 
et  eiie  y  fut  si  bien  accueillie  que  les 
Déchaussés  français  formèrent  bientôt, 
soas  un  ncaire  général  propre,  trois 
provinces.  Us  suivirent  la  règle  moins 
stricte  des  Observants  quant  au  jeûne,  et 
eelle  des  Italiens  quant  au  costume  ;  seu- 
lement ils  se  distinguèrent  des  Espa- 
gnols et  des  Italiens  en  portant  de  lon- 
gues barbes.  Ils  ne  différaient  des  Capu- 
ôns  que  par  la  couleur  noire  de  leur 
Inbit  et  leur  cordon  de  cuir. 

Les  Augustins  déchaussés  de  ces  trois 
classes  ont  cela  de  particulier  qu'ils  ne 
diuitent  jamais  de  grand'messe  dans 
Itglise,  qu'ils  se  donnent  la  discipline 
trois  fois  par  semaine,  et  que  leur  vicaire 
Scnéral  est  soumis  au  général  de  tout 
Tordre.  Us  ont  deux  espèces  de  frères 
lâs,  qu*on  nomme  les  uns  fratres  eon- 
t^9i;  ils  portent  im  capuchon;  les  au- 
ties  fratres  cwnmissi^  qui  ont  de  grands 
cbapeaux  ronds. 

Les  Ermites  augustms  comptaient, 
dit-oD,  au  seisième  siècle,  deux  mille 
couvents,  trente  mille  moines  et  trois 
cents  couvents  de  femmes.  Ce  nombre, 
qselque  considérable  qu*il  soit,  fut  de 
beaucoup  dépassé  par  celui  des  ordres 
mendiants,  par  les  Dominicains  et  les 
Franeiscams,  qui  les  surpassèrent  aussi 
^  renommée.  Il  sortit  de  leurs  couvents 
des  savants  remarquables,  tels  que  : 
Ouuphrio  Panvini,  Chrétien  Lupus,  le 
cardinal  Henri  Noris,  etc.  Les  Augustins 
oui  rendu  des  services  dans  renseigne- 
ment, particulièrement  dans  les  Pays- 
dettes  États  autrichiens,  où,  depuis 
^  dix-septième  siècle,  leurs  écoles  latnies 


eurent  du  succès  ;  avant  cette  époque 
elles  n^étaient  destinées  qu'aux  mem- 
bres de  Tordre.  .Les  Augustins  furent 
successivement  frappés  de  différents 
coups,  qui  expliquent  pourquoi,  si  floris- 
sant autrefois,  cet  ordre  n'offre  plus  au- 
jourd'hui, pour  ainsi  dire,  que  de  tristes 
ruines.  Le  premier  coup  qu'il  reçut  en 
Allemagne  fut  la  réforme,  dont  l'auteur^ 
Martin  Luther,  moine  atigustin,  ne  con- 
tribua guère  à  Thonnetur  de  son  ordre, 
et  qui,  en  rompant  ses  vceux  et  secouant 
le  joug  monastique,  entraîna  beau- 
coup de  moines  par  son  exemple.  La  ré- 
publique française  enleva  aux  Augustins 
tous  leurs  couvents  en  France,  un  grand 
nombre  en  Allemagne  et  en  Italie;  en 
Espagne,  les  certes  de  1820  abolirent 
l'ordre.  La  séctilarisation  qui  eut  lieu  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle 
ne  ménagea  pas  les  Augustins.  Aujour- 
d'hui les  Ermites  augustins  peuvent 
compter ,  dans  les  divers  pays  où  ils  sub^ 
sistent,  à  peu  près  cent  monastères.  Leur 
maison  principale  est  à  Rome  ;  leur  gé- 
néral actuel  (18&6)  est  le  P.  Philippe 
Angielucci.  Les  Augustins  déchaussés 
ont  aussi  leurmaison  principale  à  Rome, 
et  ont  encore  moins  de  couvents  que  les 
Ermites  (1). 

Il  faut  distinguer  des  Ermites  augus- 
tins les  Chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin  {Canonki  regulares  5.  Âu^ 
gustini)^  tels  que  les  chanoines  de 
Saint-Jean  de  Latran,  ceux  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  et  ceux  de  la  Sainte- 
Croix  de  Coîmbre,  en  Portugal.  Ces 
Chanoines  prétendaient  faire  remonter 
leur  origine  fort  haut;  les  Apôtres 
eux-mêmes  s'étaient  déjà  entendus, 
disaient-ils,  pour  renoncer  à  toute  pro- 

(1)  Conf.  Hélyol ,  I.  c,  5«  vol.,  p.  5-57;  Fehr, 
HitL  ttniv.  des  Ordret  monnut,,  U  V,  p.  379- 
8S9;  Schraek,  Hiêt.  de  HgL  chréL,  t.  XX vn, 
p.  504  >q.  Secoli  JgosUniani ,  o  vero  Historié  gê- 
nerait del  S,  Ord.  Erem,  d.  5.  Agoslino^  per  il 
Padre  Lalgl  Torelll,  Bologiw,  1059,  S  vol.  in-fol« 
HisU  fffagm»  des  prhieip    Ordres  monaif.,  V, 

SIS,  soft;Vi,i«,e7-«i. 
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INriété  et  vivre  eaceminuiiauté,  vita  coni' 
munis;  maie  oomme  on  pouvait  foire 
d'assez  fortes  objections  contre  cMe  as- 
sertion, qu'on  ne  trouvait  pas  de  traces  de 
la  vie  commune  du  clergé  dans  les  trois 
premiers  siècles  (1),  que  cependant  on 
voidait  à  tout  prix  remonter  à  une  anti- 
que origine ,  les  Chanoines  réguliers  en 
appelèrent  à  S.  Augustin  comme  à  leur 
vrai  fondateur.  Abstraction  faite  de  ce 
qu'on  voit  déjà  apparaître  au  milieu  du 
quatrième  siècle  la  vie  commune  dans 
Ëus^e,  évéque  de  Verceii  (S),  il  est  cer- 
tain que  S.  Augustin,  dès  qu'il  devint  évé- 
que d'Hippone,  en  895,  réunit  tout  son 
elergé  dans  sa  demeure  épiscopale,  et  lui 
fit  une  obligation  de  la  vie  commune  et 
du  renoncement'à  toute  propriété;  mais 
.qu'il  ait  rédigé  une  règle  spéciale  pour 
son  clergé ,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  dé- 
montrer. Il  est  beaucoup  plus  vraisem- 
blable, comme  le  pense  le  P.  Thomas» 
sin(8),  que  S.  Augustin  se  contenta  d'in- 
troduire parmi  son  clergé  l'exemple  et  la 
règle  des  Apôtres.  Ce  qui  confirme  cette 
opinion,  c'est  que,  postérieurement  à 
S.  Augustin,  beaucoup  d'évèques  jn- 
ttfoduisirent  la  vie  canonique ,  vita  ^a- 
noniea,  recherchant  avec  grand  soin  les 
statuts  existants ,  et  que  nulle  part  il 

n'est  question  d'une  règle  de  S.  Augus- 
tin (régula  5.  yéugustini)^  Ç9it  cela 
même  que  ce  docteur  de  TÉglise  n'en 
avait  pas  écrit.  Ce  n'est  que  vers  le 
douzième  siècle  qu'il  est  question  d'une 
règle  de  S.  Augustin  et  de  Chanoines 
réguliers  de  S.  Augustin,  et  voici  com- 
ment s'explique  cette  tradition. 

L'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
ayant  pris  à  coeur  la  réforme  morale  des 
clercs,  donna  mission ,  à  ce  sujet ,  au 
diacre  Amaury  de  rédiger  une  règle,  qui 
fut  approuvée  par  le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  en  816  ;  mais  bientôt  les  Cba- 

Cl}  Conf.  Tlioroassin,  fretin  tt  nova  Sccle» 
m«  Disciplina^  part  I,  lib.  I.  c  39  sq. 

(2)  Coof.  TUIemODt,  lii$L  eccU,  t  VU,  p.  6S2. 

(3)  L.  c.  pare  I,  lib.  m,  c.  3^,1,8,  0,  tO. 


noinesrestèreiit  CD  arrière  éeleur  règle; 
aussi  Pierre  Damien  fit-il  entmdre  aai 
Papes  Nicolas  11  et  Alexaadre  II  qu'il 
serait  urgent  de  mettre  des  bornes  aux 
désordres  qui  s'introduisaient  parmi  le 
clergé,  et  surtout  de  retirer  complète- 
ment aux  Chanoines  le  droit  de  possé- 
der, droit  (pie  n*avait  pas  positivement 
interdit  le  concile  d*Aix-la-Chapelle.  En 
effet  les  Papes  Nicolas  et  Alexandre 
tinrent  en  1069  et  1068  de  grandes  as- 
semblées ecclésiastiques  ,    qui  imposè- 
rent au  clergé  la  vie  commune  et  le  re- 
noncement à  la  propriété.  Les  décisions 
de  ces  assemblées  ecclésiastiques  furent 
bientôt  appelées  Règle  de  5.  Augustin, 
soit  pour  augmenter  le  respect  qui  leur 
était  dû,  soit  pour  opposer  une  autre  rè- 
gle a  celle  d'Aix-la-Chapelle  et  cette 
dénomination  fut  favorisée  par  cela  que 
ces  décisions  imposaient  ce  que  S.  Au- 
gustin avait  exigé,  soit  par  son  eieni- 
pie,  soit  par  ses  deux  discours  de  Mo- 
ribus  elericorum,  et  sa   I09«    lettre 
adressée  aux  religieuses.  Du  reste,  tous 
les  chanoines  ne  se   nommèrent  pas 
Chatioines  de  S.  Augustin  ;  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  prirent  leur  nom  d*ordre 
du  Pape  S.  Sylvestre,  de  S.  Urbain,  etc. 
Un  fait  qui  paraît  contraire  à  notre  as- 
sertion sur  Torigine  de  Tordre  des  Cha- 
noines réguliers  de  S.  Augustin,  qui  ne 
se  serait  fondé  que  vers  le  dousième  siè- 
cle, c'est  qu'il  est  question,  avant  cette 
époque,  dechanoinesqui  reconnaissaient 
la  règle  de  S.  Augustin.  Gervais,  arche- 
vêque de  Reims,  écrit,  par  exemple,  en 
10^7 iCanonicos  ibidem  (à  Reims  poury 
rétablir  Tabbaye  de  Saint-Denis}  ad  ho- 
norem  et  laudem  Dei  consHtui,  Bkati 

AUGUSTINI  BEGULAVOBDINEMQinKF^O' 

FîTETiTES.  Mais  Chapouel ,  chanoine 
régulier  de  la  congrégation  française, 
avoue  (I)  que  l'archevêque  n'a  voulu 
parier  que  de  la  manière  de  virre  àe 

(I)  Coof.  Chapouel,  HUU  desCkomHnfBf  M. 

c  le,  11. 
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S.  Aiiguiim  et  d0  son  eieigé,  on  4fl 
quelques  règles  tirées  des  ouvssges  de 
ce  Père,  pour  montrer  combien  cdle 
de  ses  ebanome»  y  était  conforme. 

Fbitz. 

ADiscsTJiriis  TMimPHUs,  célèbre 
écrivain  de  i'ordre  des  Ermites  augus- 
tiDs,  né  d'une  Csuntlle  distinguée,  à  An* 
cône,  en  1243  (d^où  son  nom  de  Jean 
d'Aneéue,  JokannuAnconitanuê^  dans 
eertains  manuscrits).  U  fut  accueilli 
dans  Tordre  de»  Augustms  dès  Tâge  de 
18  ans,  et,  plus  tard,  après  avoir  terminé 
ses  études  philosophiques  avec  un  frère 
eo  religion,  également  célèbre,  iEgidios 
(joknma ,  il  fut  envoyé  par  le  général  de 
l'ordre,  Clément  d'Osimo,  à  Paris,  pour 
y  étudier  la  théologie  sous  S.  Thomas 
d'Aquin,  fut  reçu  bachelier  et  doc- 
teur en  théologie,  devint  professeur  de 
théologie  à  Tuniversité  et  dans  son  cou- 
vent, et  s^acquit  une  grande  renommée 
par  sou  enseignement.  Jeune  encore  il 
assista  au  concile  général  de  Lyon  (  1 274), 
et  de  là  fut  appelé  comme  prédicateur 
i  Padoue,  par  François,  prince  de  Ca- 
rare.  Eniin  nous  le  trouvons  à  tapies, 
a  la  cour  de  Charles  II  (1284,  1309),  et 
de  Robert  (1309,  1343),  auxquels  il 
rendit  des  services  signalés  dans'  plu- 
^rs  ambassades.  Au  milieu  de  ces  oc- 
cupations il  n'oublia  pas  les  intérêts  de 
^Q  ordre,  pour  lequel  il  fouda  plusieiurs 
couvents  en  Calabre.  Il  mourut  à  Pfa- 
Ple^  en  1328,  le  2  avril,  âgé  de  85  ans, 
avec  le  titre  d'archevêque  de  Nazareth. 

•^  écrits  sont  nombreux.  11  y  en  a 
peu  d'imprimés,  lis  se  trouvent  en  ma- 
nuscrits les  uns  à  Padoue,  les  autres  à 
^*an,  à  Rome  {Bibliotheca  angelicà), 
^^  presque  tous  ensemble  à  Bologne 
'^^ponieiiico).  On  conserve  un  exem- 
plaire complet  de  ses  œuvres ,  copié  sur 
'^  naanuscrits  originaux,  aux  frais  de  sa 
rille  natale,  en  plusieurs  beaux  volumes, 
^us  la  bibliothèque  vaticane.  Parmi  ces 
•^rits,  outre  ses  sermons,  il  faut  citer 

ses  œuvres  d'exégèse»  ses  Commetitai" 


T^9wrÉ9ichi^yS*  Matthieu,  4f.  Marc^ 
S,  Jean,  sur  les  Actet  des  Apôtres  et 
S.  Paul,  auxquels  on  peut  joindre  deux 
autres  commentaires  :  Commenfariu^ 
in  Orat.  Dominicain^  publié  par  TAu- 
gustin  Angélus  Rocca,  Rome,  1587 ^ 
ih-4°,  et  Comment,  in  canticum  Dei^ 
parx  et  Salutationem  angelicam^  éd. 
Angélus  Rocca,  Rome,  1590-1592,  m-4% 
éd.  Petrus  de  Alva  et  Astorga,  dans  la 
Bibliotheca  Mariana^  Matriti,  1648, 
in-fol.  U  fut  surpris  par  la  mort  en  tra- 
vaillant à  son  Milleloquium  ex  S,  y/u- 
gustini  operibus  (éd.  Lugd.,  1555, 
in-fol.),  qui  fut  terminé  par  Barthélémy, 
évéque  d'Urbin,  et  par  là  même  souvent 
attribué  à  ce  dernier. 

Les  autres  écrits  sont  ou  philosophi- 
ques, ou  dogmatiques,  ou  de  droit  ecclé- 
siastique. Les  premiers  consistent  eu 
comm(entaires  sur  Porphyre  et  sur  les 
ouvrages  logiques  et  la  Métaphysique 
d'Aristote.  Parmi  ses  écrits  dogmati- 
ques on  cite  un  traité  remarquable  sur 
lia  controverse  religieuse  du  temps,  de 
Spiritu  Sancto  contra  Grœcos^  et  un 
autre  de  Consolatione  anlmarum  bea- 
tarunu 

Parmi  les  écrits  de  droit  canon,  à  côté 
deslivres  de  Potestate  Prœlatorum  ;  — 
de  Potestate  Collegii,  mortuo  Papa  ; 
—  de  Ortu  Romani  imper li  ;  —  de  Sa^ 
cerdotio  et  Regno ,  ac  de  donatione 
Constantiniy  il  faut  citer  comme  supé- 
rieur à  tous  les  autres  son  célèbre  ou- 
vrage :  Summa  de  Potestate  ecclesia- 
stica  (éd.  Aug.  Vind.  1473;  Rome,  1478, 
1579,  in-fol.;  éd.  Angélus  Rocca,  1582, 
iu-fol.),  qu'il  dédia  au  Pape  Jean  XXII 
(131G,  1334),  et  par  lequel  il  prit  part  à 
la  controverse  passîoimée  de  l'époque 
sur  les  rapports  de  la  puissance  papale 
et  de  la  puissance  impériale. 

On  u'a  guère  fait  mention,  jusqu'à 
nos  jours,  de  rînfluence  ecclésiastique  et 
politique  de  cet  homme,  pas  plus  qu*on 
n'a  apprécié  son  mérite  littéraire,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  Tattention  dont  il  est 
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digne  sous  oe  triple  rapport.  La  critique 
s'est  bornée  en  général  à  parier  de  son 
Kvre  «de  la  Puissance  ecclésiastique,  » 
sans  lui  donner  les  éloges  qu'il  mérite 
malgré  Tesprit  de  parti  qu'il  respire  et 
dans  lequel  il  était  difficile  de  ne  pas 
tomber  à  cette  époque  de  passions  vio- 
lentes. Il  eût  été  heureux,  sans  doute, 
qu*au  milieu  des  déplorables  conflits  des 
empereurs  et  des  Papes  (1)  on  eût  éclairé 
l'opinion  publique  sur  la  nature,  la  por- 
tée et  les  limites  de  Fautorité  pontifi- 
cale et  de  la  puissance  impériale,  et  con- 
servé pure  et  intacte,  malgré  la  vivacité 
de  la  lutte,  Tidée  des  deux  pouvoirs  ;  mais 
il  était  tout  aussi  urgent  de  maintenir 
ridée  chrétienne  de  Torigine  du  pou- 
voir, dans  l'État  et  dans  l'Église,  et  de 
montrer,  Thistoire  à  la  main,le  rapport 
qui  unit  Tempereur  et  le  Pape,  contre  les 
erreurs  des  Marsile  de  Padoue,  des  Jean 
de  Jandun,  des  Guillaume  Occam,  dont 
les  théories  politiques  s'identifiaient  pour 
ainsi  dire  avec  la  doctrine  de  la  souve- 
raineté du  peuple,  puisqu'ils  préten- 
daient faire  sortir  le  pouvoir  du  Pape 
du  pouvoir  populaire  par  l'élection,  et 
sa  primauté  de  l'autorité  impériale  par 
délégation. 

Toutefois  il  est  déplorable  que  des 
hommes  comme  Augustinus  Triumphus 
et  le  Franciscain  Alvarus  Pélagius, 
malgré  les  idées  chrétiennes  sur  les- 
quelles reposait  leur  doctrine ,  se 
soient  laissés  entraîner ,  dans  un  sens 
opposé,  à  des  propositions  tout  aussi 
exclusives  et  non  moins  choquantes, 
qui  ne  pouvaient,  pas  plus  que  celles 
de  leurs  adversaires,  contribuer  à  ra- 
mener la  paix.  En  effet,  Augustinus 
soutient  «  que  la  souveraineté  ponti- 
ficale seule  relève  immédiatement  de 
Dieu;  qu'en  face  d'elle  tout  pouvoir  des 
empereurs  et  des  rois  est  délégué-,  que 
le  Pape  peut  par  conséquent  élire  l'em- 
pereur à  lui  seul,  et  enlever  aux  élec- 

(1)  Foy.  Jetn  XXII. 


teort-  le  dvrit  d'éleetiou ,  comme  il  le 
leur  a  communiqué  ;  que,  sans  la  ccmfir- 
mation  et  le  couroimemait  par  le  Pape, 
l'empereur  élu  ne  peut  gouverner  légiti- 
mement l'empire ,  quoiqu'il  puisse  im- 
médiatement gouverner  l'Allemagoe.  >^ 
Ce  langage  exagéré  n'était  guère  le 
moyen  de  détruire  les  doutes  qui  s'éle- 
vaient contre  le  véritable  et  légitiroe 
pouvoir  du  souverain  Pontife,  et  de  ra- 
mener l'Allemagne  à  des  dispositioDs 
favorables  envers  un  Pape  que  son  pen- 
chant pour  la  France  avait  rendu  suspect 
aux  autres  nations.  Outre  les  écrits  con- 
nus de  Cave,  d*Oudin  et  de  Dupin  (l)  sur 
AugustinusTriumphus,  on  peut  consul- 
ter Possevin,  Apparatus  sacer^  qui 
donne  un  catalogue  complet  des  écrits 
d* Augustinus,  et  Gandolphe,  de  300 
Celeb,  Augustini  script,^  p.  81. 

HAGEKAim. 

AUHOHB  (l')  est,  dans  le  sens  le 
plus  large,  un  secours  d(mné  par  com- 
passion  à   un  prochain  qui  souffre; 
elle  comprend  par  conséquent  toutes 
les  œuvres  spiritudles  et  matérielles  de 
miséricorde  (2).  L'usage   restreint  ce 
mot  aux  œuvres  matérielles  de  miséri- 
corde. L'obligation  de  venir  matériel- 
lement au  secours  de  ceux  qui  souffrent, 
fondée  sur  la  nature   raisonnable  de 
l'hoDune  et  siur  le  besoin  radical  qu'il  a 
de  la  société,  est  confirmée  par  la  Révé- 
lation (3).  Celle-ci  toutefois  fonde  le  de- 
voir de  l'aumône  sur  des  motifs  si  éle- 
vés et  lui  donne  des  règles  si  nobles  et 
si  pures  qu'on  peut  c<msidérer  Tau- 
mône  comme  une  manifestation  parti- 
culière de  la  vie  religieuse  et  chré- 
tienne. Dans  la   législation  de  Moïse 
Dieu  ordonne  aux  Israélites,  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante,  une  miséricorde 
active  :  «  Puisque  tu  as  été  pauvre  et 


(l}TomeX. 
(2)  Foy.  ce  mot. 

(5)  Itaîe,  58, 7.  Tob.^  h,  10, 17.  MaUh.t  7,  »• 
Lhc,  0,  SI.  Ami.,  IS S-ie. 
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un  étranger,  et  que  je  t*ai  sauvé  et  re- 
levé sans  aucun  mérite  de  ta  part  ;  parce 
que  le  pays  est  à  moi  et  que  je  te  fais 
du  bien  par  pure  bonté ,  tu  pratiqueras 
aussi  la  charité  envers  ton  prochain,  en 
particulier,  mais  surtout  envers  les  pau- 
vres ,  les  veuves,  les  orphelins,  le  jour- 
nalier, rétranger,  même  envers  ton  en- 
nemi (1).  »  Mais  depuis  que  le  Fondateur 
de  la  nouvelle  alliance  s*est  volontaire- 
ment anéanti  lui-même  en  prenant  la 
forme  du  serviteur  (2);  depuis  que  le 
Fils  de  Dieu  a  choisi  et  mené  une  vie 
pauTre  sur  la  terre  (3);  depuis  qu*il 
a  accepté  son  pain  de  la  main  des 
femmes  (4)  et  de  celle  de  ses  amis  (5), 
qu'il  s*est  nourri  de  Tépi  des  champs  (6), 
de  Tarbre  du  chemin  (7),  vivant  au  jour 
le  jour  des  bienfaits  de  la  Providence  (8); 
depuis  que  le  Sauveur  a  recommandé 
ses  Ap6tres  à  l'hospitalité  des  fldè- 
les(9)  et  qu*il  a  exhorté  ses  disciples 
à  tout  partager  avec  ceux  qui  sont  dans 
le  besoin  (10);  depuis  quMl  a  représenté 
Taumône  comme  une  œuvre  méritoire 
et  un  moyen  de  perfection  (1 1),  comme 
un  don  fait  à  lui-même  et  une  condition 
de  la  béatitude  (12);  depuis  lors  l'au- 
mône est  devenue  une  des  principales 
pratiques  du  Christianisme,  un  de  ses 
préceptes  fondamentaux,  une  de  ses 
institutions  les  plus  fécondes  et  les  plus 

(1)  Exode^  22,  2S.  Nombra^  10,  29.  Dent,, 
32,lh,25.  Conf.  TobU,  1,  S;  ft,  7-0;  12,8,0; 
»t  11.  Pt.  ft0,2;  7S,  21;  SI,  ft;  108,  15- 17; 
«H.  0  ;  Proverb.,  5,  0,  28  ;  11,  24  ;  «,  21,  51  ; 
19. 11;  21,18,21;  22,0;  28,27.  Bceiét.,  11, 1. 
Ecett$ia$L,  S,  88;  ft,  !•<;  7, 10,  80;  12,  8;  20, 
<^'  15;  17, 18;  85,  ft.  /Mttf,  58, 7.  Ézichiel^  10, 
^;  18,7.  Daniel,  0, 2».  Oiée,  0,  Ob 

(2; /»«/!>/».,  2, 7. 

(9)  AftfdA.,  8. 20. 
(»)  /6irf.,  27, 85. 
\»  Jeam,  12, 2. 
(ft)  Matlh,,  12, 1. 
(T)  îbid.,  21, 10. 
(8)/6id.,  17,28sa. 
(9^  /6i<^.,10,0,lO. 

(10)  Lvc,  10, 20-87.  itfaMA.,  5.  ft2. 
W  Maah.,  10,  21. 

W  /6ttf.,25,  81-M. 
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admirables.  La  parole  du  divin  l^Iattre  : 
«  Il  y  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu  a 
recevoir  (1),  »  a  été  traduite  par  les  Apô- 
tres en  préceptes  de  tous  genres  (2),  par 
les  saints  docteurs  de  TÉglise  en  mille 
sentences  charitables  (3).  On  peut  définir 
le  Christianisme  une  aumône  perma- 
nente (4),  et  rhistoire  prouve  que,  depuis 
la  communauté  des  biens  des  fidèles  de 
Jérusalem  (5)  et  les  collectes  de  S.  Paul 
pour  l*£g1ise  de  cette  ville  (6)  jusqu'aux 
souscriptions  modernes  pour  l'œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  pour  les 
Pères  de  Terre-Sainte,  etc.,  les  Chrétiens 
sont  restés  fidèles,  dans  tous  les  siècles, 
à  cette  pratique  évangélique,  de  même 
que,  depuis  Tinstitution  apostolique  du 
diaconat  (7),  ils  ont  perpétuellement  re- 
nouvelé des  œuvres  de  miséricorde  en 
fondant  des  institutions  pieuses,  des  éta- 
blissements charitables,  des  associations, 
des  congrégations,  des  confréries,  etc. 

Tout  don  répondant  h  un  besoin  ne 
peut  pas  être  appelé  une  aumône;  la 
condition  essentielle  de  Taumône,  Tâme 
de  l'œuvre,  sans  laquelle  le  don  est  sté- 
rile, c*est  l'esprit  de  la  charité  divine  (8), 
qui  agit  avec  et  pour  Jésus-Christ,  qui 
reconnaît  Jésus-Christ  conune  la  source 
et  le  but  de  toute  bonne  œuvre,  et  qui 
porte  le  Chrétien  à  distribuer  au  nom  de 
Jésus-Christ  une  part  de  ses  biens  aux 
pauvres  (9),  comme  à  partager  leurs 
douleurs  (10). 

Le  communisme  moderne  n'est  qu'une 
caricature  de  la  véritable  charité. 

L^obligation  de  faire  l'aumône  existe 

(1)  Jet,  20,85. 

(2)  Rom,j  12,  18,  20.  Il  Cor.,  0,  1,  2,  7-42. 
iph.,  h,  28. 1  Tim.,  e,  17-10.  Hébr,y  18, 10.  Jacq. 
2, 15, 10. 1  Jean^  8, 7. 

(8)  Mêhu»  pavperis  est  gazopkfflaeium  Ckri- 
tti.  Petrus  Raveon. 
[h)  PaupercM  tvangelizantur,  Matik.,  11,6. 
(5)  Jet.,  2,  hh,  ta  ;  4,  Sft-ST 
(0)  I  Cor,,  10, 1,  X  n  Cor.,  0. 

(7)  Jet.,  0. 

(8)  I  Cor.,  13, 8. 
(0)  Jet.,  2, 04. 
(IQ)  ifom^  12,15 
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toutes  les  fois  qu*il  y  a  besoia  d*un  côté,  ' 
possibilité  de  secours  de.  l'autre  ;  qui- 
oofique  souffre  est  le  procbaiu  de  celui 
qui  peut  le  soulager  (1).  C'est  le  besoi^i 
de  celui  qqi  souffre,  et  non  sa  moralité, 
sa. nationalité,  la  sympathie  naturelle 
qu'il  inspire ,  ou  un  intérêt  quelconque 
moins  élevé  encore,  qui  est  décisif  en  ce 
point  (2).  , 

Dans  les  cas  particuliers,  l'aumône  se 
fèglQ  d'après  le  degré  et  la  nature  du 
besoin  de  celui  qui  en  est  l'objet,  be- 
soin qui  peut  être  ordinaire,  ou  urgent, 
ou  extrême,  et  d'après  la  fortune  de 
celui  qu'on  implore,  et  qui  poâlède  ou 
îe  nécessaire  pour  son  entretien,  ou  ce 
qui  répond  aux  exigences.de  son  état,  ou 
ce  qui  dépasse  l'un  et  l'autre.  La  ca- 
suistique du  précepte  de  l'aumône  se 
trouve  dajos  les  plus  anciens  mora- 
listes (3). 

Ajoutons  que,  pour  les  possesseurs  de 
WnéÛces  ecclésiastiques,  J'aumône  est 
un  devQÏr  de  justice  (4),  qui  ne.  peut  pas, 
sous  peiné  de  péché  erave,  être  ren^'s 
jusqu'au  moment  de  leur  mort  et  de 
l'exécution  ie  leur  testament  (5). 

IVIa^ck. 

AÙMÔNlEik.  À  dâier  du  sixième  siècle 
on  rencontre  dans  le  palais  des  em- 
]^ereurs  'de  Byzànce,  et  bientôt  après 
dans  ceux  de  tous  tes  princes  régnants , 
un  clergé  de  cour  dont  les  membres 
s^  nommaient  clerici  palatini,  A  la 
tête  de  'ce  clergé  était  un  archîcha- 
pelain,  arcfiicapellanusy  qui,  dans  le 
royaume  frank,  parvint  à  une  haute  con- 
sidération ,  devint ,  à  proprement  dire , 
le  ministre  des  affaires  ecclésiastiques, 
qu'on  nomma  pour  ce  motif  archicau" 
eellarius,  et  qui  avait  le  pas  ^r  tous 
les  évêques  et  archevêques  dû  royaume. 

(1)  Luc,  10,  »,  37. 

(2)  Matth,,  5, 42,  «S, 

(3)  Par  exemple  Alph.  de  LIgorlo,  TheoL  mo- 
ral.t  1*  II,  D.  Si  iq.;  1.  III,  n.  520,  et  Palazxi, 
I.  m,  e.  Ift. 

{k)  Bernard,  Serm*  18,  in  Cant 
(S)  BftslUuB,  £fom.  7,  eonlra  DivUet, 


Après  le  partage  de  l'empire  entre  les 
fils  de  Louis  le  Délionnaire,  chacun  des 
nouveaux  rois  se  choisit  un  archicha- 
pelam;  les    archevêques   de  Mayence 
étaient  presque  toujours  archichapelains 
de  l'Allemagne,  ceux  de  Trêve  archicha- 
pelains des  Gaules  et  d'Arles,  ceux  de 
Cologne  archichapelains  d'Italie.  Ceux-ci 
conservèrent  cette  fonction  même  lors- 
que l'Italie  fut  réunie  à  l'empire  d'Alle- 
magne, de  même  que  ceux  de  Trêves 
gardèrent  leur  titre,  quoique  Trêves  fût 
séparé  du  royaume  frank.  En  France,  à 
partir,  de  Hugues  Capet,  le  titre  d'archi- 
chapelain  ou  d'archichancelier  se  perdit. 
Il  fut  remplacé,  au  moins  à  dater  du 
treizième  siècle,  par  celui  de  chapelains, 
capellani,  et  d'aumôniers,  eleemosyna- 
rii.  Dans  un  document  de  Philippe  le  Bel 
(vers  1300),  on  distingue  trois  sortes 
d'ecclésiastiques  de  cour ,  savoir  :  ca- 
pellanuSf  confessarius  et  deemosynn- 
rius.  Les  fonctions  de  ce  dernier  sem- 
blent avoir  u^iquement  consisté,  comme 
son  nom  l'indique,  à  distribuer  les  aumô- 
nes royales.  Mais  bientôt  cette  charge 
s'étendQt,  le  nombre  des  aumôniers  à  la 
cour  de  iPrance  augmenta,  et,  sous 
Charles  VII ,  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle,  nous  rencontrons  le  pre- 
mier grand  aumônier,  Jean  deRely, 
évêque    d'Angers.    Le    grand  aumô- 
nier avait  la  surveillance  de  tout  le 
clergé  de  la  cour;  il  administrait  les 
établissements  de  charité  et  faisait  au 
roi  les  propositions  de  nomination  aut 
bénéfices  ecclésiastiques  Vacants.  Cette 
feuille,  dite  des  bénéfices,  lui  don- 
nait un  immense  pouvoir  et  une  singu- 
lière considération,  et  l'on  finit  par  con- 
sidérer cette  position  comme  la  plus 
élevée  du  clergé  de  France  ;  on  la  nom- 
mait solstitium  honorU.  Très-souvent 
le  grand  aumônier  était  en  même  temps 
cardinal  ;  il  était  toujours  commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  C'était  le 
grand  aumônier  qui  baptisait  les  enfants 
de  la  famille  royale»  qui  administrait  la 
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communion  aux  princes  et  aux  princes- 
ses, et  qui,  les  jours  de  jeûne,  faisait  la 
prière  au  commencement  du  repas,  à  la 
table  du  roi.  Sous  ses  ordres  se  trouvaient 
le  premier  aumônier,  huit  autres  aumô- 
niers, le  confesseur  du  roi  et  tous  les 
autres  ecclésiastiques  de  la  cour.  La 
RéTolutioQ  abolit  ce  titre  et  cette  fonc- 
tion, qui,  alternativement,  furent  repris 
et  laissés  sous  l'Empire  et  la  Restaura- 
tion, et  en  dernier  lieu  rétablis  par  un 
bref  du  Pape  Pie  IX; 

Cf.  Binterim^  Dewhwurd.,  1. 1,  p.  3, 
p.  83;  Thomassin,  de  Nova  et  vet.  Eccles. 
IHseipl.y  p.  I,  lib.  11,  c.  112,  n.  9. 

BÈFÉhi. 
AVHOBÎIERS  DB   L'ARMÉE  (CCUpel- 

lani  castromm).  On  nomme  ainsi  les 
prêtres  auxquels  est  confié  spécialement 
le  ministère  pastoral  auprès  des  soldats-, 
ils  ont  d'ordinaire  plus  ou  moins  les 
droits  d'un  curé  sur  leurs  soldats.  Il  est 
^ialement  de  leur  devoir  d'adminis- 
trer, autant  qu'ils  le  peuvent,  l'Extréme- 
Ooction  aux  soldats   blessés  dans  une 
intaiHe.  Ils  ont  le  pouvoir,    quand  une 
armée  témoigne  des  sentiments  de  re- 
pentir et  de  pénitence  et  que  les  soldats 
&e  peuvent  plus  se  confesser  en  parti- 
culier, au  moment  d'une  bataille,  de  les 
absoudre  sacramentalement  en  masse  : 
£^  voe  absolro,   etc.  Les    aumô- 
niers sont  aussi  les  prédicateurs  de  leurs 
^Idats  en  temps  de  guerre  et  de  paix. 
Ils  tiennent  leur  juridiction  du  Pape  ou 
^  l'évêque  du  diocèse  dans  lequel  ils 
'fsidQit;  f(mctionner  sans  cette  juridic- 
tion est  contraire  aux  canons.  Un  aumô- 
^f  d*année  qui  n'a  reçu  sa  mission  ni 
du  Pape  ni  de  l'évéqne  ne  peut  valide- 
oaent  ni  absoudre  ni  célébrer  des  ma- 
^^  (1).  Il  y  a  en  Autriche  un  évéque 
P^sé  è  toute  l'armée  impériale,  qui 
donne  la  juridiction  à  chaque  aumônier 
^  régiment.  En  Bavière,  et  dans  d'au- 
lx') f^oy.  Congr.  ConciL  Trid.^  0  man  16»ft 
**  ^Janv.  vm.  Oonf.  RelffeMlael,  t.  IV,  Jur. 
<^«»-i  I.  »,  ut.  5,  g  2,  n.OftM|. 
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très  pays,  on  ne  nomme  des  aumôniers 
d'armée  qu'en  temps  de  guerre. 

Il  y  a  des  preuves  de  l'existence  an- 
cienne des  aumôniers  d'armée  dans  des 
synodes  allemands  de  742,  dans  un  sy- 
node de  Worms  de  781,  dans  les  capi- 
tulaires  des  rois  franks  (1),  dans  Ful- 
bert (2),  etc.,  etc.  iPulbert  dit  entre 
autres  que  toute  l'armée,  ayant  fait  une 
confession  générale,  reçut  l'absolution 
de  l'aumônier.  La  France  a  des  aumô- 
niers auprès  de  ses  armées  actives,  dans 
)es.hôpitaux  militaires  de  l'intérieur  et  en 
Orieht,  dans  ses  ports  militaires  et  sur  la 
flotte  ;  ils  sont  nommés  par  le  mim'stre  de 
la  marine  ou  de  la  guerre,  sur  la  prooo- 
sition  de  l'aumônier  en  cheï  de  la  flotte, 
qui  réside  à  Paris.       F.-X.  Schmii). 

AURANITIDE  (Q)n,,  fex.,  47,  16,  18; 

LXX,.Aûfavînc  et  Y^pavîTiç),  légion  si- 
tuée au  nord^est  de  la  Palestine,  au 
sud  de  Damas,  tirant  son  nom  proba- 
blement des  nombreuses  cavernes  ("^^n) 
qui  s'y  trouvent ,  et  dont ,  dès  l'anti- 
quité Jes  brigands  s'emparaient  pour  en 
faire  leur  repaire  (3).  Comme  elle  était 
bornée  au  sud-est  par  la  Batanée  et  ou 
nord-est  par  la  Trachonitide,  et  que, 
dans  les  derniers  temps  du  royaume  dts 
Juifs,  sous  la  domination  romaine,  elle 
avait  des  parties  qui  6e  confondaient  avec 
certaines  porti^ms  de  cespromces,  l'Au- 
ranitide  est  presque  tovjonrs  citée  ééÈB 
Josèphe  avec  la  Batanée  et  la  Tradioni- 
tide(4).  Au  temps  de  Josèphe,  un  certain 
Zénodore  était  maître  de  la  Trachonitide  ; 
mais  il  fut  obligé  de  la  céder  à  ilérode, 
parce  qu'il  avait  favorisé  les  brigands 
etmâne  partagé  leur  butin  (6);  elle 
passa  ainsi  aux  Hérodiens  (6).  Elle  a 

(1)  L.5,C.2. 

(2)  Ep.  ap.  Vassen  etDar&nd  Tb;^  ^-  Aneed,, 

M. 

(S)  Josèphe ,  jintiq, ,  XV,  10 ,  1.    Michaells 
Supplemtnta^  etc.,  p.  603. 

(%)  ^n«ç.,  XV,  10,  I;  XVH,  «1,  ki  XVIII, 
ft,6;XX,7, 1. 
(5)  loièplM,  Jn1lg-<,  t.  c.  :9eff.'«/M.,  I,»»** 
I      (0)  IWrf.,  XVII,  U,  ft. 

0. 
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conservé  le  nom  d'Aunnitide  ou  d'An- 
ran  jusque  nos  jours;  seulement  elle  a 
plus  dVtendue  et  renferme  une  partie  de 
ce  qui  constituait  autrefois  la  Trachoni- 
tide,  la  Batanée  et  Tlturée.  G.  Rosenmiil- 
1er,  Docum,  de  VAnt,  bihl,^  II,  2,  p.  8. 

AURliOLB   DBS   SAINTS.    On  voit, 

en  général,  dans  les  images  des  saints, 
autour  de  leur  tête,  une  sorte  de  cercle 
lumineux  que  dans  Tart  et  dans  la 
pratique  on  nomme  auréole  (  nimbus , 
gloria).  Comme  cet  attribut  ou  ce 
symbole  se  rencontre  également  dans 
Thistoire  de  Tart  antique,  grec,  ro- 
main, égyptien  et  indien,  on  a  pré* 
tendu  que  c'est  de  l'antiquité  païenne 
que  les  Chrétiens  en  ont  tiré  les  élé- 
ments et  Tusage  (1);  mais  l'histoire  de 
Tart  constate  que  c'est  dans  les  idées 
chrétiennes  qu'il  faut  chercher  la  vraie 
source  de  ce  symbole.  L'origine  de  la 
forme  en  usage  paratt  être  la  couronne 
dont  font  plusieurs  fois  mention  les 
livres  du  Nouveau  Testament  (2).  Il  est 
très -vraisemblable  que  les  premières 
peintures  dont  on  s'est  servi  dans  les 
églises  étalent  des  tableaux  glorifiant 
les  martyrs,  lesquels,  outre  la  bran- 
che de  palmier,  représentaient  une 
eouronne  de  laurier  coqune  symbole 
de  la  victoire  remportée  sur  le  monde 
et  la  mort.  Peu  à  peu  on  donna  le 
même  attribut  aux  images  des  con- 
fesseurs, et  depuis  le  huitième  et  le 
neuvième  siècle  il  fut  celui  de  tous  les 
saints.  Cette  origine  historique  exprime 
en  même  temps  très-clairement  le  sens 
du  symbole. 

De  plus,  la  forme  circulaire  de  Fau- 
réole  ou  du  nimbe  est  tantôt  le  signe 
symbolique  de  la  perfection  (3),  tantôt 
celui  de  rétemité.j 

Nous  trouvons  avec  cette  double  si- 
gnification le  nimbe  dans  les  images  de 

(1)  AaffntU,  Mim.^  XII,  p.  184. 

(2)  II  rint-v  a,  S.  I  Pierre,  S,  0.  Joegr.,  1, 11 
Act.  des  Ap.^  ft,  ft. 

(S)  Cont  Catech,  Bom^^  P.  Il,  c  7,  qa.  U* 


Dieu ,  du  Christ ,  de  Marie ,  des  anges 
des  saints;  dans  le  sens  d'éternité,  su 
la  tête  des  membres  des  familles  ré 
gnantes,  des  Papes,  etc.;  au-dessus  de 
quatre  figures  représentant  les  quatr 
Évangélistes  (1),  au-dessus  du  doubl* 
aigle  impérial,  etc.  A  ces  deux  significa 
tions  s'en  joint  une  troisième ,  qui  es 
celle  de  la  gloire,  gloria,  symbole  de  h 
transfiguration  dans  la  lumière  étemelle 
La  transfiguration  du  Christ  au  Thabor. 
certains  passages  de  la  sainte  Écriture 
sur  la  splendeur  des  élus  dans  le  ciel, 
les  expériences  de  Textase  de  saints  per- 
sonnages sont  probablement  les  sources 
de  ce  troisième  sens  de  l'auréole.  C'est 
pourquoi  elle  est  aussi  quelquefois  re- 
présentée par  un  espace  lumineux  en- 
tourant la  tête  ou  toute  la  personne. 

Le  nimbe  de  Dieu  le  Père  est  souvent 
représenté  sous  la  forme  d'un  triangle, 
comme  le  nombre  trois  en  général  est 
le  symbole  de  la  Dirinité;  d'autres  fois  ce 
sont  trois  rayons  lumineux  qui,  partant 
de  la  tête,  se  perdent  dans  un  cercle  de 
lumière  ou  en  un  grand  nombre  de 
pointes.  Outre  différentes  autres  signifi- 
cations symboliques  ces  rayons  repré- 
sentent les  trois  branches  de  la  croix 
{radii,  caput  radiatum). 

L'auréole  de  la  sainte  Vierge,  quand 
elle  n'est  pas  tout  à  fait  dans  un  rayon- 
nement lumineux,  a  ordinairement  la 
forme  d'un  diadème,  d'une  couronne 
de  rayons,  d'un  cercle,  d'un  anneau 
orné  de  douze  étoiles ,  symboles  des 
joies  célestes  de  la  Reine  des  cieux. 

L'auréole  des  saints  est  générale- 
ment mi  disque,  un  demi-cercle,  une 
demi-lune,  et  on  le  nomme  ^um^it  }*^'' 
vi'oxeç,  iumda.  Celle  de  S.  Jean  ^épo- 
mucène  est  ornée  de  cinq  étoiles,  qui 
figurent  les  cinq  lettres  du  mot  facuù 
indiquant  le  caractère  spécial  de  la 
perfection  du  saint  et  l'occasion  de  son 
martyre,  et  font  en  même  temps  allu- 

(1)  Toar.  iHAon  w$  évahoéu^tes. 
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sioD  à  la  manière  miraculeuse  dont 
on  découvrit  ses  dépouilles  mortelles. 
Chez  les  peintres  de  Técole  alle- 
mande Tauréole  est  en  général  un 
fond  d'or  qui  semble  entourer  la  tête 
du  saint  ;  on  en  trouve  aussi  en  argent 
on  de  couleur  verte,  rouge,  jaune,  sui- 
rant  le  symbole  particulier  qu*elle  doit 
figurer.  En  général,  on  n'entoure  pas 
les  simples  bienheurea\  de  Tauréole, 
pour  les  distinguer,  même  dans  Fart, 
des  saints  canonisés. 

KOLLMANN. 

AUSTRALIE.  De  même  que  les  plan- 
tes cultivées  et  les  animaux  domesti- 
ques de  l'Europe  n'ont  été  introduits 
en  Australie  qu'à  la  fin  du  dernier  siè- 
ele,  quoique  le  navire  néerlandais  der 
IhiyfcAen  (le  petit  pigeon)  eûtdécou* 
vert  la  Nouvelle-Hollande  dès  le  com- 
mencement du  dix -septième  siècle  et 
qu'Abel  Tasmann  eût  dès  lors  exploré 
son  littoral,  de  même  ce  n'est  que  de- 
puis le  dix-neuvième  siècle  que  le  Chris- 
tianisme s'est  répandu  dans  cette  ré- 
gion jusqu'alors  déshéritée.  La  religion 
des  Australiens  était,  comme  la  culture 
de  leurs  terres,  dans  la  plus  complète 
enfance.  La  plupart  de  leurs  divinités 
n'avaient  même  pas  de  nom  ;  tout  leur 
cuite  consistait  à  réputer  certaines  loca- 
lités et  certains  objets  tabu,  c'est-à-dire 
saints  et  interdits. 

Kous  avons  peu  de  chose  à  dire  des 
sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il 
semble  que  depuis  l'arrivée  des  colons 
anglais  une  malédiction  plane  sur  eux; 
ils  dépérissent,  non*seulement  par  leur 
contact  avec  les  vices  des  blancs,  mais 
par  une  stérilité  qui  leur  est  propre,  et 
qui  devient  de  plus  en  plus  générale. 
Ils  sont  sans  doute  capables  de  civilisa- 
tion ,  mais  en  somme  ils  sont  si  inaborda- 
bles et  si  instables  que  pour  les  gagner  il 
fautabaoluftient  s'abaissera  leur  niveau  ; 
quelques  prêtres  catholiques  d'origine 
iriandaise  l'essayent  en  ce  moment  ;  tou- 
tefois ils  sont  trop  peu  n<Hnbreux  pour 


que  leur  tentative  puisse  durer  et  se  per- 
pétuer. 

Les  prêtres  sont  surtout  recherchés 
par  les  condamnés  anglais  déportés  à 
Botany-Bay,  dans  la  terre  de  Yan- 
Diémen  et  dans  l'Ile  de  Norfolk.  De- 
puis la  retraite  du  premier  gouverneur 
du  Port  Jackson,  Philippe,  allemand 
de  Francfort,  les  abus  et  le  désordre 
s'étaient  multipliés  parmi  les  colons,  et 
le  gouverneur  Macquarie,  malgré  son 
énergie  et  son  bon  vouloir,  n'avait  pu  y 
porter  aucun  remède.  Les  officiers  du 
régiment  de  la  Nouvelle-Galles'du  Sud 
traitaient  les  condamnés  de  la  manière 
la  plus  arbitraire^  les  déportés  émanci- 
pés luttaient  de  leur  côté  de  toutes  leurs 
forces  contre  le  despotisme  des  officiers, 
et  souvent  ils  obtenaient  gain  de  cause 
auprès  du  gouvernement  anglais. 

Les  fautes  minimes  conune  les  fautes 
graves  conmiises  par  les  prisonniers 
étaient  punies  avec  une  extême  rigueur, 
et  cette  rigueur ,  jointe  aux  tourments 
que  les  condanmés  se  causaient  entre 
eux  (1),  rendait  leur  sort  tellement  dé- 
plorable que  souvent  ils  commettaient 
de  nouveaux  délits  pour  être  éloignés 
des  stations  pénales  au  moins  pendant 
le  temps  que  durait  l'instruction.  Les 
sujets  les  plus  pervers  et  les  plus  astu- 
cieux parvenaient  facilement  à  obte- 
nir du  service  ch^  les  colons  ;  mais  les 
pauvres  Irlandais,  qui,  pour  quelque 
penny  volé  par  famine ,  étaient  soumis 
aux  travaux  les  plus  durs  sous  des  sur- 
veillants sans  entrailles,  livrés  à  eux- 
mêmes,  au  milieu  du  rebut  de  la  société, 
tombaient  le  plus  souvent  dans  le  déses- 
poir. Ils'étaitformé  parmi  les  déportésun 
véritable  enfer  de  vices,  dont  les  liqueurs 
spiritueuses,  chèrement  vendues  par  les 
officiers,  entretenaient  l'ardeur  furieuse. 
Il  eût  été  trop  pénible  et  trop  vulgaire 
pour  le  clergé  de  la  haute  église  angli- 
cane de  s'occuper  beaucoup  de  ces  mal- 
Ci)  Surloot  dans  la  sUUow  pénales, 
Hoxfolk. 
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heumix.  Lespi^tres catholiques  qui  abor- 
dèrent dans  ces  parages  fuirent  lès  seuls 
qui  opp^osèrent  Quelque  digue  à  ces  af- 
freux débordements  ;  ils  ii^tituèrent  les 
exercices  du  culte,  fondèrent  des  écoles 
libres,  Tisitèrenf  et  consolèrent  les  pri- 
sonniers^ et  finirent  par  obtenir,  grâce  à 
leurs  persévérants  efforts,  les  encotirage- 
ments  et  sous  quelque  rapport  Tappui  d^ 
gouvernement.  On  a  surtout  conservé  la 
mémoire  du  B.  Père  Flinn.  L'archevêque' 
actuel  de  Sidney,  se  souvenant  de  la  pa- 
role du  Christ  :'«  Jç  suis  venu  chercher 
ft  sauver  ce  qui  était  perdu,  »  se  dévoue 
également  à  cette  mission  difficile.  Des 
Sœurs  de  la  Miséricorde  exercent  leur 
charitable  ministère  dans  l'établissement 
pénitentiaire  de  Paramatta.  Les  Passio- 
Distes  italiens  ont  ouvert  une  mission 
aux  Iles  Denwich.  Une  cathédrale,  un 
collège,  une  imprimerie,  quelques  églises 
pauvres,  quelques  chapelles  et  un  certain 
nombre  d^écoles  sont  tout  ce  que  les  Ca- 
tholiques de  ces  contrées,  '  d'ailleurs 
ebérées,  ont*à  leur  disposition. 

Les  protestants  ont  été  plus  actifs  dans 
certains  groupes  des  fies  australiennes, 
dont  la  race^  en  général  moins  endormie 
et  plus  courageuse,  est  aussi  plus  ac- 
cessible au  Christianisme.  Les  dix-huit 
prédicateurs  protestants  qui  abordèrent 
les  premiers,  en  1797,  aux  fies  de  laSo- 
déâ,  d'abord  à  Taîti,  étaient  des  en- 
voyés de  la  société  des  Missions  de 
Londres;  ils  connaissaient  peu  la  lan- 
gue et  les  mœurs  de  ce  peuple,  et, 
n'ayant  pu  venir  en  aide  au  roi  Otu 
dans  sa  futte  contre  ses  adversaires ,  ils 
Ânrent  traités  avec  beaucoup  plus  d'in- 
différence que  les  inatelots  meurtriers 
fui  étaient  descendus  dans  sontle(l). 
*  ils  ne  turent  pas  mieux  accueillis 
par  les  ennemis  du  roi.  La  plupart  des 
prédicateurs  se  retirèrent,  et  il  n'en 
testa  en  définitive  que  deux,  dont  le  der- 
nier,  Mott,  était  un  honmie  capable 

(1)  Meloeke,  le»  Peuples  de  la  mer  du  Sud  et 
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çt  résolu.  Ce  Ait  alors  (en  W%)  que 
le  roi  Pomaré,  vivement  pressé  par  êes 
ennemis ,  se  déclara ,  du  moins  exté- 
rieurement, Ipour  le  Christianisme ,  qui 
semblait  utile  à  ses  vues  politiques ,  en 
même  temps  que  dai^s  diverses  parties 
isolées  d'autres  insulaires  se  montrè- 
rent également  favorables  h  TÉvangile. 
Pomaré,  vainqueur  par  la  bataille  de 
Narii,  autorisa  la  prédication  de  TÉvan- 
gile ,  qui  put  sans  obstacle  s^  répan- 
dre, jusque  dans  les    lies  de  l'ouest, 
plus  indépendantes.  Toutefois  le  Chris- 
tianisme ne  fut  adopté  par  la  majorité 
que  parce  que  le  roi  Vy  contraignit,  et  il 
n'est  pas  facile  de  démêler  quelle  ht  h 
part  directe  ou  indirecte  des  métho- 
distes dans  ces  événements.  En  1817  de 
nouveaux  prédicateurs  arrivèrent  d'Eu- 
rope ;  ils  apportaient  une  presse.  Ils  fon- 
dèrent plusieurs  écoles,  et  on  remarqua 
un  mouvement  religieux  assez  généra), 
mais  qui  fut  sans  durée.  L'mfluence  des 
prédicateurs,  qui  cherchaient  à  restrein- 
dre le  pouvoir  arbitraire  du  roi,  fit  oc- 
troyer aux  lies  de  la  Société  un  code  lé- 
gislatif. Après  la  mort  du  roi  et  durant 
la  minorité  de  son  fils,  ce  fut  le  règne 
de  l'arbitraire  et  le  mécontentement  fut 
général.  Le  jeune  roi  mourut  et  eut  pour 
successeur  sa  sœur,  la  reine  Pomaré, 
qui  ne  fit  rien  pour  combattre  la  tié- 
deur générale  et  l'immoralité  croissante 
des    12,000    sujets    de   son  royaume 
dont  un  sixième  tout   au  plus  s'était 
siérieusement  converti.    Les   prédica- 
teurs s'irritèrent,   menacèrent,   puni- 
rent, en  vinrent  aux  mains  avec  leurs 
ouailles.  Ils  finirent  cependant  par  sa 
radoucir  et  se  réconcilier  avec  la  reine, 
qui  eut  le  courage  de  prohiber  elle-méine 
en  1884  l'introduction  de  l'eau-de-vie 
dans  ses  États. 

Le  Christianisme  n'était  guère  plus  flo- 
rissant dans  les  fies  de  l'occident,  comme 
Rajetea ,  Huahlm.  A  Taîti  lliulorjté  a^ 
bitraire  de  la  reine  et  les  hostilités  des 
agents  protesUnts  à  l'égard  des  mission- 
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oaires  eatholiques  réoepunent  débarqués 
avaient  excité  le  mécontentement  de 
plusieurs  grands  des  fies,  qui,  par  Tinter- 
médiaire  du  consul  Môrenhout,  se  mirent 
sous  la  protection  de  Tamiral  français  du 
Petit-Thouars.  Les  journaux  ont  rendu 
compte  des  faits  qui  suivirent,  et  des 
fautes  qui  furent  commises  de  part  et 
d^autre.  Cependant  les  efforts  des  pré- 
dicateurs^ le  commerce  fréquent  avec  les 
navigateurs  de  tous  les  pays  eurent  une 
grande  influence  sur  la  conversion  des 
Taîtiens.Le  Christianisme  protestant  iiit 
généralement  adopté  aux  Iles  d*Hervey, 
à  Rarotonga  ;  de  là  il  se  répandit,  par 
les  soins  de  William,  sur  le  groupe  de 
Samoa;  mais  il  ne  put  trouver  accès  aux 
Hébrides  et  aux  Iles  Marquises. 

Pendant  les  dix  dernières  années  du 
dix-huitième  siècle,  Ramehameha  avait 
obtenula souveraineté  des  lies  Sandwich, 
grâee  au  secours  des  marchands  de  pel- 
leterie américains  et  de  FAnglais  Van- 
couver, qui  était  alors  occupé  de  la  re- 
connaissaince  du  littoral  de  l'Amérique  du 
Dord-ouest,  et  ce  roi  sauvage  avait  su 
'approprier  quelque  chose  de  la  civili- 
satioB  européenne  sans  être  d'ailleurs 
disposé  en  fkveur  du  Christianisme. 

in  1817  seulement,  sous  son  ils,  deux 
^  principaux  chefs ,  Kaloimoku  et 
Poki,  osèrent  se  faire  baptiser  par  un 
prêtre  de  Texpédition  du  capitaine  Frey- 
cinet,  et^  en  1819,  le  jeune  roi,  triom* 
phant  d'une  opposition  assez  prononcée 
parmi  ses  sujets,  abolit  le  paganisme  par 
tm  décret  formel. 

^  1890,  sept  agents  bibliques  améri* 
cains  et  trois  indigènes,  qui  avaient  été 
^vés  à  Boston ,  abordèrent  dans  lUe. 
Ils  ne  trouvèrent  d'abord  d'accès  qu^au- 
près  de  quelques  grands  qui  consentirent 
^  apprendre  à  lire  et  à  écrire  ;  en  1833, 
Kllisetdeux  autres  prédicateurs  anglais 
et  des  maîtres  taitiens  vinrent  à  leur  se- 
^<^^.  Grâce  à  la  langue  d'Hawai,  qu'ils 
Butent  bientôt,  ils  prirent  plus  facilement 
^l'aaeendaiit  sur  les  insulaires  et  parvîn- 
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rent  à  leur  démontrer  Tutilité  du  Chris- 
tianisme, qui  devint  une  mode  pou]r  lès 
uns  et  resta  une  contrainte  pour  les 
autres.  Kamehameba  lî  avâitf  fait  un 
voyage  à  lioi^dres  et  y  était  mort,  if 
avait  eu  pour  successeur  son  frère  Kih 
mehameha  III,  dont  les  conseillers  iâivd- 
risaient  les  prédicateurs.  Ce  fut  alors 
qu*éclata  la  lutte  entre  ces  derniers  et 
les  étrangers  depuis  longtemps  établis 
dans  nie.  Il  est  certain  que,  si  les  vices  dé 
ces  colons  furent  un  obstacle  à  la  conver-* 
sion  sincère  des  habitants,  les  intrigues, 
régoîsme  et  l'imprudence  des  prédicantrf 
nouvellement  débarqués,  parmi  lesquels 
se  signalait  Bingham ,  contribuèrent  à 
allumer  et  à  entretenir  la  guerre  qui  se 
déclara  entre  la  veuve  du  premier  Ra- 
mehameha, femme  ambitieuse  et  rusée, 
alliée  des  prédicants,  et  le  chef  des  mé- 
contents,  ^Poki,  personnellement  asseï 
favorable  au  CbAri^ianisme.  Le  parti  du 
clergé  proiestant  finit  par  rempoVterj  etj 
en  1827,  ils  rédigèrent  un  code  sévère, 
qui  atteignait  même  îes  étrangers.  Gé 
fragile  édifice  de  conversion  politique  et 
de  législation  oppressive  s'éoroiàa  ii 
nouveau  lorsqu^éù  1889  le  jeune  roi 
prit  en  main  le  gouvernement  de  l^le , 
et  la  tiédeur  et  l'Immoralité  s'introdui- 
sirent jusque  dans  les  meilleures  parois- 
ses. Alors  les  prédicants,  forts  juîque-tà 
uniouement  de  l'appui  du  prince ,  fthan- 
gèrent  de  système,  prirent  parti  contre 
le  roi,  parvinrent  à  l'effrayer,  et,  apiè« 
s'éti«  réconciliés  avec  iui,1e  pouss^ent 
de  nouveau  et  plus  viveinent  que  jamais 
contre  les  étrangers,  qui  8*'en  plaipiirent 
hautement  à  cette  époque  dans  la  èazette 
des  tles  Sandwich. 

Quant  aux  tles  de  Tonga,  les  agents 
de  la  société  biblique  de  Londres  s'y  ior 
troduisirent  dans  le  commencement  4e 
ce  siècle  ;  mais,  pillés  d'abord  pas  les 
habitants,  trahis  piàr  des  matelots  déser- 
teurs, ils  étaient  repartis  et  avaient  été 
remplacés  par  les  méthodistes  ou  Wes- 
leyens,  dont  les  tentatives,  duant  les 
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guerres  intestines  et  permanentes  des 
insulaires,  ne  réussirent  pas  mieux.  En- 
fin, en  1830,  les  esprits  si  longtemps 
agités,  peu  à  peu  éclairés  par  la  lutte 
mtoe,  se  prononcèrent  décidément  en 
faveur  du  Christianisme,  au  moins  à 
Hapai  et  Vavao.  Les  méthodistes  ne  pu- 
rent, il  est  vrai,  se  maintenir  à  Tonga- 
tabou  et  aux  tles  Fi^jif  quoique  dans  ces 
dernières  les  indigènes  protestants  eus- 
sent fait  assez  vivement  la  guerre  aux 
païens  pour  chasser,  comme  ils  di- 
saient, le  deylo  {\e  diable). 

Ce  fiit  en  1814  que  Samuel  Blars- 
dffii,  qui  avait  déjà  fondé  à  Paramatta  un 
établissement  d'éducation  pour  les  Nou- 
veaux-Zélandais,  amena  à  la  Nouvelle* 
Zélande  les  premiers  ecclésiastiques  de 
l'Église  anglicane ,  qui  devaient,  tout  en 
préchant  l'Évangile,  enseigner  aux  ha- 
bitants à  cultiver  la  terre  et  à  exercer 
toute  espèce  de  métiers.  LesNouveaux- 
Zélandais  apprirent  assez  facilement  ce 
qui  leur  parut  utile ,  mais  ils  ne  se  dé- 
partirent en  aucune  façon  de  leurs  ha- 
bitudes de  brigandage  et  de  piraterie, 
et  ils  profitèrent  surtout  de  leurs  rela- 
tions avec  les  Européens  pour  en  obte- 
nir des  fusils.  Les  Wesleyens,  qui  en 
1833  s'étaient  établis  sur  le  littoral  oc- 
cidental de  I^le  du  Nord,  dont  ils 
avaîoit  aatuoîeusement  acheté  à  fort  bon 
marché  des  temias  assez  considérables, 
eurent  beaucoup  à  souffrir.  Cependant 
les  mœurs  des  Nouveaux-Zélandais  an- 
thropophages s'étaient  adoucies  au  con- 
tact àk  Européens,  notamment  à  la 
suite  des  nombreuses  pêches  maritimes 
faites  sur  leurs  côtes,  et  le  Christianisme 
prit  racine  parmi  eux,  entre  autres  dans 
la  colonie  intérieure  de  Waimate,  ainsi 
que  dans  la  partie  septentrionale  de  111e 
du  Nord.  Les  guerres  intérieures  cessè- 
rent presque  entièrement;  mais  elles 
oommenoèrent  avec  les  Anglais. 

Si,  malgré  les  efforts  des  agents  pro- 
testants ,  leurs  traductions  de  la  Bible 
n'ont  produit  que  de  faibles  résultats  au 


véritable  point  de  vue  religieux,  il 
faut  reconnaître  qu'elles  ont  reodu  des 
services  à  la  philologie,  qu'elles  ont 
amené  des  changements  çà  et  là  dans 
les  demeures  et  les  habillements  des  iQ« 
sulaires ,  et,  en  définitive,  il  est  encore 
difficile  déjuger  toute  la  valeur  des  re- 
proches que  beaucoup  de  navigateurs 
ont  dirigés  contre  les  missionnaires  an- 
glicans, contre  leur  esprit  exclusif,  leur 
immixtion  habituelle  dans  les  afTaires 
politiques  et  commerciales  des  insulaires 
et  leur  excessive  intolérance. 

Par  contre,  les  missionnaires  catho- 
liques dans  les  tles  du  Nord  paraissent 
s'être  tenus  tout  à  fait  à  l'abri  de  ces  re- 
proches. Ces  missionnaires  sont  presque 
tous  d'origine  française  et  appartiennent 
soit  à  la  société  de  Picpus,  soit  aux  Ma* 
ristes.  Dans  les  premiers  temps  seule- 
ment on  avait  vu  des  prêtres  espagnols 
visiter  en  passant  quelques  îles  austra- 
liennes. Ce  zèle  soutenu  des  Français 
pour  les  missions  étrangères  est  une  des 
plus  fortes  garanties  de  l'avenir  religieux 
réservé  à  la  France.  Ils  sont  aidés  dans 
leurs  efTorts  pour  se  rendre  dans  ces 
parages  lointains  par  une  entreprise 
commerciale  fondée  au  Havre,  qui  a  déjà 
transporté  plus  de  vingt  missionnaires 
dans  les  tles  de  la  mer  du  Sud.  Leur  pre- 
mière mission  régulière  fut  entreprise 
en  1834,  aux  Iles  Gambier;  elle  réussit 
merveilleusement ,  et  convertit  ces  fies 
en  un  nouveau  Paraguay.  Une  vieille 
prétresse  avait  plusieurs  fois  prédit  ^a^ 
rivée  des  missionnaires;  ils  eurent  d'a- 
bord quelques  difficultés  à  sunnonter, 
notamment  de  la  part  des  prêtres  païens  ; 
mais  leur  douceur,  leur  patience,  leurs 
chants,  leurs  images,  leurs  cadeaux  et 
leur  ferveur  habituelle  finirent  par  ga- 
gner les  cœurs  des  insulaires  antbropo» 
phages.  Le  roi  Maputeo  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Gin^oire,  consacra  son 
royaume  à  la  Reine  des  cieux ,  se  plaça 
sous  la  protection  de  la  France,  et  le  roi 
Louis-Philippe  envoya  aux  insulaires 
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des  instrumentSy  des  semences  et  des 
Tétemests. 

Les  habitants,  autrefois  si  indolents, 
sont  aujourd'hui  très-laborieux;  ils cul« 
tivoit  la  terre  et  préparent  le  coton;  ils 
ont  construit  des  églises  dans  les  ties 
Mangaréva,  Akéna,  Akamaru  etTaravaï. 
Les  Iles  Gambier  possèdent  une  im- 
primerie, un  couvent  de  religieuses, 
un  collège.  La  conversion  de  ces  Iles 
est  due  surtout  au  zèle  apostolique  de 
Mgr  Rouchouze,  malheureusement  nau- 
fngé  avec  le  navire  Marie^Joseph,  et 
à  ia  coopération  des  PP.  Caret,  Liansu, 
Laval,  Maigret,  et  de  quelques  frères 
lais.  Les  navigateurs  qui  font  le  com- 
meice  des  4>erles,  autrefois  d*un  bon 
marché  fabuleux,  se  plaignent  de  ce  que 
les  habitants  des  tles  Gambier  sont  de- 
Tenus  moins  fiieiles  et  de  ce  que  leurs 
prix  ont  augmenté  ;  mais  il  n*y  a  au  fond 
rien  de  blâmable  dans  le  parti  &ès-na* 
turei  que  les  insulaires  tirent  d'un  com- 
merce dont  ils  ignoraient  jadis  les  avan- 
tages, et  les  détails  que  les  Annales  des 
Missions  donnent  des  mœurs  de  ces 
habitants,  les  traits  touchants  qu'elles 
es  rapportent,  rappellent  très-souvent 
les  temps  de  TÉglise  primitive  et  poup- 
nient  ûtire  rougir  les  Chrétiens  d*Eu- 
rope.  Tous  ces  habitants  se  sont,  sans 
aucune  eontrainte,  convertis  en  fort  peu 
de  temps,  et,  si  de  mauvaises  influences 
n'arrivent  pas  du  dehors,  on  a  droit 
d'espérer  en  leur  persévérance. 

Tandis  que  l'œuvre  de  la  conversion 
des  insulaires  réussissait  pleinement  aux 
Ues  Gambier,  des  missionnaires  s'é- 
taient rendus  aux  tles  Marquises,  à  la 
NouTelle^lalles  (Uvéa),  à  Futuna  (Hom). 
Qw^iqœ  les  premières  de  ces  tles  eussent 
^té  occupées  par  les  forces  militaires  de 
la  France,  qui  devaient  en  faire  une  sta* 
lion  navale  dans  la  mer  du  Sud,  les  mis- 
nonnaires  trouvèrent  peu  d'accès  auprès 
des  habitants,  d'un  naturel  très-orgueil- 
loa,  et  déjà  passablement  conrompus  par 
1^  contact  dfismaritts.  Quelquesoommen- 


cements  de  conversion  ne  nous  laissent 
pas  toutefois  sansespérance  pour  l'avenir. 
A  Futuna,  les  missionnaires  furent  d'a- 
bord également  mal  accueillis;  le  P.  Cha- 
nel y  devint  le  premier  martyr  de  la 
mer  du  Sud;  mais  sa  mort  ne  fut  pas 
stérile  :  peu  à  peu  les  dispositions  s'a- 
doucirent, les  missionnaires  eurent  le 
bonheur  de  cimenter  la  paix  entre  deux 
partis  hostiles,  presque  épuisés  par  leur 
acharnement  réciproque ,  et  de  gagner 
le  nouveau  roi  Sam,  qui  les  favorisa  de 
tout  son  pouvoir;  et  c'est  ainsi  que  tous 
ces  insulaires,  même  les  assassins  du 
P.  Chanel,  sont  devenus  chrétiens.  Il 
en  est  de  même  de  la  Nouvelle-Galles, 
qui  est  presque  entièrement  catholique, 
tandis  qu'il  y  a  peu  d'années  encore 
elle  était  un  théâtre  de  brigandages  et  de 
meurtres.  On  reconnaît  facilement  les 
insulaires  convertis  à  la  douceur  de  leur 
aspect.  Du  reste,  les  honunes  se  conver- 
tissent plus  facilement  que  les  femmes, 
dont  l'intelligence  a  été  jusqu'à  ce  jour 
dans  un  état  d'infériorité  semblable  à 
l'infériorité  de  leur  condition  sociale. 

Les  missionnaires  français  ont  aussi 
ouvert  une  mission  dans  l'archipel  de 
Fidji  et  à  Tonga-Tabou ,  une  des  tles 
des  Amis;  ils  ont  obligé  les  agents  pro- 
testants à  se  relâcher  en  quelque  chose 
de  leur  rigorisme  pharisalque.  La  mis- 
sion des  tles  des  Amis  fut  ouverte,  à  la 
fin  de  1841 ,  dans  111e  de  Yapu,  en- 
core païenne;  mais  on  l'abandonna 
bientôt  en  vue  des  espérances  que  faisait 
concevoir  Taïti,  où  les  missionnaires 
trouvèrent  un  excellent  accueil.  Cesucoès 
excita  la  colère  des  protestants,  et  ils  en 
vinrent  jusqu'à  brûler  la  maison  des 
missionnaires.  L'incendie  dévora  nud- 
heureusement  beaucoup  de  travaux  pré- 
cieux préparés  par  lesiniatigablesapâtres 
de  ces  Iles  sur  les  langues  des  peuples  de 
la  Polynésie.  Nous  n'avons  point  à  juger 
ici  la  conduite  de  l'escadre  française  qui 
devait  faire  respecter  le  drapeau  du  pio- 
tectorat  dans  ces  parages;  mais  nous 
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cronésie  (Maristes),  é?éque  Mgr  Épalle  ; 

5**  Le  vicariat  de  VOcéanie  centrale 
(Maristes),  évéque  Mgr  Bataillon; 

6<»  Dans  la  Nouvelle  -  Calédonie , 
mission  des  Maristes,  évéque  Mgr 
Douarre  ; 

7<*  Métropole  Sidney^  archevêque 
Mgr  Polding; 

8o  Diocèse  û^AdélaUe ,  évéque 
Mgr  Humphry  ; 

99  Diocèse  de  Perth ,  évéque  Mgr 
Brady  ;  ces  trois  derniers  dans  la  iVote- 
velle^Hollande  ;  et 

IQo  Le  diocèse  de  Hobarttown,  de  la 
Terre  de  Van-Diémen^  évéque  Mgr 
Wiilson.  MSBX. 

AUTEL  CHEZ  LES  HÉBBSUx.  Lcs  pa- 
triarches bâtirent  en  divers  lieux  des 
autels  sur  lesquels  ils  offrirent  des  sa- 
crifices en  actions  de  grâce  des  bien- 
£ut8,  des  apparitions  ou  des  promesses 
dont  ils  avaient  été  Tobjet  de  la  part  de 
Dieu.  Noé  érigea,  après  le  déluge^un 
autel  et  y  présenta  un  sacrifice  au 
Seigneur  pour  le  remercier  de  sa  déli- 
vrance (1).  Abraham  en  fit  de  même 
près  du  térébinthe  de  Moreh,  non  loin 
de  Sichem,  où  Jéhova  lui  avait  promis  la 
possession  du  pays  de  Canaan  pour  sa 
postérité  (2)  ;  puis,  plus  tard,  entre  Bé- 
thel  et  Aï  (S),  et  postérieurement  en- 
core dans  la  vallée  de  Mambré ,  près 
d*Hébron  (4)  ;  enfin  sur  le  mont  où  Dieu 
lui  apparut  lorsqu'il  s'y  prépara  au  sa- 
crifice de  son  fils  Isaac  (5).  Isaac,  après  la 
mort  d'Abraham,  construisit  un  autel  à 
Bersabée,  où  Dieu  lui  avait  renouvelé 
les  promesses  faites  à  son  père  (6). 
Jacob  en  éleva  un  de  même,  à  son  re- 
tour de  Mésopotamie,  dans  le  voisinage 
de  Sichem  (7),  et  plus  tard,  selon  la  vo* 

(1)  Gtfiiéfe,8,M. 
(a)/6wl.,l2,7. 
(S)  /Mtf.,  12,  8;  19,  ft. 
(%}  i6«t,  18, 18. 

(0)  /M.,  20,15. 

0)  iMtf.,  88,  as. 


lonté  divine,  à  Bétfael  (1).  Ces  mcetu 
des  patriarches,  leurs  successeurs  pa 
raissent  les  avoir  imitées,  et  Mois 
érigea  encore  un  autel  après  sa  victoiz 
sur  les  Amalécites  (2).  Plus  tard  cepen 
dant  ces  autels  érigés  à  volonté  furei 
interdits  par  la  législation  théocrati 
que  (S) ,  et  le  tabernacle  de  Moïse,  rem 
placé  dans  la  suite  par  le  temple  de  Je 
rusalem,  fut  désigné  comme  le  set 
lieu  où  Ton  pût  sacrifier  et  célébrer  I 
culte  public  et  divin. 

On  n'a  pas  de  renseignements  sur  1 
forme  de  ces  autels,  qui ,  malgré  la  dé 
fense  mosaïque],  furent  de  tout  temp 
plus  ou  moins  fréquents  en  Israël  e 
étaient  un  moyen  ordinaire  de  favorise! 
les  tendances  idolâtriques  du  peuple 
ils  étaient  probablement,  et  selon  U 
coutume  générale  de  Tanti^té,  di 
terre  et  de  pierre.  Le  sanctuaire  hé 
bralque  au  temps  du  tabernacle,  et  plw 
tard  dans  le  temple  de  Jérusalem,  avaii 
deux  autels,  Fautel  des  holocaustes  et 
celui  des  parfums.  Voy,  Tab£bnacle 
et  Teupub.  Wbltb. 

AUTEL  GHBZ  LES  ChBBTIBIIS.    L.*É. 

glise  n*a  jamais  été  sans  sacrifice  et  pai 
conséquent  sans  autel  (4).  Strictement, 
Fautel  n'est  autre  chose  qu'une  table,  et 
il  en  avait,  en  efiet,  dans  l'antiquité  la 
forme  et  le  nom  [mensa,  iponn^a).  i>ans 
le  commencement  on  évita  avec  soin 
les  termes  dont  se  servaient  les  païens 
pour  désigner  les  autels  de  leurs  sacri* 
fices  (par  exemple  Pm(mc).  Les  expres- 
sions ara  et  altare  sont  de  la  plus 
haute  antiquité.  DansTancienae  Église, 
la  maison  de  Dieu  n'avait  qu'un  autel, 
et  c'est  pourquoi  «  se  construire  un  autre 
autel  »  signifiait  se  .séparer  de  l'Église. 
Unum  altare  omni  Ecdesim,  dit  déjà 
S.  Ignace,  et  un%^  episcapus.  Mais  on 
ne  s'en  tint  pas  à  un  autel,  en  Occident  ; 

(1)  6«néje,  85, 1-7. 

(S)  Bsodê,  i%  18. 

9)  £Àv^  17,8  MI.  Dml.,  12»  18  sq. 

(8)G00l.^tf»r.,18,lQ. 
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\  les  plus  petites  élises  eurent  plus  d'un 
aatel,  et  cet  usage,  dont  on  pense  trou- 
m  des  traces  dès  le^atrième  siècle, 
itait  dans  tous  les  cas  déjà  connu  au 
lonps  de  Grégoire  le  Grand,  et  devint 
presque  abusif  sous  Tempire  de  Cbar- 
iemagpie.  Le  motif  de  cette  multi- 
plicité d'autels  fut  naturellement  Taug- 
mentation  du  nombre  des  prêtres  et 
des  messes  privées.  Aujourd'hui  en- 
core les  Grecs  n'ont  qu'un  seul  autel 
dans  chaque  église ,  mais  ils  entourent 
Téglise  de  chapelles  qui  sont  toutes 
poamies  d'autels.  Au  commencement 
les  autels  étaient  de  bois;  toutefois 
S.  Chrysostome  et  S.  Grégoire  de  Na- 
nanze  parlent  d*autels  en  pierre.  Il  y  en 
eut  même  qui  furent  couverts  ou  entiè- 
rement faits  d'or  et  d'argent.  La  pierre, 
^  constitue  aujourd'hui  la  partie  essen- 
tielle des  autels,  est  le  symbole  de  celui 
<iui  est  la  pierre  angulaire  de  l'Église.  Les 
>Qtel8  grecs  ont  à  peu  près  conservé  la 
forme  d'une  table;  mais,  sauf  les  autels 
placés  sur  le  devant  du  choeur,  les  autels 
latins  ne  sont  plus  isolés.  Tout  autel  sur 
l^el  on  veut  célébrer  doit  avoir  été 
consacré;  ordinairement  on  exige  aussi 
qu'il  renferme  des  reliques.  Le  maître' 
(tuld  {aitare  summum  ou  majus)  est 
placé  dans  l'hémicycle  du  sanctuaire, 
^s  être  adossé,  tandis  que  les  autels 
latéraux  sont,  dans  la  nef,  tout  à  fait 
^^re  les  murs.  On  distingue  entre 
l'autel  fixe  et  l'autel  portatif,  aitare 
l^m  et  aitare  portatile;  celui-là  est 
fixé  au  sol,  avec  lequel  sa  construction 
se  confond  ;  celui-ci  est  une  simple  pierre 
consacrée,  qu'on  peut  parer  et  porter 
partout  avec  soi,  comme  font  par  exem- 
ple les  missionnaires. 

On  appelle  autel  privilégié  celui  au- 
^el  le  Saint-Siège  a  attaché  une  indul- 
Sencc  plénière  en  faveur  du  défunt  pour 
jequel  on  dit  la  messe  à  cet  autel,  à  un 
jour  déterminé  ou  à  quelque  jour  que  ce 
^it.  Benoit  XIII,  par  sa  bulle  Omnium 
*(fluti,  du  20  juillet  1724,  a  attaché  un 


privilège  perpétuel  et  quotidien  à  un  autel 
quelconque  désigné  par  un  patriarche , 
un  métropolitain  ou  un  évéque  dans  leurs 
églises  patriarcales,  métropolitaines  ou 
cathédrales.  Hors  de  là  ce  privilège  n'est 
accordé  que  pour  sept  ans  et  doit  être 
renouvelé.  Tous  les  autels  sont  privi- 
légiés le  jour  des  Morts.  Mast. 

iiUTEL  (ciEBGES  d').  L'usagc  d'allu- 
mer  des  cierges  dans  l'église  est  fort 
ancien,  mais  celui  d'en  allumer  pendant 
la  célébration  du  saint  sacrifice  sur  l'au- 
tel s'introduisit  assez  tard.  On  doit  en 
allumer  deux  pendant  les  messes  pri- 
vées, quatre  aux  messes  paroissiales, 
six  aux  grand'messes,  sept  aux  messes 
pontificales.  Leur  signification  est  celle 
de  toutes  les  lumières  dans  la  liturgie. 
Au  temps  de  S.  Jérôme  on  n'allumait 
les  cierges  que  pendant  l'Évangile. 

ACTEL  (CONSéCBATION  DE  l'}.  QuOÎ- 

que  la  consécration  d'un  autel  soit  sou- 
vent un  acte  séparé  de  la  dédicace  de 
toute  l'église,  la  consécration  simul- 
tanée peut  être  considérée  comme  la  rè- 
gle. Nous  parions  ici  de  la  consécra- 
tion isolée  de  l'autel.  On  peut  la  faire 
quelque  jour  que  ce  soit,  mais  on 
préfère  en  général  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête.  La  veille,  l'évéque  consé- 
crateur  prépare  les  reliques  qui  doivent 
être  renfermées  dans  l'autel  à  consa- 
crer ;  on  place  à  côté  d'elles  deux  cierges 
allumés  et  on  dit  vigile  au  lieu  où  on  les 
réserve.  Le  jour  de  la  consécration,  l'é- 
véque commence  la  cérémonie  par  les 
psaumes  de  la  Pénitence,  une  courte 
prière  et  les  grandes  litanies,  dans  les- 
quelles on  introduit ,  s'il  n'y  est  déjà , 
le  nom  du  saint  auquel  l'église  est  dé- 
diée, et  celui  ou  ceux  des  saints  dont  les 
reliques  y  sont  déposées.  C'est  durant 
cette  litanie  que  l'évéque  4)arcourt  et  bé- 
nit toute  l'église.  Bientôt  après  l'évéque 
bénit,  à  quelques  pas  de  l'autel,  du  sel, 
de  la  cendre  et  du  vin,  et  mêle  ces  subs- 
tances avec  de  l'eau  bénite.  Il  trempe  le 
doigt  dans  ce  mélange,  en  marque  le  mi- 
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lieu  de  Tautel  et  lea  quatre  coins  en  forme 
de  croix,  {^uis  tourne  sept  fois  autour  de 
Tautel  en  Taspergeant  et  en  priant  que 
bien  daigne  sanctifier,  par  Tinvisible  opé- 
ration du  Saint-Esprit,  cet  autel  où  se 
célèbre  le  plus  grand  des  mystères. 
Alors  il  se  rend  processionnellement  au 
lieu  où  ont  été  réservées  les  reliques,  et 
revient  avec  elles  dans  Téglise,  pour  les 
déposer  au  milieu  de  Tautel,  dans  la  ca- 
vité préparée  (^cptt/c/iritm  ou  confessio), 
qu*on  referme  avec  un  couvercle  oint  en 
cinq  endroits,  en  dessus  et  en  dessous, 
de  saint  chrême.  t.*oraison  dite  pendant 
ce  temps  implore  l'intercession  des  saints 
auxquels  appartiennent  ces  reliques. 
L'évéque  continue,  en  circulant  autour  de 
l'autel,  ou'il  encense  de  tous  les  côtés  et 
qu'il  oint  deux  fois  au  milieu  et  aux 
quatre  coins  avec  Thuile  des  catéchumè- 
nes et  le  saint  chrême,  onction  après  la- 
quelle il  fait  encore  une  fois  le  tour  de 
l'autel  en  l'encensant.  Ensuite  il  forme, 
aux  cinq  places  de  Tautel  marquées  avec 
cinq  grains  d'encens,  une  croix,  sur  cha- 
cune desquelles  est  fixée  une  autre  croix 
de  )[)Ure  cire  blanche  qu'on  allume  avec 
les  grains  d'encens  et  qu'on  brûle  en- 
semble. Lorsque  tous  ces  cierges  sont 
'allumés,  Tévêque  s'agenouille  et  entonne 
l'antienne  :  P^eni,  Sancte  Spiritus,  re- 
pie  t%iorum  corda  fidelium^  et  tut  amo' 
ris  in  eis  ignem  accende.  L'hymne 
est  suivi  d'une  préface  que  nous  trans- 
crivons ici,  afin  de  faire  connaître  le 
point  de  vue  auquel  l'Église  a  ordonné 
toutes  ces  cérémonies  de  la  consécration 
de  l'autel. 

«  Il  est  vraiment  digne  et  juste,  équi- 
table et  salutaire ,  de  vous  louer  tou- 
jours et  partout,  avec  reconnaissance, 
vous.  Seigneur,  ÎPère  tout  -  puissant , 
Dieu  étemel,  qui  êtes  toute  bonté ,  qui 
n^avez  point  de  commencement  et 
n'aurez  point  de  fin.  Vos  infinies  perfec- 
tions sont  les  œuvres  de  votre  volonté  ; 
vous  êtes  le  Saint  des  saints,  le  merveil- 
leux, notre  Dieu ,  dont  les  éléments  ne 


peuvent  comprendre  lagloircNous  vous 
louons,  nous  vous  implorons   humble- 
ment ;  que  -cet  autel  vous  soit  agréable 
comme  celui  qu'Âbel,  le  prototype  de  ce 
mystère  de  souffrance,  égoiigé  par  son 
frère,  a  arrosé  et  consacré  de  son   sang 
fraîchement  versé  !  Jetez,  6  Seigneur, 
im  regard    favorable   sur   cet  autel, 
comme  sur  celui  qu'un  jour  Abraham  , 
notre  père,  qui  a  été  jugé  digne  de  vous 
contempler,  vous  a  érigé  et  vous  a  con- 
sacré en  invoquant  votre  nom ,  et  sur 
lequel  le  grand-prêtre  Melchisédech  a 
préfiguré  le  victorieux  sacrifice  de  la  ré- 
conciliation. Que  cet  autel,  6  Seigneur, 
vous  soit  agréable  comme  celui  sur    le- 
quel Abrahaiii,  le  père  de  notre  foi,    a 
voulu,  dans  sa  vivante  confiance  en  vous 
et  dans  sa  parfaite  soumission,    vous 
immoler  son  fils  unique  Isaac,  préfigu- 
rant à  son  tour  le  salutaire  mystère  de 
la  mort  de  Jésus,  qui  sauve  le  monde 
par  son  sacrifice!  Que  notre  autel  ne 
vous  soit  pas  moins  agréable  «  ô  Sei- 
gneur, que  celui  qu'Isaac,  trouvant  les 
eaux  abondantes  d'une  source^  con- 
sacra à  votre  majesté!  Que  notre  au- 
tel, ô  Seigneur,   vous  soit  un  autel 
comme  la  pierre  que  Jacob  mit  sous  sa 
tête  et  sur  laquelle  il  eut  la  vision  de 
l'échelle  mystérieuse  où  montaient  et 
descendaient  les  anges  du  ciel!   Que 
notre  autel  vous  soit  conune  celai  que 
Moïse,  après  sept  jours  de  purification , 
déclara  sanctifié  et  qu'il  nomma  votre 
Saint  des  saints*,  après  vous  avoir  mys- 
térieusement entretenu  I  Que  sur  cet  au- 
tel se  réalise  le  culte  immortel  où  s'im- 
mole tout  oiigueil,  meurt  toute  colère, 
se   sacriBe  toute  concupiscence  char- 
nelle, s'évanouit  tout  mauvais  désir!  En 
place  des  colombes  nous  vous  offrirons 
le  sacrifice  de  la  chasteté  ;  en  place  des 
pigeons,  le  sacrifice  de  l'innocence  !  Par 
N.  S.  J.-C,  etc.  » 

Enfin  l'évêque  fait  le  signe  de  la  croix 
avec  le  saint  chrême  au  milieu  et  au  de- 
vant de  l'autel,  et  sur  les  quatre  coins, 


pour  relier  la  pierre  consacrée  avec  Ten- 
lembJe  de  Fautely  et  Ton  essuie  soi- 
gneusement toutes  ces  onctions  avec  un 
linge  en  lin.  Alors  la  consécration  de  Tau- 
tel  est  tenninée  et  Ton  y  célèbre  d'or- 
dinaire immédiatement  la  messe. 

La  consécration  d'un  autel  isolé  est 
identique^  quant  à  l'essentiel,  avec  celle 
qui  se  fait  à  la  fois  de  Tautel  et  du  tem- 
ple, ou  avec  celle  d'un  autel  portatif. 
UÉglise  fait  remonter  Tusage  de  cette 
consécra^on  de  l'autel  jusqu'à  Texenî- 
ple  de  Jacob.  L'obligation  stricte  de 
consacrer  l'autel  est  attribuée  au  Pape 
Sylvestre  ;  dans  tous  les  cas,  Grégoire  de 
\vsseen  parle  déjà.  Elle  se  pratique 
oon-seolement  dans  l'Église  latine,  mais 
dans  VÉgUse  grecque,  dans  tout  TOrient, 
et  se  fait  partout  très-solennellement. 

La  dédicace  d\m  temple  est  la  plus 
solennelle  des  consécrations  de  choses 
sacrées,  et  celle  de  l'autel  le  point  cul- 
minant de  la  cérémonie  de  la  dédicace. 
La  grandeur  et  l'éclat  des  cérémonies 
s*expli^ent  par  le  sens  du  sacrifice 
ofTert  sur  l'autel ,  (fm  est  l'âme  de  tout 
ie  culte ,  et  par  la  foi  en  la  présence  de 
riiomme-Dieu  ,  établissant  son  trône 
sur  l'autel,  foyer  oi!i  se  concentrent 
tous  les  rayons  de  la  révélation  et  d'où 
découlent  toutes  les  merveilles  de  la 
grâce  divine. 

Le  mélange  mystérieux  du  vin,  de 
i'^au,  de  la  cendre  et  du  sel,  est  le  sym- 
bole des  vertus  qui  découlent  des  mys- 
^«res  de  l'autei,  des  larmes  du  repentir, 
(ies joies  de  l'âme,  de  l'humilité  et  de 
la  sagesse ,  en  même  temps  qu'il  est 
l<^  symbole  de  la  personne  même  de 
JésusChrist,  l'hoDune-Dieu  (l'eau  et 
le  vin),  livré  à  la  mort  (la  cendre)  et 
"Suscité  (le  sel).  Les  signes  de  croix 
au  milieu  et  aux  coins  de  l'autel  signi- 
fient que  la  grâce  de  la  Rédemption 
^cst  répandue  par  tout  le  monde  ;  les 
5«Pt  tours  de  l'autel  faits  par  l'évéque , 
'«s  sept  dons  du  Saîht-Esprit  que  com- 
"iïuuque  le  mystère  de  l'autel. 


AUTEL  (MINISTRES  DE  V)  143 

L'usage  de  déposer  des  reliques  dans 
les  autels^  qui  règne  en  Orient  comme 
en  Occident,  provient  de  l'habitude 
qu'on  avait  dans  les  premiers  temps  de 
sacrifier  de  préférence  sur  le  tonïbeau 
des  mar^rrs.  La  discipline  actuelle  fait 
aussi  de  l'autel  un  mémorial  des  mar- 
tyrs, memoria  martyrum^  un  monu- 
ment de  l'alliance  de  l'Église  triom- 
phante et  de  l'Église  militante,  et  un 
souvenir  de  l'ancienne  Église  qui  voyait 
un  rapport  intime  entre  le  martyr  qui 
donne  son  sang  pour  Jésus-Christ  et  la 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ lui-même.  On  peut  aussi  voir 
dans  ces  rites  une  application  du  texte 
de  l'Apocalypse,  6, 9, 10.  L'encensement 
représente  naturellement  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ,  qbi  s'exhale  de 
son  calice;  les  onctions  expriment  les 
opérations  et  les  dons  du  Saint-Esprit, 
qui,  comme  l'huile  sainte ,  débordent 
des  mystères  sacrés  de  l'autel  sur  les  fi- 
dèles qui  l'environnent.  I^Iast. 

AIJTElJS  (dépouillement  DES).  VOiJ, 

Jeudi-Saint. 

AUTEL  LATÉRAL.  VoyCZ  AUTEL. 

AUTEL  (ministres  DE  l').  Daust'au- 
cienne  Église  personne  ne  pouvait  rem- 
plir la  moindre  fonction  à  l'autel  s'il  n'a- 
vait été,  par  l'ordiuation,  admis  dans  le 
clergé.  Ce  qui  constituait  la  différence 
entre  l'ordination  des  ministres  de  l'au- 
tel et  celle  du  sacerdoce,  c'est  que 
celle-là  donnait  le  droit  de  servir  à  l'au- 
tel, ministeriumj  tandis  que  celle-ci 
conférait  la  dignité  propre  de  la  prêtrise, 
sacerdotium.  Aujourd'hui  encore  les  ru- 
briques ,  lorsqu'elles  parlent  d'une  ma- 
nière absolue  des  ministres,  entcrident  le 
diacre  et  le  sous-diacre.  Quoique  les  con- 
ciles aient  souvent  exprimé  le  vœu  que  de 
véritables  clercs  seuls  approchassent  de 
l'autel,  le  service  est  pfesque  générale- 
ment abandonné  aujourd'hui  à  des  laï- 
ques, ordinairement  à  de  jeunes  garçons 
qu'on  nomme  servants ,  céroféraires, 
thuriféraires^  acolytes.  Il  est  du  de- 
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Toirda  curé  de  ehonir  soignftwfmcnt 
ees  James  sojets  et  de  sarrenier  leur 
piété,  leur  tenue,  leur  oostmne,  leur 
poDctualité,  etc. 

AUTEL    (NAPPB    J>*).    Voya   AUTKL 

(ornements  dT), 

AUTEL  (oBiiKMSiiTS  !>*).  On  eompte 
parmi  ces  ornements  : 

!•  Les  trois  nappes  en  lin  exigées  par 
le  droit  canon  (au  besoin  deux  so£Ssent), 
tobalex  on  mappx.  pour  coorrir  la  sur- 
faoe  de  l'aotel  ; 

>  Le  crucifiai  (  qui  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité),  soit  en  bois  sculpté, 
soit  en  métal,  soit  en  fomie  de  statue; 

30  Les  chandeliers; 

4«  Le  coussin  (cussinusy  pulvinar) 
dont  on  se  sert  souvent  en  place  du  pu- 
pitre pour  supporter  le  missel  ; 

50  Les  reliquaires,  connus  au  moins 
depuis  le  neuvième  siècle ,  et  ayant  le 
même  but  que  les  reliques  déposées  dans 
Tautel  ; 

6«  Les  vases  avec  des  fleurs  natu- 
relles ou  artificielles,  ornement  déjà 
connu  de  S.  Jérôme  et  de  S.  Augustin, 
chanté  par  Vénantius  Fortunatus  ; 

7*  Le  tableau  du  fond  de  Tautel, 
qu*on  trouve  dans  les  plus  anciennes  pé- 
riodes du  moyen  âge  ; 

8»  Un  baldaqum  tendu  au-dessus  de 
Tautel  pour  le  préserver  de  la  pous- 
sière ; 

90  Le  support  (suppedaneum)  et  les 
degrés  servant  à  rehausser  Tautel  et  à  le 
rendre  visible  dans  toute  TËglise  ; 

lOo  Le  devant  d'autel  {pailium,an* 
tipendiutn],  rideau  ou  étoffe  de  Im  ou 
de  soie  tendue  qui  couvre  le  devant  de 
Tautel ,  s'il  n'en  forme  pas  une  partie 
intégrante  (dans  les» premiers  temps, 
les  autels  étaient,  comme  les  tables, 
ouverts  par  devant)  ; 

ir  Trois  canons  d'autel  {tabeiiœ  se- 

,  cr€tarum)y  avec  certaines  prières  de  la 

messe ,  servant  à  aider  la  mémoire  du 

célébrant,  peut-être  en  usage  seulement 

depuis  le  seizième  siècle; 


13*  Le  tabemade^  quand  le  Sain1>-Sa- 
crement  doit  être  conservé. 

Les  Bf«  de4  à  11  exclusivement  ne  sont 
pas  strictement  exigés;  ce  n*est  qu'yen 
cas  de  nécessité  qu'on  peut  célébrer 
sans  tableaux  d'autel,  sans  canons,  sans 
pallium,  sans  coussin  et  sans  cmcifix. 

Mast. 

AUTEL  DBS  PABFUMS.  Fo^es  Ta- 

BSBif  ACLB  et  Temple. 
AUTEL  (Sacrement  db  l*}.   P'oye^ 

ECCHABISTIB. 

AUTEL  DU    TABBBMACLB.     f^oyez 

Tabebicaclb  et  Temple. 

AUTOcéPHALCS     OU      ACEPHALES 

(ttùToxtytXDt).  Ce  nom  a  une  signification 
relative;  en  général  il  désigne  les  évé- 
ques  qui  ne  reconnaissent  pas  au-dessus 
d'eux  les  titulaires  de  certaines  églises 
auxquels  d'autres  sont  subordonnés. 
Ainsi  les  Grecs  nommaient  autocéplia- 
les  les  archevêques  de  Chypre  et  de  Bul- 
garie et  quelques  autres  métropolitains, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  soumis  au 
patriarche  de  Constantinople,  et  Balsa- 
mon  nomme  tous  les  évêques  plus  tard 
subordonnés  aux  patriarches  de  Gons* 
tantinople,  par  rapport  à  leur  indépen- 
dance primitive,  anciens  autocéphales. 
L'indépendance,  sous  ce  rapport,  se 
nommait  autocéphalie,  expression  dont 
S.  Anastase  se  sert  en  parlant  de  l'Église 
de  Ravenne  :  Ecciesia  Rarennaiutn^ 
qust  se  ab  Ecciesia  Romana  segrega- 
reraf,  causa  autocephalise ,  denuo  se 
pristinœ  sedi  apostolicsB  subjugavft. 

auto-da-f£.  f^oyez  iRQUismoir. 

AUTOBiTé.  f^oyez  Puissahcb. 

AUTOBiTlE  (Foi  d').  La  foi  est  le 
rapport  vivant  qui  doit  exister  entre  la 
vérité  étemelle  et  l'esprit  créé.  La  foi 
est  non  -  seulement  un  fait  d'intelli- 
gence ,  mais  encore  un  fait  de  volonté 
et  de  sentiment,  la. vérité  n*étant  pas 
abstraite  de  sa  nature. 

La  foi  se  manifeste  par  les  oeuvres. 
L'homme  est  de  plus  dans  un  rapport 
de  subordination  vis^-vis  de  la  vÀite 
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reKf^eme,  m-à-^vis  de  Dieu  et  de  se 
Rérélatioii  ;  il  ne  peut  Tobtenir  et  la  po«- 
séder  qa'autant  qu'elle  se  donne  à  lui^ 
qu'elle  réclaire,  le  sttnnile  et  le  déler- 
miiie*  Or  la  foi  de  Tlieiniiie  dépend 
Doii-aeiieineDt  de  mu  rapport  iobjectif 
avee  Dieu,  mais  eneore  de  Taction  ob- 
jeetire  de  l'ÉgUse* 

La  foi  dv  Glnétten  se  justifie  pnreela 
qu'il  eroit  ee  que  TÉglise  kii  propose  de 
croire.  Le  Catboliqne  croit  ce  que  Dieu, 
qui  est  la  vérité  absdue,  révèle  et  parée 
q«e  Dieu  le  révèle,  et  il  sait  ee  que 
Dieu  a  révélé  par  l'Eglise,  à  laquelle 
Dieu  a  domé  sa  révélatiou,  et  par  l'Es- 
prît-Saint,  qui  la  lui  feiit  eompreodre.  11 
croît  par  eonaéquent  en  vertu  de  r  Eglise; 
sa  foi  est  use  foi  d'autorité,  mais  elle 
n'est  en  aucune  bçon  par  là  aveu- 
gîte  etCQBtRBBte.  Si  Dieu  est  le  fonde- 
ment absolu»  TÉgliae  le  fondement  ob- 
jectif do  la  foi,  le  croyant  en  a  le  fonde- 
ment subjectif  dans  son  âme. 

La  vmie  autorité  ne  rend  ni  esclave 
ni  aveu^;  elle  éclaire  en  même  temps 
qu'ele  affiransiûL 

Le  protestant  a  pour  autorité  de  sa 
foi  la  saiBte  Écriture ,  qu'il  est  seul  k 
interpréter,  et  dont,  d'après  les  princi- 
pea  des  Catholiques,  le  Saint-Esprit  ex- 
plique  le  sens  à  chacun  immédiatement 
en  illuminant  son  intelligence ,  et  mé- 
diatenaent  en  l'instruisant  par  l'Église  \ 
de  sorte  que  le  croyant  a  dans  l'Égliso 
la  règle  de  sa  foi,  tandis  que,  d'après 
les  principes  de  l'ancien  protestantisme, 
le  Saîii^Esprit  révèle  à  chacun  pour 
luMnéme,  sans  aucun  intermédiaire, 
sans  aucun  secours,  le  sens  des  Écri- 
tures, que,  d*après  les  principes  du 
proteatantisroe  moderne,  le  sentiment, 
la  ndaon,  l'érudition  interprète  à  cha- 
cun avec  ou  sans  le  secours  spécial  de 
Dieu. 

Les  livres  s3rmboli(jues  sont-ils  une 
autorité  pour  la  foi  des  protestants? 
dans  quelle  limite  le  sont-ils?  Cest  un 
point  fort  discuté  entre  les  anciens  et 
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les  nouveau  proiealanis*  Lea  livna 
symboliques  sont  une  autorité,  pour  lea 
uns»  parce  qu'ils  sont  d'accord  avec  la 
Bible  ;  pour  les  autres ,  eis  iaiU  qu'ila 
sontd*aeoofd  avec  les  saintes  Écrituieai 
de  sorte  que  c'est  encore  le  jugement 

individuel  de  chacun  qui  décîderde  cette 
autorité. 

Le  ratiwialiame  N||ette  la  foi  d'auto- 
rité en  général,  parce  qu'il  eompimé 
d'une  manière  trop  vague»  trop  len^ 
treinteet  trop  eickinve»  la  raison»  qu'i 
prend  pour  mesure  de  toute»  clioeeo« 
La  foi  d'autorité  de»  religions  non  chié- 
tiennes  dites  positives»  soit  du  paga* 
nisme,  soit  du  mabométisHae,  ne  peul 
subsister  ni  devant  la  raison  indivi* 
duelle,  ni  devant  la  raison  tiadltionnello 
commune,  parce  que  leur  autorité  ne 
vient  pas,  comme  cdlo  de  TÉglise  ea« 
tholique,  du  vrai  Dieu. 

La  foi  de  raison  dans  le  domaine  re« 
Ugieux  donne  aussi  bien  une  certitude 
naturelle  de  Dieu  cpe  la  certituèa  tas' 
médiate  du  monde  objectif  et  do  bo« 
tre  propre  esprit  nous  donne  une  foi 
raisonnable.  On  entend  enetnre  soua  lu 
nom  de  foi  de  raison,  dans  un  sa»  rso* 
tretnt,  la  connaissanco  de  Dieu»  tel 
qu'H  se  révèle  par  fai  nature,  par  reaprH 
humain  et  par  rhiatoive ,  et  qui  se  dis- 
tingue ainsi  de  celle  qui  naît  dîreelement 
de  la  révélation  somatureOe  par  Umm^ 
Christ  et  par  son  Esprit  dans  FÉglise. 

L.  ScHxn>. 

xirranuTicni,  ▲inrmiirnQUB.  Cet 
mots  se  disent  des  livres  et  dis  doeU"* 
raents  écrits»  en  deux  sens  :  ou  Us  sont 
^onymes  d'intégrité,  de  vérité,  de  po* 
lîeté,  ou,  selon  le  langage  du  droit^iir 
signifient  la  certitude,  la  fecee  déaaons* 
trative.  C'est  dans  ce  dernier  sens  quo 
les  emploie  par  exemple  le  concile  do 
Trente,  tovsqrt'll  dédare  hrvertfon  la- 
tine usuelle  authentique,  pto  auiken^ 
(iea  habeatwr  (1).  Cest  dannis  piumier 

ftp  riy.  TiiuaMB* 
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teos  qu'on  parle  en  général  de  Tauthen- 
tkité  de  la  Bible  ou  de  tels  ou  tels  li- 
nes  bibliques.  Alors  le  mot,  pris  dans 
son  sens  strict,  veut  dire  que  le  livre 
en  question  est  en  effet  de  Fauteur  dont 
il  porte  le  nom,  ou  auquel  il  est  attribué 
par  la  perpétuelle  et  unanime  tradition 
de  l'antiquité. 

Mais  comme  plusieurs  livres  bibli- 
ques ne  nomment  ou  n'indiquent  pas 
leur  auteur,  comme  la  tradition  ne 
donne  pas  toujours  à  cet  égard  des  té- 
moignages unanimes ,  on  entend  dire 
encore  par  authenticité  et  authentique, 
dans  un  sens  plus  large ,  qu'un  livre 
provient  réellement  ou  du  temps  ou  du 
peuple  qu'indique  la  tradition  ou  le  con- 
tenu du  livre. 

On  comprend  qu'il  ne  peut  être  ques- 
tion que  de  cette  authenticité  générale 
quand  on  parle  de  la  Bible,  et  que  la  vé- 
ritable exégèse  de  l'Écriture  ne  gagne 
pas  grand'chose  à  la  recherche  d'une 
authenticité  spéciale.  Par  contre,  la  ré- 
ponse à  la  question  de  l'intégrité  d'un 
livre  en  particulier  est  souvent  d'une 
haute  importance;  celui,  par  exemple, 
qui  considère  le  Pentateuque  absolu- 
ment comme  une  œuvre  authentique 
de  Moïse  le  comprendra  et  l'interpré- 
tera d'une  tout  autre  façon  que  celui 
qui  le  tient  pour  Tœuvre  successif  des 
temps  postérieurs  à  Moïse. 

La  solution  de  cette  question  dépend, 
pour  les  livres  bibliques  comme  pour 
d'autres  documents  anciens,  de  preuves 
extrinsèques  et  intrinsèques. 

Ces  preuves  différent  pour  chaque 
livre  en  particulier,  et  c'est  pourquoi  on 
ne  peut  en  parler  en  détail  qu'en  trai- 
tant de  chacun  de  ces  livres  eux-mêmes. 
Reste  à  remarquer  que  l'authenticité  et 
la  canonicité  sont  deux  choses  tout  à 
fait  distinctes,  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  et  que  par  exemple  un  livre  peut 
être  reconnu  canonique  quoiqu'on  soit 
tout  à  fait  incertain  sur  l'auteur  et  l'âge 
du  livre,  et  que,  par  suite  de  fausses 


traditions  ou  de  fausses  interprétations, 
il  s'y  soit  introduit  des  opinions  erro- 
nées. Weltb. 

iiirrHEirnQiTES.  Pour  éviter  la 
fraude,  les  reliques,  avant  leur  exposi- 
tion publique,  doivent  être  soigneuse- 
ment examinées  par  l'évêque,  avec  le 
concours  d'hommes  pieux  et  éclairés, 
et,  lorsqu'elles  sont  trouvées  vraies,  elles 
doivent  être  accompagnées  d'authenti- 
ques  {literœ  authenticss).  Innocent  III 
avait  déjà  décidé,  au  quatrième  concile 
général  de  Latran  (1)  (1215),  qu'à  l'ave- 
nir on  n'exposerait  ou  ne  vendrait  plus 
de  reliques  hors  de  leur  reliquaire,  et 
qu'aucune  relique  nouvellement  décou" 
verte  ne  serait  exposée  à  la  vénération 
publique  sans  avoir  été  approuvée  par 
le  Pape.  Le  décret  du  concile  de  Trente 
concernant  ce  point  doit  être  également 
restreint  aux  reliques  nouvellement  dé- 
couvertes^ comme  le  déclare  expressé* 
ment  la  congrégation  des  rites.  On  con- 
serve aux  anciennes  reliques  le  culte  dont 
elles  sont  l'objet-,  toutefois  une  pres- 
cription de  trente  ans  ne  suffit  pas  à  cet 
égard  (2).  Une  église,  par  exemple,  est 
soumise  à  la  même  ordonnance  quant  à 
l'exposition  de  reliques  nouvelles,  si 
l'évêque  use  de  son  droit  de  visite  con- 
formément aux  décrets  du  concile  de 
Trente  (8).  Pour  faire  déclarer  l'authen- 
ticité  des  reliques  il  suffit  aujourd*hui 
de  Tapprobation  de  Tévêque,  comme  le 
prononce  formellement  le  concile  de 
Trente,  tandis  que  celui  de  Latran  de- 
mandait l'approbation  du  Pape;  car  il 
n'est  rien  moins  que  prouvé  que  le  con- 
cile de  Trente  ait  entendu  approbatio 
reliquiarum  sanctorum  nondum  fCf- 
nonizatorum.  Le  quatrième  concile  de 
Milan,  de  1576,  canon  2,  détermine 
plus  nettement  cette  approbation  épis- 


Ci)  C.  61  Conf.  c.  3,X,  de  yencraLsancU 
(*,ft5). 
(2)C.  R.  l6M,5Janief. 
(d)  C.  R.  te»»  80  mari. 
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copale  :  «  Sawtùrum  reliquise  Jumu 
episcopi  a  doctis  et  piis  sacerdotibus 
examinentur^  inspeciis  tabulis^  audi' 
tis  testibus,  oculari  inspectione^  et  hi 
libro  describantur^  qux  non  in  pri- 
va  tis  «dibus,  sed  in  ecdesix  loco  can' 
spicuo,  bene  septoetomato  locantur; 
re/,  si  in  pavimento  recondantur, 
erate  ferrea  dngantur,  a  laieis  non 
iangantur;  cum  thurificatione,  pro^ 
cessione^  candelis  accensis  exponantur 
a  sacerdote,  et  circumferantury  et  ab 
lis  rosaria  ad  petitionem  fidelium 
eorum  vasculis  attingantur^  non  niti 
cum  licentia  epUtopi  et  soletnnitate 
deferantur. 

La  congrégation  des  rites  décide,  par 
rapport  à  de  grandes  reliques  (scU, 
caput,  brcffhium^  cmSy  vel  ea  pars 
corporis  in  qua  passus  est  martyr ^ 
dummodo  sit  intégra  et  non  parva\ 
d'un  saint  canonisé  par  TÉglise  et  dont 
le  nom  se  trouve  dans  le  Martyrologe 
romain  :  Fiehi  potbst  offictum  du- 

PLBX  MINUS  IN  EJUS  FBSTO  (1).  On  pCUt 

demander  cette  autorisation  pour  de 
plus  petites  reliques  pourvues  d'authen* 
tiques  (2). 

Si  des  reliques  sont  pourvues  d'au- 
thentiques du  Pape,  dans  lesquels  le 
postulator  causœ  prouve  qu'elles  vien- 
nent d'un  Heu  authentique  (ex  authen^ 
tico  loco  extrada)^  et  sont  renfermées 
dans  une  capsule  scellée,  Tévéque  doit 
les  examiner,  mais  non  les  approuver  ; 
c'est-à-dire  qu'il  doit  approuver  la  vé- 
rité du  document  et  Tintégrité  du  sceau, 
pour  empêcher  toute  fraude  (3).  Il  en  est 
de  même  quand  une  relique,  pourvue 
d'un  authentique  d'évéque,  est  appor- 
tée dans  un  diocèse  et  donnée  à  une 
église.  En  général  la  loi  est  :  Sine  epis- 
copi concessu  nec  extia  dicecesin 
S,  reliquias  exportari^  nec ,  aliunde 

(1)  C.  R.  1605,  IS  leptembre.  Coof.  C.  E- 1638, 
8avril;1008,5Jalllet. 
(a)CR.  1003,4Janv. 
(9)  C.  B.  19oct  ISM.  sut  V,  oonBl.  86. 


allatas^  alteri  ecclesiss  donari^  nec 
cuiquam  illarum  particulam.  priva' 
tim  donari  vel  tradi  licet  (1) ,  excepté 
de  petites  particules  qui  sont  d'avance 
destinées  à  être  distribuées,  et  qui  par 
conséquent  peuvent  être ,  sans  autori- 
sation, données  à  une  église  ou  à  une 
chapelle  (2)  ;  et  de  même  pour  les  re- 
liques qui  ne  servent  qu'aux  dévotions 
privées,  auquel  cas  elles  n'ont  pas 
besoin  d'être  approuvées;  il  suffît 
qu'elles  dérivent  de  personnes  qui  sont 
mortes  en  odeur  de  sainteté,  sans  avoir 
été  ni  canonisées  ni  béatifiées.  Du  reste, 
conune  le  remarquait  déjà  S.  Grégoire 
le  Grand,  des  linges,  des  pièces  de  vête- 
ments qui  ont  touché  des  reliques  de 
saints  sont  sanctifiés  par  là  et  peuvent 
être  envoyés  en  vertu  de  cet  attouche- 
ment. S'il  s'élève  des  difficultés  sur  la 
vérité  de  reliques  nouvellement  décou- 
vertes, l'évêque  doit  s'entendre  avec  le 
métropolitain  dans  un  concile  provincial, 
toutefois  sans  que  rien  de  nouveau  puisse 
avoir  lieu,  à  moins  de  l'approbation  du 
Pape.  S'il  s'élève  une  difficulté  sur  l'au- 
thenticité d'une  ancienne  relique,  la  dé- 
cision appartient  à  la  congrégation  des 
rites  (3). 

Eberl. 

autricmb  (  propàgàtioit  de  la 
réforme  et  rsstauratioif  de  là  foi 
catholique  en). 

L'erreur  luthérienne  se  propagea  avec 
une  entraînante  rapidité  dans  les  pro- 
vinces héréditaires  de  l'Autriche,  comme 
dans  le  reste  de  l'Allemagne.  Dès  1520 
on  lisait  avidement  les  écrits  de  Luther 
à  Vienne,  et  ils  trouvaient  beaucoup 
d'admirateurs  et  dé  partisans  parmi 
les  gens  des  conditions  les  plus  influen- 
tes. Les  professeurs  (L«r7te/f5re^en^f?i), 
illégalement  nommés ,  après  la  mort  de 


(1)  Conc  Mediol.,  VI,  a.  a.  1583,  c  8. 

(2)  CR.SjallIellOOS. 

(8)  BeDed.XIV,  de  Server.  DeibtaU/.^  i.lV, 
p.  II,  &  28. 
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Maxlmilieii,  souteoideiit  ropposition  du 
recteur  et  des  trois  faculté  séeulières 
de  Tuniversité  contre  Tévéque  et  contre 
la  fiiculté  de  théologie,  chargés  de  pu* 
blier  la  bulle  de  condamnation  de  Lu- 
ther, apportée  de  Rome  par  Eek.  Elle  ne 
put  rétre  que  lorsque  parut,  en  isai, 
un  ordre  ^écial  arraché  à  Tempereur. 
Un  des  {Nremiers  prédicateurs  hilhériens 
à  Vienne  fut  Paul  Speiatus  (Spretter), 
qui  venait  de  Salzbourg,  où,  autrefois, 
le  supérieur  du  couvent  de  Luther,  Jean 
Staupitz,  alors  conseiller  intime  du  car- 
dinal ardievéque  Matthieu  Lang,  Tavait 
appelé,  et  d'où  il  avait  été  obligé  de  par- 
tir à  la  suite  d*un  sermon  hérétique  sur 
le  mariage-  Eckenberg,  chapelain  de 
M.  de  Dietrichsteini  prêchait  dans  le 
même  esprit. 

Lorsqu'en  1622  Tarchiduc  Ferdinand 
devint  maître  des  États  autrichiens,  on 
prit,  en  apparence,  des  mesures  plus  sé- 
rieuses et  des  précautions  plus  réelles 
contre  la  propagation  ultérieure  des  doc- 
trines nouvelles.  L'archevêque  de  Salz- 
bourg, Matthieu,  convoqua  un  synode  à 
Mûhldorf  ;  quelques-uns  des  évéques  de 
la  province  y  parurent  en  pers(Hme, 
d^autres  s'y  firent  représenter.  On  s'y 
concerta  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
arrêter  les  progrès  de  i'hérésîe;  mais, 
d'un  cêté,  les  moyens  de  réforme  qu'on 
y  décréta  furent  insuffisants;  de  l'autre, 
les  prescriptions  de  l'Église  récemment 
renouvelées  et  concernant  la  loi  de  la 
résidence,  le  potrt  de  l'habit  ecclésias- 
tique, réloignemenl  des  lieux  de  danse 
et  des  jeux,  le  renvoi  des  concubines  et 
de  leurs  enfants  furent  désagréables  au 
clergé  et  peu  observées  par  lui.  En  1523 
Ferdinand  promulga  une  sévère  dé- 
fense de  lire  les  écrits  de  Luther  et  de 
ses  partisans;  mais  on  fit  si  peu  d'atten- 
tion à  cette  défense  qu'en  1524  un  ma- 
gister  luthérien  de  Linz,  nommé  Eleu- 
therobiuB  (Fteienkben),  osa,  sous  les 
yeux  du  gouvernement,  traduire  en 
allemand  et  publier  un  livre  latin  de  B«- 


genhageo,  ce  qui  naturellement  n'aurait 
pas  eu  lieu  s'il  ne  s'était  déjà  trouvé 
beaucoup  de  partisans  secrets  des  er- 
reurs luthériennes  parmi  les  membres 
du  gouvernement  provincial  au  delà  de 
l'Ens. 

La^nouvelle  doctrine  fit,  parmi  les  no- 
bles et  les  fonctionnaires,  de  si  seosibles 
progrès  qu'il  résulta  d'une  Tisîte  opérée 
en  1528  que  plus  de  la  moitié  d'entre 
eux  étalent  fivorables  au  luthéranisme. 
Ces  droonstanoes  firent  pour  ainsi  dire 
avorter  les  mesures  arrêtées  pour  l'exé- 
cution de  redit  de  Worms,  à  Ratisbcm- 
ne,  en  1524,  par  Ferdinand,  le  duc  de 
Bavière    et  douze  évéques    allemands, 
d'autant  plus  que,  durant  les  fréquentes 
absences  de  Ferdinand,  cette  exécution 
était  remise  aux  mains  de  la  noblesse. 
Un  effet  passager  de  cette  assemblée  de 
Ratisbonne  futremprisonnementdetrots 
zélés  propagateurs  du  luth^rausme  i 
Vienne,  dont  deux  prêtres,  Jean  Voislar 
et  Jacques  Pérégrin,  et  un  laïque,  riche 
bourgeois  viennois,  Caspar  Tauber,  qui, 
étant  retombé  dans  rhéréaieaprèsuBepie- 
mière  captivité,  fut  de  nouveau  arrêté  et 
publiquement  mis  à  mort  le  1 7  septembre 
1524.  Mais  ces  décrets  de  Ratisbonne 
ne  purent,  même  momentanément,  ar- 
rêter les  progrès  du  luthéranisme  dans 
les  campagnes,  où  les  seigneurs  le  favo- 
risaient de  toutes  ùmpas. 

la  marche  de  la  réforme  était  par- 
tout la  même.  Ainsi  un  noUe  Autri- 
chien s'en  allait  à  Wittonberg ,  (siten- 
dait  enseigner  la  doctrine  de  Luther, 
l'embrassait,  revenait  chez  lui,  ra- 
menant uu  théologien  ou  l'appelant, 
après  son  retour ,  dans  ses  domaines, 
sous  le  titre  de  précepteur,  d'intendant, 
de  gouvemenr,  de  chapelain,  etc.,  ete. 
Au  bout  de  quelque  temps  cet  homme 
recevait  une  cure  qui  dépendait  du 
patronage  du  noble  et  se  trouvait  dans 
ses  terres,  ou  bien  une  fonction  séca- 
lière.  —  Si  le  curé  catholique  oppo- 
sait trop  de  lésistaim  à  la  nouvelle 


AUTRICHE 


149 


doctrine,  le  seigneur  éyangéllque  avait 
reooanà  la  violence.  Sous  le  titre  de 
patronage  seigneurial  il  exerçait,  contre 
la  volonté  du  coUateur  et  du  patron 
spirituelle  droit  d'instituer  et  de  âesti'^ 
tuer  le  curé.  Le  curé  était  obligé  de  re- 
connaître le  seigneur  patron  connue 
juge  des  choses  non-seulement  tem* 
porelles,  mais  spirituelles.  Quand  un 
curé  mourait,  le  seigneur  prenait  pos- 
session de  la  succession,  emportait 
chez  lui  les  registres  de  la  paroisse  et  les 
anciens  titres,  ce  qui  mettait  le  succes* 
seur  dans  Timpossibilité  de  revendi- 
quer ses  droits  et  le  faisait  tomber  dans 
la  situation  d'un  serf  à  Tégard  de  son 
seigneur  (1).  Si  l'ecclésiastique  protes- 
tant nouvellement  institué  était  lettré 
et  convaincu  de  la  vérité  de  sa  doctrine, 
ii  agissait  surtout  dans  les  écoles,  et  la 
nouvelle  génération  grandissait  dans 
Terreur.  Était-il  ignorant  et  avait-il  em- 
brassé par  cormption  les  nouveaux  prin- 
cipes, et  c*était  souvent  le  cas  :  son 
exemple  attirait  les  ignorants  et  les 
vauriens  du  clergé  catholique,  et  il  y 
en  avait  beaucoup  de  ce  genre  ;  ils  pas- 
saient au  luthéranisme,  surtout  parce 
qu'ils  pouvaient  se  marier.  Le  peuple 
suivait  l'exemple  du  seigneur  terrien  et 
du  curé.  Les  ordres  les  plus  sévères  du 
gouvernement  n'arrêtaient  personne; 
car  le  seigneur  ne  les  exécutait  pas, 
d'un  cdté  parce  qu'il  savait  qu'ils  n'é- 
taient donnés  que  pour  la  forme  (les 
autorités  dont  ils  émanaient  n'avaient 
le  plus  souvent  d*autre  but  que  de  se 
garantir  par  là  contre  les  peines  encou- 
res par  l'oubli  de  leurs  devoirs),  et 
d'un  autre  côté  parce  que  les  seigneurs 
ne  pouvaient,  dans  les  circonstances 
difficiles  où  Ton  se  trouvait,  être  con- 
traints à  l'obéissanoe,  le^ouveroement 
ayant  besoin  de  toutes  ses  forces  con- 
tre les  Turcs  et  réclamant  en  outre 


(1)  Conf.  StOlE,  HUtoirt  de»  fonâathnt  des 


contre  ces  ennemis  menaçants  le  t&ù* 
cours  de  la  noblesse. 

Avant  même  l'invasion  des  Turcs  lé 
luthéranisme  prit  pied  dans  quelques 
villes  autrichiennes,  comme  Gmiiii^eD 
et  Steyer,  dans  la  haute  Autridie.  A 
Gmùnden ,  le  nouvel  évangile  fût  sur- 
tout annoncé  par  un  prêtre  nommé 
Gaspar  Schilling,  un  des  mattres  de 
l'école  municipale,  et  plus  tard  chapelain 
à  Burgstall  et  h  Ems  ;  h  Steyer,  par  un 
Franciscain  nommé  Calixte,  qui  Ait 
obligé  de  se  retirer,  en  1536;  à  Garsten, 
par  un  moine  bénédictin  nommé  Fors- 
ter,  jusqu'en  1537,  et  un  certain  Wein* 
berger  qu'on  éloigna  en  1628.  Après  le 
renvoi  de  ce  dernier,  les  bourgeois  de  la 
ville  s'en  allèrent  auprès  des  prédieants 
hérétiques  entretenus  dans  les  châteaux 
et  les  cures  patronales  des  seigneurs 
les  plus  voisins,  fiivorables  au  luthé« 
ranisme,  surtout  auprès  de  oeux  de 
Stadtkirohen  et  Losensteinleothen,  mal- 
gré les  défenses  du  burgrave  et  du 
conseil  municipal,  de  1586  à  1641.  Un 
des  agitateurs  les  plus  dangereux  parmi 
les  seigneurs  de  la  haute  Autriche  Ait 
Christophe  Jôrger,  seigneur  de  Tillis* 
bourg,  près  de  Saint-Florian,  où  résidait 
un  des  prédieants  luthériens  les  plus  mal 
famés,  Michel  Stiefel,  qui  y  resta  jusqu'à 
ce  qu'en  1637  l'évêque  Ernest  de  Nas- 
sau, stimulé  par  le  Pape,  agit  avec  pins 
d'énergie  contre  Thérésie  et  ses  fau« 
teurs.  A  Vienne,  l'agitation  plus  sourde 
à  cette  époque  était  fomentée  par 
maître  Jean  Roser,  membre  de  l'uni-* 
versité,  et  par  le  Carmélite  Adam  Spo- 
rer.  En  général,  la  plupart  des  piédi^ 
canta  luthériens  en  Autriehe  se  recru- 
tèrent parmi  les  moines  ;  l'ordre  des 
Chartreux  lui-même  ne  resta  pas  iU'* 
tact  et  tranquille.  Ainsi  en  1536  le 
P.  prieur  des  Chartreux  de  Seitx,  en 
S^ie,  quitta  son  oouvent  et  la  reN- 
gion  catholique,  et  la  Chartreuse  d8 
Mauerbach,  en  basse  Autriche,  Ait 
presque  entièrement  dissoute.  Ces  tiwis- 
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fuges  apostats  diminuèrent  peu  à  peu  le 
nombre  des  moines,  et  le  mépris  que 
les  opinions  luthériennes  avaient  déversé 
sur  le  monaehisme  empêchait  les  cou- 
vents déserts  de  se  repeupler.   Il    en 
résultait  que  très -souvent  les   cures 
confiées  aux  couvents  restaient  vacantes 
et  laissaient  ainsi  le  champ  libre  aux 
prédicants  intrus.  Les  progrès  du  lu- 
théranisme furent,  pendant  ces  trente 
années,  plus  spécialement  encore  favo- 
risés par  rinvasion  des  Turcs  (1529  et 
1533).  Des  centaines  d'églises  n'étaient 
plus  que  décombres,  beaucoup  d'autres 
étaient  tellement  ruinées  que  leurs  re- 
venus furent,  pour  bien  des  années, 
insuffisants  à  Tentretien  d'un  seul  ec- 
clésiastique. Ces  paroisses,  privées  de 
curé,  devenaient  facilement  la  proie  des 
prédicants,   chapelains  des    châteaux. 
Beaucoup  de  couvents,  et  surtout  ceux 
des  ordres  mendiants,  furent  fermés  ; 
tels  le  couvent  des  Franciscains  d'En- 
gersdorf,  en  1536,  celui  de  Feldsberg, 
en  1541.  Les  Minimes  de  Stein  furent 
également  obligés  de  quitter  leur  mo- 
nastère. Les    Bamabites   de    Talheim 
(haute  Autriche)  et  de  Ranna  (basse 
Autriche)  furent  contraints  d'abandonner 
leurs  maisons  par  les  descendants  mêmes 
des  anciens  fondateurs  de  ces  couvents , 
les  premiers  par  Çsnriaque  de  Polheim, 
gouverneur  de  la  haute  Autriche  (1533) 
les  seconds  par  les  seigneurs  de  Neu- 
deck  (1536).  Dans  le  courant  des  vingt 
années  suivanles  il  y  eut  encore  un  plus 
grand  nombre  de  monastères,  princi- 
palement de  religieuses,  fermés  ou  dé- 
laissés. 

A  partir  de  1530  l'hérésie  luthé- 
rienne gagna  l'Autriche  centrale.  Bar- 
thélémy Pica  (Elster)  fut  un  des  pre- 
miers prédicants  luthériens  à  Grâtz. 
Un  homme  du  peuple  à  moitié  aveugle, 
nommé  Balthazar,  y  fut  un  des  propa- 
gateurs des  nouveautés,  qui  s'accrédi- 
tèrent en  même  temps  à  Saint-Vit  en 
Carinthle  et  à  Laybach.  En  1541  les 


Luthériens  avaient  déjà  fondé  à  Gntz 
une  école  et  un  temple  dans  un  bâti- 
ment que  leur  avait  laissé  Jacques  d'Eg- 
genberg,  et  qu'ils  nommaient  Collégiale 
{Stift).  Ces  résultats  favorables  à  leur 
cause  dans  le  cœur  même  de  l'Autriche, 
et  les  concessions  qu'en  1532  l'empe- 
reur fut  obligé  d'accorder  à  Nuremberg 
aux  confédérés  de  Smalkalde,  donnèrent 
aux  états  luthériens  d'Autriche,  à  la 
diète  tenue  à  Insbruck  en  1532,  et  où 
étaient  réunis  tous  les  états  d^  pro- 
vinces pour  aviser  aux  moyens  de  s'op- 
poser à  la  prochaine  invasion '«des  Turcs, 
le  courage  de  réclamer  par  écrit  l'auto- 
risation de  pratiquer  la  religion  confor- 
mément aux  principes  de  Luther.  Cette 
demande  leur  fut  péremptoirement  re- 
fusée par  Ferdinand  P',  qui  avait  déclaré, 
à  Ratisbonne,  être  prêt  à  verser  son 
sang  pour  la  religion  catiioli^e.  Mais 
ce  refus  n'empêcha  pas  les  seigneurs 
d'instituer  journellement  de  nouveaux 
prédicants  luthériens,  d'introduire  dans 
leurs  paroisses  seigneuriales  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  et 
d'autres  changements  essentiels  dans  le 
culte,  et  de  réclamer  à  la  moindre  oc- 
casion favorable  la  liberté  religieuse.  En 
1541  leur  demande  devint  plus  pres- 
sante que  jamais,  parce  que  Ferdinand, 
après  les  malheurs  de  la  guerre  des 
Turcs,  qui  s'étaient  emparés  d'Ofen 
(Bude),  avait  été  obligé  de  réunir  encore 
une  fois  les  états  de  toutes  les  provinces 
dans  une  diète  générale  à  Prague.  Outre 
les  seigneurs  et  les  chevaliers  luthériens, 
les  villes  de  Vienne,  Komeuburg,  Steyer, 
Ltnz,  Ems,  Grâtz,  Radkersburg,  Saint- 
Vit  et  Laybach  demandaient  la  liberté 
religieuse,  qui  leur  fut  de  nouveau  re- 
fusée. L'année  suivante  vit  s'aggraver  la 
décadence  de  l'Église  catholique  ;  l'es- 
prit de  l'hérésie  s'empara  même  de  plu* 
sieurs  abbés.  Ainsi,  en  1544,  Érasme, 
abbé  de  Wilhering,  quitta  son  abbaye^ 
dont  il  emporta  les  choses  les  plus  pré- 
cieuses, et  se  maria.  Quelques  années 
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après,  ValentinAbel,  abbéd'Admoiit,  en 
fit  autant ,  et  leur  exemple  fut  suivi  par 
les  abbés  de  Schtegel,  Gleink  et  Garsten. 
Ce  dernier  monastère  surtout  était  peu- 
plé de  moines  novateurs.  L'un  d^entre 
eux,  l'administrateur  d'une  cure,  nommé 
Wolfgang  Waldner,  qui  depuis  plusieurs 
années  déjà  prêchait  à  Steyer  dans  le 
sens  des  doctrines  de  Luther,  osa,  en 
1548,  se  marier  publiquement  avec  sa 
fenune  de  charge,  scandale  qui  provo- 
qua enfin  l'intervention  de  Tévéque  et 
obligea  Waldner  à  s'enfuir  à  Augsbourg. 
Wolfgang,  comte  de  Salm,  qui  était  alors 
ëvéque  de  Passau,  se  prononça  avec  une 
plus  grande  énergie  contre  ces  ecclésias- 
tiques apostats  que  son  prédécesseur  Er- 
nest, mais  fut  singulièrement  entravé,  par 
Tadministration  des  cercles  de  la  basse 
et  de  la  haute  Autridie,  dans  l'exécution 
des  censures  ecclésiastiques.  Il  en  fut  de 
même  pour  ses  collègues,  l'évéque  de 
Vienne,  Jean  Nauséa  (t  1541),  qui,  avec 
un  infatigable  zèle,  prêchait  tous  les  di- 
manches et  jours  de  fête,  à  Vêpres,  dans 
l'église  de  Saint^Étienne,  et  son  succes- 
seur, Frédéric  Nauséa,  également  connu 
comme  bon  prédicateur  et  écrivain  théo- 
logien. L'administration  du  cercle  de  la 
basse  Autriche  défendit  expressément, 
en  1544,  à  l'évéque  Frédéric  de  citer  en 
justice  qui  que  ce  fût  à  propos  des  nou- 
velles doctrines  et  d'excommunier  les 
apostats.    Là-dessus    l'ardent    évêque 
voulut  résigner  ses  fonctionsépiscopales. 
L'histoire  nous  laisse  ignorer  quelles 
furent  les  conséquences  de  ce  conflit. 
Peut-être  fut-ce  à  la  suite  de  ces  faits 
qu'une  commission  instituée  spéciale- 
ment ordonna  une  visite  de  toutes  les 
paroisses  de  la  basse  Autriche.  Les 
visiteurs  devaient  relever  combien  d'ha- 
bitants ,  dans  chaque  paroisse ,  appar- 
tenaient aux  doctrines  protestantes,  et 
comment  le  culte  divin  était  célébré 
dans  chaque  paroisse.  Quoiqu'en  1547 
la  guerre  de  Smalkalde  eût  fini  très- 
malheureusement  pour  les  États  lu- 


thériens de  l'empire,  ceux  des  pro 
vinces  autrichiennes  de  Carinthie,  de 
Camiole  et  de  Styrie,  furent  assez 
puissants  pour  réclamer  ensemble,  par 
une  députation  adressée  à  la  diète 
d'Augsbourg  en  1548,  le  libre  exercice 
de  leur  religion.  Ils  furent  renvoyés  au 
Concile  oecuménique  et  à  l'Intérim.  Les 
États  luthériens  de  la  basse  Autriche, 
qui  cherchaient  à  cette  époque  à  pro- 
testantiser  peu  à  peu  l'université  de 
Vienne  par  l'intrusion  de  prédicants  et 
de  régents  étrangers,  furent  péniblement 
surpris  et  déconcertés  par  Tordre  donné 
de  soumettre  à  un  examen  spécial, 
devant  la  faculté  de  théologie  et  devant 
l'évéque,  quiconque  aspirait  à  une 
chaire  de  l'université  ou  prétendait  se 
mettre  à  la  tête  d'une  école;  plus  pé- 
niblement encore  par  la  défense  faite 
aux  nobles  d'envoyer  leurs  fils  étu- 
dier hors  de  chez  eux,  ailleurs  qu'aux 
universités  de  Vienne,  d'Ingolstadt  et 
de  Frihourg  en  Brisgau.  La  même 
année  Ferdinand  publia  un  édit  qui  im« 
posait  à  tous  les  patrons  de  présenter 
des  candidats  aux  bénéfices  vacants, 
sous  peine  de  perdre  leur  droit  de  cd- 
lation. 

Malheureusement  ces  ordonnances 
passèrent  sans  laisser  beaucoup  de  tra- 
ces; les  États  protestants  arrachèrent 
quelques  années  plus  tard  l'autorisa- 
tion, importante  pour  les  luthériens,  de 
prendre  des  grades  universitaires  et 
d'être  nommés  professeurs  à  l'univer- 
sité de  Vienne,  et,  comme  la  plupart  des 
nobles  étaient  luthériens,  cette  conces- 
sion eut  pour  conséquence  que  l'univer- 
sité fut  en  peu  de  temps  complètement 
protestantisée.  Bien  plus,  par  suite  de 
l'esprit  exchisif  de  l'époque,  bientôt  les 
luthériens  seuls  purent  parvenir  aux 
fonctions  publiques,  aux  syndicats,  etc., 
pour  lesquels  on  exigeait  des  grades 
universitaires.  Ils  gagnèrent  alors  une  si 
grande  influence  sur  Ferdinand,  sans 
qu'il  en  eût  d'ailleurs  conscience,  qu'ils 
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surtnt  riiidi0|MMer  eonM  lei  vésolatfooi 
eu  concile  provincial  de  Salzbourg,  de 
1640,  en  lui  faisant  accroire  que  let  ré- 
solutions qu^on  y  avait  prises  étaient 
eoiMraires  à  son  autorité  souveraine. 

La  publication  des  ordonnances  de  ce 
eondlê  fut  Interdite  dans  les  paysautri* 
ehlensi  ce  qui  suscita  entre  Ferdinand  et 
rarehevêque  un  conflit  qui  ne  fut  apaisé 
que  sous  Maximiiien  II ,  suocesseur  de 
Ferdinand,  en  1568.  Les  Luthériens  ol>* 
tinrent  un  plus  grand  triomphe  encore 
en  poussent  Ferdinand  à  instituer  un 
ifonseil  dit  des  couvents,  dans  l'inlen* 
tion  apparente  de  relever,  de  maintenir 
et  de  mieui^  administrer  les  couvents 
encore  existants,  mais  dans  le  but  réel 
de  les  mettre  dans  la  dépendance  d'une 
administration  gouvernementale  favora- 
ble au  luthéranisme,  et  de  gêner  les 
abbés  et  les  supérieurs  des  ordres  sur* 
vivants  dans  la  défense  de  leurs  droits 
contre  les  attaques  des  seigneurs  protes> 
tants.  Ce  conseil  insinua  qu'il  fallait  ins- 
tituer dans  différents  couvents  certains 
fonctionnaires  dont  la  charge  consiste* 
r«it  à  veiller  sur  les  revenus  et  à  verser 
entre  les  mains  de  la  chambre  aulique 
ce  qui  resterait  après  la  solde  de  la  dé* 
pense  du  couvent.  La  plupart  de  ces 
fonctionnaires  furent  des  magisters 
luthériens,  qui  employèrent  tous  les 
moyens  imaginables  pour  faire  prédo* 
miner  les  nouvelles  doctrines,  soit  dans 
lesclottres  mêmes,  soit  en  instituant  des 
eœlésiastiques  favorables  au  luthâra* 
nisme  dans  les  paroisses  dépendantes 
des  couvents. 

Ce  oonseU  obtfait  aussi  de  Ferdinand 
un  règ!em«it  spédal  sur  le  culte  divin, 
qui  prescrivait  combien  de  grand'messes 
on  pouvait  célébrer  dans  les  oouvents, 
quand  on  pourrait  chanter  l'office ,  com- 
ment on  administrerait  les  saoremmts 
et  Boeomplirait  les  autres  usages  en  vi* 
gueur.  On  obligea  les  supérieurs  des 
couvents  à  se  conformer  à  ce  règlement. 
H  en  fut  publié  un  autre  pour  les  églises 


du  diocèse  de  Vienne  et  de  Wiener- 
Neustadt;  les  bourgmesties  et  les  syn- 
dics  furent  chaiigés  d'en  surveiller  l'ob- 
servation et  d'avertir  d'abord  lesévé- 
ques  et  les  chapitres  des  cathédra- 
les si  les  supérieurs  das  couvents  y 
mettaient  de  la  négligence,  et,  au  cas 
^  l'avertissement  serait  inutile,  d'en 
rendre  compte  à  la  cour.  Toutes  ces 
mesures  tendaient  à  augmenter,  parmi 
les  laïques,  le  mépris  de  la  religion  ca- 
tholique et  du  clergé,  et  devaient  hâter 
leur  ruine. 

Lors  même  que,  de  temps  à  autre, 
Ferdinand  publiait  ou  renouvelait  quel- 
que ordonnance  favorable  au  Catholi- 
cisme, elle  restait  sans  effet,  au  milieu 
des  circonstances  politiques,  toujours 
contraires  à  TÉglise.  Après  la  conclu* 
sion  de  la  paix  de  religion  d'Augsbourg, 
en  1566,  les  États  protestants  essayè- 
rent,  dans   une     diète    générale    de 
toutes  les  provinces  autrichiennes,  te- 
nue à  Vienne  en  1556,  da  li^  le  vote 
des  6id)sides  pour  la  guerre  de  Tur- 
quie à  la  concession  de  la  liberté  re- 
ligieuse. Ils  la  demandèrent  comme  un 
droit  fondé  sur  les  articles  de  la  paii 
de  religion  de  Passau  et  d'Augsbourg. 
Ferdinand  répondit  que,  d*apres  ces  arti- 
cles, ce  serait  plutôt  l'empereur  qui  pour- 
rait les  obliger  à  professer  sa  religion  ;  il 
ajouta  qu'il  ne  voulait  pas  user  de  son 
droit,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  non  plus 
leur  accorder  leur  demande,  «pi'il  pour- 
rait tout  au  plus  ne  pas  leur  interdire 
l'usage  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  si  d'ailleurs  ils  s'attachaient  à  la 
foi  catholique.  Les  Ëtats  protestants  ne 
ronplirent  aucune  des  conditions  stipu- 
lées, et  Ferdinand  n'en  laissa  pas  moins 
tomber  en  désuétude  presque  toutes  les 
lois  pénales  et  toutes  les  défenses  relsr 
tives  aux  questions  religieuses.  Il  en  ré- 
sulta un  conflit  assez  vif  entre  lui  et  le 
Pape  Paul  IV. 

Les  habitants  luthériens  de  Steyer 
n'usèrent  de  la  peniiission  du  taUoe  que 
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pour  reiifwraêr  CBlfèfintiit  !•  eulte  ea^ 
ttiolique.  En  1656,  le  magîgtrat  luthérien 
de  eette  ville  abolit  la  messe  pendant  les 
jours  de  la  semaine.  En  1657,  à  Piques, 
on  abandonna  la  consécration,  sur  la 
demande  de  Waldner ,  et,  la  même  ai»> 
née,  on  supinrima  la  procession  du  Très» 
Saint  Sacrement.  Cette  proeeesion  avait 
tdiement  exa^>éré  le  fanatisme  des  Lu» 
thériens  qu'en  1549,  à  Vienne,  un  gar* 
çon  boidanger  avait  arraelié  Tostensolr 
des  mains  du  prêtre  et  avait  foulé  aux 
pieds  rhostle  consacrée,  crime  qu'il 
mt  eiLpié  sur  l'échafeud.  On  était 
obligé  de  faire  accompagner  par  des 
soldats  le  prêtre  qui  portait  le  saint 
Viatique  aux  nialades. 

Le  seul  moyen  ^Bcaoe  que  Ferdi- 
nand employa  contre  les  usurpations 
noovelles  d«i  Luthériens  et  le  schisme 
de  plus  en  ph»  envahissant  fut  Tintro* 
diMtion  des  Jésuites. 

Ferdinand  avait  i^pris  à  connattre, 
par  l'fntermédiaire  de  son  confesseur 
Urbain,  évéque  de  Laybach,  à  la  diète 
d'Auçsbourg,  en  1560,  le  P.  Lejay,  qui 
avait  fait  une  si  profonde  impression 
sur  le  prince  que,  dès  1561^  il  sV 
^J^^SA  à  S.  Ignace  pour  lui  demander 
de  fonder  un  collège  de  son  ordre  à 
Vienne.  Dix  Jésuites  y  arrivèrent  en 
effet  dans  cette  année;  un  peu  plus  tard 
survinrent  le  P.  Lejay  et  le  P.  Schorioh. 
I^jajr,  devenu  premier  recteur  du  collège 
de  Vienne,  monrut  en  156S,  et  fut  rem- 
Plaeé  la  même  année  par  les  PP.  Nicolas 
Gaudanos  et  Pierre  Canisins.  Ces  savants 
^  pieux  religieux  firent  une  forte  im- 
pressicfti  sur  les  esprits,  les  uns  en  qua-» 
'^  de  professeurs  de  théologie  de  l'uni* 
>:«Tiité,  comme  Lejay  et  Gaudanus,  les 
autres  en  qualité  de  prédicateurs,  et 
^îsms  (1)  surtout  se  distingua  parmi 
^x.  Les  intrigues  des  Luthériens  et  la 
aWculié  qu'U  avait  de  parler  Fallemand 

détournèrent  d'abord  les  auditeurs  de  sa 

\^)  yoy.  cet  article. 


chaire;  mais  il  finit  par  vainere  Tinat- 
tsBticm  publique  par  sa  science  et  son 
habileté  acquise.  Ferdinand  contraignit 
ea  quelque  sorte  le  P.  Ganisius  à  admî* 
nistrer  le  diocèse  de  Vienne.  A  partir  de 
1663  les  Jésuites  firent  des  missions  à  la 
campagne,  surtout  pendant  le  carême, 
pour  maintenir  la  foi  catholique  dans  les 
nombreuses  paroisses  dévastées  par  Thé^ 
réaieet  pour  y  distribuer  les  sacrements. 
Us  avaient  ouvert  en  1562  un  collège 
qui  avait  quatre  classes  et  compta 
d'abord  cinquante  élèves.  En  1664 
.ils  fondront  un  collège  dans  le  cou- 
vent des  Carmélites^  qu'on  leur  aban- 
donna, et  auquel  en  1560  on  adjoignit 
la  maison  établie  par  Ferdinand  pour 
la  jeunesse  noble.  Comme  la  noblesse 
autrichienne  hésitait  à  confier  ses  fils 
à  la  direction  des  Jésuites,  ils  ad- 
mirent d'abord ,  avec  l'autorisation  de 
l'empereur,  des  jeunes  gens  de  la  no* 
blesse  étrangère,  de  Bohême,  de  Hon- 
grie, de  Pologne  et  d'Italie,  jusqu'à 
ce  que  peu  à  peu  l'opposition  tomba. 
En  1558,  le  recteur  Jean  Victoria  avait 
pu,  avec  le  ocmcours  des  Jésuites, 
créer  une  maison  pour  de  pauvres  étu- 
diants, destinée  en  même  temps  à  de- 
venir ime  pépinière  d'écdésiastiques. 
Canishis  rendit  le  plus  grand  service 
à  la  cause  catholique  en  Autriche  en 
rédigeant  le  catéchisme  qui  fut  prescrit, 
exclusivement  à  tout  autre,  aux  écoles  et 
aux  églises  de  la  haute,  basse  et  moyenne 
Autriche,  par  un  ordre  adressé  en  1664 
à  toutes  les  autorités.  On  institua  dans 
le  même  but,  avec  les  mêmes  résultats, 
un  collège  de  Jésuites  à  Prague ,  en 
1554  et  1555.  Les  Jésuites  y  obtinrent 
le  bâtiment  dit  Clementinum^  qu'a- 
vaient d'abord  possédé  les  Dominicains. 
Le  premier  Jésuite  de  Bohême  fut 
Wenceslas  Bturem,  disciple  immédiat 
de  8.  Ignace  de  Loyola,  qui  fut  des 
plus  utiles  à  la  conservation  de  la  reli- 
gion catholique  en  Bohême.  Ses  conseils 
,  contribuèrent  à  établir,  à  Knunau  par 
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les  soins  de  GuUlanme  de  Rosemberg, 
à  Neuhaus  par  la  générosité  d'Adam  de 
Neuhaus,  des  collèges  qui  devinrent  les 
plus  solides  forteresses  de  la  foi  eatho- 
lique,  dans  ce  royaume  si  éprouvé.  La 
nouvelle    doctrine,    que   favorisait  en 
Bohême  la  division   des    catholiques, 
reconnue  par  le  Compactât  de  Bâle,  en 
utraquistes  (I)  et  en  fidèles  recevant 
la  communion  sous  une  seule  espèce 
(«ii6  una)^  avait  dès  1519  gagné  de 
secrets  adhérents.  Les  premiers  prédica- 
teurs du  luthéranisme  à  Prague  furent 
un  ermite,  ou  pèlerin,  nommé  frère 
Mathias,  qui  parlait  en  plein  air;  puis 
un  moine  de  Zwickau,  le  F.  Thomas 
(probablement  Mùnzer),  qui,  en  1521^ 
prêchait  et  donnait  la  communion  lu- 
thérienne à  Prague  et  à  Saaz.  Le  curé  de 
réglise  de  Tein  (Tein-Kirche) ,  Gallus 
Csahera,  nommé  en  1524  administrateur 
consistorial  utraquiste,  professait  des 
principes  luthériens  et  appelait  le  réfor- 
mateur de  Wittenberg  son  maître.  Ce* 
pendant  tous  les  utraquistes  n'étaient  pas 
favorables  à  la  doctrine  de  Luther;  beau- 
coup d'entre  eux  persévéraient  dans  la 
foi  catholique  et  s'opposaient  vigoureuse- 
ment aux    innovations.    Les    conflits 
entre  les  utraquistes  luthériens  et  catho- 
liques, à  la  tête  desquels  se  trouvait  un 
certain  Pascheck^  firent  éclater  une  sé- 
dition  populaire  ;  l'hôtel   de  ville  fut 
envahi ,   et     l'on  destitua   le  bourg- 
mestre HIavsa,  fiivorable  aux  Luthé- 
riens, et  ses  principaux  adhérents  dans 
le  conseil.  Czahera  passa  alors  ouverte- 
ment du  côté  des   utraquistes  luthé- 
riens.  On    prit   de   sévères    mesures 
contre  les  novateurs;  HIavsa  et  ses  par- 
tisans furent  expulsés  de  la  ville;  on 
évinça  des  prédicateurs  séditieux;  le  roi 
Louis  promulgua  des  décrets  contre  les 
Picards  ou  frères  bohémiens,  étroite- 
ment unis  aux  Luthériens,  ordonnant 
de  s'opposer  de  toutes  manières  à  l'in- 

(1)  rùjf*  HoastTBs. 


trusion  desecdésiastiquès  et  des  Uiques 
enseignant  des  doctrines  étrangères,  de 
ne  publier  de  nouveaux  écrits  qu'après 
leur  approbation  par  les  censeurs  du 
consistoire,  de  punir  de  mort  et  de  la 
confiscation  des  biens  quiconque  ré- 
pandrait des  écrits  hérétiques.  Ces  dis- 
positions prises  en  foveur  de  l'Église  ca- 
tholique furent  fortifiées  par  la  décision 
de  la  diète  de  1626,  qui  ordonna  que 
tout  le  monde  observât  le  Compactât 
de  Bâle,  et  par  la  prudence  du  légat 
du  Pape  à  la  cour  du  roi  Louis,  Jean- 
Antoine  Burgio,  qui,  à  la  demande 
de   l'administrateur  consistorial  Cza- 
hera (1),   fit    confirmer  aux  états  le 
Compactât  déjà  rappelé  par  Pie  IL  On 
prit  alors  à  Prague  des  mesures  plus 
sévères  encore  contre  les  non-catbolf- 
ques;  on  sévit  surtout  contre  les  finères 
bohémiens;  on    en  chassa  beaucoup, 
d'autres  ^'exilèrent  d'eux-mêmes.  Hla?- 
sa  put  néanmoins  trouver  accès  auprès 
du  roi  Louis,  à  Bude;  outré  des  vio- 
lences exercées  contre  eux,  Louis  or- 
donna aux  habitants  de  Prague  de  se 
réconcilier  avec  HIavsa  et  ses  partisans, 
de  leur  tendre  les  biens  confisqués,  ce 
que  le  parti  dominant  à  Prague  n'exécuta 
pas,  Louis  ayant  été  tué  à  la  bataille  de 
Mohacz,  gagpîiée  par  les  Turcs,  en  1536. 
Ferdinand  I*'  lui  succéda.  Après  de 
longs  et  inutiles  pourpariers,  HIavsa  et 
les  autres  exilés  furent  réintégrés,  et 
Pascheck,  résistant  aux  ordres  du  roi, 
banni  en  1580.  Le  même  sort  atteignit 
Tadministrateur  Czahera.  Le  retour  des 
exilés  contribua  à  la  propagation  des 
doctrines  qui  avaient  causé  leur  bannis- 
sement, et,  à  dater  de  ce  moment,  le 
luthénmisme   fit  de   rapides  progrès, 
surtout  parmi  les  seigneurs  et  les  che- 
valiers, quoique  Ferdinand  s'y  opposât, 
en  Bohême  comme  dans  ses  États  hé- 
réditaires, par  toutes  sortes  de  prohibi- 


(1)  Foy*  PoiCbek,  Hitt  des  conUt-riform- 
teun  dû  Bohême^  I,  58. 
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tions  et  de  mesures  pénales.  L'absence 
dme  sorveillanee  régulière, 'dans  cet 
état  indécis  de  demi-schisme,  permit  aux 
seigneurs  terriens  et  aux  magistrats,  par 
nempie  à  Cuttenberg,  à  Bunzlau,  d'appe- 
lersous  le  nom  d*utraquistes  des  Luthé- 
riens et  des  Picards  à  des  cures  vacan- 
tes. Ces  prétendus  utraquistes  passèrent 
bien  vite  à  Tadoption  des  doctrines  lu- 
thériennes, et  le  nombre  des  hérétiques 
augmenta  considérablement,  surtout  du 
foté  d*EUbogen  et  d'Eger. 

Les  États  protestants  de  Bohême  re> 
fusèrent,  au  moment  où  éclata  la  guerre 
deSmalkaldCyde  marcher  contre  la  Saxe,. 
et  en  furent  sensiblement  punis,  après 
la  bataille  de  Mûhlberg,  en  1547.  Le 
protestantisme  rétrograda  alors,  d'au- 
tant plus  qu'à  la  diète  de  1549  la  ré- 
eondliation  des  utraquistes  avec  le  Saint- 
Siège  avança  notablement.  Le  roi  dé- 
clara à  ia  diète  qu'il  était  nécessaire, 
pour  pouvoir  achever  TalTaire  avec  le 
Pape,  que  les  utraquistes,  sauf  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  se  con- 
formassent en  tout  à  la  foi  catholique. 
Les  états  ccmsentirent  à  ce  voeu,  et  les 
efforts  du  nonce  du  Pape  Prospier  a  S. 
Ciuce,  de  Févéque  de  Chiem  et  de  Mys- 
topulos,  administrateur  utraquiste,  par- 
vinrent à  faire  reconnaître  et  déclarer  de 
nouveau  à  une  grande  partie  des  prêtres 
utraquistes  que  le  Sacrement  est  reçu 
tout  entier  sous  chacune  des  espèces, 
que  ce  n*est  pas  un  conunandement  di- 
^  de  recevoir  la  communion  sous  les 
<ieax  espèces  ;  seulement  les  anciens  utra- 
^fàoes  prétendirent  n*étre  pas  tenus  de 
renouveleir  cette  déclaration  chaque  fois 
qu'ils  admmistreraient  le  Sacrement.  Ils 
promirent  aussi  de  prêter  une  fidèle  et 
sincère  obéissance  au  Pape,  et  de  ne  plus 
célébrer  la  mémoire  de  Huss.  Le  roi  ré- 
solut alors  d'envoyer  une  députation  spé* 
ciale  à  Rome  et  de  poursuivre  sérieuse- 
ment la  conclusion  de  raffaire  ;  mais  il  fut 
de  nouveau  empêché  de  terminer  cette 
fi^ociation  par  l'opposition  de  quelques 


prêtres  utraquistes,  luthériens  déguisés, 
qui  résistèrent  au  consistoire  et  soulevè- 
rent leurs  paroisses.  Ferdinand,  pour  ne 
pas  provoquer  un  schisme  plus  grand  et 
ne  pas  exciter  un  soulèvement  dangereux, 
remit  la  conclusion  à  des  temps  plus  fa- 
vorables. En  attendant,  le  roi  cherchait 
à  former  un  clergé  catholique  solide  en 
fondant  le  collège  des  Jésuites  de  Pra- 
gue, mentionné  plus  haut,  et  ne  cessait 
pas  de  s'élever  par  d'énergiques  mesures 
contre  Tintrusion  des  prédicants  qui  de 
temps  en  temps  se  glissaient  parmi  le 
clergé.  Ainsi,  en  1655,  il  exila  170  ou 
900  ecclésiastiques  qui  avaient  pris  des 
femmes.  On  ne  toléra  pas  non  plus,  à 
dater  de  1547,  les  frères  bohémiens  (1). 
Enfin,  pour  obtenir  l'union  si  long- 
temps désirée  des  utraquistes  avec  les 
Catholiques  de  Bohême,  Ferdinand  char- 
gea ses  représentants  au  concile  de  Tren- 
te, Antoine  Brus,  archevêque  de  Pra- 
^e,  George  Diaskowich,  évêque  de  Cinq- 
Eglises,  et  le  comte  Sigismond  de  Thun, 
de  demander  au  concile  la  concession  du 
calice  (1562).  Il  convoqua  aussi,  de  con- 
cert avec  Albert  V,  duc  de  Bavière,  une 
assemblée  prorindale  à  Salsbourg,  à  la- 
quelle, entre  autres  articles  moins  im- 
portants, il  proposa  la  question  de  sa- 
voir si  on  ne  pouvait  pas  abandonner  le 
jeûne  au  libre  arbitre  de  chacun  et  m- 
trodune  des  prières  en  langue  nationale 
pendant  la  sainte  messe.  On  exposa  sur- 
tout que  la  concession  du  calice  et  le 
mariage  des  prêtres  étaient  les  uniques 
moyens  d'arrêter  les  envahissements  du 
protestantisme.  Lesévêqnesréunis  h  Salz- 
bourg  résolurent  de  soutenir  la  tentative 
de  Tempereur  et  du  duc  de  Bavière  par 
une  députation  spéciale  ;  mais  le  comité 
rejeta  complètement  la  requête  en  ce  qui 
concernait  le  mariage  des  prêtres,  aban- 
donnant an  Pape  la  déd sion  relative  à  la 
communion  sous  les  deux  espèces. 
Pie  IV  accorda  l'usage  du  calice  dans 

(1)  Fof.  cet     tlele 
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une  lettre  adravée,  le  16  anil  1664,  à 
Tarehevéque  de  Saûbourg.  Même  com* 
munîcation  fut  faite  au  patriarche  d*A- 
qujlée  et  à  l'archevêque  de  Prague.  Ce- 
lui-ci ordonna  dès  lors  des  prêtres  utra- 
quistes,  et  c'est  ainsi  que  les  utraquistes 
subsistèrent  légalement  en  Bohême  de 
1664  à  1622.  Bientôt  après  la  concession 
du  calice  aux  provinces  autrichiennes 
Ferdinand  l"  mourut  (26  juillet  1664). 
Il  avait  partagé  ses  États  entre  ses 
trois  fils,  Maximilient  Charles  et  Fer^ 
dinand;  le  premier  reçut  la  haute 
et  basse  Autridie»  la  Bohême  et  les 
paya  qui  en  dépendaient,  la  Moravie,  la 
Siiésie,  la  Luzace,  plus  la  Hongrie; 
Charles,  TAutriche  centrale  (Styrie,  Ca» 
rinthie,  Camiole,  Goritz,  avec  une  par- 
tie de  la  Croatie);  Ferdinand,  le  l^rol 
et  TAutriche  antérieure. 

A  la  mort  de  Ferdinand  1^,  les  pro- 
testants formaient  déjà,  dans  quelques- 
uns  de  ces  pays,  la  majorité  de  la  popula- 
tion, par  exemple  dans  la  basse  Autriche; 
dans  les  autres  contrées,  les  états,  qui 
alors  exerçaient  seuto  une  influence  po- 
litique, étaient,  çà  et  là  unanimement, 
partout  en  nuyorité,  favorables  aux  nou-^ 
veautés  religieuses.  Si,  malgré  les  efforts 
de  Ferdinand  dans  les  Étato  où  sa  puis* 
sance  souveraine  était  incontestée,  le 
protestantisme  était  parvenu  à  une  pa- 
reiUe  consistance,  ce  devait  être  bien  au* 
tre  chose  en  Hongrie,  où  la  nouvelle 
doctrine  avait  pris  pied,  comme  en  Bo- 
hême, sous  le  règne  du  roi  Louis  U. 

A  peine  les  premiers  écrits  propa- 
geant la  réforme  en  Allemagne  avaient- 
ils  paru  que  des  négociants  les  avaient 
importés  en  Hongrie  et  en  Transylvanie 
(1618).  L'agitation  que  la  lecture  de  ces 
livres  excita^lans  les  esprits  fut  énorme, 
et  on  ne  resta  pas  longtemps  sans  voir 
paraître  des  prédieateurs  de  la  nouvelle 
doctrine.  L'un  des  premiers  fut  Michel 
SeUosy,  A  Ujhely.  En  outre  le  luthéra- 
nisme s'établit  de  fort  bonne  heure 
parmi  les  populations  allemandes  du 


comitat  de  Zips  et  parmi  les  Saxons  de 
Transylvanie,  par  les  prédications  d'Ain- 
broise  le  Silésien,  de  George,  autre- 
fois moine  dominicain  à  Hermannstadt, 
et  par  les  conseils  et  les  mesures  du 
comte  saxon  Mare  Pemphlinger.  U  se 
répandit  d'autant  plus  fadleme&t  que  les 
habitants  d'Hermonnstadt  étaient  alors 
en  conflit  avec  rarchevéque  de  Cran, 
George  Szakmari,  au  sujet  de  l'exemp- 
ti<m  des  tribunaux  séculiers,  dont  les 
ecclésiastiques  jouissaient,  et  qui  dispo* 
posait  les  habitants  à  adopter  une  doc- 
trine qui  leur  donnait  raison  du  privi* 
lége.  On  vit  aussi  se  former  des  com- 
munes protestantes  parmi  les  Magyares, 
sous  le  roi  Louis  H ,  à  Ujhely ,  Saros- 
Patak,  Debrecxin  et  Mohacz.  En  1623, 
le  protestantisme  paraissait  tellement 
menaçant  en  Hongrie  que  les  états  de 
l'empire  prièrent  le  roi  de  décréter  la 
peine  de  mort  et  la  confiscation  des  biens 
contre  les  novateurs  et  leurs  partisans: 
OmmesLutkeranoB  et  eorum  fautons 
ao  factioniipti  adhaerenieê,  tanquam 
ptÂlieot  hasreiicos  Àostetque  sacra* 
tissvMB  Virglnis  Marim^  patna  capitU 
et  ablationê  omnium  bonorumtuorum 
Majestas  R.  punire  dignetur,  Arti- 
culus  64,  comit  Budens.  (16SS).  Ven 
le  même  temps  le  roi  Liouis  donna  ordre 
au  magistrat  d'Hermaimstadt  de  reche^ 
cher  de  maison  en  maison  les  œuvres  de 
Luther  et  de  les  brûler  sur  le  marché 
public.  Il  envoya  dans  ce  but  des  eom* 
missaires  archiépiscopaux ,  qui  firent  en 
effet  brûler  divers  livres  luthériens; 
mais  le  fimatisme  était  déjà  tel  gae 
les  adhérents  des  nouvelles  doctrines  in- 
ventèrent une  histoire  de  mincie  qui 
obtint  yne  croyance  générale.  On  avait 
vu,  disaient-ils,  du  fort  de  rincendiedei 
livres  brûlés  sur  la  place,  le  psautier  de 
Luther,  s'élever  dans  les  airs,  retomber 
sur  la  tête  d'un  des  commissaires  et 
rabattre^  le  commissaire   était  mort 
trois  jours  après.  Le  nombre  des  nova- 
teurs augmentait  à  ce  point  que  le  cierge 
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dans  son  déwspoîr  à  l'arehe- 
f^  de  Gna  que  le  luthérmltme 
oe  poorait  avoir  {due  d*emptre  dans  la 
riUe  même  où  vendait  Lother.  Il  y  eut 
égskmieiit  des  prosélytes  à  Bude,  eapi* 
taJe  de  la  Hongrie  (Simon  Giynaeus  et 
Vit  VinacheaiiyaB).  Après  la  bataille  de 
Mohacz  (]  526)9  ^  sitoatioD  de  l'Égliseea- 
tholiqne  empira  ^  par  suite  même  de  la 
lutte  qui  s'éleva,  pour  la  suœessioii  à  la 
NuroDoe  de  Hongrie,  entre  Fjerdinand 
et  Jean  de  Zapolya,  gnmd-prince  de 
IVaasjrhaBie ,  lutte  qui  non-senleraent 
déiDBinaratteDtioii  des  progrès  que  fai» 
ait  pendant  eé  temps  la  réforme,  mais 
qui  imposait  aux  deux  rivaux  la  né- 
«Bsilé  politique  de  rester  neutres  entre 
in  partis  ou  4e  ménager  les  novateurs. 
Be  ph»,  la  plupart  des  évéques  étaient 
nKMis  dans  la  bartaille  de  M ohacSf  et 
icon  aiéges  restèrent  vacants,  moins  en* 
coreà  eause  de  la  guerre  des  Turcs  que 
par  suite  de  l'anvcliie  féodale  qui  ré- 
gnait partout  et  que  les  guerres  éa  de- 
lion  et  du  dedans  favorisaient  égale- 
BMDt  Les  biens  de  la  plupart  des  sièges 
^somtt  forait  occupés  par  les  grands. 
I^icne  Pérény,  qui  caastruiait  la  pre- 
nùèn  éiHse  et  la  première  école  pro- 
teatame  €n  Hongrie,  à  Saros*Patak ,  en 
1^,  fanegm  lesbiens  de  l'évéché  d'Er- 
ik; Jean  Setecacs^  lesbiens  de  l'évéché 
<^Ginq.tglises;  TaientinTôtok,  ceux  de 
Neuiia;  Paul  Bakics,  ceux  de  Raab; 
^Bodo,  ceux  de  Transyhranie ;  Gaa- 
PvPeniaieh,eafK4e  Cxanad;Émeric 
^^^^  ceux  de  Gfoswardein.  Les 
gnods  ^emparèÀn  de  même,  contre 
tott  droit,  des  biens  des  couvents  et 
^  collèges  dont  lea  habituits  avaient 
fui  devant  Finvmîen  des  Turcs.  Aiui 
s  aCUiit  et  s'appauvrit  le  clergé  ca* 
^^Kfie.  Le  mal  s'accrut  par  les  me- 
^  «prudentes  de  la  cour  de  Rome, 
^  iBipesa  aux  évéques  nouveHeaaeDt 
"°—Pés  une  taie,  pour  être  ooniimén, 
^^^  que  les  évéques  se  trouvaient  hors 
^*tet  de  payer,  tant  ils  étaient  dénués, 


et  des  années  s'écoulaient  de  cette  ma- 
nière sans  qulls  pussent  remplir  leurv 
fonctions  (1).  Les  familles  les  phw 
puissantes  embrassèrent  le  protestan- 
tisme, les  Balassa,  tes  Bathyany,  lea 
Bocskay  Doboi  Druget,  Forgacs,  Kendy 
Seredy,  Tiozo.  Le  palatin  Thomas  Na« 
dasdy  £aivorisait  publiquement  les  pro- 
testants. Ce  fut  à  lui  que  Mélancbthon 
recommanda  le  plus  important  des  ré- 
formateurs et  le  plus  célèbre  des  Lu- 
thériens hongrois,  Mathias  Dévay  ;  oe 
fut  dans  son  nnprimerle  que  fut  hn- 
primée  la  tradueticm  hongroisedu  Nou- 
veau Testament  qu'avait  faite  Jean  Syl- 
vestre, au  point  de  vue  du  protestan- 
tisme. L'hérésie  trouva  aussi  des  adhé- 
rents parmi  les  membres  du  haut 
clergé,  tels  que  le  vieux  prévôt  d'Eriau, 
Heicasey,  qui  introduisit  des  prédica- 
teurs luthériens  à  Ris-Taiya;  Émerie 
Bebek,  prévdt  de  StuMweissenbourgf 
qui  se  it  proleslaot  et  se  maria  ;  loseph 
Howat,  prévôt  de  Zips;  Martin  Kechety, 
évéque  de  Vesprim,  et  Francis  Tvrzo^ 
évéque  de  Ileutra.  Dès  1595  les  cinq 
villes  libres  de  la  haute  Hongrie,  Leota* 
chan,  Seben,  Bartfeld ,  Éperies  et  Kas« 
cfaan,  s'étaient  déclarées  pour  les  nou- 
velles doctrines.  En  154a  elke  présen- 
tèrent, de  concert  avec  les  protestants 
du  comitat  de  Savost,  au  roi  Ferdinand^ 
une  Confession  en  vingt  chapitres  (Con- 
faêhpentapoHtana).  Bientôt  lesautres 
villes  de  te  haute  Hongrie  présentèrent 
une  Confession  semblable.  Mathias  Dévay 
eut  tant  de  succès  qu'on  te  nomma  te  Li^ 
ther  hongrois,  iMthenu  Hungtnrieiêê. 
Il  était  revenu  en  15S1  de  Wittenberg 
àagas  sa  patrie,  et  prêcha  d'abord  à 
Ujhdy,  sons  la  protection  de  Gaspar 
Dngiy,  puis  à  Bnde,  Papa,  Sarvar,  et 
près  éi\  lac  de  Balaton  (Platlen-See).  Il 
fut  eaiipriaoïBié  successivement  par  Jean 
de  Zapolya  et  par  Ferdmand^  etreaateen 
liberté  par  l'un  et  par  l'autre. 

(1)  Conf.  Ifailatb,  HitU  de»  BtagyartM^  t.  III, 


iê» 


ALTRICHE 


Cependant  les  eneanfitanees  panoent  ! 
devenir  ph»  finroraMeaà  FÉ^ise  catfao-  . 
liqae  par  la  paix  de  1&38,  qoi  procfama 
Ferdinand  seul  roi  de  Himgrie  el  ne 
btea  à  Jean  de  Zapolya  que  le  titre  de 
roi,  avec  le  gouTemenient  de  la  Tran- 
sylvanie et  d'une  partie  de  la  haute 
Hongrie.  Mais  ce  retour  fat  de  courte 
durée.  Dès  1540,  après  la  nHurt  de 
Jean  de  Zapolya,  sa  veuve  Isabdle 
diercfaa  à  défendre,  avec  le  concours 
des  Turcs,  et  en  faveur  de  son  fils  nou- 
veau-né Jean-Sigismond,  les  pays  qui,  à 
la  mort  de  Zapolya,  devaient  faire  retour 
à  Ferdinand.  Toutefois  elle  dut  se  oon^ 
tenter  de  la  Tlransylvanie,  sans  que  pour 
cdale  reste  de  la  Hongrie  passât  à  Fer^ 
dinand,  les  Turcs  étant  demeurés  en  pos- 
session de  la  partie  de  la  Hongrie  qu'ils 
avaient  occupée  au  nom  de  leur  allié  Sî- 
9smond.  Déjà,  dans  la  première  année 
du  règne  de  Jean  de  Zi^lya,  en  1529, 
les  bourgeois  d'Hermannstadt  avaient 
banni  les  moines  et  les  prêtres  ca- 
tholiques de  la  ville,  et  Kronstadt  avait 
suivi  leur  exemple.  Néanmoins,  sous  le 
même  Jean  de  Zapolya  et  sous  son  fils, 
deux  évéques  suocessifis,  Stabilius,  évéque 
de  Transylvanie,  et  Martinuzzi,  évéque 
de  Groswardein,  plus  tard  cardinal,  le 
conseiller  le  plus  influent  de  Jean  et  d'I- 
sabelle, sa  veuve,  crurent  pouvoir  agir 
avec  toute  la  sévérité  des  lois  contre  les 
novateurs.  Martinuzzi  avait  eu  surtout 
en  vue  le  plus  célèbre  prédicateur  luthé- 
rien des  Saxons  de  Transylvanie,  Jean 
Honter  (1).  Ce  Honter,  né  à  Kronstadt, 
avait  efficacement  contribué  à  la  propa- 
gation des  doctrines  nouvelles  parmi  les 
Magyares  et  les  Szekiers,  en  traduisant 
en  hongrois  plusieurs  ouvrages  de  Lu- 
ther. De  concert  avec  un  autre  prédica- 
teur, nommé  Klotz,  et  avec  Valentin 
Weber,  il  avait  réussi  à  entraîner  tout  le 
Burzenland  (district  de  Transjivanie). 
Martmuzzi  demanda  avec  instance  à  la 

(i)  Foif.  cet  trlielc. 


diète,  de  Klanwnhomqg,  en  1&4I,  qu'oil 
omÂnmât  Honter  et  ses  associés  an 
bâdwr  ;  mais  le  parti  adverse  obtint  dei 
états  la  délivranee  de  Honter  et  de  sesi 
compagpions,  et  leur  renvoi  dans  lou 
patrie.  Encouragés  par  cette  issue  favo^ 
rable,  les  prédicants  se  vouèrent  ave^ 
plus  d'ardeur  et  d'assurance  à  la  propa^ 
gande  luthérienne,  et  dans  l'espace  du 
deux  années  les  vflles  saxonnes  embrasa 
sèrent  la.  foi  prolestante.  Toute  la  na^ 
tion  saxonne  se  dédara,  en  1545,  au  syi 
node  de  Medvriscfa ,  en  faveur  de  11 
Confession  d'Aogsboarg;  une  déclaration 
semblable  fut  faite,  la  même  année,  en 
Hongrie  par  le  synode  d'Erdôd,  auquel 
adhérèrent  également  les  Hongrois  de 
Transylvanie.  Bientôt  de  nouveaux  sy- 
nodes se. tinrent  jusque  dans  les  parties 
de  la  Hongrie  directement  soumises  à 
Ferdinand,  qui  affermirent  et  orgaoisè- 
rent  la  nouvelle  église. 

Après  la  victoire  renqportée  sur  les 
c<mfédérés  de  Smalkalde,  Ferdinand  V 
obtint,  U  est  vrai,  à  la  diète  de  Pres- 
bourg,  en  1548,  un  décret  oontire  les 
nouveautés  religieuses  et  les  hérésies  (1); 
mais  l'artide  1 1  de  ce  décret  restreignait 
tellement  l'application  de  ces  défenses 
qu'elles  ne  pouvaient  plus  attemdre  que 
les  anabaptistes  et  les  sacrvnentaires. 
Ferdinand  n'avait  pas  même  le  pouvoir  de 
ralentir  les  progrès  de  l'hérésie.  Dans  les 
parties  de  la  Hongrie  occvQiées  par  les 
Turcs,  la  parfaite  indifférence  de  ceux- 
ci,  au  miUeu  du  conflit  des  confessions 
chrétiennes,  permettait  aux  nouvelles 
doctrines  de  se  répandft  sans  entrave. 

IsabeUe,  chassée  en  1551  par  Fer- 
dinand, ramenée  en  1556  par  les  Turcs, 
dut,  pour  assurer  à  son  fils  la  Tra^ 
sylvanie  déjà  presque  entièrement  vouée 
a  la  réforme,  ratifier  la  décision  de  ja 
diète  de  Klausenbourg,  de  1557,  à'apr^ 
laqueUe  il  était  accordé  aux  partisans  de 
la  Confession  d'Augsbourg  des  dioi» 

(1)  Art.  s. 
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égaax  à  ceux  des  Gatfaoiiquefl.  A  réiN>que 
où  en  TramylTaiiie  la  Confession  d'Augs- 
bourg  était  ainsi  reconnue    par  TÉtat 
eomine  la  foi  catholique,  les  réformateurs 
de  Hongrie  sejdivisaient  en  Luthériens  et 
Calrinistes.  Les  plus  notables  prédicants 
magyares,  et  parmi  eux  Mathias  Dévay, 
se  déclarèrent  pour  Calvin,  d*abord  au 
synode  de  Czenger  (Confessio  Czenge" 
nnà)j  en  1557  ou  1558,  et  en  1566 
toutes  les  communes  magyares  réfor- 
mées  souscriTirent  la  Confession  helvé- 
tique. Les  paroisses  magyares  de  Tran* 
sylvanie  devinrent  également  calvinistes, 
et,  après  de  longues  discussions,    les 
Saxons  hithériens  et  les  Magyares  helvé- 
tiques conclurent,  par  l'entremise  de 
George  Blandrata,  en  1564,  au  synode 
d*Enyed,  un  accord  d'après  lequel  un 
superintendant  luthérien   fut   nommé 
pour  les  Saxons  et  un  superintendant 
calviniste  pour  les  Hongrois   et   les 
Szeklers.  Cette  première  division  des 
hérétiques  en  amena  bientôt  d'autres; 
les  anabaptistes,  lesMennonites,  les  So* 
dniens  levèrent  la  tête;  mais  ces  der- 
niers seuls,  qu'on  nommait  aussi  unita- 
ristes,  purent  se  maintenir  à  côté  des 
Luthériens  et  des  Calvinistes.  Leur  chef, 
en  Transylvanie,  était  l'Italien  Blan- 
drata  (I),  médecin  du  grand-prince.  Il 
sut  d'abord  gagner  aux  opinions  sod- 
niennes  le  prédicateur  de  Klausenbourg 
François  Davidis,  et  leurs  èfTorts  réunis 
amenèrent  à  l'unitarisme  le  grand-prince 
JeanSigismond.  L'initiative  deSigismond 
entraîna  plusieurs  seigneurs  de  la  cour; 
l'exemple  de  ces  derniers  attira  la  mul- 
titude, et  bientôt  Blandrata  se  vit  à  la 
tète  d'une  communauté  à  laquelle  la 
diète  de  Klausenbourg  de  1571  accorda 
la  liberté  religieuse.  En  Hongrie,  cepen- 
dant, les  unitaristes  furent  constamment 
repousses;  lesCalvinisteset  les  Luthériens 
seuls  se  maintinrent,  sans  pouvoir,  du 
reste,  se  faire  reconnaître  par  Ferdinand, 

(1)  f^of*  cet  article. 


ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'avoir  de 
fait  une  telle  prépondérance  que  ce  n'é- 
taient pas  ces  sectes,  mais  bien  les  Catho- 
liques, qui  paraissaient  tolérés  en  Hon- 
grie. Ferdinand  tâcha,  par  différentes 
ordonnances,  de  sauver  l'Église  du  pillage 
de  ses  biens.  La  première  loi  à  ee  sujet 
parut  en  1536.  D'autres  décrets  de  Fer- 
dinand eurent  pour  objet  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  ecclésiastique. 
Ainsi  il  recommanda  aux  évéques  d'en- 
voyer partout  des  archidiacres  pour  ins- 
truire le  peuple,  de  donner  des  prédi- 
cateurs aux  paroisses,  d'instituer  des 
curés,  d'ériger  des  écoles,  de  n'ordon- 
ner prêtres  que  des  hommes  pieux  et 
instruits.  11  fut  eiyoint  aux  autorités 
séculières  de  ne  pas  s'opposer  aux  évo- 
ques. 

Il  parut  peu  de  lois  directes  contre 
les  hérétiques.  Les  articles  5«  et  11  de 
la  diète  de  Presbourg,  de  1548,  étaient 
renouvelés  presque  à  chaque  diète, 
sans  acquérir  par  là  plus  de  force. 
Le  petit  nombre  d'évéques  hongroisqui 
existaient  encore  s'opposèrent  de  tout 
leur  pouvoir  aux  innovations,  cherchèrent 
à  relever  dans  leurs  lettres  pastorales 
ceux  qui  étaient  tombés^  à  ramener  les 
transfuges,  chassèrent,  partout  où  ils  le 
purent,  les  prédicants,  tinrent  des  sy- 
nodes diocésains  pour  se  rendre  un 
compte  exact  de  l'état  de  leurs  diocèses 
et  prendre  dans  un  concile  national  des 
mesures  générales  et  déflnitives.  Nul 
prélat  ne  se  signala  plus  par  son  zèle 
apostolique  que  l'archevêque  primat 
Olah,  qui  fut  le  promoteur  des  déci- 
sions que  les  évéques  prirent  en  com- 
mun contre  le  protestantisme  en  1559, 
et  qui,  pour  améliorer  les  affaires  ec- 
clésiastiques de  son  diocèse  ,  tint  à 
Tymau  des  synodes  diocésains  en  1560, 
1561,  1562,  1563,  1564  et  1566. 
Toutes  ces  mesures  ne  demeurèrent  pas 
stériles  sans  doute,  mais  ne  firent  pas 
reculer  le  protestantisme  d'un  pas.  Sous 
le  successeur  de  Ferdinand  I*',  Maximi- 
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^»it«™  Scïi»^  g*n*ra«ra  antriehiens 
-^      schwendy  et  R„bfr  de  Pixen- 

Atas»,  sur  1m  »_-- 

*e\i    SA    »L      *^"  mattres  entre  tes- 

^ZL  cMK„,P**  «onséqnmt  hostile  à  Vt- 
«-!t  ™**«I"e ,  le  TOhan  était  mdifTé- 
f^' "  Mnxinùlien  farorable  aux  Luthé- 
ï**V'  ^*'  cireonstances  donnèrent  au 
çr<netMM,8,ne  une  telle  prédominanee 
qae,  lorsque  Rodolphe  monta  aor  te 
tro«t  «m  eomptaft  neuf  cents  commune! 
lowenennes  dans  les  parties  de  Ta  Hon- 
grie qni  n'étaient  pas  turques.  Les  Cal- 
vinistes étaient  encore  plus  nombreux  ; 
flcize  administrateurs  supérieurs  de  co- 
mitat,  presque  tons  grands  dignitaires 
*  rempÏTC,  étaient  protestants,  et  Ton 
pou'sit  croire  que  sous  peu  toute  la 
BoTigrie  aurait  embrassé  Phécésie. 
MaxrmBien  II  (l)  se  montra  extrême- 
ment indulgent,  en  Bohême  et  en  Hon- 
f:np,arégarddesprotestant«;Binsiîl  ao- 
i-i^rda  à  la  prière  des  états  tub  utraqut 
fin'on  ne  fit  pas  mention  du  Compactât 
en  latiGant  les  privilèges  terrttorwnx. 
ISéanmoins,  lorsqn'en  1575  lesCaKxtins 
luthériens  et  les  frères  bohémiens  se 
conlisèrent  et  présentèrent  à  l'agrément 
d>?  remperenr  une  Confession  commune, 
h  r«xemplc  du  Comensus  Sendomi- 
flmiU  conclu  entre  les  frères  bohé- 
iniens,  les  Luthériens  et  les  Cahrinistes 
■le  Pologne ,  l'opposition  des  Ëtais  ca- 
rlioli]ues  eut  encore  assez  de  poids  pour 
que  Maximilien  n'osât  donner  que  ver- 
liulcment  l'autorisation  qu'on  lui  deman- 
dait. Il  alla  plus  loin  dans  la  basse  et  la 
haute  Autriche.  Dès  1568  il  avait  aç- 
mrd*  aux  seigneurs  et  chevaliers  lathé- 
ritnp,  au  prix  de  3,600,000  florins  de 
dcltts  de  l'Etat  dont  ils  s'étaient  chargés, 
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le  droit  de  ^atiqasr  la  nligion  lelm  la 
Confessian  d'Aopbowg  duaa  les  cU- 
leaux  et  maismis  situés  sur  teun  tenu, 
ainsi  que  dans  lea  égliSM  MHimiM*  ï 
leur  patroDSge.  Toatefoia  cette  dédan- 
tion  ne  fut  â'diord  que  eondilkioiwne, 
et  son  acGomj^iaMDMnt  dèpaidut  de 
l'unité  doctrinale  et  Ktvrgi^ie  des  eem- 
munes,  alors  fort  diviséM  par  lei  opi- 
niona  de  f  lacius.  Pour  uriver  à  eeUe 
UDhé  OH  derah  rédiger  nn  Une  Eymb»- 
liqne  et  m  rîtari  communs.  Le  eélcèn 
professeur  de  Leipeig  CMonartus,  que 
l'en^tereOT  anit  enrofé  pour  tiavaikr 
i  ces  brres,  étant  lepûrti  annt  ranivM 
de  David  ChjtrsiiiCI),  deRostodi,qM 
lea  états  avaient  chaîné  de  la  ratine  n»- 
sioD,  ce  bit  CbftnBUS  qa  ks  temiu, 
avec  le  omieowi  d'm  certain  Heutcr, 
prédicateur  de  Hflied>OT9«ro-Kanir 
(IM8).  Mais  le  litnel  ecdésiastiqne  de 
Oytneus  ne  pot  obtenir  l'assadiBait 
des  prisées  lOuveniDS  qu'qirès  qn'ony 
eut  tWt  pluticars  cbaagenmta  denm- 
dés  par  rempereur.  Alors  seolemnA. 
le  iÀ  Janvier  1571,  la  liierté  leligitw 
FntsoleiraellemeDtpniclaBiée.OBDMmB) 
ce  doeumen  t  f^stérurallo»  de  la.  tv»- 
ceitton.  Il  y  était  A:  ■  No»  coHen- 
tona  à  ce  qu'ils  (lea  états)  passent  « 
servir  Kbremat,  daxt  toos  leurs  etd- 
teaux  et  maisons  et  sur  lews  terrw,  «w 
viHes  et  marebés  exeeptès,  pe»f  «"- 
leure  valets  et  leurs  «assam,  à  !•  *»"*■ 
pagne  et  dans  les  èflises  qui  s'y  trwinot, 
de  la  ConfessioB  (d'Augdtovg)  et  ^ 
riteeh  que  les  états  noo»  ont  soiBais,  el 
mettre  en  pratique  aussi  bien  la  ^■ 
trine  que  les  eérémonies  eamioTmes  soi 
rituels.  » 

La  liberté  religieuse  doimée  aux  EtaU 
de  la  basse  Autriche  fat  étende  à  ceu* 
de  la  haute  Autriche,  coMfiwwéiwn'  > 
une  promesse  aeeordée  par  MaiBni'»w 
aux  états  provinciaux  de  PEm  *"P** 
rieur,  rém^  m  timk  Uea;  a»ia)t* 

(I)  Toy.  cet  arUcIt. 
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uns  et  les  autres  allèfent  bien  au  delà 
des  droits  reconnus  par  VAssécuration 
de  la  concession.  D'après  celle-ci,  les 
seigneurs  e^  chevaliers  luthériens  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  recevoir  leurs  vas- 
saux, encore  bien  moins  les  vassaux 
étrangers,  aux  exercices  religieux  dans 
leurs  châteaux  et  leurs  maisons  ;  ils  ne 
devaient  point  accorder  Feutrée  des 
églises  qu'ils  patronaient,  durant  l'office 
luthérien,  à  des  vassaux  étrangers;  ils 
n'avaient  pas  non  plus  le  droit  de  faire 
célébrer  le  culte  dans  leurs  maisons  pour 
eux-mêmes,  à  plus  forte  raison  pour  les 
habitants,  dans  les  villes  impériales  et 
dans  les  bourgs  de  l'empire.  Néanmoins 
tout  cela  eut  lieu  sans  que  Maximilien 
y  mit  aucun  obstacle.  Les  Luthériens  ne 
furent  pas  plus  fidèles  à  la  condition, 
qu'ils  avaient  acceptée,  de  se  confor- 
mer absolument,  dans  Texercice  de  leur 
culte,  au  rituel  approuvé  par  l'empereur. 
il  en  fut  de  ntéme  des  discussions 
doctrinales,  qui  continuèrent  entre  les 
partisans  de  Chytrseus,  de  Mélanchthon 
et  de  Flacius. 

De  simples  villes  s'arrogèrent  le  droit 
d'Introduire  le  culte  luthérien.  Maxi- 
milieu  céda'  sur  ce  point  comme  sur 
tous  les  autres ,  et  ne  s'opposa  pas  à  ce 
qu'on  célébrât  publiquement  ce  culte 
dans  le  palais  syndical  (Landhaus)  de 
Vienne.  Déjà  les  conseils  municipaux 
luthériens  essayaient  de  faire  de  l'ac- 
ceptation du  symbole  de  la  Confession 
d'Ausbourg  la  condition  du  droit  de 
bourgeoisie.  Comme  depuis  longtemps 
les  seigneurs  et  les  chevaliers  luthériens 
avaient  la  haute  main  dans  les  diètes 
et  les  conseils  des  États,  ils  surent  ar- 
ranger les  choses  de  façon  que ,  sans  le 
savoir,  les  États  catholiques  concouru- 
rent à  l'entretien  de  la  religion  luthé- 
rienne et  de  son  clergé  par  des  contri- 
butions qui  s'élevaient  souvent  au  triple 
de  ce  que  payaient  les  seigneurs  et  les 
chevaliers  luthériens  eux-mêmes.  Déjà 
tes  Catholiques  ne  pouvaient  plus  se  faire 
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élire  députés  des  états  ou  membres  de 
la  diète. 

Les  empiétements  les  plus  violents 
sur  le  droit  de  patronage  des  corpora- 
tions religieuses  étaient  à  l'ordre  du 
jour.  Parmi  les  gentilshommes  luthé- 
riens les  plus  ardents  de  l'époque,  on 
comptait ,  en  basse  Autriche,  Jean  de 
Gimzendorf,  Quintin  d'Althan  et  Hélé- 
chart  Jôrger.  Des  prédicants,  placés 
par  eux  à  Viehofen  et  à  Zacking,  avaient, 
dès  1576,  amené  presque  la  plus  grande 
partie  des  habitants  de  la  ville  impériale 
de  Saint-Pôlten  à  adopter  le  luthéra- 
nisme. Il  en  fut  de  même  à  Keustadt. 
A  conclure  des  actes  de  la  visite  des 
églises  luthériennes  faite  en  1580,  et  qui 
compte  dans  les  diverses  provinces  50, 
8e,  90,  94  localités  tout  à  fait  luthé- 
riennes et  en  grande  partie  pourvues  de 
prédicateurs  particuliers,  l'Eglise  catho- 
lique déchut  tellement  sous  Maximilien 
qu*elle  était  près  de  s'éteindre.  Elle 
n'était  guère  en  meilleure  situation 
dans  la  haute  Autriche.  Toutefois  ce 
fut  précisément  dans  la  basse  Autriche, 
où  l'Église  était  tombée  si  bas,  que 
commença  la  restauration  de  la  foi  ca- 
tholique. Ce  changement  favorable  f\it 
opéré  par  la  fermeté  de  l'empereur  Ro. 
dolphe  II;  par  l'énergie  que  mit  le  gou- 
verneur de  la  basse  Autriche,  Farchiduc 
Ernest,  à  exécuter  les  ordres  de  l'empe- 
reur relatifs  aux  affaires  religieuses  ;  par 
l'actirité  extraordinaire  et  le  talent  émi- 
nent  que  déploya  Melchior  Klései  (1), 
dans  les  mains  duquel  on  avait  concen- 
tré, comme  vicaire  général  de  l'évêché 
de  Passau,  pour  tout  le  pays  au-dessous 
de  l'Eus,  depuis  1581,  et  de  l'évêché 
de  Wiener-Neustadt  et  de  Vienne,  de- 
puis 1588  et  1598,  toute  l'administration 
des  affaires  de  l'Église  ;  enfin  par  le  zèle 
et  le  savoir  des  Jésuites  et  du  jeune 
clergé  élevé  par  leurs  soins.  On  ne  res- 
treignit en  aucune  façon  la  liberté  reli- 


(1)  roy.  cet  article. 
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gieuse  accordée  aux  États  ea  1571 ,  mais 
on  réprima  et  punit  tout  ce  qui  allait 
au  delà  de  la  teneur  de  YMsécuratUm 
delà  concession.  Par  exemple  on  inter- 
dit le  culte  public  du  luthéranisme  dans 
le  palais  synodal  de  Vienne,  et,  quand  on 
▼it  les  bourgeois  courir  après  les  prédi- 
cants  d*Hemal  et  d'Ingersdorf  et  les  sei- 
gneurs de  ces  endroits  favoriser  ces  vi- 
sites illégales,  on  y  prohiba  également  le 
culte  luthérien.  L'empereur  et  l'archiduc 
demandèrent  aux  États  catholiques  de 
mettre  vigoureusement  la  main  à  la  con- 
version de  leurs  vassaux  luthériens,  en 
leur  promettant  de  la  manière  la  plus 
formelle  le  concours  du  souverain  con- 
tre tous  les  obstacles  possibles,  et  enga- 
gèrent tous  les  supérieurs  de  couvents 
à  ne  prendre  à  leur  service  et  comme 
fonctionnaires  dans  leurs  maisons  et 
leurs  terres  que  des  gens  dévoués  à  la 
religion  catholique. 

Ils  envoyèrent  aussi  des  commissai- 
res impériaux  dans  toutes  les  cures  ur- 
baines et  rurales  qui  étaient  sous  le  pa- 
tronage du  prince,  ou  d'une  corporation 
religieuse,  ou  dans  le  domaine  direct  de 
l'évéque,  abolir  les  nouveautés  religieu- 
ses. Les  pasteurs  intrus  furent  peu  à 
peu  remplacés  par  des  prêtres  catholi- 
ques dans  700  cures  et  bénéfices.  Les 
prêtres  étaient  la  plupart  tirés  des  sé- 
minaires locaux  dirigés  parles  Jésuites; 
d'autres  dignes  ecclésiastiques  furent  at- 
tirés, par  l'infatigable  activité  de  Klésel, 
des  diverses  contrées  de  l'Allemagne. 
Cette  sollicitude  et  ces  efforts  produisi- 
rent les  plus  heureux  résultats.  En  1602, 
treize  villes  impériales  se  déclarèrent  so- 
lennellement en  faveur  de  la  foi  catholi- 
que, dans  un  document  envoyé  au  gou- 
vernement; c*étaient  Bade,  Bruck  sur 
la  Leutha,  Eggenbourg,  Gumpoldskir- 
chen,  Hombourg,  Komeuboug,  Neu- 
stadt,  Retz,  Tula,  Waidhofen  sur  la 
Théga,  Weitra  et  Zwettl. 

Désireux  de  les  confirmer  dans  leur 
bonne  résolution ,  l'empereur  promul- 


gua, pour  les  villes  et  les  bourgs  de  son 
domaine,  une  loi  d'après  laquelle  :  1®  nul 
ne  pouvait  être  élu  membre  du  conseil 
municipal  s'il  n'appartenait  à  la  reli- 
gion catholique  ;  2"  les  Catholiques  seuls 
pouvaient  obtenir  à  l'avenir  les  droits 
de  bourgeoisie. 

On  s'occupa  aussi  de  la  restauration 
de  l'université  de  Yiemie,  devenue  luthé- 
rienne, et  on  commença  par  ordonner, 
avant  tout,  qu'un  Catholique  seul  pour- 
rait être  promu  recteur  de  l'université. 
Les  ouvriers  les  plus  actifs  dans  cette 
œuvre  de  restauration  de  la  foi  catholi- 
que furent  le  conseiller  de  l'empire  et 
docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon 
George  Eder  ;  le  P.  Schérer ,  Jésuite,  qui 
surpassa  tous  les  prédicateurs  par  son 
talent  et  sonzèle,  ramena  un  grand 
nombre  de  paroisses  et  un  certain 
nombre  de  seigneurs  et  de  chevaliers  ; 
et  Melchior  Klésel,  dont  les  fréquentes 
prédications  dans  les  endroits  infectés 
d'hérésie  ne  manquaient  presque  jamais 
leur  effet.    - 

Les  protestants,  effrayés  de  ces  ré- 
sultats, cherchèrent  à  s'unir  dans  une 
convention  liturgique  et  disciplinaire 
tenue  à  Hom  en  1 580,  où  ils  appelèrentà 
leur  aide  Chytraeus  de  Rostock,  qui  se 
fit  remplacer  par  son  collègue  Back- 
meister.  Us  envoyèrent  un  visiteur  gé- 
néral dans  toutes  les  communes  luthé- 
riennes; çà  et  là  ils  s'opposèrent  de  vi?e 
force  aux  ordres  de  Tempereur  et  se 
révoltèrent  ouvertement.  Ainsi  lorsque, 
conformément  aux  prescriptions  du 
gouverneur ,  on  interdit  les  églises  lu- 
thériennes d'Hemal  et  d'Ingersdorf,  les 
prédicants  haranguèrent  du  haut  des  fe- 
nêtres du  château  les  habitants  de 
Vieime  et  les  gens  de  la  campagne  ws- 
sembiés  pour  les  entendre ,  et  ils  allu- 
mèrent tellement  le  fanatisme  de  cette 
multitude  qu'elle  arracha  partout  les  ar- 
mes de  révéque  et  se  disposa  à  rétablir, 
bon  gré  mal  gré,  le  culte  lutliérien.  Les 
habitants  de  la  ville  de  Bruck  sur  i^ 
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Leutha  et  de  Waidhofen  sor  TYps  fu- 
rent également  soulevés  et  résistèrent 
aux  ordres  du  souverain.  Des  séditions 
populaires  eurent  lieu  en  1589  dans  les 
villes  de  Krems  et  de  Stein,  lorsque 
Klésel  et  le  prévôt  de  Zwettl  y  pa- 
rurent; mais  les  mesures  énergiques 
prises  contre  les  meneurs  mirent  un 
terme  au  désordre.  Klésel  obtint  aussi 
la  promulgation  d^un  règlement  des 
écoles  très-utile  à  la  conservation  des 
croyances  catholiques,  qui  fut  publié 
d'abord  à  Vienne  en  1579,  plus  tard 
dans  toutes  les  cures  soumises  au  pa- 
tronage du  prince  ou  du  clergé.  On  y 
proscrivait  d'abord  la  lecture  des  livres 
non  catholiques,  puis  on  prescrivait 
renseignement  du  catéchisme  de  Ca- 
nisius.  On  interdisait  aux  maîtres  et 
aux  maîtresses  de  faire  chanter  à  leurs 
élèves  des  cantiques  luthériens;  on  leur 
ordonnait  de  conduire  tous  les  diman- 
ches et  fêtes  les  enfants  aux  offices  ca- 
tholiques et  d'y  assister  au  milieu  d'eux; 
on  menaçait  les  instituteurs  rebelles  de 
destitution.  X.e  successeur  de  l'archiduc 
Ernest  au  gouvernement  de  l'Autriche^ 
l'archiduc  Matthias,  agit  dans  le  même 
esprit  et  s'opposa  avec  la  même  réso- 
lution aux  nombreuses  tentatives  des 
nobles  de  Vienne,  qui  prétendaient 
de  nouveau  se  servir ,  dans  leurs  mai- 
sons, de  leurs  prédicants,  pour  eux  et 
d'autres  habitants  protestants  de  la  ville. 
L'œuvre  de  la  restauration  fit  des  pro- 
grès dans  toute  la  basse  Autriche  jus- 
qu'au moment  ou  Matthias  conunença 
à  exécuter  ses  plans  ambitieux  contre 
Rodolphe. 

Mais  la  résistance  protestante  fut 
beaucoup  plus  forte  dans  la  liante  Autri- 
che.Les  paysans  se  soulevèrent  pendant 
plusieurs  années  (1595, 1596, 1597)  con- 
tre les  mesures  qu'on  voulut  prendre 
pour  instituer  des  prêtres  légitimes 
^3Qs  des  cures  appartenant  au  souve- 
rain ou  aux  Etats  catholiques.  Cette  in- 
surrection se  répandit  en  1597  dans  la 


basse  Autridie  et  dans  les  environs 
de  Lilienfeld  et  de  Saint-Pôlten;  mais 
elle  y  fut  bientôt  réprimée,  et  n'arrêta 
pas  le  gouvernement  dans  la  ferme  et 
persévérante  résolution  de  ramener  les 
seigneurs  et  les  chevaliers  luthériens 
aux  limites  primitives  de  la  liberté  qui 
leur  avait  été  accordée.  En  novembre 
1597  on  institua  des  curés  catholiques 
à  Linz,  Steyer,  Freistadt,  Enns, 
Wels,  Gmunden  et  Vôcklabruck,  mal- 
gré la  protestation  des  seigneurs  ^t 
des  chevaliers  luthériens.  Cependant  les 
bourgeois  de  Steyer  et  de  Linz  ne 
cédèrent  qu'à  la  longue  ;  à  Lmz  surtout, 
ils  prétendirent  à  plusieurs  reprises  exer- 
cer leur  culte  dans  l'hôtel  de  viUe. 

En  Bohême,  où  les  États  non  ca- 
tholiques n'en  pouvaient  appeler  qu'à 
une  promesse  verbale  de  Maximilien, 
l'empereur  promulgua  des  lois  plus  sé- 
vères encore  contre  le  protestantisme. 
Dès  1581  il  publia  un  édit  qui,  en  s'ap- 
puyant  sur  une  loi  plus  ancienne  du 
roi  Wladislas  contre  les  Picards,  or- 
donna aux  frères  bohémiens  de  quitter 
le  royaume. 

En  1602,  sur  les  instances  de  l'arche- 
vêque de  Prague,  on  communiqua  pu- 
bliquement aux  Jésuites  et  à  différents 
seigneurs  séculiers  un  édit  fort  étendu, 
dans  lequel  il  était  déclaré  que  les  Ca- 
tholiques sub  una  et  les  utraquistes  se 
conformant  aux  compactais  de  Bâle 
étaient  reconnus  en  Bohême  et  y  au- 
raient une  existence  légale.  L'ancien 
édit  contre  les  frères  bohémiens,  long- 
temps inexécuté  par  suite  de  la  faiblesse 
de  l'empereur,  fut  renouvelé.  Toutes  les 
réunions  des  protestants  furent  inter- 
dites et  les  partisans  de  Luther  et  de 
Calvin  déclarés  incapables  de  revêtir 
une  fonction  publique.  Par  suite  de  ces 
lois  plusieurs  églises  et  écoles  protes- 
tantes furent  fermées  ou  occupées  par 
des  prêtres  et  des  instituteurs  catholi- 
ques. Toutefois,  dans  Tensemble,  l'amé- 
lioration ne  fut  ni  aussi  profonde  ni 
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àvsst  générale  en  Bohême  que  dans  la 
basse  Autriche,  faute  d'instruments  ca- 
pables de  réaliser  les  mesures  ordon- 
nées. 

Les  progrès  de  la  restauration  catho- 
lique dans  les  nombreuses  villes  des 
provbces  placées  sous  le  sceptre  de  Ro- 
dolphe II  encouragèrent  le  jeune  ar- 
chiduc Ferdinand  à  exécuter  la  réso- 
hition  qu'il  avait  prise  à  Ingolstadt  de 
ramener  à  la  foi  catholique  l'Autriche 
centrale,  placée  sous  sa  mam.  Ce  jeune 
prince  (1)  avait  pour  père  Tardiiduc 
Charles,  second  fils  de  Ferdinand  I*'. 
Son  père,  pressé  par  des  circonstances 
difficiles,  dues  à  la  négligence  de  son 
frère  Maximilien  II  et  aux  menaces  des 
Turcs,  n'avait  pu  résister  aux  États  non 
catholiques  demandant  avec  instance  le 
libre  exercice  de  leur  religion,  qu^Us 
lui  avaient  arraché  en  1578,  à  Bruck, 
en  retardant  de  jour  en  jour  les  sub- 
sides que  réclamait  Tempereur  et  qui 
lui  étaient  indi^nsables  contre  les 
Turcs. 

Néanmoins  cette  pratique  de  leur  reli- 
gion, exercitium  religionis^  n'était  ac- 
cordée qu'aux  seigneurs  et  aux  cheva- 
liers dans  leurs  châteaux,  et  ils  ne  pou- 
vaient y  admettre  que  leur  famille  et 
leurs  domestiques.  Par  exception  cette 
libre  pratique  fut  concédée  aux  nobles 
des  villes  de  Gratz,  Judenbourg,  Klagen- 
furth  et  Laibach  ;  mais  elle  n'avait  été 
accordée  que  le  règne  de  Charles  du- 
rant :  aucune  promesse,  aucune  menace 
n'avait  pu  amener  l'archiduc  à  donner  à 
cette  concession  une  plus  grande  portée 
ou  à  la  rendre  obligatoire  pour  ses  suc- 
cesseurs. Charles  s'était  tout  aussi  cons- 
tamment défendu  contre  la  demande  des 
états  de  bannir  les  Jésuites,  introduits  h 
Gratz  en  1573.  Quoique  dans  le  cercle 
de  l'Autriche  intérieure  les  dispositions 
du  peuple  en  faveur  du  Catholicisme  fus- 
sent plus  prononcées  que  dans  l'Autri- 

(1)  f'oy.  Tari.  Ferdoiamo  II. 


che  proprement  dite,  le  luthéranisme  y 
avait  pris  la  prépondérance,  par  cela 
que  le  pouvoir  était  partout  presque  ex- 
clusivement entre  les  mains  des  seigneurs 
et  des  chevaliers  luthériens. 

Les  États  luthériens  de  Styrie,  de  la 
Carinthie  et  de  Camiole,  ne  restèrent 
pas  plus  qu'ailleurs  dans  les  limites  de  la 
liberté  qui  leur  avait  été  promise  ;  par- 
tout ils  établirent  des  prédicants  et 
abolirent  le  culte  anden  dans  des  loca- 
lités dont  la  population  était,  en  grande 
majorité,  catholique.  Comptant  sur  leur 
nombre,  leurs  richesses  et  leur  puis- 
sance, les  seigneurs  et  les  chevaliers  es- 
sayèrent, dès  1579,  d'ériger  des  églises, 
contre  le  texte  de  la  concession,  dans 
des  endroits  presque  tous  du  domaine 
direct  du  prince,  comme  Leibnitz,  Rad- 
kersbourg,  Marbourg  et  Cily,  de  chasser 
d'un  assez  grand  nombre  de  cures,  même 
impériales,  les  prêtres,  d'y  mettre  des 
prédicants,  et  de  répondre  par  un  dé- 
ploiement de  forces  militaires  aux  ordres 
du  souverain  exigeant  la  fermeture  des 
nouvelles  églises  et  le  renvoi  des  prédi- 
cants intrus.  La  même  année  ils  osèrent 
même  instituer  un  consistoire  protestant 
à  Gratz.  Il  arrivait  aussi  assez  souvent 
que  les  seigneurs  obligeaient,  sous  peine 
d'emprisonnement,  leurs  vassaux  catho- 
liques à  venir,  les  jours  de  fête,  dans 
leurs  châteaux,  afin  de  les  empêcher 
ainsi  d'assister  à  la  célébration  du  culte 
catholique.  L'audace  de  la  populace 
luthérienne  de  Gratz  alla  si  loin  qu'en 
1590,  à  l'occasion  de  la  nomination 
de  deux  conseillers  catholiques,  l'évéque 
de  Gurck  et  le  nonce  du  Pape  furent 
attaqués,  insultés,  menacés  de  mort. 
A  cette  sédition  populaire  succéda  bien- 
tôt une  émeute  d'étudiants  contre  un 
juge  de  la  ville  dont  le  fils  avait  fait  em- 
prisonner un  bourgeois  luthérien  qui 
avait  tenu  des  propos  impies.  A  la  nou- 
velle de  ces  attentats,  l'archiduc  Charles, 
malade  à  Lachsenbourg,  accourt  à 
Gratz,  le  7  juillet,  et  meurt  trois  jours 
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après.  Cependant  la  populace,  partout 
prompte  au  mal,  suivait  Timpulsioii 
donnée  par  ses  chefs  ;  non  contente  de 
s'abstenir  d'entendre  les  prêtres  catho- 
liques, elle  les  avait  arrachés  de  la  chaire, 
elle  avait  maltraité  les  curés  (en  Styrie 
particulièrement),  les  avait  même  tor- 
turés, par  exemple  à  Haus,  Radkers- 
bourg  et  Feldhach.  Le  fanatisme  luthé- 
rien était  poussé  si  loin  que  le  peuple,  à 
qui  il  ne  sufiisait  pas  d'avoir  chassé  vio- 
lemment les  moines  inoffensifs,  tels 
que  les  Franciscains  de  Lankowitz, 
d'avoir  profané  et  ruiné  les  couvents  et 
les  églises  I  osa,  dans  la  nuit  de  Noël, 
attaquer  à  main  armée  Tévéque  de 
Seckauà  Tautel.  Ailleurs,  une  trocqpede 
paysans  attendit  dans  une  forêt,  du- 
rant une  chasse  près  de  Judenbouig, 
pour  Tassassiner,  Tarchiduc,  d'ailleurs 
généralement  aimé,  sur  le  simple  bruit 
qu'il  avait  fait  emprisonner  un  prédi- 
cant. 

Pendant  la  minorité  de  l*archiduo 
Ferdinand  les  efforts  du  parti  protes- 
tant tendirent  à  arracher  a  Tempereur 
le  renvoi  des  Jésuites  et  la  'conflr- 
mation  du  libre  exercice  de  leur  culte, 
accordé  par  l'archiduc  défunt  seulement 
la  vie  durant.  Toutefois  l'empereur  ne 
consentit  point  à  la  demande  des  dé- 
putés-, son  tuteur,  Tarchiduc  Ëmest, 
&vorisa  au  contraire  les  Jésuites  et  les 
installa  dans  les  deux  chartreuses  dé- 
laissées de  Seitz  et  de  Geirach.  Il  con- 
tinua aussi,  comme  ou  l'avait  fait 
dans  les  dernières  années  de  l'archiduc 
Charles,  à  occuper  toutes  les  cures  sou- 
mises au  prince  par  des  prêtres  catho- 
liques, ce  qui,  de  temps  à  autre,  par 
exemple  à  Aussée,  en  1593,  excitait  des 
rassemblements  séditieux  des  paysans. 
Lorsqu'en  1593  l'archiduc  Ernest  ob- 
tint le  gouvernement  de  la  basse  Au- 
triche, son  plus  jeune  frère,  Maxi- 
inilien,  devenu  régent  de  l'Autriche 
centrale,  continua  à  combattre  Thé- 
résie  et  à  rétablir  la  hiérarchie  catho- 


lique, sans  parvenir  cependant  à 
nuer  sensiblement  le  nombre  et  le  pou* 
voir  des  Luthériens.  Deux  ans  après  i 
pendant  que  l'archiduc  Maximilîen  était 
occupé  contre  les  Turcs,  aux  frontières 
de  la  Croatie,  les  intrigues  de  la  no« 
blesse  parvinrent  à  chasser  la  plupart 
des  curés  nouvellement  installés*  Ce 
fut  alors  que  le  jeune  archiduc  Ferdi* 
nand  arriva  de  Bavière  à  Gfatz  pour 
prendre  les  rênes  du  gouvernement. 
En  1596  il  appela  tous  les  états  des 
provinces  de  l'Autriche  centrale  à  Gratz 
pour  lui  rendre  hommage;  les  états 
ne  voulurent  y  consentir  qu'après  que 
l'archiduc  leur  aurait  confirmé  la  li- 
berté religieuse  octroyée  par  son  père, 
Ferdinand  reftisa ,  et  sut  si  bien  impo* 
ser  aux  états  par  la  fermeté  de  son 
caractère  qu'ils  prêtèrent  hommage 
suivant  la  forme  traditionnelle  et  sans 
condition. 

Ferdinand  se  contenta,  durant  les  pre* 
mières  années  de  son  gouvernement,  de 
mettre  les  cures  qui  étaient  sous  son 
patronage  entre  les  mains  des  prêtres, 
La  résistance  séditieuse  qu*il  rencontra 
dans  beaucoup  d'endroits  augmenta 
son  zèle  pour  la  restauration  de  la 
foi,  et  lui  fit  prendre  la  ferme  réso- 
lution de  déraciner  complètement  de 
ses  États  le  luthéranisme,  presque  do« 
minant.  Avant  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre  il  entreprit,  en  1698,  un  voyage 
à  Lorette,  où  il  fit  le  vœu,  devant  l'i* 
mage  de  la  sainte  Vierge,  de  rétabtirt 
même  au  prix  de  sa  vie,  la  foi  catholique 
dans  les  pays  que  la  Providence  lui  avait 
confiés.  Iln*employa,  pour  arriver  à  son 
but,  d'autre  moyen  de  contrainte  que 
ceux  que  les  princes  protestants  avaiesl 
jusqu'alors  si  efficacement  employée 
contre  les  Catholiques.  L'empereur  Âo» 
dolphe ,  peu  favorable  aux  Luthériens* 
l'avait  instamment  prié  de  ne  pas  les  at» 
taquer,  de  peur  que  les  Vénitiens  et  lep 
Hongrois  ne  vinssentau  secoursdes  Étata 
non  catholiques,  qui  reoberebevaienl 
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bientôt  leur  allfanoesi  on  les  méconten- 
tait. Malgré  ce  conseil,  l'archiduc,  sai- 
sissant Toccasion  d'une  plainte  portée 
par  un  curé  contre  les  envahissements 
des  prédicants,  publia,  le  13  septembre 
1598,  un  édft  en  vertu  duquel  tous  les 
prédicants  devaient,  dans  l'espace  de 
quinze  jours,  quitter  Gratz  et  les  autres 
contrées  soumises  directement  à  son 
autorité.  Les  prédicants,  comptant  sur 
la  puissance  des  états ,  laissèrent  passer 
le  délai  prescrit.  L'empereur  accorda 
un  nouveau  terme  de  huit  jours,  ijjou- 
tant  que  tout  prédicant  qui,  durant 
ces  huit  jours,  oserait  prêcher  ou  célé- 
brer le  culte  divin^  serait  puni  de  mort. 
Les  protestations  qui  s'élevèrent,  les 
réclamations  des  états  qui  allèrent  à 
Ferdinand,  ne  purent  l'ébranler.  Le  28 
septembre  il  fit  afficher  un  nouvel  ordre 
d'après  lequel,  sous  peine  de  mort,  les 
prédicants  devaient,  avant  le  coucher  du 
soleil,  quitter  Gratz,  et  tout  le  pays  dans 
la  huitaine.  La  terrible  sévérité  ^pie 
respiraient  tous  ces  ordres,  Tméhran- 
table  fermeté  que  Ferdinand  manifestait, 
les  préparatifs  militaires  qu'il  avait 
fieiits  dans  Tintervalle  produisirent  un 
effet  complet. 

Le  dernier  édît  fut  suivi,  en  1598,  d'un 
ordre  adressé  à  tous  les  bourgeois  de 
l'Autriche  centrale  de  revenir  à  la  re- 
ligion catholique,  sous  peine  d'exil,  de 
la  vente  de  leurs  biens  et  de  la  confisca- 
tion de  10  pour  100  de  leur  avoir.  En 
1599  il  prescrivit  à  tous  les  patrons  de 
ne  présenter  à  l'évéque  diocésain  pour 
leurs  cures  que  des  prêtres  catholiques, 
faute  de  quoi  le  droit  de  nomination  se- 
rait dévolu  à  l'évéque.  Bientôt  après  il 
fit  fermer  toutes  les  écoles  protestantes, 
défendit  de  conférer  le  droit  de  bour- 
geoisie aux  protestants,  etc.  Les  états 
de  Styrie  et  les  députés  des  seigneurs  et 
des  chevaliers  de  Carinthie  et  de  Gamiole 
essayèrent,  à  la  diète  de  1599,  en  em- 
ployant les  prières,  les  accusations,  les 
protestations,  les  menaces,   le  relus 


de  contributions  de  guerre  contrç  les 
Turcs,  de  porter  l'archiduc  à  revenir  sur 
ses  ordonnances.  Enfin  ils  déclarèrent 
qu'ils  consentiraient  aux  contributions 
à  condition  qu'on  leur  laisserait  la  libre 
pratique  du  culte,  accordée  par  le  père 
de  Farchiduc.  Ferdinand  repoussant 
cette  dernière  condition  comme  toutes 
les  autres,  ils  adressèrent  une  plainte  à 
Fempereur  ;  l'archiduc,  de  son  côté,  lui 
fit  parvenir  un  document  qui  était  à  la 
fois  une  défense  et  un  acte  d'accusation, 
sous  la  forme  d'un  jugement  contre  les 
États,  que  l'empereur  ratifia.  Entre  au- 
tres griefs  relatifs  aux  affaires  reli- 
gieuses ,  ce  document  reprochait  for- 
mellement aux  États  d'avoir  enlevé  à 
presque  tous  leurs  vassaux,  et  contre 
leur  gré,  le  culte  catholique  et  l'usage 
des  sacrements;  d'avoir  ruiné  les  chapel- 
les dans  leurs  châteaux;  d'avoir  spolié 
les  fondations  pieuses;  de  s'être  arbi- 
trairement arrogé  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques; d'avoir  empêché,  par  la  violence 
des  armes,  les  évoques  d'instituer  des 
cures,  de  visiter  leurs  églises,  etc. 

Ferdinand^  résolu  de  mettre  à  exécu- 
tion ses  ordcmnances  de  1598,  envoya 
partout  des  conunissaires,  avec  plein 
pouvoir  d'mstaller  les  prêtres  catholiques 
dans  toutes  les  cures,  de  faire  prêter  se^ 
ment  de  fidélité  au  souverain  et  à  l'Église 
par  tous  les  habitants ,  de  bannir  les  ré- 
calcitrants, et  d'accorder  à  ceux  qui 
balanceraient  un  délai  de  quatre,  six  et 
douze  mois.  Quoique  cette  réforme 
catholique  trouvât  en  beaucoup  d'en- 
droits une  forte  résistance ,  elle  se  réa- 
lisa assez  paisiblement  dans  la  plupart 
des  paroisses,  et  l'on  put  clairement 
s'apercevoir  que  la  très-grande  majorité 
du  pays  n'avait  pas  été  libre  en  embras- 
sant le  luthéranisme.  La  conclusion  de 
tous  ces  actes  fut  la  restauration  du  culte 
catholique  dans  Gratz.  —  Les  mesures 
dont  il  a  été  question  jusqu'à  présent 
n*avaient  pu  opérer,  en  général,  qu'une 
conversion  extérieure  ;  mais  Ferdinan 
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n'en  resta  pas  là  ;  il  pourvut  aux  progrès 
de  la  foi  àiûB  les  rangs  élevés  de  la  so* 
ciété  par  rétablissement  de  plusieurs  mai- 
sons et  collèges  de  Jésuites;  il  travailla 
au  réveil  de  la  morale  catholique  parmi 
le  peuple  par  les  prédications  des  mêmes 
Pères  et  des  Frères  des  ordres  mendiants, 
rentrés  dans  leurs  anciens  couvents  ou 
établis  dans  des  monastères  nouveaux. 
Les  Capucins  eurent  la  plus  grande  in- 
fluence parmi  la  basse  classe  ;  ils  s'éta- 
blirent dans  rAutriche  centrale ,  sous 
la  direction  du  célèbre  Laurent  de  Brin- 
dist,  et  obtinrent  des  couvents  en  Styrie, 
à  Gratz,  Bruck,  Marbourg,  Cily  et 
Radkersbourg. 

En  T}Tol  le  retour  fut  encore  plus 
prompt  qu W  Styrie  ;  là  aussi  le  nouvel 
ÉvangOe  avait  trouvé  des  adhérents, 
surtout  parmi  la  corporations  des  mi- 
neurs, ainsi  que  dans  quelques  villes, 
telles  que  Schvtratz  et  Hall,  puis  dans  des 
communes  des  frontières  de  la  Suisse, 
pendant  les  trente  à  quarante  premières 
années  du  seizième  siècle.  Cependant, 
en  somme,  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et 
le  peuple  des  campagnes  étaient  r^tés 
fidèles  à  l'Église  catholique. 

Ce  phénomène,  tout  dififérent  de  la 
marche  qu'avait  suivie  la  réforme  dans 
les  autres  contrées  autrichiennes,  s'ex- 
plique facilement  par  l'attachement 
aux  traditions  des  ancêtres  naturel  aux 
populations  des  montagnes,  et  par  la 
position  politique  des  paysans  du  Tyrol 
à  la  diète,  éa  tàce  du  corps  des  sei- 
gneurs et  des  chevaliers.  L'admission 
des  nouvelles  doctrines  n'avait  pas  les 
mêmes  avantages  pbur  la  noblesse 
qu'aiUeurs  ;  la  population  des  campagnes 
était  trop  indépendante  et  se  suffisait 
trop  à  elle-même  pour  être  obligée 
de  suivre  l'impulsion  de  la  noblesse, 
dans  le  cas  où  celle-ci  aurait  voulu 
rentratner  à  l'apostasie.  Les  novateurs 
firent  de  grands  efforts  pour  obtenir  le 
libre  exercice  de  leur  religion,  sous  le 
gouvernement  de  l'archiduc  Ferdinand 


(i  664-1596),  à  qui,  dans  le  partage  de  la 
monarchie  autrichienne ,  étaient  échus, 
comme  héritage,  le  lyrol  et  l'Autriche 
antérieure.  Les  Fugger  et  les  Hoch- 
stetter  d'Augsbourg,  de  concert  avec  des 
capitalistes  du  pays,  déclaraient  que 
les  intérêts  commerciaux  et  financiers 
du  pays  exigeaient  impérieusement 
qu'on  accordât  aux  compagnons  mi- 
neurs le  libre  exercice  de  la  religion  pro- 
testante. 

L'archiduc  semblait  assez  disposé  à 
quelque  concession  ;  mais  toutes  les  espé- 
rances des  novateurs  s*évanouirent  de- 
vant la  décision  que  montra  à  la  diète 
de  1570  le  capitaine  tyrolien  Jacques 
de  Boimont  et  Payrsbach.  Celui-ci  dé- 
clara qu'une  pareille  concession  était 
en  contradiction  avec  les  coutumes 
et  les  droits  du  pays,  et  que  c'était 
une  folie  de  vouloir  rompre  le  lien  le 
plus  fort  qui  puisse  unir  le  cœur  des 
honunes.  Cette  opinion  du  gouverneur 
de  la  province  fut  partagée  et  soutenue 
par  tous  les  états  assemblés,  et  dé- 
cida du  sort  du  protestantisme  en  Ty- 
rol. Du  reste  on  mit  la  plus  louable 
modération  à  purger  le  pays  des  élé- 
ments d'une  croyance  étrangère,  et  c'est 
ce  qui  explique  comment,  vers  la  fin 
des  trente  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  il  y  avait  encore  en.iy- 
rol  quelques  restes,  assez  insignifiants 
d'aiUeurs,  des  agitations  protestantes.  A 
dater  de  cette  époque  toutes  les  traces 
du  protestantisme  s'évanouirent,  sauf 
dans  un  petit  vaUon  au  nord  du  pays, 
le  Zillerthal,  où  le  schisme  religieux 
trouva  son  refuge.  Le  succès  avec  lequel 
l'archiduc  Fer^nand  était  parvenu  à 
rétablir  la  foi  catholique  dans  les  pays 
de  TAutriche  centrale ,  et  la  mauvaise 
impression  qu'avait  fiadte  sur  la  cour 
d'Autriche,  en  1603,  l'envoi  fle  Wolfgang 
de  Hoikircben,  de  la  part  des  états 
d'Autriche,  à  différentes  cours  luthé- 
riennes, pour  en  obtenir  assistance  dans 
I  les  affaires  religieuses,  déterminèrent 
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Farohiduc  Matthias,  conformëment  à 
Tavis  de  Klésel,  de  conseiller  à  Tempe- 
reur,  à  qui  les  États  luthériens  avaient 
remis,  en  1604,  une  déclaration  portant 
qu'ils  ne  pouvaient  plus,  en  honneur  et 
conscience,  se  conformer  aux  édits  impé* 
riaux  concernant  la  religion ,  de  retirer 
entièrement  aux  seigneurs  et  chevaliers 
la  liberté  religieuse  qui  leur  avait  été 
concédée,  ce  qui  pouvait  se  faire  in  op^ 
tima  forma  juris^  ceux-ci  n'ayant  en 
aucune  fiiçon  rempli  les  conditions  im- 
posées par  Maximilien  II.  Déjà  Rodolphe 
se  mettait  en  mesure  de  suivre  cet  avis 
lorsque  éclata  la  rébellion  fomentée  en 
1604,  en  Hongrie,  parle  prince  transyl- 
vanien Etienne  Boczkay.  Les  membres 
des  États  protestants  d'Autriche  étaient 
secrètement  de  connivence  avec  Boczkay 
et  les  rebelles  hongroi^.  Dans  ces  cir- 
constances, retirer  aux  protestants  leurs 
privilèges  semblait  hasardeux;  on  remit 
donc  à  d'autres  temps  cette  mesure  alors 
inopportime.  En  Hongrie,  même  sous 
le  règne  de  Rodolphe  II,  les  protestants 
furent  très-peu  de  temps  gênés  dans  leurs 
envahissements,  et  c'est  ainsi  qu'il  arriva 
que,  malgré  les  vives  luttes  survenues 
entre  les  Luthériens  et  les  Calvinistes, 
surtout  à  l'occasion  de  la  formule  de 
concorde,  la  majeure  partie  de  la  Hon- 
grie était  devenue  luthérienne  ou  calvi- 
niste, et  qu'il  n'y  avait  plus  que  trois 
magnats  qui  fussent  catholiques. 

Dans  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle,  Tempereur  essaya  de 
rétablir  l'Église  catholique  en  Hon- 
grie comme  dans  les  autres  provinces; 
mais,  au  milieu  des  graves  difficultés  qui 
assaillirent  le  commencement  du  règne 
de  Rodolphe,  au  milieu  de  l'anarchie  féo- 
dale qui  dominait  alors,  ces  tentatives 
échouèrent,  d'autant  plus  que,  sans  égard 
aux  circonstances,  on  s'y  prit  avec  peu  de 
prudence  pour  opérer  la  restauration  dé- 
sirée. Une  des  dispositions  les  plus  po- 
sitives prises  à  cette  occasion  fîit  celle-ci  ; 
le  chapitre  de  la  cathédrale  d'Erlau 


avait  été  obligé  de  ai*enfîiir  à  Raschau; 
Rodolphe  remit  auchapitre  fugitif  la  belle 
cathédrale  gothique  de  Kaschau,  qui 
était  entre  les  mains  des  protestants,  et, 
comme  les  habitants  de  la  ville  s'op- 
posaient à  l'exécution  de  cet  ordre, 
le  gouverneur  impérial  de  la  haute 
Hongrie,  comte  Belgiojoso,  chassa^ en 
1603,  tous  les  prédicateurs  luthériens, 
prit  possession  à  main  armée  de  l'église 
paroissiale  et  la  livra  au  chapitre.  Les 
représentations  des  bourgeois  luthériens 
auprès  de  l'empereur  ne  furent  pas 
écoutées.  Comme  de  semblables  faits 
s'étaient  renouvelés  dans  d'autres  parties 
de  la  monarchie,  il  en  résulta  une  grande 
agitation,  et  l'on  pouvait  s'attendre  à  une 
diète  orageuse  à  Presbourg,  en  1604; 
mais  l'archiduc  Matthias  sut  diriger  avec 
tant  de  prudence  les  affaires  de  la  diète 
qu'on  ne  porta  aucune  loi  sur  les  affaires 
religieuses,  l'archiduc  ayant  pris  sur  lui 
d'obtenir  de  Rodolphe  une  décision  fa- 
vorable aux  réclamations  des  protes- 
tants. Alors  l'empereur  prit  une  mesure 
sans  précédent  dans  l'histoire  de  Hon- 
grie :  il  ajouta  aux  vingt  et  une  conclu- 
sions de  la  diète  un  vingt-deuxièmeartieie 
dans  lequel  il  déclara  les  plaintes  et  les 
demandes  des  protestants  déraisonnables 
et  sans  fondement,  leur  conduite  à  la 
diète  scandaleuse,  et  les  accusa  de  sourdes 
intrigues. 

H  défendit  en  même  temps  toute  es- 
pèce-de  négociation  ultérieure  sur  les 
aiïaires  de  religion.  Ce  pas  décisif  fut  le 
signal  de  la  résistance  ouverte;  on  dé- 
clara qu'on  n'obéirait  plus  aux  ordres  de 
l'empereur  que  ce  vingt-deuxième  article 
n'eût  été  révoqué.  L'empereur  refusant 
de  le  retirer,  un  grand  nombre  de  mag- 
nats hongrois  s'unirent  avec  le  Transyl* 
vain  Etienne  Boczkay ,  qui  venait  d'en- 
lever au  général  autrichien  Basta  la 
prmcipauté  de  Transylvanie.  Les  progrès 
rapides  de  Boczkay  et  de  ses  partisans 
amenèrent  la  paix  de  Vienne  de  1606; 
on  y  arrêta  que  les  magnats  et  les 
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oobles  hongrois  y  J«  villes  libres,  les 
Dourgs  prÎTilégîés  et  les  soldats  des 
narches  hongroises  ne  seraient  jamais 
troublés  dans  la  pratique  de  leur  religion 
par  le  g^i  apostolique ,  qu'ils  auraient 
pleine  liberté  *de  leur  culte,  sans  tou- 
tefois  aucun  préjudice  contre  la  reli- 
gion catholique.  Le  clergé  catholique 
conservait  ses  églises ,  et  celles  qu'on 
lui  avait  enlevées  durant  la  dernière 
guerre  lui  étaient  restituées.  Etienne 
Boczkay  fut  reconnu  grand -prince  de 
Transylvanie.  L*enipereur  confirma  la 
paix  conclue  par  Matthias;  mais,  lors- 
qu'il fallut  Tannée  suivante  la  mettre  à 
exéeution,  il  s'y  refusa  sous  divers  pré* 
textes. 

La  discussion  qui  en  résulta  entre 
Rodolphe  et  Matthias  produisit  Tal- 
iiance  des  états  autrichiens  avec  ceux 
de  Hongrie  ,  en  1608 ,  auxquels  s'ad- 
joignirent bientôt  ceux  de  Moravie. 
Cette  alliance  entraîna  l'entrée  de  Tar- 
ehiduc  en  Moravie,  et  la  violente  cession 
de  la  Moravie ,  de  l'Autridie  et  de  la 
Bohême  à  Matthias.  Ces  événements 
mirent  en  question  tous  les  succès  ob- 
tenus jusqu'alors  ,  dans  l'intérêt  catho- 
lique, en  Autriche  et  en  Bohême.  Les 
États  protestants  de  Bohême  extorqué* 
reot  Tannée  suivante  (1609)  à  l'empe- 
reur les  lettres  dites  de  Majesté.  £n 
<^Oet, après  que  la  diète  de  1608,  dans 
laquelle  les.  états  protestants  deman« 
^ient  qu'avant  tout  on  fît  droit  à  leurs 
plaintes  religieuses,  se  fût  dose  sans 
résultat,  les  états  pseudo-utraquistes 
se  réunirent  dans  Neustadt,  nonunè" 
rem  trente  directeurs,  recrutèrent  des 
troupes,  conclurent  des  alliances  avec 
les  Silésiens ,  et  se  promirent  mutuelle- 
ment secours  et  assistance.  Les  géné- 
raux des  utraquistes  protestants ,  Henri 
^um ,,  Léonard  Fuis  et  Jean  Bubna , 
étaient  déjà  à  la  tête  de  trois  mille  honh 
tnes  d'infanterie,  de  deux  mille  honunes 
de  cavalerie,  et  le  concours  augmentait 
mr  en  jour. 


Bodolphe  s'effraya  ;  ses  conseillent  et 
même  l'archevêque  de  Prague ,  Charles 
I.ambert,  furent  d'avis  qu'il  fallait  faire 
des  concessions.  Le  5  juillet  furent  pu- 
bliées les  lettres  de  Majesté ,  portant  : 
«  Les  trois  États  utraquistes  jouiront  de 
la  pleine  liberté  religieuse,  conforme  à  la 
Confession  bohémienne  de  1675  ou  à  la 
Confession  d*Augsbourg  ;  ils  auront  un 
consistoire  propre ,  avec  le  droit  d'or- 
donner leurs  prédicateurs  ;  ils  pourront 
construire  de  nouvelles  églises,  de  nou- 
velles écoles,  choisir  parmi  eux  des  dé- 
fenseurs ou  protecteurs  de  leur  foi,  dont 
cependant  la  confirmation  dépendra  du 
roi.  Nul  ne  pourra  être  inquiété  ou 
tourmenté  pour  cause  de  religion  (1).  » 


(1)  Le  passage  ayant  rapport  à  la  constrac- 
tloii  des  églises  nouvelles,  dont  rexplicllion 
donnée  par  les  protestants,  sons  Matthias,  de- 
vint one  des  causes  oonnaes  d*agitatloo  qal 
engendrèrent  la  guerre  de  Trente-Ans,  est,  sal- 
vant  Texero plaire  de  la  lettre  de  Majesté  de 
ZIttaa ,  conçu  en  ces  termes  :  «  De  plus  si 
quelques  membres  des  étals  de  notre  royaume, 
outre  les  églises  et  maisons  de  prière  qu'ils 
possèdent  aujourd'hui  et  qui  étaient  antérieu- 
rement déjà  à  leur  disposition  (et  dont  la  pos- 
session et  Jouissance  doit  leur  rester  paisible^ 
ment  et  leur  être  garanUe),  voulaient  faire 
construire,  dans  les  villes ,  bourgs  ou  villagest 
ou  ailleurs,  d*autres  malsons  de  prière  ou  d'au- 
tres églises,  ou  des  écoles  destinées  à  rinstruc- 
tlon  de  la  jeunesse,  les  seigneurs  et  ehevallers, 
ausat  bien  que  Prague  et  les  autres  Tlllci,  pon^ 
ront,  ensemble  ou  chacun  en  particulier,  sans 
obstacle  ni  empêchement  de  qui  que  ce  soit,  de 
toute  manière  qu'il  leur  plaira,  librement  et  en 
tout  temps,  et  publiquement  le  faire.  »  Le  dia- 
cre protestant  de  Zillau,  Chrétien- Adolphe  Pe* 
schek,  porte  sur  ce  passage  le  Jugement  sul^ 
vant  :  «•  Dans  le  fait  ce  texte  est  équivoque. .. 
On  accorde  aux  seigneurs  et  aux  chevaliers 
raatorlsntloo  dé  bèUr  librement,  et  Ton  ne  dit 
pas  qu'il  y  ait  des  lieux  oà  l*on  ne  puisse  bàUr  | 
mais  on  peut  croire  que,  dans  la  lettre  de  Ma- 
jesté adressée  aux  Ëtats  et  aux  villes  protes- 
tants, on  ne  pensait  qu*à  ces  villes  et  à  ces  fitats, 
et  que  des  vassaux  n'étalent  autorisés  à  bétir 
qu'autant  qu'ils  étaient  d'accord  avec  les  sei- 
gneurs. Donc,  en  considérant  impartialement 
la  chose,  il  noua  semble  aussi  que  les  protes- 
tants n'étalent  pas  tout  à  fait  dans  leur  droit  en 
oed,  et  que  l'abbé  (de  Braunau)  était  dans  la 
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L'université  de  Prague  fut  livrée  aux 
protestants,  qui  ne  lurent  pas  encore  con- 
tents, et  ne  déposèrent  les  armes  que 
lorsque  Rodolphe  eut  accordé  aux  Silé- 
sieus  la  liberté  de  religion.  Alors  seule- 
ment les  États  catholiques  et  protestants 
conclurent  la  paix  et  s'accordèrent  réci- 
proquement amnistie.  Le  protestan- 
tisme', s'étant  ainsi  acquis  en  Rohéme 
une  existence  légale  de  jure ,  analogue 
à  celle  de  TÉglise  catholique ,  était  de 
fait,  de  facto,  dans  une  situation  plus 
favorable.  Tout  ce  qui  venait  de  se  passer 
ne  pouvait  rester  sans  effet  sur  la  situa- 
tion des  choses  dans  les  pays  autrichiens 
soumis  depuis  1608  au  roi  Matthias. 
Nous  avons  d'ailleurs  déjà  vu  que  l'archi- 
duc Matthias,  dans  sa  lutte  contre  Rodol- 
phe, en  1608|  s*était  appuyé  sur  le  parti 
pngestant  d'Autriche  et  de  Moravie. 
Cet  appui  lui  avait  été  prêté  dansTespoir 
qu'avait  ce  parti  d'être  désormais  affran- 
chi des  mtnives  qui  limitaient  les  pro- 
testants dans  l'exercice  de  leur  religion. 
En  effet,  dès  le  19  août  1608,  les  nobles 
présentèrent  un  Mémoire  dans  lequel, 
outre  cette  liberté ,  ils  demandaient  que 
les  fonctions  de  TÉtat  fussent  occupées 
par  moitié  par  des  membres  de  leur 
confession,  et  qu'on  leur  fît  une  réponse 
favorable  avant  qu'ils  prêtassent  hom- 
mage. Sans  attendre  cette  réponse ,  les 
protestants  du  pays  au-dessus  de  l'Ens 
inaugurèrent  le  culte  luthérien  à  Linz, 
Steyer,  Gmunden  et  autres  lieux.  Il  en 
fut  de  même  à  Ingersdorf,  près  de 
Vienne.  Matthias,  conseillé  par  Klésel , 
s'opposa  à  ces  empiétements  des  pro- 
testants, qui  suspendirent  la  presta- 
tion d'hommage ,  malgré  l'exemple  des 
Catholiques,  se  mirent  en  état  de  guerre, 
et  appelèrent  à  leur  secours,  comme 
médiateurs,  les  états  hongrois,  puis 
ceux  de  Moravie.  Ces  derniers,  ayant 

tien.  »  Pescbfk ,  HitUrire  de  la  coHtrt'r^inme 
en  Bohême^  1. 1,  p.  372.  On  y  troave  le  texte 
entier  de  la  lettre  de  MAJesté ,  suivant  Texem- 
plaire  de  ZittAU,  en  aUemand,  p.  158-107. 


à  leur  tête  le  Gapitaine  hussite  ou  pi-, 
card  de  Moravie ,  Charles  de  Zierotin , 
obtinrent  un  traité  d'union  entre  Mat- 
thias et  les  États  luthériens  d'Autriche, 
le  19  mars  1609,  traité  qui  reçut  le  nom 
de  capitulation^  et,  confirmé  par  le  roi, 
celui  de  Résolution  delà  capitulation. 
Cet  instrument  élargit  le  privilège  de 
religion  de  Maximilien  en  ce  sens  que, 
les  gentilshommes  luthériens  purent 
admettre  des  vassaux  étrangers  dans 
leurs  oratoires  et  dans  leurs  églises  pa- 
tronnées pour  assister  au  culte  luthé- 
rien; mais,  quant  à  ce  qui  concernait 
la  liberté  de  religion  des  villes  et  des 
bourgs  du  domaine  propre  de  l'Au- 
triche en  deçà  et  au  delà  de  VEns, 
Matthias  ne  donna  pas  de  dédaratioa 
obligatoire  en  droit  ;  il  renouvela  seu- 
lement la  promesse  qu'il  avait  déjà 
faite  aux  médiateurs  de  Moravie  de 
traiter  si  bien  la  ville  qu'elle  n'aunit 
aucun  motif  de  se  plaindre  d'oppres- 
sion. 

Alors  les  protestants  prêtèrent  hom- 
mage et  usèrent  sans  retard  des  conces- 
sions obtenues  pour  répandre  leur  reli- 
gion; alors  aussi  des  endroits  redevenus 
catholiques  redevinrent  de  nouveau  lu- 
thériens; le  nombre  des  protestants  à 
Vienne  augmenta,  car  les  bourgeois  pou- 
vaient désormais  fréquenter  les  églises 
d'Hemal  et  d'Ingersdorf.  Durant  Tété 
de  l'année  1609  on  entendit  dans  la 
première  de  ces  églises  le  fameux  8upe^ 
intendant  luthérien  de  Saxe,  Hoë  de 
Hœnegg.  La  même  année,  à  la  diète  de 
septembre,  il  s'éleva  un  conflit  entre 
Matthias  et  les  États  luthériens;  ceux- 
ci  se  plaigirent  de  ce  qu'on  n'avait  pas 
encore  mis  à  exécution  deux  articles  de 
la  Résolution  de  la  capitulation,  savoir: 
l'établissement  d'un  tribunal  composé 
en  partie  de  membres  protestants,  des- 
tiné à  juger  les  différends  relatifs  aux 
droits  de  patronage  entre  les  protestants 
et  les  Catholiques,  et  la  mise  en  posses- 
sion des  protestante  dans  les  fonctions 
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taïqaelles  ils  avaient  droit.  Les  fitats 
]ui  protestaient  surent,  grâce  à  Finter- 
rention  des  États  hongrois  leurs  confé- 
iérés,  non-seulement  obtenir  la  pro- 
nesse  fonnelle  de  la  mise  à  exécution 
les  deux  articles  précités,  mais  encore 
^extension  à  la  religion  des  promesses 
aites  aux  médiateurs  moraves  en  faveur 
les  Tilles  et  des  bourgs  du  domaine  pro- 
)re  de  FAutriche.  Ainsi  les  protestants 
imeox  obtenu  en  Autriche  des  droits 
fgaux  à  ceux  des  catholiques.  L'année 
vivante,  Rodolphe  ayant  tenté  de  re- 
prendre son  autorité  sur  les  États  et  sur 
Matthias  lui-même  en  s'aidant  des  trou- 
pes de  Passau,  conduites  par  l'archiduc 
Léopold,  évéque  de  cette  ville,  déter- 
nûna  la  Bohême,  la  Silésie  et  la  Lusace 
à  se  donner  à  Matthias,  qui  avait  se- 
couru les  États  de  Bohême.  Rodolphe 
mourat  plem  d'amertume  le  20  janvier 
1612.  Sa  dernière  entreprise  attira  une 
persécution  sanglante  aux  prêtres  ca- 
tholiques de  Prague.  La  populace  lutiié- 
rieDne  de  cette  ville,  sous  prétexte  qu'on 
avait  chassé  les  troupes  de  Passau,  tomba 
sur  les  chanomes  et  les  moines  d'E- 
maûs  et  en  tua  plusieurs.  Les  mêmes 
scènes  s'étaient  passées  à  Wissherad,  à 
Carishofr  et  à  Maria-Schnée.  Toutefois 
des  troupes  des  États  sauvèrent  les  Jé- 
suites. 

Quoique  les  protestants  de  Bohême 
eussent  plus  de  confiance  dans  le  nou- 
veau roi  Matthias,  qui  venait  d'accor- 
der à  ceux  d'Autriche  de  récentes 
faveurs  et  leur  avait  même  accordé  la 
lettre  de  Majesté ,  ils  se  crurent,  même 
soQs  ce  nouveau  gouvernement,  lésés 
dans  leurs  droits.  C'était  surtout  le 
ïwtar  successeur  de  Matthias ,  Ferdi- 
^d,  maître  de  l'Autriche  centrale, 
|û  leur  donnait  des  inquiétudes.  Les 
£tats  luthériens  d'Autriche  avaient  les 
w^iûes  cramtes  ;ilss'imaginaient  que,  de- 
puis 1613,  il  s'était  passé  bien  des  choses 
«û  violation  de  la  Résolution  de  la  capi- 
Watiou;  entre  autres  faits,  les  membres 


des  États  catholiques,  les  prélats  et  les 
seigneurs  s'étaient  mis  h  punir  d'amende 
ou  d'emprisonnement  ceux  de  leurs  vas- 
saux qui  assistaient  au  culte  luthérien  ; 
il  est  vrai  que  les  seigneurs  luthériens 
en  agissaient  de  même  à  l'égard  de  leurs 
vassaux  catholiques.  En  général  les 
protestants  se  trouvaient  déçus  dans  les 
espérances  que  leur  avaient  fait  concevoir 
les  concessions  arrachées  à  Matthias.  Ils 
s'étaient  attendus  à  dominer  seuls,  et 
déjà  l'Église  catholique  s'était  tellement 
relevée  en  Autriche,  il  s'était  formé  un 
clergé  si  zélé  et  si  instruit ,  la  pratique 
religieuse  était  redevenue  si  fervente 
parmi  les  laïques ,  que  les  concessions 
faites  aux  protestants  ne  pouvaient  plus 
guère  modifier  l'état  des  choses  tant  que 
les  Catholiques  ne  seraient  pas  complète- 
ment destitués  de  toute  protection.  Les 
Catholiques  continuèrent  à  fonder  des 
cloîtres,  des  couvents  de  Capucins  (par 
exemple  à  Krems  (1613)  et  à  Steyer 
(1616),  par  le  comte  Lamberg),et  à  rele- 
ver l'enseignement  catholique  par  de 
nouveaux  collèges  de  Jésuites,  comme  à 
Krems  (1614),  grâce  à  la  libéralité  d'un 
comte  d'Althan.  A  cette  époque  s'éta- 
blirent aussi  les  maisons  des  Frères  de  la 
Miséricorde,  à  Vienne,  Feldsberg  et  à 
Gratz.  La  crainte  de  ne  pouvoir  plus  em- 
pêcher l'essor  de  la  restauration  de  la  foi 
catholique,  sous  Ferdinand,  parait  avoir, 
du  vivant  même  de  Matthias,  répandu  et 
mûri,  parmi  les  États  luthériens  des  di- 
verses provmces  autrichiennes,  des  dis- 
positions et  des  projets  de  haute  trahi- 
son; ils  éclatèrent  en  effet  en  Bohême 
sous  Matthias  même. 

lia  clôture  des  églises  nouvelles  bâties 
illégalement,  et  contre  le  gré  de  leurs 
seigneurs,  par  les  vassaux  de  l'arche- 
vêque  de  Prague  et  de  l'abbé  de  Braunau, 
devmt,  lorsqu'un  décret  impérial  l'eut 
déclarée  légale  et  l'eut  confirmée,  l'oc- 
casion de  la  scandaleuse  sédition  de 
Prague,  dans  laquelle  les  protestants  je- 
tèrent par  les  fenêtres  les  conseOlers  im- 
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périaux(i),  le  S3  mai  1618,  et  de  la  ré?olte 
ouverte  qui  en  fut  la  suite.  En  vain, 
après  la  mort  de  l'empereur  Matthias, 
survenue  le  20  mars  16  J  9,  Ferdinand  II 
offrit-il  la  conGrmation  des  lettres  de 
Majesté  si  les  Bohémiens  consentaient  à 
se  soumettre  paisiblement  et  à  le  recon- 
naître comme  roi.  S^appuyant  sur  la  se- 
crète coalition  des  États  protestants  de  la 
haute  et  de  la  basse  Autriche,  de  Moravie, 
de  Silésie  et  de  Hongrie,  et  sur  la  protec* 
tion  des  princes  protestants  allemands 
et  étrangers  (union  évangélique),  les 
Bohémiens  révoltés  élurent  Frédéric  Y, 
électeur  palatin,  roi  de  Bohême,  le 
19  août  1619,  neuf  jours  avant  Télection 
de  Ferdinand  comme  empereur  des  Ro- 
mains ;  la  bataille  du  Mont-Blanc  dé- 
cida en  faveur  de  Ferdinand,  le  8  no- 
vembre 1620.  Les  résultats  de  cette  dé- 
faite ne  s*étendirent  pas  seulement  sur 
les  protestants  de  Bohême,  mais  encore 
sur  ceux  des  autres  pays;  car  tous  avaient 
pris  part  directement  ou  indirectement 
à  la  révolte.  Ainsi  les  États  d'Autriche, 
dont  les  Bohémiens  invoquaient  le  se- 
cours, avaient,  dès  le  8  juin  1618,  com- 
mencé des  enrôlements,  refusèrent  le 
passage  aux  troupes  impériales,  nouè- 
rent des  alliances  avec  les  ennemis  les 
plus  déclarés  de  la  maison  de  Tem- 
pereur ,  notamment  avec  les  états  gé- 
néraux, et  toutefois  flattaient  hypo- 
critement la  maison  d'Autriche ,  pro- 
clamaient qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier 
leur  sang  et  leur  vie  pour  elle,  tandis 
que  leurs  émissaires  couraient  insur- 
ger d'autres  pays  contre  la  monarchie, 
contractaient  des  alliances  avec  ceux 
quMls  étaient  parvenus  à  soulever,  rê- 
vaient de  s'emparer  de  Vienne,  auquel 
cas  il  était  déjà  résolu  de  jeter  le  roi 
Ferdinand  dans  un  cloître  ,  d'élever  ses 
enfants  dans  la  religion  protestante,  et 
de  faire  couper  la  tête  aux  conseillers 
intimes  de  l'empereur.  Ferdinand  se 

(t)  Ve^.  GnCRAB  DBTRgMTB-ANI. 


montrait  toi^ours  disposé  à  traiter  rai 
sonnablement  et  avec  modération,  quoi 
que  les  États  d'Autriche  se  fussent  enfn 
ouvertement  confédérés  avec  lesBobc 
miens  révoltés,  puis  avec  les  habi 
tants  de  la  basse  Autriche  devenus  re 
belles,  et  avec  le  prince  de  Transylvanie 
Bethlen-Gabor,  quoiqu'ils  eussent  pri 
les  armes  contre  l'empereur  et  conçu  \ 
dessein  avéré  de  lui  arracher  toute  TAu 
triche.  Les  états  envoyèrent  bien  de 
députés  à  Vienne,  mais  n'en  continué 
rent  pas  moins  les  hostilités,  et  s'allièren 
non-seulement  avec  les  Hongrois,  maii 
même  avec  les  Turcs.  «  N'adoraient-iJi 
pas  le  même  Dieu  ?  »  disait  Tscbemembl, 
Ils  parlèrent  même  d'envoyer  une  dé^ 
putation  à  Constantinople  et  (^  s'offirii 
au  sultan  comme  sujets  tributaires 
Les  États  luthériens  du  pays  au-dessous 
de  l'Ens  n'agirent  pas  beaucoup  plu^ 
loyalement;  ils  refusèrent  de  prétei 
hommage  à  Ferdinand  jusqu'à  ce  qui 
eût  confirmé  les  privilèges  religieux  ac* 
cordés  par  l'empereur  Matthias,  et  de^ 
mandèrent,  à  plusieurs  reprises,  qu'on 
accordât  aux  Bohémiens  l'union  qu'ils 
réclamaient.  Enfin ,  lorsque  la  situation 
de  l'empereur  se  fut  sensiblement 
améliorée  dans  les  provinces  autri* 
chiennes,  que  les  Bohémiens  furent  com- 
plètement battus,  que  les  provinces  de 
la  haute  Autriche  eurent  été  engagées  à 
l'électeur  de  Bavière,  et  que  leur  situa- 
tion à  venir  semblait  au  pire,  une  par- 
tie d'entre  eux  se  soumirent,  prêtèrent 
hommage,  le  13  juillet,  sans  obtenir  les 
garanties  qu'ils  exigeaient  auparavant. 
Bientôt  après  les  états  du  pays  au- 
dessus  de  l'Ens  prêtèrent  hommage, 
sans  avoir  non  plus  obtenu  aucune 
assurance  de  liberté  religieuse.  Tou- 
tefois dans  ces  pro^inccs  on  nf" 
vînt  pas  immédiatement  à  se  débarras- 
ser du  protestantisme.  On  coDwn^flÇa 
par  tenir  sévèrement  à  ce  que  les  vas- 
saux des  seigneuries  catholiques  ne  visi- 
tassent pas  les  églises  luthériennes,  et 
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qu'il  n*y  eût  plas  aucun  exercice  du 
culte  protestant  dans  les  domaines  de  la 
Ehambre  impériale  ou  des  seigneurs  ca- 
tholiques. 
En  1624  parut  une  patente  ordon- 
lantaux  pasteurs  et  instituteurs  protes- 
tants de  quitter  la  haute  Autriche  dans 
Tespace  de  huit  jours.  On  donnait  pour 
iDotif  de  cette  mesure,  non  pas  leur  re- 
ligion, mais  le  fait  de  leurs  excitations 
perpétuelles  à  la  rébellion  et  les  blas- 
phèmes qu*ils  dirigeaient  contre  la  re- 
ligion catholique    dans  la  plupart  de 
leurs  tonnons  et  de  leurs  leçons.  Les 
prédicateurs  obéirent.  Alors  Tempereur 
Domma  une   commission  de   réforme 
(catholique).  Les   magistrats  non  ca- 
tholiques de  Linz  et  des  autres  villes 
de  province  furent  destitués.   Le   20 
ioût  1625,  l'empereur  promulgua  un 
DouTel  ordire  portant  que  les  habitants 
de  la  haute  Autriche  devaient  en  toutes 
dioses  assistance  aux  commissaires  de 
la  réforme.  Ceux-ci  défendirent  aussitôt 
tout  exercice  du  culte  protestant,  non- 
seulement  dans  les  églises,  mais  aussi 
dans  les  maisons,  ainsi  que  la  lecture 
des  sermonnaires  et  renseignement  des 
inatières  de  foi  ;  ils  défendirent  de  se 
rendre  quelque  part  que  ce  fût  pour 
(entendre  un  sermon  luthérien,  faire 
administrer  un  baptême  ou  célébrer  un 
^nariage;   ils   prescrivirent   à    chacun 
d'assister,  les  dimanches  et  jours  de 
fête,  au  culte  catholique  dans  son  église 
paroissiale,  d'observer  les  jours  de  jeûne, 
et  interdirent  à  tout  le  monde ,  même 
aux  nobles,  d'envoyer  leurs  enfants  dans 
des  pays  étrangers  non  catholiques,  sans 
le  consentement  du  prince.  Enfin  tous 
devaient  pour  Pâques  (1626)  se  dé- 
<^^iarer  en  faveur  du  Catholicisme.  On 
accordait  le  droit  d'émigrer,  jus  emi" 
grationis,  à  ceux  dont  la  conscience 
^^pugnerait  à  faire  cette  déclaration ,  en 
permettant  aux  anciens   seigneurs  et 
tuembres  des  états ,  qui  étaient  luthé- 
nens  depuis  plus  de  cinquante  ans,  de 


conserver  leur  foi  pendant  un  certain 
temps  (1). 

Les  états  des  pays  au-dessus  de 
FEns  élevèrent  bientôt  des  plaintes  ;  ou 
les  repoussa  assez  durement.  Peu  de 
temps  après,  les  paysans  protestants 
prirent  les  armes  pour  défendre  leur  re- 
ligion, sous  la  conduite  d'Etienne  Fadin- 
ger  (17  mai  1626);  toutefois  ce  soulè- 
vement assez  menaçant  fut  apaisé  vers 
la  fin  de  1626,  et  on  n'en  agit  que  plus 
énergiquement  contre  le  protestantisme  ; 
les  seigneurs  et  les  chevaliers  eux-mê- 
mes furent  contraints  de  choisir  entre  la 
religion  catholique  et  Texil,  au  bout  de 
six  mois  donnés  à  leurs  réflexions.  Beau- 
coup de  nobles  émigrèrent  ;  les  bourgeois 
et  les  paysans  partirent  aussi  en  grand 
nombre.  En  basse  Autriche  on  ne  se 
mit  à  attaquer  le  protestantisme,  pour 
s'en  débarrasser,  que  vers  Tan  1627, 
Jusque-là  toute  initiative  contre  les  Lu- 
thériens avait  été  arrêtée  par  la  pro- 
messe qu*avait  faite  Ferdinand,  avant  que 
les  seigneurs  lui  prêtassent  hommage, 
de  les  laisser  pratiquer  leur  religion 
comme  ils  le  faisaient  à  la  mort  de 
l'empereur  Matthias.  Cette  promesse, 
qui  n'avait  été  concédée  qu'aux  seigneurs 
et  aux  chevaliers,  autorisait  bien  Tem- 
pereur  à  se  débarrasser  du  culte  luthé- 
rien dans  les  villes  et  les  bourgs  soumis 
à  sa  souveraineté  directe,  sur  les  terres 
des  fondations  et  des  seigneurs  catho- 
liques, ce  qu'on  avait  déjà  commencé  à 
exécuter;  mais  se  défaire  du  protestan- 
tisme sur  les  terres  et  les  fonds  des 
seigneurs  luthériens  paraissait  con- 
traire à  cette  promesse. 

Ceux  qui,  dans  le  conseil  de  Ferdi- 
nand, insistaient  sur  l'extirpation  radi- 
cale du  protestantisme,  répondaient  que 
l'empereur  n'était  tenu  par  cette  pro- 
messe qu'à  tolérer  les  adhérents  de  la 

(1)  Goaf.  Franc.  Karz,  Buai  d'une  Histoin 
de  la  guerre  de§  Pajfêaru,  etnu  la  conduite 
d'ÉUenne  Padin§er  et  d'Achat  H^mmgtr^ 
p.  SO-88. 
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Confession  d'Augri>oi]rg,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  un  seul  prédicateur  en  Au- 
triche qui  reconnût  cette  Confession^ 
tous  étant  plus  ou  moins  partisans  du 
calvinisme.  L'empereur  lui-même  dé- 
clarait qu'il  se  sentait  autorisé,  malgré 
cette  promesse,  à  se  défaire  du  protestan- 
tisme en  basse  Autriche,  parce  que  comme 
seigneur  catholique  il  n'était  tenu,  par  le 
droit  de  l'empire,  de  tolérer  les  protes- 
tants que  là  où  on  avait  concédé  aux 
seigneurs,  membres  des  états,  avec  la  sei- 
gneurie territoriale,  le  droit  de  protection 
et  de  réformation;  que  les  États  autri- 
chiens n'avaient  pas  obtenu  un  tel  droit, 
qu'ils  se  l'étaient  purement  arrogé  eux- 
mêmes.  Aussi  le  14  septembre  1627  pa- 
rut un  édit  qui  ordonnait  aux  prédica- 
teurs et  instituteurs  non  catholiques  de 
sortir  du  pays  dans  l'espace  de  quinze 
jours.  On  y  faisait  valoir  trois  motifs, 
savoir  :  qu'ils  avaient  adopté  le  calvi- 
m'sme;  qu'ils  outrageaient  la  religion  ca- 
tholique de  vive  voix  et  par  écrit;  qu'ils 
représentaient  l'empereur  comme  ido- 
lâtre et  excitaient  par  là  les  sujets  à  la 
rébellion  et  à  des  alliances  avec  l'étran- 
ger. Les  prédicateurs  s'éloignèrent,  et  il 
ne  paraît  pas  qu'on  prit  d'autres  mesures 
contre  les  partisans  de  l'hérésie  parmi 
les  seigneurs  et  les  chevaliers.  .On  pou- 
vait espérer  que,  s'ils  ne  revenaient  pas 
à  la  religion  catholique,  leurs  fils  et  pe- 
tits-fils du  moins  y  retourneraient ,  es- 
pérance qui ,  en  effet,  se  réalisa  com- 
plètement dans  le  cours  du  dix-septième 
siècle. 

Le  pays  qui  fut  traité  le  plus  sé- 
vèrement fut  celui  qui  s'était  précipité 
de  l'hérésie  dans  les  révolutions  et  s'était 
politiquement  séparé  de  l'Autriche.  On 
appliqua  aux  protestants  bohémiens  la 
mesure  dont  ils  s'étaient  servis  a  l'égard 
des  Catholiques  pendant  leur  domination 
passagère.  Un  des  premiers  actes  du 
gouvernement  révolutionnaire  avait  été 
le  bannissement  de  l'archevêque  de 
Prague,  des  abbés  de  Strahow  et  deBraii- 


nau  et  d'autres  prélats.  A  ce  décrel 
bannissement,  du  9  juin  1618,  avait  s 
cédé  celui  de  rabolition  des  collèges 
Jésuites  de  Prague,  Krumau ,  Neuh 
et  Glatz.  On  avait  ordonné  aux  Jésu 
eux-mêmes  de  quitter  le  pa}'S  dans  l 
pace  de  quinze  jours,  et  défendu  ] 
retour  sous  peine  de  mort.  L^  perse 
tion  n'avait  pas  seulement  exercé 
fureurs  contre  le  clergé  catholique,  n 
encore  contre  les  laïques  qui  s'étaj 
signalés  par  leur  zèle  pour  leur  Égll 
Cest  ainsi  que  le  bourgmestre  catbolii 
d'Aussi^  Jean-Ernest  Schosser,  à 
suite  d'une  émeute  excitée  contre  lui 
vingt-quatre  bourgeois  protestants 
avaient  juré  sa  mort,  fut,  le  17  nove 
bre  1618,  traîné  par  les  rues  et  couv 
de  deux  cent  soixante-dix  blessures  d* 
il  mourut  le  même  jour.  Deux  ans  ap 
le  doyen  catholique  de  Holeschaa 
Moravie,  Jean  Sarkander,  tomba  victi 
du  fanatisme  protestant.  La  cathédf 
de  Prague  fut  enlevée  au  chapitre  met 
politain,  et,  ainsi  que  l'église  des  Jésuit 
livrée  au  culte  calviniste;  les  autels  fun 
renversés,  les  statues  brisées,  les  n 
ques  brûlées  et  foulées  aux  pieds.  1 
nouveau  rituel  ecclésiastique  avait  ( 
ordonné  pour  toutes  les  églises  du  pa 
par  le  prédicateur  de  la  cour  Scultets 
la  publication  en  avait  été  retardée,  p 
suite  de  l'opposition  des  états,  jusqt 
un  temps  plus  favorable  qui  n'arriva  p2 
Ce  rituel  avait  prescrit  l'abolition  d 
cloches,  la  destruction  des  autels  i 
pierre  remplacés  par  des  tables  ord 
nairesen  bois  ;  il  avait  substitué  à  Ysocu 
et  solennel  culte  romain  le  rituel  \ide 
nu  dos  réformés.  La  défaîte  et  la  fuite  è 
roi  de  Suède  arrêta  les  progrès  du  cal v 
nismc  en  Bohême  et  commença  l'ère  c 
la  restauration  catholique.  Le  présida 
du  consistoire  des  utraquistes  (prote 
tants)  de  Prague,  George  Dicastus,  K 
çut  l'ordre  de  soumettre  aux  prédis 
teurs  qui  lui  étaient  subordonnés  a 
demandes,  savoir  :  une  contribution  d 
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loerre,  -^  la  révocatiûii  du  eoiiroime- 
aent  de  Frédéric,  —  le  rétablissement 
les  andens  usages,  —  rordination  par 
'archevêque,    —    le  renvoi  de  leurs 
iemmes  ou  la  prière  adressée  h  l'arche- 
réqued'un  induite  de  mariage,  —  ou  en- 
h  réchange  de  leur  position  eodésiasti- 
qoe  contre  une  fonction  civile,  auquel  cas 
OD  leur  promettait  une  protection  spé- 
ciale. Les  prédicateurs  ayant  répondu 
qulls  ne  pouvaient  accorder  ce  qui  était 
fODtraire  à  leur  conscience,  on  ne  poussa 
fis  les  exigences  plus  loin  à  l'égard  de 
teux  qui  n'étaient  pas  calvinistes.  Quant 
à  ceux-ci,  ils  furent  renvoyés  de  trois 
^ises   qui,    avant   Texplosion    de  la 
guerre,  avaient  appartenu  aux  Catho- 
Kques,  et  remplacés  par  des  Catholiques 
(13  mars  1631).  L'empereur  ratifia  ces 
■Ksures,  prises  parle  gouverneur  prince 
^  Lichteustein,  et  en  ordonna  Tappli- 
<atioii  à  plusieurs  églises  possédées  alors 
par  des  Calvinistes  et  des  Picards  (frères 
bohèmes).  Bientôt  après  parut  un  édit 
PAT  lequel  tous  les  prédicateurs,  profes- 
^<ws,  instituteurs,  qui  avaient  publique- 
ment enseigné  des  erreurs  calvinistes  ou 
PKardes,ou  s'étaient  rendus  coupables 
^  prenant  part  de  fait  ou  de  parole  aux 
soulèrements  et  troubles  du  royaume, 
^t  bannis  de  la  Bohême  et  des  pro- 
^m»  enclavées  (Moravie,  Silésie,  Lu- 
^-  Ils  purent  emporter  leurs  biens 
n^eubles,  vendre  leurs  immeubles  dans 
^^06  de  trois  nK)is.  On  menaça  de  la 
P^ine  de  mort  ceux  qui  resteraient  ou 
^Tiendraient  secrètement;   il    fut  dit 
^piessément  que  cette  peine  était  pro- 
mulguée non  contre  les  hérétiques,  mais 
<^ntre  les  criminels  de  haute  trahison. 

L'année  suivante  (1032),  on  traita  dans 
«  conseil  d'État  de  l'empereur  la  ques- 
tion de  savoir  si  on  tolérerait  plus  long- 
^«iips  les  Luthériens  en  Bohême.  Quel- 
flww  conseillers,  en  vue  de  la  Saxe,  se 
prononcèrent  pour  la  tolérance;  mais  le 
j^once  du  Pape,  Caraffa,  rappela  «  que 
'^princes  luthériens,  notamment  Té- 


lecteur  de  Saxe,  qui  était  intervenu  pour 
les  Luthériens  de  Bohême,  ne  toléraient 
aucun  prêtre  catholique  dans  leurs  pays, 
n'autorisaient  aucun  exercice  du  culte 
catholique,  n'avaient  aucun  égard  pour 
l'empereur  et  ne  tenaient  pas  compte 
de  l'intervention  de  leurs  amis  deman- 
dant l'adoucissement  de  ces  rigueurs.  » 
Les  prédicateurs  luthériens  reçurent  donc 
aussi,  le  34  octobre  1633,  l'ordre  de  quit- 
ter la  capitale  et  le  pays.  L'électeur  de 
Saxe,  Jean^George,  intercéda  pour  les 
bannis,  et  une  longue  négociation  s'en- 
tama entre  Tempereur  et  l'électeur,  qui 
avait  reçu  une  promesse  de  tolérance 
pour  les  Luthériens.  Lorsque  plus  tard 
les  deux  Lusaces  supérieure  et  inférieure 
furent  laissées  en  garantie  à  la  Saxe, 
Jean -George  laissa  tomber  la  négo- 
ciation. En  1633  la  réforme  catholique 
devint  plus  générale.  L'usage  du  caliee 
fut  interdit,  les  propriétés  des  églises  et 
des  couvents  furent  rendues,  des  moines 
furent  appelés  de  Pologne  pour  remplir 
les  rangs  du  sacerdoce. 

En  1636  on  retira  aux  non-catholi- 
ques le  droit  de  bourgeoisie  dans  les  vil- 
les et  le  droit  de  contracter  des  maria- 
ges légitimes. 

En  1636,  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
adopter  la  religion  catholique  furent  ex- 
clus du  droit  de  se  livrer  au  commerce, 
de  remplir  un  métier;  les  prédications 
protestantes,  les  baptêmes,  les  mariages 
faits  dans  les  maisons  privées  punis  d'une 
amende  de  100  florins  ou  d'un  empri- 
sonnement de  six  mois,  la  loi  de  l'absti- 
nence généralement  introduite,  diverses 
autres  ordonnances  ayant  pour  but  l'ex- 
tirpation radicale  du  protestantisme  prc- 
mulguées.  Une  commission  de  réforme 
spéciale  fut  chargée  de  Texécution  de 
toutes  ces  mesures;  elle  se  rendit  de 
maison  en  maison  et  en  interrogea  les 
habitants  pour  savoir  s'ils  étaient  catho- 
liques de  naissance,  s'ils  l'étaient  devenus 
ou  le  voulaient  devenir.  Dans  les  en- 
droits où  les  protestants  étaient  trop 
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nombreax,  cm  ehereha  à  les  dimiauer 
par  des  baimissements  partiels.  Il  y  eut, 
à  la  saite  de  toutes  ees  mesures,  des 
soulèvements  isolés  contre  l'exécution 
souvent  vexatoire  et  aveugle  des  décrets 
impériaux  et  des  résolutions  de  la  com- 
mission de  réforme;  mais  ces  levées  de 
boucliers  étaient  si  insignifiantes  que, 
avant  même  qu'elles  fussent  toutes  ré- 
primées, on  put  promulguer,  le  81  juil- 
let 1627,  le  dernier  édit  décisif,  dans 
lequel  les  protestants  étaient  une  dei^ 
nière  fois  engagés  à  embrasser,  dans  le 
délai  de  six  mois,  la  religion  catholique, 
ou  à  abandonner  le  royaume.  Les  émi- 
grations furent  accordées  sans  aucun 
frais;  -elles  furent  très -nombreuses, 
surtout  à  Prague,  aussitôt  après  le  dé- 
part des  prédicants.  Plus  tard,  Félo- 
quence  du  P.  Wenceslas  Pillard,  Jésuite, 
qui  prêchait  dans  Téglise  du  Saint-Sau- 
veur, retint  beaucoup  de  Luthériens  (juî 
étaient  au  moment  d'émigrer  et  les  con- 
vertit en  bons  et  zélés  Catholiques.  Les 
Jésuites  prêchèrent  activement  dans  d'au- 
tres localités,  sinon  avec  autant  de  succès, 
du  moms  toujours  avec  fruit ,  et  c'est  à 
oes  religieux,  ainsi  qu'aux  Capucins,  qui 
s'étaient  établis  en  Bohême,  qu'on  dut  la 
conversion  véritable  et  intérieure  des 
protestants  demeurés  dans  ce  royaume. 
Lorsque  Tilly  fut  battu  à  Leipzig,  le 
16  août  1681,  et  que  la  Bohême  fut  oc- 
cupée par  les  troupes  saxonnes,  alliées 
de  Gustave-Adolphe,  le  luthéranisme  res- 
suscita. De  nombreux  bannis  et  soixante- 
six  ecclésiastiques  rentrèrent  dans  Pra- 
gue, et  les  Jésuites  furent  proscrits  à 
leur  tour.  Mais  ce  triomphe  fut  de  courte 
durée;  dès  1632  Wallenstein  chassa  les 
Saxons  du  pays.  Toutefois  le  culte  lu- 
thérien subsista  çà  et  là  jusqu'en  1686; 
alors  toutes  les  anciennes  ordonnances 
de  Ferdinand  II  furent  remises  en  vi- 
gueur. Au  moment  de  la  paix  de  >Ve8t- 
phalie  le  protestantisme  était  complè- 
tement éteint  eu  Bohême,  h  l'exception 
de  quelques  débris  qui    subsistèrent 


en  secret  jusqu'au  temps  de  Joseph  II 
Les  mêmes  mesures  produisirent  ég» 
lement  l'extinction  de  l'hérésie  en  Mora- 
vie, dont  l'étroite  alliance  avec  la  Bohême 
avait  fait  subir  au  protestantisnie  dcî 
vicissitudes  de  faveur  et  de  défaite  toui 
à  fait  analogues  à  celles  de  la  Bohême 
Seulement,  au  commepcement  du  di\ 
septième  siècle,  les  Picards  étaient  pres- 
que plus  nombreux  en  Morarie  qu'ec 
Bohême,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom. 
qui  prédomina,  de  Frères  moraves{\l 
Leur  siège  principal  devint  Fulueck,  où 
résidaient  leurs  évéques  et  le  noble  sei- 
gneur de  Moravie,  le  comte  Charles  Zié- 
rotin,  un  des  membres  les  plus  zélés  de 
la  secte.  Après  la  bataille  du  Mont-Blanc 
les  Moraves  furent  bannis  de  Bohême; 
Ziérotin  fut  excepté,  à  cause  de  la  Odé- 
lîté  que,  dans  les  plus  mauvais  jours,  il 
avait  gardée  à  l'empereur  ;  mais  il  ne  pro- 
fita point  de  la  faveur,  parce  qu'il  se  vit 
sans  consolation  religieuse  en  Moravie, 
et  il  émigra  en  Sîlésie.  Un  autre  mem- 
bre important  de  la  société  des  Frères 
unis,  Amos  Comenlus,  l'auteur  de  Y  Or- 
bis  pîctiis,  prédicateur  et  recteur  de  l'é- 
cole de  Fulneck,  dut  s'enfuir  en  Polo- 
gne. En  somme,  la  restauration  de  la 
foi  catholique  se  fit  plus  promptement 
et  plus  facilement  en  Moravie  qu'en 
Bohême.  Il  y  eut  bien  un  assez  grand 
nombre  de  protestants  qui  émîgrèrent, 
mais  la  majorité  se  soumit  aux  ordres  de 
l'empereur  et  devint  catholique. 

La  foi  catholique  était  doncredevenue 
dominante  dans  toutes  les  prorinces  au- 
trichiennes, excepté  en  Silésie  et  en 
Moraric.  En  Sîlésie,  Ferdinand  II,  con- 
formément au  traité  conclu  en  1621  avec 
l'électeur  de  Saxe,  laissa  en  vigueur  les 
lettres  de  Majesté  de  Rodolphe.  On  ne 
trouve  pas  la  moindre  trace  de  réaction 
en  basse  Silésie;  en  haute  Silésie  on 
rendit  aux  Catholiques  les  églises  et  les 
biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  durant 

(1)  roy.  cet  article. 
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les  troubles.  Les  protestants  de  SQésie 
restèrent  dans  cette  situation  favorable 
jusqu'en  16S6  ;  ils  prêtèrent  alors  assis- 
tance aux  troupes  de  Mansfeld  et  faci- 
litèrent  son  passage  en  Hongrie.  Les 
conseillers  de  l'empereur  en  prirent  pré- 
texte pour  accuser  les  Silésiens  d'avoir 
annulé  les  privilèges  de  la  lettre  de  Ma* 
jesté.  L*empereur,  sourd  à  ces  insinua- 
tions, ne  se  crut  pas  autorisé  à  retirer 
leurs  privilèges  aux  Silésiens.  Toutefois, 
en  s'appuyant  plus  tard  sur  le  principe 
de  redit  de  restitution  (l),  il  déclara  que 
la  lettre  de  Majesté  n'avait  pu  concéder 
aux  protestants  que  la  possession  ié^ 
gale  ;  que  cette  l^lité  ne  pouvait,  con- 
fonnément  au  droit  de  Tempire,  s'ap- 
pliquer qu'aux  églises  et  aux  biens  qu'ils 
possédaient  dès  avant  la  conclusion  de 
la  paix  de  religion   d'Augsbourg,  de 

La  contre-iéforme ,  fondée  sur  un 
pareil  moyen  de  droit ,  eut  peu  de  suc- 
<^;  ear  les  églises  luthériennes  qui 
existaient  depuis  et  avant  1566  étaient 
on  point  d'appui  important  pour  le  pro- 
testantisme. La  majorité  des  localités 
^>  devaient  devenir  catholiques  en 
vertu  de  l'année  normale  restèrent  pro- 
testantes, et,  lorsque  les  troupes  de  Lich- 
t«wtein  se  retirèrent,  il  n'y  eut  en 
beaucoup  d'endroits  que  les  conseillers 
municipaux  qui  se  rendirent  à  l'église. 

^  protestantisme  tint  bon  également 
^  Hongrie  ;  cependant  la  situation  de 
l'Eglise  catholique  changea  essentielle- 
'ï^t  dans  ce  royaume  sous  Ferdi- 
"^d  IL  Matthias,  avant  son  couronne- 
ment, non-seulement  avait  ratifié  les 
foneessions  de  la  paix  de  Vienne,  mais 
^  avait  encore  été  contraint  d'é- 
t«^  l'art.  1«  de  la  diète  de  1608,  con- 
^^"mntla  liberté  religieuse  des  ma- 
gnats ,  des  nobles ,  des  villes  libres 
«>Faleset  des  bourgs  privilégiés,  à  leurs 
vassaux  des  villages  et  des  bourgs,  qui  le 

(^)  f^oy.  l*art.  GUBRSE  DB  TaBim^ÂMs. 
BHCTCL.  TBÉOL.  CATB.  T.  II. 


deniandaientd*eux*mâmes(l).  Les  états 
protestants  de  eette  diète  avaient  déjà 
fait  la  proposition  de  bannir  les  Jésuites  ; 
mais  le  clergé  catholique  protesta  una- 
nimement contre  cette  mesure,  et  le 
P.  Nicolas  Paxmann  (né  en  1660  de  pa- 
rente calvinistes,  converti  à  treise  ans  et 
Jésuite  depuis  1667)  publia  à  l'oeoasion 
des  mesures  projetées  une  apologie  si  so- 
lide que  le  bannissement  de  l'ordre  Ait 
rejeté,  quoique  la  majorité  des  étala  le 
fût  pas  catholique ,  que  le  Palatin  lui* 
même  fût  calviniste,  et  que  Matthfai 
n'eût  pas  été  capable  de  résister  à  la 
contrainte.  Depuis  ce  moment  Pazmann 
devint  le  chef  des  catholiques  de  Hon« 
grie ;  son  zèle,  son  éloquence,  ses  con* 
naissances  théologiques  et  Judidahws 
contribuèrent  à  la  conversion  de  beau- 
coup  de  ûimilles  nobles  ;  trente  d'entre 
elles  étaient  déjà  revenues  à  l'Église  ca- 
tholique en  1616.  Pour  les  confirmer 
dans  leur  foi  et  en  ramener  d'autMs  à 
la  vérité,  il  composa  en  langue  magyare 
son  «  Guide  »  {Kalanz),  que  distinguent 
une  forme  spirituelle  et  un  style  remar- 
quable pour  l'époque.  En  1616  Matthias 
le  nomma  archevéquede  Gran.  Il  apporta 
dans  les  affaires  politiques  et  le  gouvei^ 
nement  de  son  diocèse  l'énergie  qu'il 
aviit  montrée  dans  son  ministère  sacer- 
dotal. Durant  son  administration  aussi 
vigilante  que  vigoureuse,  les  progrès  du 
Catholicisme  ne  furent  arrêtés  que  très- 
peu  de  temps  par  les  tristes  troubles  de  la 
guerre  qui  suivirent  en  1610  l'élévatiou 
de  Ferdinand  II ,  par  la  première  inva- 


(1)  Cest  ainsi  qv!i\  bat,  oesembto,  entandre 
les  expressions  assez  amphibologiques  qal  sui- 
vent, en  admettant  d^avance  que  la  prépostlloa 
in  M  rapporte  à  oppfdé  eooMM  à  m^fUlUit 
«  Ut  rêligionit  exerritium  tam  tefont^ua,  «M» 
gnatibus  et  nobilibus ,  quam  etiam  liberU  ci- 
vilatiUàs  ac  univerH»  iiatihus  îh  suis  ac  Fisd 
bofUs  ttem  in  tor^flniis  fuoquê  regnt  Bunga^ 
rim  mUmbUB  Bungaris  sua  euiquê  rèUgi^  êi 
ei^<mioynee  nûn  oppidis  atquê  uUlis  «iHna 
spontê  ac  libers  acceptare  volsntibus^  ubigus  U* 
berum  relinquatur, 
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sion  que  fit  en  Hongrie ,  de  concert  avec 
les  Bohémiens  révoltés,  le  prince  de 
Transylvanie,  Bethlen-Gabor,  qu*arréta 
en  1621  la  paix  de  ^ikolsbourg,  et  par 
ses  invasions  postérieures  toujours  re- 
nouvelées de  concert  avec  le  parti  pro* 
testant,  inquiet  des  succès  de  la  religion 
catholique. 

Depuis  que  Pazmann  était  devenu 
archevêque  et  primat ,  le  nombre  des 
familles  nobles  converties  s*était  aug- 
menté de  plus  d'une  vingtaine.  Tous  ces 
nobles  revenus  à  la  foi  de  leurs  ancê- 
tres manifestèrent  leur  zèle  religieux 
en  cherchant  à  convertir  leurs  vassaux. 
Pour  arrêter  ces  conversions,  qui  se  fai- 
saient en  masse ,  la  faction  protestante 
insista,  à  la  diète  de  1618,  sur  la  pro- 
mulgation d'une  loi  qui  retirerait  aux 
seigneurs  catholiques  le  droit  de  faire 
occuper  les  églises  soumises  à  leur  pa- 
tronage par  des  prêtres  catholiques, 
au  cas  où  la  majorité  de  leurs  vassaux 
serait  protestante.  Toutefois  ils  ne  pu- 
rent réussir  dans  leur  prétention.  La 
paix  de  Nikolsbourg  ne  leur  procura 
d'autres  avantages  que  ceux  qui  leur 
avaient  déjà  été  accordés  à  la  paix  de 
Vienne  et  à  la  diète  de  1608,  sous  le  rap- 
port religieux.  L'actif  primat  proOta  de 
rintervalle  de  paix  qui  suivit  1626  pour 
élever  des  établissements  destinés  à  la 
création  d'un  bon  clergé  catholique; 
c'est  ainsi  qu'il  fonda  le  séminaire  hon- 
grois à  Vienne,  nommé  encore  après  sa 
mort  le  Pazt/ianneum,  Déjà  antérieure- 
ment il  avait  érigé  à  Tymau  une  maison 
d'éducation  pour  les  nobles.  Il  fit  aussi 
bâtir  à  ses  propres  frais  les  collèges  des 
Jésuites  de  Raab  et  de  Presbourg.  Mais 
sa  plus  grande  fondation  fut  l'université 
de  Tymau  (1637),  dont  il  confia  la  direc- 
tion à  la  société  de  Jésus.  Il  convoqua  un 
concile  diocésain  à  Tymau  et  deiy^  con- 
ciles nationaux  pour  la  mise  à  exécution 
des  décrets  de  réforme  du  concile  de 
Trente,  pour  ranimer  le  zèle  du  clergé 
et  relever  les  mœurs  sacerdotales.  Lors- 


que Pazmann  pamt,  dit  un  auteur  (t) , 
le  clergé  catholique  de  Hongrie  était 
pauvre,  rare,  opprimé,  ébranlé  ;  lois- 
qu'il  moumt  (1637),  la  hiérardùe  ma- 
gyare était  riche,  puissante,  ccmsidérée, 
pleine  de  courage  et  d'instraction.  A  son 
arrivée  il  trouva  la  Hongrie  protestante; 
elle  était  catholique  quand  il  décéda. 

La  paix  de  Linz  (1645),  qui  suivit  les 
troubles  de  George  Rakoczi,  auxquels  les 
protestants  avaient  pris  part,  satisOt 
leur  prétention  à  la  liberté  religieuse, 
accordée  aux  vassaux  d'une  confession 
différente  de  celle  des  seigneurs  ;  mais 
cette  concession  n'amena  aucun  change- 
ment essentiel  au  profit  des  protestants. 
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AUTRi€HB  (EMPIRE  i>'),  au  point  de 
vue  ecclésiastique. 

I.  FOBMÀTION  SUCCESSIVE  DE  L'eH- 

piRE  d'Autriche.  Cet  empire  prend  son 
nom  de  la  contrée  située  sur  les  deux 
rives  du  Danube  qui  fut  la  première  pos- 
session de  la  maison  régnante  à' Habs- 
bourg-Lorraine ^  au  centre  des  régions 
aujourd'hui  occupées  par  elle,  formant 
ainsi,  de  fait,  le  noyau  autour  duquel  se 
sont  successivement  groupés  des  pays 
d'abord  indépendants,  pour  constituer 
par  leur  union,  un  grand  et  solide  em- 
pire. 
Lorsque  les  troubles  amenés  par  les 


invasions  des  peuples  auxquelles  ces  pro- 
vinces étaient  plus  exposées  que  toutes 
les  autres  contrées  de  TEurope  se  furent 
apaisés,  il  s'éleva,  dès  avant  Tan  1,000 
de  rère  chrétienne,  trois  États  impoiw 
tants ,  auxquels  peu  à  peu  ces  régions 
échurent  en  partage,  savoir  :  le  royaume 
de  Bohême,  le  royaume  de  Hongrie  et 
le  margraviat  (plus  tard  le  duché,  au- 
jourd'hui Tarchiduché)  d'Autriche.  Cette 
dernière  région  fut  appelée  par  les 
Slaves,  du  nom  de  l'ancien  peuple  des 
Rakates,  qui  Thabitait,  Rakusy,  Ra* 
housy;  mais  les  Allemands  la  nommè- 
rent, vers  le  neuvième  siècle,  Autt«he 
(Ostreich  ou  Œstreich\  c'est-à-dire  le 
pays  oriental  de  l'ancien  empire  d'Alle- 
magne. Vers  la  fin  du  dixième  siède  elle 
devint  l'héritage  de  la  maison  de  Baben* 
berg.  En  1156  celle-ci  y  ajouta  la  haute 
Autriche;  en  1192,  le  duché  de  Styrie, 
et  jusqu'en  1246  plusieurs  parties  du  du- 
ché actuel  de  Camiole.  Dans  la  même 
année  1246  la  famille  Babenberg  s*é- 
teignit  en  Autriche ,  et  cette  pro- 
vince, avec  les  autres  régions  annexées, 
passa  à  Przemysl  Otacar  //,  roi  de 
Bohême.  La  Bohême  était  déjà,  à  la  fin 
du  dixième  siècle,  un  État  slave  puissant, 
que  gouvernèrent  d'abord commegrands* 
ducs,  puis  comme  rois,  les  descendants 
de  Przemysl,  qui  avaient  certaines  obli- 
gations vis-à-vis  de  l'empire  d'Alle- 
magne. En  1028  la  Moravie  actuelle 
(autrefois  aussi  un  puissant  État  slave) 
fut  adjointe  à  la  Bohême,  et  le  roi  Prze* 
mysl  Otacar  II  acquit  en  1246,  comme 
nous  l'avons  dit,  après  la  mort  du  der- 
nier Babenberg,  Frédéric  II,  l'Autriche, 
la  Styrie,  la  Carniole  et  la  Carinthie. 
La  Hongrie  appartint  d'abord  en 
grande  partie  au  royaume  de  Moravie, 
dans  sa  partie  plus  restreinte  au  royaume 
de  Bulgarie.  Lorsqu'au  neuvième  siècle 
les  Magyares,  arrivant  des  frontières  de 
l'Asie,  envahirent  l'Europe,  ils  rava- 
gèrent les  deux  royaumes  de  Bohême  et 
de  Moravie,  et  fraidèrent,  en  907,  le 
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royaume  aetael  de  Hongrie,  auquel  ils 
nuireiit  la  Transylvanie,  sous  des  rois 
propres  de  la  race  des  Arpades, 

La  Croatie  resta  jusqu'en  1102  un 
royaume  slave  indépendant,  au  sud* 
ouest  de  la  Hongrie  ;  elle  s'étendait  sur 
la  Slaronie  et  le  nord  de  la  Dalmatie. 
En  1103  elle  s'unit  à  la  Hongrie. 

La  partie  occidentale  de  la  Galicie  fai-* 
sait  partie  intégrante  du  royaume  slave 
de  Pologne  ;  dans  la  Galicie  orientale 
régnaient  à  Halice  des  princes  russes 
de  la  race  de  Ruriki 

SalzbouTg  était  un  évêché  indépen- 
dant qui  devint  un  arehevéché  plus  tard. 
Le  lyrol  était  divisé  entre  plusieurs 
eomtes,  seigneurs  et  évêques,  parmi  les- 
quels les  comtes  de  Méranie  eurent  bien- 
tôt la  prépondérance  et  acquirent  plus 
tardGoritz  et  la  Carintbie. 

Lei  lagunes  de  la  mer  Adriatique 
avaient  vu,  au  cinquième  siècle,  s'élever 
la  république  Italienne  de  Venise,  qui  de* 
vint  bientôt  puissante  par  son  com* 
merce,  par  ses  conquêtes  dans  llstrie, 
dans  la  Dalmatie  et  plus  à  l'est  encore. 
Dans  les  autres  parties  de  la  Lombardie 
et  de  la  Vénétie  actuelle  dominaient 
des  princes  isolés  sous  la  suzeraineté 
des  empereurs  d'Allemagne  ;  mais  beau- 
coup de  villes  étaient  indépendantes  et 
formaient  de  petites  républiques;  la 
ville  la  plus  puissante  parmi  elles  était 
Milan. 

Lorsque  Przemysl  Otacar  II  (Ottocar) 
eut  acquis  les  fielli  de  l'empire,  l'Autri- 
cbe,  la  Styrie,  la  Camiole,  la  Carintbie, 
il  devint  le  prince  le  plus  puissant  de 
son  temps  ;  mais,  mis  au  ban  par  l'empe- 
reur Rodolphe  de  Habsbourg^  il  fut 
<Migé  de  renoncer  à  tous  ses  fiefs,  et 
succomba  à  la  bataille  de  Marchefeld 
(Mareheck),  en  1378.  L'empereur  Ro- 
dolphe I*'  donna  en  fief  à  ses  fils  l'Au- 
trichCv  la  Styrie  et  la  Camiole;  au 
comte  de  Tyrol,  la  Carintbie.  C'est  ainsi 
que  la  maison  d'Habsbourg  entra  en 
posseeeion  de  l'Auttiche,  ayant  en  outre 


encore  des  possessions  considérables  en 
Suisse,  en  Alsace  et  en  Brisgau  (dans  le 
grand-duché  de  Bade  actuel),  qui,  plus 
tard,  furent  nommées  l'Autriche  anté- 
rieure. Les  descendants  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  furent  presque  tous  empe- 
reurs d'Allemagne,  et  augmentèrent 
leurs  domaines  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions, savoir  :  la  Carintbie  en  1335, 
la  plus  grande  partie  du  Tyrol  actuel 
en  1868;  toutefois,  depuis  1866,  ils  se 
séparèrent  en  plusieurs  lignes  et  perdi- 
rent les  domaines  héréditaires  de  Habs- 
bourg en  Suisse.  En  1883  ils  acquirent 
Trieste ,  plusieurs  portions  de  la  Car* 
niole,  de  l'Istrie  et  du  Tyrol. 

En  attendant,  la  Hongrie  avait  vu 
la  dynastie  royale  des  Arpades  s'étein- 
dre en  1300;  la  Bohême,  celle  des 
Przemysl ,  qui  avait  aussi  temporaire- 
ment régné  en  Pologne  et  en  Hongrie, 
finir  en  1306.  La  Pologne  reconnut 
pour  roi,  en  1808,  Charles  Robert,  de 
la  maison  d'Anjou,  et  les  Bohémiens 
élurent  pour  leur  roi  Jean  de  Luxem- 
bourg. La  Hongrie,  après  l'extinction 
des  rois  russes,  posséda  pendant  quelque 
temps  la  partie  orientale  de  la  Galicie 
actuelle,  qui,  en  1340,  fut  jointe  au 
royaume  de  Pologne  par  le  dernier  roi 
de  la  dynastie  des  Piast,  Casimir.  Jean, 
roi  de  Bohême ,  et  ses  successeurs  de 
la  maison  de  Luxembourg,  agrandirent 
le  royaume  de  Bohême  par  l'acquisition 
de  la  Silésie,  delà  haute  et  basse  Lusaoe. 
Plusieurs  princes  de  cette  maison  s'assi- 
rent sur  le  trône  impérial  d'Allemagne 
(Charles  IV,  Yenceslas  IV,  Sigismond), 
et  le  dernier  des  Luxembourg,  Sigis- 
mond, devint  aussi  roi  de  Hongrie.  Il 
eut  pour  successeur  (1387),  en  Hongrie 
et  en  Bohême,  son  gendre,  Albert  V, 
duc  d'Autriche,  qui,  sous  le  nom  d'Al- 
bert II ,  ouvrit  la  série^  qui  ne  s'interrom- 
pit plus,  des  empereurs  d'Allemagne  de 
la  maison  de  Habsbourg ,  et  mourut 
deux  ans  après.  Son  fils,  Ladislas  le  Pos- 
thume, ne  régna  que  fort  peu  de  temps. 
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Cependant  la  Pologne  avait  vu  monter 
sur  le  trône  la  dynastie  des  Jagellons;  la 
Transylvanie  avait  des  princes  particu* 
tiers,  dépendants  tantôt  de  Tempereur 
d^Allemagne,  tantôt  du  sultan.  Après  la 
mort  de  Ladislas,  en  1 457,  la  Hongrieet  la 
Bohême  élurent  des  rois  de  familles  in- 
digènes (Matthias  Corvin,  George  de 
Podiebrad) ,  puis  Wladislas,  de  la  mai- 
son  polonaise  des  Jagellons,  qui  régna 
sur  tes  deux  pays.  —  Les  provinces  de 
la  maison  d'Autriche,  partagées  durant 
ce  temps  entre  plusieurs  lignes  de  la 
maison  de  Habsbourg,  furent  de  re- 
chef réunies,  en  1498,  par  Tempereur 
lifaximilien  1«^  qui  y  ajouta  les  Pays- 
Bas,  les  comtés  de  Goritz  et  d'Istrie 
(1600),  de  nouveaux  domaines  en  Tyrol 
et  TAutriche  antérieure.  Maximilien  I*' 
posa  en  outre  les  fondements  de  la 
grandeur  extraordinaire  de  la  maison 
de  Habsbourg,  qui,  dans  la  personne  de 
son  petit-fils  Charles-Quint,  obtint,  outre 
la  couronné  impériale  d'Allemagne,  la 
couronne  d'Espagne  et  des  Pays-Bas,  le 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  et  les 
vastes  colonies  de  l'Amérique  espa- 
gnole. Charleft-Quint  fonda  la  dynastie 
espagnole  des  Habsbourg;  son  frère, 
Ferdinand  I*',  possesseur  des  provmces 
autrichiennes  de  sa  maison,  monta  sur 
le  trône  de  Hongrie  et  de  Bohême,  qui 
restèrent  dès  lors  attachées  à  l'empire 
d'Autriche,  après  la  mort  de  Louis,  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  fils  de  Wla- 
dislas,  tombé  à  la  bataille  de  Mohacz, 
en  1536.  Ce  fut  là  la  vraie  origine  de 
l^empire  d'Autriche  actuel. 

Les  guerres  désastreuses  contre  les 
Turcs  ne  laissèrent  pas  toujours  Ferdi- 
nand I"  et  ses  successeurs  en  possession 
paisible  de  la  Hongrie  et  des  pays  voi- 
^ns,  dont  de  grandes  portions  tombèrent 
BOUS  la  domination  des  Turcs  et  des 
princes  de  Transylvanie.  Ferdinand  I*' 
lui-même  partagea  ses  domaines  hérédi- 
taires d'Autriche  entre  ses  fils,  de  sorte 
que  l'archiduché  d'Autriche  et  les  cou- 


ronnes da  H<»grie  et  de  Bohême  éehu* 
rent  en  partage  au  fila  aîné,  l'empereur 
Maximilien  H  ;  le  Tyrol  et  les  provinœi 
antérieures,  à  Tarchiduc  Ferdinand;  la 
Styrie,  la  Carinthie,  la  Camiole,  Gofilii 
ristrie  et  les  frontières  militaires  de  la 
Croatie,  à  l'arohiduo  Charles,  Le  TytfA  et 
les  provinces  antérieures  retournèrent  de 
là  à  l'empereur  Rodolphe  U,  suoceiBeor 
deMaxinûlien  II,  et,  après  samorteteeUe 
de  son  frère,  l'empereur  Matthias  (1619), 
la  ligne  cadette  (styrienne)  des  Habe* 
bourg  obtint,  par  Ferdinand  II,  la  pos* 
session  de  tous  les  pays  acquis  jusqu'alors, 
et  qui,  depuis  cette  époque,  formèrent 
constamment  un  tout  indivisible. 

Ferdinand  II  et  Ferdinand  III  soutin- 
rent la  pénible  guerre  de  Trente«AnSf  per^ 
dirent  la  haute  et  la  basse  Lusaee  et  une 
partie  des  provinces  antérieures.  Ils  ne 
purent  défendre  qu'une  petite  partie  delà 
Hongrie  contre  les  Turcs  ;  mais  l'emper 
reur  Léopold  I**  arracha  victorieusement 
aux  Turcs  la  plus  grande  partie  de  la  Honr 
grie,  possédée  par  eux,  outre  la  Slavonie 
(1609),  et  resta  maître  de  la  Transyhr^ 
nie  (1691).  L'empereur  Joseph  I**  hérita 
du  duché  de  Mantoue  (1700).  L'empe- 
reur Charles  YI ,  qui  devait  succéder  à 
la  lignfe  espagnole  de  sa  maison  éteinte, 
renonça,  il  est  vrai,  à  la  oouronne  d'Es- 
pagne, mais  conserva  les  Pays-Bas  (la 
Belgique  aotiielle),  le  duché  de  Milan,  le 
royaume  de  Naples,  111e  de  Sardaigne 
et  la  prorinee  de  Brisgau,  dans  l'Autri- 
che antérieure  (1714).  Il  continua  aussi 
à  reconquérir  sur  les  Turcs  les  provinces 
perdues,  reprit  le  banat  de  Temeswar, 
la  Servie,  une  partie  de  la  Yalachie,  de 
la  Bulgarie,  de  la  Bosnie  (1718),  et 
échangea  enfin  la  Sardaigne  contre  la 
Sicile,  en  1720,  de  sorte  que  la  puissanee 
de  l'Autriche,  sous  son  règne,  arriva  à 
son  apogée,  mais  n'y  resta  pas  long- 
temps. Plus  tardNaples  et  la  Sicile  furent 
échangés  contre  Parme  et  Plaisance,  et 
les  pays  conquis  dans  la  péninsule  llly- 
rienne  de  l'autre  eôté  du  Danube  et  de 
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k  Siwt  fàrent  de  nouveau  peidus  dans 
guerre  contre  les  Turcs,  qui   8*en 
ipM^rent 
Gbailes  VI  fiit  le  dernier  descendant 
oiiie  de  la  maison  de  Habsbourg;  il 
publia  en  conaéquence,  en  1720,  la  prag* 
maUque  sanction,  loi  qui  régla  la  suc- 
cession au  trAne  et  rétendit  à  la  ligne 
fémùiine.  Sa  iUle,  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  qui  épousa  le  duc  de  Lorraine, 
Fnmçois  l»,  plus  tard  empereur  d'Al- 
lensagne,  perdit  la  plus  grande  partie  de 
la  Sllésie,  que  lui  enleva  la  Prusse  (1 742), 
puis  Parme  et  Plaisance  (1748)  ;  mais 
elle  agrandit  l'empire   (1778)  par  le 
premier  partage  de  la  Pologne,  qui  lui 
valut  la  Galicie  et  la  Lodomérie,  par 
Ui  Bukowine,  (1777)  qui  fut  enlevée  aux 
Turcs,  et  en&i  par  le  cercle  de  l'Inn, 
dans  la  haute  Autriche,  qui  avait  ap- 
partenu à  la  Bavière  (1779).  Elle  com- 
mença dans  les  diverses  provinces  héré- 
ditaires les  réformes  politiques  et  reli- 
gieuses que  son  fils,  l'empereur  Jo- 
seph II  (1780-1790),  continua  sur  une 
plus  grande  échelle.  Son  frère,  l'em- 
pereur Léopold  II  (1700-1792) ,  obtint 
des  Turcs  quelques  cercles  des  confins 
militaires.  L'empereur  François  II  eut 
à  soutenir  cinq  guerres   désastreuses 
contre  les  Français  ;  elles  durèrent  vingt- 
cinq  ans  et  finirent  par  laisser  l'Autriche 
aussi  grande  qu'à  leur  orione.  En  1804 
François  II  érigea  ses  Etats  hérédi- 
taires en  empire  d'Autriche  indépen- 
dant ;  en  1806  il  déposa  le  titre  d'empe- 
leur  d'Allemagne ,  après  que  l'empire 
Itti-méme  eut  été  dissous  par  Napoléon, 
et  s'intitula  François  I*',  empereur  d'Au- 
triche. Au  troisième  partage  de  la  Polo- 
gne, en  1795,  il  avait  obtenu  la  Galicie 
oooidentale,  s'étendant  au  nord  jusqu'à 
Varsovie,  à  Test  jusqu'au  delà  de  Lublin. 
Ij  paix  de  Campo-Formio,  en  1799,  lui 
avait  donné  les  territoires  de  la  républi- 
^  de  Venise  (la  Yénétie),  avec  la  moitié 
^tienne  de  l'Istrie  et  de  la  Dalmatie, 
jusqu'à  Cattaro;  mais  il  s'était  vu  en- 


lever les  Pays-Bas  et  les  duchés  de  Milan 
et  de  Mantoue.  L'Autriche  avait  perdu 
encore,  à  la  paix  de  Lunéville  (1801),  une 
partie  de  la  Yénétie  et  du  Tyrol  (sur 
rstsch)  ;  à  la  paix  dePresbourg,  en  1805, 
toute  la  Yénétie ,  la  moitié  de  l'Istrie, 
toute  la  Dalmatie^et  le  Tyrol,  et  le  reste 
des  anciennes  provinces  antérieures; 
enfin,  à  la  paix  de  Vienne,  en  1809,  la 
Croatie,  la  moitié  de   la   Carinthie, 
Goritz ,  Trieste,  le  reste  de  l'Istrie,  la 
Camiole,  des  bords  de  la  mer  jusqu'à  la 
Sawe,  une  partie  de  la  haute  Autridie  et 
la  Galicie  occidentale.  Tous  ces  pays,  à 
l'exception  de  la  Galicie  occidentale,  des 
Pays-Bas  et  des  provinces  antérieures, 
furent    toutefois    rendus  à   l'empire 
d'Autriche  à  la  paix  de  Paris,  en  1814, 
plus  le  duché  de  Salzbourg.  Après  la 
mort  de  l'empereur  François  I**,  en  18S5, 
son  fils  Ferdinand  I*'  monta  sur  le  trône, 
agrandit  le  royaume  en  1846  par  l'ad- 
jonction du  grand-duché  de  Cracovie, 
et  abdiqua,  en  1848,  en  faveur  de  son 
neveu,  actuellement  régnant,  l'empe- 
reur François-Joseph  I*''.  L'apaisement 
des  troubles  qui    éclatèrent  en   1848 
dans  différentes  provinces  de  l'empire 
eut  pour  conséquence  que   toutes  les 
parties  de  l'empire  furent  soumises  à 
une  même  législation  et  à  une  même 
organisation  administrative.   L*empire 
dans  son  ensemble  embrasse  une  éten- 
due de  12,120  milles  carrés  géographi- 
ques ;  le  nombre  des  habitants  s'élevait 
en  1851  à  88,400,000. 

IL  HABrrAMTS  de  l'empibb,  utui 
LÀNftUB,  jjBxm  BEL16I0N.  L'cmpîre 
d'Autriche  est  composé  de  quatre  princi- 
pales races  :  les  Slaves,  les  jéUetnands, 
les  Magyares  et  les  Italiens  (IFelches), 
Parmi  les  autres  populations  dissémi- 
nées dans  l'empire  et  qui  n'ont  pas  de 
districts  spéciaux,  les  plus  nombreuses 
sont  celles  des  Juifs,  des  Zingari  et 
des  Arméniens. 

A.  Les  Slaves  sont  la  race  la  plus 
nombreuse  de  l'empire;  ite  se  divisent, 


k 


AUTRICHE 


las 


d'après  leur  langue  et  leurs  usages, 
en  plusieurs  branches,  savoir  :  les 
Slaves  de  Bohême,  de  Moravie  et  de 
Silésie,  les  Slowaques,  les  Polonais,  les 
Ruthéniens»  les  Slovènes,  les  Croates, 
les  Serbes  et  les  Bulgares.  Ensemble  ils 
forment,  en  nombre  rond,  un  total  de 
plus  de  16,000,000  d'âmes^  c'est-à-dire 
les  -^  de  toute  la  population  de  l'em- 
pire. On  distingue  parmi  eux  : 

1®  Les  Slaves  de  Bohême,  de  Mo- 
ravie et  de  Silésie  (Cechové,  Moravané, 
i  Slezâd ,  4,250,000)  ;  ils  habitent  l'in- 
térieur de  la  Bohême  et  de  la  Moravie; 
la  moitié  orientale  de  la  Silésie  (dont 
les  habitants  de  TOppa,  de  l'Oder  et  de 
rOstrawitza,  appartiennent  à  la  langue 
bohème,  ceux  de  TOels,  de  la  Weichsel 
et  de  la  Biala,  à  la  langue  polonaise)  et 
qudques  contrées  frontières  de  la  basse 
Autriche.  Ce  sont,  en  somme,  les  plus 
civilisés  des  Slaves;  ils  se  distinguent 
par  leur  goût  pour  les  arts  et  l'industrie, 
leur  amour  de  la  science  (mathémati- 
ques, musique),  et  appartiennent  en 
majeure  partie  à  l'Église  catholique 
romaine  ;  une  petite  portion  seulement 
a  embrassé  la  Confession  Helvétique  ou 
celle  d'Augsbourg. 

2»  Les  Slovaques  (1,850,000).  Ils 
appartiennent  aussi  à  la  langue  bohème; 
mais  ils  ont  leur  costume  particulier  et 
leur  manière  de  vivre  spéciale,  habitent 
la  plus  grande  partie  occidentale  des 
régions  carpathiennes  de  la  Hongrie,  le 
sud-est  de  la  Moravie  et  une  partie  des 
frontières  de  la  basse  Autriche  à  la 
Hardie  ;  en  outre  ils  ont  de  nombreuses 
colonies  dispersées  dans  toute  la  Hon- 
grie et  les  régions  méridionales  du  Da- 
nube. Us  étaient  autrefois  le  peuple 
principal  de  l'empire  de  Moravie,  et  sont 
en  majeure  partie  (1  million)  attachés  à 
TÉglise  catholique  romaine;  il  y  a 
800,000  protestants,  la  plupart  de  la 
Confession  d'Augsbourg. 

8<*  Les  Polonais  (2,000,000).  Ceux-ci 
Citent  prineipalement  la  Galicie  occi« 


dentale  jusqu'au  fleuve  San,  le  territoire 
de  jCracovie  et  l'est  de  la  Silésie  ;  ils 
sont  très-nombreux  dans  l'autre  partie 
de  la  Galicie.  Sauf  quelques  exceptions, 
ils  font  profession  de  la  foi  catholique 
romaine. 

4»  Les  Buthènes  (3,150,000).  C'est 
une  branche  venue  de  la  petite  Bussie, 
dont  ils  parlent  le  dialecte.  Ils  habitent 
la  plus  grande  partie  orientale  de  la  Ga- 
licie, le  nord  des  régions  carpathiennes 
de  la  Hongrie  (à  côté  des  Slovaques)  et 
la  partie  nord  de  la  Bukowine  ;  ils  ap- 
partiennent à  l'Église  grecque  unie  dans 
les  premiers  pays  que  nous  venons  de 
citer,  [à  l'Église  grecque  non  unie  dans 
la  Bukowine  (culte  slave  suivant  le  .rite 
grec;  prêtres  mariés). 

5'»  Les  Slovènes  ou  Slaves  carinthiens 
(Slovenci  C.  Korutansti  Slované),  en.al- 
lemand  habituellement  fVinden,  Wen- 
des  (1,153,000).  Wendes  est  le  nom  gé* 
nérique  des  peuples  slaves  habitant  dès 
longtemps  la  Styrie,  le  sud  de  la  Cn- 
rinthie ,  toute  |  la  Camiole ,  Goritz , 
Trieste,  un  district  de  Vénétie,  près 
dlJdine,  et  les  contrées  voisines  de  la 
Hongrie,  quoiqu'on  leur  donne  habi- 
tuellement les  noms  spéciaux  des  pro»- 
vinces  qu'ils  habitent,  comme  Sly- 
riens,  Carinthiens,  etc.  Ils  sont  presque 
tous  catholiques  romains;  en  Hongrie 
seulement  il  y  a  parmi  eux  quelques 
milliers  de  protestants. 

G""  Les  Croates  (Chorvaté,  1,900,000). 
Ils  sont  fixés  en  Croatie,  en  Istrie, 
aux  confins,  militaires  de  l'ouest ,  aux 
frontières  occidentales  de  la  Hongrie 
et  de  la  Dahnatie  septentrionale ,  jus- 
qu'au delà  du  fleuve  Cetinje.  800,000 
Croates,  dans  le  royaume  de  Croatie  et 
de  Hongrie,  parlent  le  dialecte  croate; 
les  autres  appartiennent  à  la  langue 
serbe.  Ceux-là  sont  catholiques  romains, 
comme  les  Serbo-Croates  domiciliés  en 
Istrie  et  en  Dalmatie;  ceux  des  con- 
fins appartiennent  en  majeure  partie 
à  l'Église  grecque,  unie  ou  non  unie. 
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On  distingae,  parmi  le»  Gniatefi  :  les 
Morlaques,  au  littoral  de  la  Dalmatie; 
k§  Gicen  (Cioové ,  Qcipole),  en  Istrie  ; 
lea  Uaooques  (Uskoci,  o*est-à-dlre  fii- 
gîtift)!  dana  les  montagnes  des  confins 
militaires,  près  de  la  Gamiole. 

7«  Les  Serbes  (1,072,000).  Us  habi- 
tent, avec  les  Croates,  l'Esclavonie,  la 
woiwodie  de  Seibie  et  le  banat  de  Te- 
rnes, le  centre  des  confins,  militaires , 
la  Dalmatie  méridionale,  plusieurs  con- 
trées méridionales  des  confins  mili- 
taires de  la  Hongrie,  et  sont  dispersés 
le  long  du  Danube  jusqu'à  Bude.  Sur  les 
oonfins  militaires,  dans  la  Woiwodie 
et  dans  le  Banat,  comme  dans  la  Hon* 
grie,  ils  appartiennent  à  TÉglise  grec- 
que non  unie  (culte  slave,  piètres  ma* 
.nés).  Dans  l'Esclavonie  ils  sont  en  par- 
tie catholiques  romains,  en  partie  grecs 
unis;  en  Dalmatie,  principalement  ca* 
^cliquet  romains.  Ils  portent  aussi  dif- 
fiâfents  noms,  suivant  leur  confession 
religieuse.  Ainsi  les  Sert>es  nop  unis  se 
nomment  Serviens  (Serbljanin)  ou 
Baaciens  (Madg.  Râtz),  de  le^r  ancienne 
patrie  la  Rascie,  dans  la  province  tur- 
que d'Albanie;  les  Catholiques  romains 
•e  nomment  Slavons  (Sokci)  dans  le 
banat  de  Bunevci.  Habituellement  les 
8erbo*Croales  qui  habitent  en  Dahnatie 
■ont  aillés  Dahnates. 

ê^  Les  Bulgares  (eviron  8,000).  Ceux- 
ci  ne  se  trouvent  que  dans  le  Banat  et 
en  Transylvanie,  dans  quelques  colo- 
nies, et  sont  ou  catholiques,  pu  grecs  ; 
leur  patrie  véritable  est  l'ancien  royau- 
me de  Bulgarie,  en  Turquie ,  au  delà  du 
Danube.  Les  Slaves  Bohèmes,  Moraves 
«I  fliéaiens,  les  Slovaques ,  les  Polonais 
et  les  Ruthtees  sont  nommés  l^aves  du 
iiord^uest;les  Slavons,  Croates,  Serbes 
0t  Bulgares,  Slaves  du  sud,  et  leur  pays, 
les  o<mtrées  slaves  du  sud.  Il  feut  consi- 
dérer comme  pays  slaves,  en  général , 
c*e8t-à*dire  où  la  langue  et  la  nationalité 
slaves  ont  la  prédominance,  la  Galide, 
la  Croatie,  TEselavonie,  les  conflps  mi* 


litaires,  la  Dalmatie  ,  l'Istrie,  Goritz,  la 
Camiole,  la  Bohême ,  la  Moravie  et  la 
Silésie.  Les  Slaves  sont  en  minorité  en 
Hongrie,  dans  la  Woiwodie  8ert>e  et  dans 
le  banat  de  Témès,  dans  la  Styrie,  la 
Carinthie ,  la  Bukowine,  dans  k  basse 
Autriche  et  dans  la  Vénétie. 

La  haute  Autriche,  Salzbourg,  le  ly- 
rot  et  la  Lombardie  seuls  n'ont  pas 
d'habitants  slaves. 

B,  Les  Allemands  ne  se  trouvent  que 
dans  l'Autriche  au-dessous  et  au-dessus 
de  l'Eus,  dans  le  duché  de  Salsbouig 
et  sur  les  deux  tiers  de  la  S^e,  de  la 
Carinthie  et  du  Tyrol.  Ici  ils  appartien- 
nent aux  races  méridionales  alleman- 
des des  Boïares  et  des  Alemans.  Puis  ils 
forment  une  ceinture,  tantôt  plus  étroi- 
te, tantAt  plus  large,  mais  jamais  conti- 
nue, autour  des  Slaves  en  Bohème,  ha- 
bitent les  confins   méridionaux  et  la 
partie  nord-ouest  de  la  Moravie,  la  par- 
tie occidentale  de  la  Silésie  et  plusieun 
parties  de  l'Autriche  et  de  la  Styrie  li- 
mitrophes de  la  Hongrie.  En  outre,  on 
les  trouve,  séparés  de  leurs  frères  d'ori- 
gine et  groupés    en   oerdes  plus  ou 
moins  grands,  dans  les  autres  pays  de  la 
couronne ,  comme  les  Saxons  en  Tran- 
sylvanie, les  Zipsiens  en  Hongrie,  les 
indigènes  de  Gottschée  ou  Hotnchevie 
dans  la  Camiole,  et  les  colons  allemands 
très-nombreux  dans  le  banat  de  Témès, 
en  Hongrie,  en  Galicie,  en  Bukowlne  et 
ailleurs. 

Le  total  des  Allemands  dans  l'empire 
d'Autriche  monte  à  7,917,000  âmes.  La 
très*grande  majorité  est  catholique  ro- 
nmine;  les  Saxons  de  Tran^lvanie  et 
la  plupart  des  Zipsiens,  en  Hongrie,  sont 
protestants  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg,  à  laquelle  appartiennent  égale- 
ment le  petit  nombre  des  protestants 
allemands  des  autres  provinces  de  la 
couronne. 

C.  Les  Maotâbbs,  peuple  originaire 
de  rOural,  habitent  l'intérieur  de  la 
Hongrie^  aux  deux  rives  du  Davibe  et 
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de  la  HMêêb,  le  eentre  propre  de  la 
Hongrie.  Les  Gomanes  et  les  lazyges, 
ntoés  entre  les  deux  fleiiTes  que  nous 
venons  de  nommer,  sont  considérés 
eonune  des  branches  particulières  de 
eetts  souehe;  puis  fls  habitent  plusieurs 
districts  de  la  Transylvanie,  où  on  les 
nomme  Hongrois,  et  des  fîrontières  de 
la  Transylvanie  et  de  la  Moldavie,  où 
cales  appelle  Séclers,  Siouli, 

De  ph»,  on  trouve  des  localités  ma- 
gyares dans  la  voiwodie  de  Servie,  dans 
le  banatde  Témès  et  dans  la  Bukowine. 
Les  Magyares  s'élèvent  à  5,418,000 
âmes;  la  moitié  à  peu  près  est  catholi- 
que; Tautre  moitié  est  protestante,  de  la 
ConfessiOB  helvétique,  surtout  dans  les 
contrées  supérieures  de  la  Theiss,  autour 
de  Debradn  et  Saros-Patak.  Une  partie 
des  Séclers  et  quelques  Hongrois  de  la 
Transylvanie  sont  unitariens. 

/>.  LesiTALiBiis  (Welches)  se  divisent 
en  race  romane  occidentale  et  race  ro- 
mane orientale.  Aux  Romans  de  l'ouest 
appartiennent  : 

1»  Les  Italiens  (5,10o;ooe),  qui  habi- 
tait la  Lombardie,  la  Vénétie,  le  Tyrol 
méridional^  quelques  villes  et  quelques 
points  du  littoral  de  llstrie,  de  Gorits, 
de  la  Croatie  et  de  la  Dalmatie  ;  ils  sont 
tout  catholiques  romains  ; 

^  Les  Frioidiens,  Friui4  (400,000), 
<lans  la  province  vénitienne  dlJdine,  et 
en  petit  nombre  dans  le  cercle  de  Go- 
ritz; 

8<»  Les  Ladins  ou  Roumans,  petite 
peuplade  de  8,T00  Ames,  dans  le  Tyrol, 
moitié  Italiens,  moitié  Allemands,  dans 
let  vallées  d'Enneberg  et  de  Grddn. 

A  la  souche  romane  orientale  appar- 
tiennent les  Rouméliens  proprement 
<liti,  habituellement  appelés  Valaques , 
^  Bttkowtne  Moldaviens  (9,700,000 
âmes).  Ce  sont  des  descendants  des  an- 
ciens Daees  et  colons  romafais,  mêlés  à 
des  Slaves  et  a  d'autres  peuples,  et  for- 
mant le  fond  de  la  population  de  la 
îtansyhaiile  ;  ils  habitenl  dans  la  moi- 


tié sud  de  la  Bukowine,  dans  les  co- 
mitats  orientaux  de  la  Hongrie,  dans  le 
banat  de  Témès  et  dans  les  confins  mi- 
litaires de  Test.  Ils  appartiennent  tous  à 
l'Église  grecque  unie  ou  non  unie  (le 
culte  en  langue  romane,  les  prêtres  ma- 
riés). 

E.  Les  Juifs  sont,  parmi  les  peuples 
accessoires,  les  plus  importants  et  les  plus 
nombreux.  Depuis  trente  ans  ils  ont  aug- 
menté du  double  ;  ils  sont  à  peu  près 
800,000.  Us  sont  en  plus  grand  nombre 
en  Galicie,  886,000  ;  en  Hongrie,  au  delà 
de  960,000  ;  dans  la  Bukowine,  la  Woi- 
wodie  servienne  et  le  banat  de  Témès, 
en  Transylvanie,  en  Bohême,  au  delà  de 
70,000;  en  Moravie  et  en  Silésie,  au 
delà  de  87,000.  Par  contre,  il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  pas  de  Juifs  en  Styrie,  dans  la 
haute  Autriche,  dans  le  Salzbourg,  en 
Carinthie  et  en  Camiole.  Les  Juifs  par- 
lent presque  tous  Tallemand  et  ont  par- 
tout leur  cuite,  leurs  rabbins  et  leurs 
synagogues. 

F.  Les  ZiNOARi  (94,000),  peuple  d'o- 
rigine incertaine ,  qui  n*est  venu  d*Asie 
en  Europe  qu'au  commencement  du 
quinzième  siècle  ;  ils  sont  en  plus  grand 
nombre  en  Transylvanie,  dans  la  Hon- 
grie orientale,  et  dans  le  nord  de  la 
weiwodie  de  Servie  et  du  banat  de  Té- 
mès. Dans  les  autres  contrées  ils  ne  pe- 
raissent  qu'isolément.  Us  vivent  généra- 
lement sans  résidence  fixe,  sont  musi- 
ciens, forgerons,  maquignons,  laveurs 
d'or  (en  Transylvanie),  dtiseurs  d'aven- 
ture. Us  parient  la  langue  du  pays  oii 
ils  s'arrêtent  et  en  professent  la  religion. 

G.  Les  ÀBxiifisifs  émigrèrenten  ma- 
jeure partie,  dans  la  deuxième  moitié  du 
dix-septième  siècle,  de  leur  patrie  en 
Transylvanie,  Galieie,  Bukowine  et  dans 
le  Banat;  ils  ne  montent  en  tout  qu'à 
18,000  âmes,  vivent  dans  les  villes  de 
commerce  et  d'industrie,  à  la  campagne 
comme  fermiers,  et  sont  catholiques  ro- 
mains. Un  petit  nombre  seulement 
d'entre  eux  sont  nestoriens  non  unis. 
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à  Siuiawa,  dans  la  Bakowîne.  Outre  leor 
langue  nationale  ils  parlent  la  langue  du 
pays  qu*ils  habitent. 

De  tout  ce  qui  précède  on  Toit  que 
la  religion  dominante  dans  Tempire 
d* Autriche  est  la  religion  catholique  ro- 
maine, à  laquelle  appartiennent  aussi 
Tempereur  et  sa  famille  ;  elle  est  prédo- 
minante dans  tous  les  pays  autrichiens, 
à  Texception  de  la  Bukowine,.de  la  Tran- 
sylvanie, de  la  Woi  wodie,  du  Banat  et  des 
confins  militaires.  UÉglise  catholique 
compte  en  tout,  en  Autriche,  27^000,000 
d*âmes,  13  archevêchés,  58  évéchés, 
2  vicariats  généraux  et  un  vicariat  apos- 
tolique de  Farmée  I.  R.  L'archevêque 
de  Gran  est  primat  du  royaume  de  Hon- 
grie et  le  premier  des  princes  ecclésias- 
tiques de  Tempire  (1).  Après  lui  viennent 
Tarchevêque  de  Prague,  qui  est  primat 
du  royaume  de  Bohême  ;  les  archevê- 
ques d'Olmutz  et  de  Salzbourg,  qui  sont 
élus  par  les  chapitres;  puis  les  archevê- 
ques de  Milan  et  de  Vienne,  le  patriar- 
che de  Venise,  les  archevêques  de 
Lemberg,  Erlau,  Kolocza,  Zara,  Goritz 
et  A^m. 

L*£glise  grecque  unie,  à  laquelle  ap- 
partiennent les  Ruthènes,  les  Roumains 
et  les  Serbes,  a  2  archevêchés  ou  mé- 
tropolitains à  Lemberg  et  Carlsbourg 
(en  Transylvanie),  8  évêques  et  24  cou- 
vents basiliens. 

L*Église  grecque  non  unie  ou  ortho- 
doxe, à  laquelle  appartiennent  les  Ser- 
bes, les  Roumains  et  les  Ruthènes  de  la 
Bukowine,  a  2  archevêques  ou  métro- 
politains, à  Carlowitz»  dans  les  confins 
militaires,  plus  10  évêchés  ou  éparchies 
et  44  couvents  de  moines. 

Les  protestants  delà Gonfessiond'Augs- 
bourg  et  de  la  Confession  helvétique  ont 
des  consistoires  à  Vienne  ;  à  Pesth  ré- 

(1)  Les  arche?éqaet  et  évèqaei  de  Gorlti, 
Grao,  Olauti,  Prague,  SalzbourR,  Vienne, 
Brixen,  Gixrk,  Lafbach ,  Lavant,  Seckau  et 
Trente ,  portent  le  titre  de  «  princes  de  l'em- 
pire d'AutrIebe.  » 


side  tm  Inspecteur  général  de  la  Confes-, 
sion  d'Augsbourg  pour  la  Hongrie,  etj 
en  outre  il  y  a  8  superintendants  de  la 
Confession  d*Augsbourg  et  8  de  la  Gon-| 
fession  helvétique.  A  Hermamistadt  S6j 
trouve  un  consistoire  suprême  de  la 
Confession  d'Augsbourg;  à  Gausem*| 
bourg  enfin  un  consistoire  suprême  dej 
la  Confession  helvétique  et  un  superin«| 
tendant  des  unitaristes.  Outre  cela  il  ya| 
encore  quelques  partisans  d'autres  seo| 
tes  chrétiennes,  coname  les  Lipo?a-| 
niens ,  qui  se  sont  séparés  de  rÉglisej 
russe;  des  Arméniens  non  unis,  en  Bu-i 
kowine. 

En  1860  le  uombre.^es  ecdésiastiques.| 
de  r  empire  d'Autriche  s'élevait  à  plus 
68,000.  Le  clergé  se  divise  en  clergé  sé- 
culier et  régulier.  Le  clergé  régulier  »t 
exclusivement  catholique  ou  grec  uni; 
les  ordres  de  femmes  sont  exdusit^ 
ment  catholiques. 

Le  clergé  séculier  compte  plus  M 
45,000  prêtres  catholiques,  dont  5,000 
appartiennent  au  culte  grec;  plus  4,036, 
prêtres  grecs  non  unis.  Puis  viennent  | 
4,400  prédicateurs  protesUnts  et  leuit| 
auxiliaires.  11  y  a  8,668  religieux  dansi 
les  739  monastères  catholiques;  271, 
religieux  dans  les  44  couvents  grecs  noui 
unis.  Les  religieux  catholiques  appar- 
tiennent à  30  ordres  différents,  dont  les  i 
plus;  nombreux]  sont  les  Franciscains, 
2,607,  et  les  Bénédictins,  987.  Lot 
moines  caâioliques  du  rite  grec  et  les 
moines  grecs  non  unis  (Kalugi)  suivent 
tous  la  règle  de  S.  Basile.  Les  39  ordres 
de  femmes  ont  en  Autrldie  176  cou- 
vents et  4,904  religieuses,  dont  les  pw 
nombreuses  sont  les  Sœurs  de  Cbari», 
1,098,  et  les  Ursulines,  871.  En  l»» 
Fempire  comprenait  15,118  paroisses  ob 
chapiellenies  locales  catholiques  rom»' 
nes,4,285  grecques  unies ,  8,301  grec- 
ques non  unies  et  3,162  protestan^ 

Quant  à  la  situation  du  clergé  se- 
ller et  régulier  dans  les  provinces  hért- 
ditalres  allemandes  de  l'empire  dAU- 
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triche,  en  Hongrie,  Transylvanie, 
Croatie  et  EsclaTonie,  Dalmatie  et  Gali- 
3e,  etc.,  notre  Dictionnaire  renferme 
flusieuis  articles,  qui  donnent  des  rensei- 
[nements  statistiques,  tels  les  articles  Al- 
«emàgiœ(1},  Eblau,  Gban,  Kologza, 
FiENivE,  GoBiTZ,  Pbzbmysl  et  Zara; 
es  articles  sur  les  ordres  religieux 
91  Autriche  et  les  couvents  qui  ont  une 
Kpatation  historique.  Nous  ajouterons 
implement  ici  qu'un  état  de  tous  les 
trcbeTécbés,  évéchés,  évéchés  inpartU 
^», vicariats  généraux,  abbayes,  prê- 
tâtes, fondations,  couvents,  hospices, 
-pais  des  superintendances,  fondations 
le  dames  de  te  monarchie  impériale 
loyale  autrichienne^  publié  dans  VAus- 
^a  de  1841 ,  de  Salomon  et  Kalten- 
iàck  (année  1843) ,  remplit  seulement 
le  noms  et  de  diîffres  40  pages  in-B** 
fe  ee  lexique. 

D'après  cet  état,  outre  les  titres  d*é- 
rédiés  M  partibus  accordés  par  le 
Pape  aux  évéques  eoadjuteurs  d'Ol- 
nutz,  de  Prague,  Salzbourg,  Vienne  et 
Brixen,  et  au  vicaire  apostolique  de  Tar- 
dée, il  y  a  encore  36  titres  d'évéchés 
m  partibus^  auxquels  sont  attachés 
^it  le  droit  d'ordination,  soit  simple- 
noit  Vtuus  pontificaiiufnf  et  auxquels 
rempereur  nomme  en  qualité  de  roi 
aponolique  de  Hongrie.  Les  plus  connus 
ii'«&tre  eux  sont  :  Belgrade  et  Semen- 
^>  Driwest,  Duhni,  Macaria,  Pristina, 
ftoson,  Sardique,  Scardona,  Scopi,  Sou- 
tari,  Servie,  Tinninia,  Tribunitza,  Wo- 
^dra.  De  même,  en  Hongrie,  Croatie, 
f^lavonie  et  Transylvanie,  outre  les 
2«  évéchés  réels,  il  y  a  151  titres  d'abbés, 
Ç^  à  côté  de  88  grandes  prévôtés  des 
^ues  métropolitaines,  cathédrales  et 
<^Hégiales  correspondantes  (les  collé- 
giales sont  :  Chasma,  €£denburg,  Pres- 
^wg,  Tymau),  il  y  a  29  prévôtés  titu- 
^ûres  et  93  honoraires,  qui  subsistent 
comme  autant  de  témoms  de  la  situation 


florissante  de  l'Église  d'autrefois,  aux 
deux  rives  du  Danube  inférieur  et  de  ses 
affluents.  En  dehors  des  pays  nommés 
ci-dessus,  il  y  a  en  basse  Autriche  12 
abbayes  et  prévôtés  régulières,  1  pré- 
vôté titulaire  et  3  prévôtés  honoraires  ; 
en  haute  Autriche,  7  ;  en  Salzbourg,  3  ; 
en  Styrie,  4  ;  en  Carinthie,  3  abbayes 
régulières  et  prévôtés,  avec  3  prévôtés 
titulaires  en  Styrie  et  7  en  Carinthie  ;  en 
Bohême,  8  abbayes  régulières,  1  grand- 
prieuré  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
avec  un  couvent,  1  grand'-maîtrise  gé- 
nérale des  chevaliers  de  la  Croix,  3  pré- 
vôtés de  collégiale  -,  en  Moravie,  8  ab- 
bayes régulières,  1  prévôté  collégiale, 
1  prévôté  de  l'ordre  des  chevaliers  de  la 
Croix  ;  en  Galicie,  avec  Cracovie,  2  pré- 
vôtés régulières,  1  prévôté  titulaire  ;  en 
Tyrol,  et  dans  le  Vorarlberg,  6  abbayes 
régulières,  1  prévôté  régulftre,  i  collé- 
giale et  1  titulaire  ;  en  Vénétie,  1  ab- 
baye régulière;  en  Daknatie,  1  abbaye. 

Dans  tout  l'empire  il  y  a  par  consé- 
quent 372  abbayes  et  prévôtés,  tant  ré- 
gulières que  collégiales,  titulaires  et 
honoraires,  outre  les  grandes  prévôtés 
et  les  prévôtés  des  églises  métropoli- 
taines et  épiscopales,  et  d'autres  dignités 
mitrées  de  ces  églises. 

Le  clergé  régulier  de  l'Église  catho- 
lique d'Autriche  se  compose  de  : 

7  maltODS  d'Ermiti»  Augastins  cbaattës,  eo 

Bohême. 

1  »        d*Ermilfi8  Augastins  déchtoisés, 

en  Bohème. 
M       »        de  Frères  de  la  Miséricorde. 
9       »        deBamabltes,  en  basse  Aatriche 

et  Lombardie. 
S  abluiyes,  avee  on  aNhl-\  en  GaUcie,  Hon- 
mandrlle,  etigrle  el  Transyl- 
ao  maisons  de  Baslliens ,     )         vante, 
as  abbayes  de  Bénédietins. 
9  collèges  » 

8  prévôtés  de  Chanoines  réguliers  de  S.  Aa- 

gustin. 

2  malsons  de  Chanoines  réguliers  da  Saint- 

Sépulcre  de  Jérusalem,  enGa- 

llde. 
15  abbayes     \ 
2  prieurés  et  i  de  Cisfterckena. 
S  collèges     / 
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•7  malioM  de  DoniBieilM. 
ft      •        d^Ermitci   réguliers,    dans  nie 
Brazza,  diocèse  de  Lésina. 

*"««L"*»*M  deFcaDciscains. 
hoepiees      ) 

n  eoUéget.  réddeoMi  et  miatioQa  de  léuUtes. 

96  ecMiTenls  et  boepieet  de  Capudns. 

5  maisons  de  CarméUtes  chaussés,  eoGallicie. 

0  »  »  déchaussés. 

7      »        des  ehevaHen  de  la  Groli,  avec  la 

eroU  roofe. 
2       9        de  Lazaristes. 

1  prieuré   de  Malte. 

a  maisons  de  Méchitaristes. 
AS  couvents  de  Minimes. 

7  malsADs  d'OratorieBS. 
67       •        de  Piaristes. 

9  abbayes  de  Prémontrés  avec  9  résidences. 

•  maisons  de  Redemptoristes  ou  Ugnortotes. 

0      9        de  Servîtes. 

t      »        de  Somasques»  à  Bergame. 

Les  religieuses enAutricbecompteat! 


maisons  d*Aogastines. 

»        d*Ermites  Aogastines. 

Sœars  de  Charité  (très-nombreo- 


I     S  malMHis  de  Filles  de  la  Charité  chrélinii 
M      »        d'Ureulines. 
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). 

,  de  Basilieniies  arméniennes, 
de  Bénédictines. 

»  arméniennes,  à 

Lemberg. 
des  Humbles  Seours,  à  Padoue. 
de  Dominicaines, 
de  SaiDte-Ëlisahetb. 
de  Dames  anglaises. 
d*Ermites. 
de  Franciscaines, 
du  bon  Pasteur. 

des  Vierges  de  Jésus,  à  Manloue. 
des  Vierges  de  la  Sainte*Croix,  à 

Padoue. 
du  Sacré-Coeur  de  Jésus, 
de  Capucines, 
de  Carmélites. 
deClarlsses. 

de  Notre-Dame,  à  Presbourg. 
de  Redemptoristes. 
de  S<eurs  régulières, 
dp  Sainl-Sacrement,  à  Lemberg. 
dé  S.  François  de  Sales, 
de  Sœurs  de  S  te  Dorothée. 

a     de  la  Salnte-Famiile,  à 

Vérone, 
de  Servîtes,  à  Aroo. 
du  Tiers-Ordre  ou  des  Sœurs  des 

écoles, 
des  Sœurs  de  TQrdre  tentonique. 
des  Filles  de  la  lainte  Vierge,  a 

Crémone. 


i% 


séculières  de  Dames. 


III.  ÉCOLES,  ETABLISSEMENTS  d'iI^ 

TBUCTioiv  PVBUQUB.  Il  est  pouniii 
rinstraedon  du  peuple,  daas  les  Éti 
de  la  couTonne,  par  de  nombreuses  H 
les.  La  preimère  instruction  est  doiu{ 
aux  enfeoits  dans  les  Écoles  prifnai\ 
{VolksaehuUn,  écoles  populaires , 
vialseÂulen ,  écoles  vulgaires ,  Pfi 
schulet^  écoles  paroissiales),  dont 
compte  aujourd'hui  90,000,  outre  2, 
écoles  de  filles,  dont  61  écoles  de 
vent^  9  instituts  des  Dames  anglaii 
et  les  4  institutions  I.  R.  de  jeunes  fil 
de  Vienne.  Hemal  près  de  Vienne 
lan  et  Vérone  ;  ! 

Puis,  dans  les    Écoles  primaH 
supérieures  (Hauptschulen),  dont 
nombre  dépasse  380. 

De  l'école  primaire  les  forçons 
sent,  soit  au  Gymnase,  soit  à  une  £< 
industrielle  (Realseh%Ue).  Ce  sont 
écoles  secondaires  ou  moyennes,  qui 
divisent  en  gymnases  supérieurs  et  m 
rieurs ,  écoles  industrielles  supérie 
et  inférieures.  11  y  a  38S  gymnases 
il  n'y  a  que  dix  écoles  industrielles  ^ 
périeures.  Les  écoles  industrielles  i 
rieures,  comprenant  deux  ou  trois 
ses,  sont  presque  anssi  nombreuses 
les  gynmases. 

De  ces  écoles  secondaires  le . 
homme  passe  dans  les  établissemed 
d'instruction  supérieure,  où  il  peut  tm 
ver  laxulture  de  son  esprit,  soit  d'uj 
manière  générale,  soit  dans  un  bat  sfN 
cial. 

Ces  établissements  supérieurs  sont  M 
Universités  ou  hautes  écoles ,  et  H 
Instituts  polytechniques.  11  y  a  di 
uniyersités ,  savMr  :  Vienne ,  Pragu^ 
Pesth,  Pavie,  Padoue,  Cracoric,  Uw 
berg,  Insbruck,  Grats  et  Olmuta.  Outn 
cela,  U  y  a  plusieurs  établissements  poil 
des  études  spéciales,  comme  les  ^'mdm 
sements  thédogiguee  des  diocèses  ca* 
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Ibûliques  ei  des  autres  eoitfessioiis,  les 
(icadémiesdeDroitàeHongfne^  Croatie 
n,  Tnmsylranie,  les  Cours  de  méde" 
ine,  tels  que  le  Josephinum  I.  R,  et 
\lnstitut  I.  R.  de  Médecine  vétéri- 
uiire  de  Vienne.  Vienne,  Prague»  Lem- 
lerg,  Brunn  et  Pesth  ont  des  Instituts 
iclmiques,  ainsi  que  Gratz  (le  Johan* 
)tM,m),  Les  Écoles  polytechniques  de 
jïacoTie,  Venise  et  Milan  sont  plus  res- 
leintes.  Enfin  la  jeunesse  peut  trouver 
les  secours  pour  Tétude  de  toutes  les 
nonaissances  humaines  dans  divers  éta- 
blissements spéciaux,  tels  que,  parmi 
ks plus  connus,  V Académie  I.  R.  des 
|ftiief,deSchemnitz  ;  VA  endémie  L  R, 
k  Commerce  et  de  Marine^  de  Trieste  ; 
Académie  orientale,  de  Vienne; 
Ihêtitut  forestier  I.  R„  de  Matia« 
Nm;  V École  modèle  d'Agriculture 
F' /}. , d'Altenburg  (en  Hongrie),  etc. 
Beaucoup  de  villes  renferment  ;d'excel- 
ittts  établissements  pour  Tétude  des 
*tâ;  les  plus  célèbres  sont  :  pour  la 
fiuàque,  les  Conservatoires  de  Prague, 
Irieime,  Milan  et  Venise;  pour  la  pein- 
ure  et  la  sculpture,  ï Académie  impé^ 
^le  des  Arts  plastiques,  à  Vienne; 
Académie  des  Arts  de  Prague,  et  VA- 
^odém^  des  Beauû^Arts  de  Milan  et  de 
i^'enise,et  plusieurs  académies  dépein- 
dre dans  un  grand  nombre  de  villes  de 
a  Lombardie  et  de  la  Vénétie.  Il  a  été 
^nru,  conformément  au  concordat, 
\  i'eDseignement  religieux  des  Catho- 
iquesdans  les  Écoles  primaires  et  le- 
^(^aires  {Folks-und  Mittelschulen)  ; 
lui  études  préparatoires  de  théologie 
^s  les  Séminaires  diocésains  et  dans 
tt  maisons  religieuses  ;  aux  études  su- 
lérieares  de  théologie  dans  les  Univers 
^^9  /.  /{.,  en  partie  par  des  ordonnan- 
'^  1.  R.,  en  partie  par  dies  dispositions 
spéciales  du  concordat.  ' 
IV.  Division  politique  bt  sgglé- 

^lASTIQUB  DB  L'BHPIBB. 

L*empire  d'Autriche  compte  30  pays 
le  la  eouronne,  avec  les  confins  miU» 


taires,  lesquels,  sans  former  un  pays  de 
la  couronne  proprement  dit,  ont  une 
administration  spéciale.  Ces  pays  de  la 
couronne  sont  : 

1 .  Le  pays  au-dessous  de  TEns,  c.-à-d. 
la  basse  Autriche,  345  milles  carrés ^ 
hab.  1,538,000  (en  nombres  rond^); 

2.  Le  pays  au-dessus  de  TEns,  c.-à-d.  la 
haute  Autriche,  210  m.  c;  hab.  706,000. 
Les  deux  pays  réunis  forment  VarcAi' 
duché  d'Autriche  et  la  province  ecclé- 
siastique  de  tienne.  L*archevéché  est 
Vienne,  les  évéchés  sont  Saint-Pôlten 
etLinz. 

3.  Le  duché  de  Salzbourg, 

124  m.  c. hab.  146,000 

4.  Le  duché  de  Styrie, 

891  m.  c hab.  1,007,000 

5.  Le  duché  de  Garinthie, 

179  m.  c hab.  319,000 

6.  Le  duché  de  Gamiole, 

173  m.  c hab.  463,000 

7.  Le  comitat  de  Goritz  et  de  Gra- 
disca,  le  margraviat  d'Istrie  et  la  ville 
impériale  de  Trieste,  formant  ensemble 
139  m.  c.  avec hab.  508,000 

8.  Le  comitat  du  Tyrol  et  du  Vorarl- 

berg,  500  m.  c hab.  859,000 

La  province  ecclésiastique  de  Salzbourg 
comprend  les  contrées  sous  les  jop  3, 4, 
5, 6.  L'archevêché  de  Salzbourga  comme 
suffragants  les  évéchés  de  Trente,  Bri- 
xen,  Gurk,  Seckau-Leoben,  Lavant,  le 
vicariat  général  de  Feldkirch,  dans  le 
Vorarlberg.  Les  pays  de  la  couronne 
sous  les  n°*  6  et  7  forment  la  province 
ecclésiastique  de  Goritz,  dont  Tar- 
chevêdié  a  pour  suffragants  les  évéchés 
de  Laîbach,  Trieste,  Capo  distria ,  Pa- 
renzo-Pola ,  Veglia.  En  outre,  les  pays 
sous  les  n<^5,  6,  7  forment  le  royaume 
dlllyrie. 

9.  Le  royaume  de  Bohême  a  une 
étendue  de  904  m.  c...  hab.,  4,409 ,000^ 
formant  la  province  ecclésiastique  de 
Prague ,  dont  Tarchevéché  a  pour  suf- 
fragants les  évéchés  de  Kôniggratz,  Leitr- 
meriz  et  Budweis. 
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10.  Le  margraviat  de  Moravie, 
885  m.  c hab.  1,800,000 

il.  Le  duché  de  Silésie , 

89  m.  c hab.  438,000 

Les  deux  pays  forment  la  province  ec- 
clésiastique d^OImutz,  dont  Tarchevé- 
ché  a  pour  suflragants  l'évéché  de 
Brunn  et  le  vicariat  général  du  prince^ 
évéque  de  Breslau,  à  Friedeck,  pour  une 
partie  de  la  Silésie  autrichienne. 

12.  Le  royaume  de  Galicie  et  de  Lo- 
domérie,  avec  le  grand-duché  de  Craco- 
vie  et  les  duchés  de  Zator  et  Auschwitz, 

1359  m.  c hab.  4,555,000 

Ce  royaume  comprend  : 

a.  La  province  ecclésiastique  latine 
de  Lemberg,  dont  TarchevAché  a  pour 
suffragants  les  évéchés  de  Przemysl  et 
Tamow  ;  puis  Tévêché  de  Gracovie,  ap- 
partenant h  la  métropole  de  Gnesen; 

b.  La  province  ecclésiastique  grecque 
catholique  de  Lemberg,  dont  l'arche- 
vêché a  pour  suffragants  Halicz  et  Ca- 
miniec,  les  évéchés  de  Przemysl,  Sanok 
et  Sombor  ; 

c.  L'archevêché  arménien  de  Lem- 
berg. 

13.  Le  duché  de  Bukowine, 

181  m.  c « hab.  880,000 

n'a  qu'un  évéque  grec  non  uni  de  Czemo- 
vic  ;  les  Catholiques  des  rites  latin,  grec 
et  arménien,  dépendent  de  Tarchevêque 
de  Lemberg,  du  rite  correspondant. 

14.  Le  royaume  de  Hongrie, 

3123  m.  c hab.,  7,900,000 

se  divise  politiquement  eu  cinq  gou- 
vernements: Bude-Pesth,  Presbourg, 
OEdenbourg ,  Kaschau ,  Grosswardein  ; 
ecclésiastiquement,  en  trois  provinces  : 

a.  L'archevêché  de  Gran,  avec  les 
évéchés  de  Stuhlweissenbourg ,  Raab, 
Neusohl,  Neutra;  Cinq-Églises  :  Steina- 
manger ,  Waizen ,  Yesprim,  et  les  évé- 
chés grecs-unis  :  Éperies,  Grosswardein, 
Mohacz; 

6.  L'archevêché  de  Kolocza  et  Bacs, 
avec  les  évéchés  de  Csanad,  Grosswar- 
dein,  Transylvanie  ; 


c.  L'urchevéché  d'Eriau,  avec  les  é 
chés  de  Zips,  Szathmar^  Kaschau,  I 
senau.  —  La  Hongrie  a  deux  évêd 
grecs  non  unis  :  Bude  et  Alt-Arad. 

15.  La  woivodie  de  Servie  et  le  bai 
de  Temeswar,  52 1  m.  c.  ;  hab.  1 ,436,0 
ont  trois  évéchés  grecs  non  unis  :  Ten 
war^  Werschetz,  Neusatz;  uaévè 
grec  catholique  de  Lugos  ;  a  Temesi 
réside  aussi  parfois  l'évêque  latin 
Csanad. 

16.  Le  royaume  de  Croatie  et  d'J 
davonie,  avec  le  littoral  croate,  occi 
318  m.  c.  et  compte.  • . .  hab.  868,0< 
formant  la  province  ecclésiastique  d' 
gram ,  dont  Tarchevêché  a  pour  suffi 
gants  les  évéchés  de  Diakovar  (Bosi 
et  Sirmie),  Zengg  (dans  les  Gonf 
militaires)  et  l'évêque  grec  catholique 
Kreuz;  les  évéchés  grecs  non  unis 
Carisudt  et  PakrBc. 

17.  Le  royaume  de  Dalmatie, 

222  m.  c,  avec hab.  393,00 

formant  la  province  ecclésiastique  ( 
Zara,  dont  l'archevêché  a  pour«uiTn 
gants  les  évéchés  de  Sebenico ,  Spalab 
Macarsca,  Lésina  (Brazza  et  Lissa) ,  R 
guse ,  Cattaro.  A  Sebenico  réside  m 
un  évéque  grec  aon  uni. 

18.  Le  grand-duché  de  Transylvaiu 

1054  m.  c,  avec hab.  2fi7ZyW 

ausâ  mélangé  au  point  de  vue  rdigiec 
qu'au  point  de  vue  national,  a  unévéqi 
latin  à  Carisbourg  (province  eedésjast 
que  de  Kolocza),  ainsi  qu'un  métropol 
tain  grec  uni.  L'archevêché  de  Caiii 
bourg  a  pour  suffragrantaFogaraschi 

Szamos-Ujvar  (l'évê^e  grec  uni  de  Lu 
gos,  du  n<>  1 5 ,  appartient  à  cette  provisc 
ecclésiastique  ;  un  évéque  grec  non  ui 
réside  à  Hcnnannstadt).  Les  pays  d 
la  couronne  des  n°«  15  et  16  sont  se 
parés  du  territoire  turc  et  de  la  Sern 
par  ce  qu'on  appelle  les  confins  miliw 
res  Croates,  Slavons  et  du  Banat,  ics 
quels  conunencent  à  la  mer  Adriatiqui 
se.  prolongent  jusqu'cm  Transylvanie  ( 
en  Yalachie ,   avec    une  étendue  d 
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583  m.  c.  et hab.  1,009,000, 

etdépendenten  partie  de  l'évèchécatholi* 
que  de  Zengg  et  Modrussa,  appartenant 
à  la  province  ecclésiastique  croate,  en 
partie  du  patriarcat  grec  non  uni  de 
Cariowitz. 

19-30.  Le  royaume  lombardo-vénitien 
a  790  m.  c.  d'étendue  et  5,007,000  hab. 
(Lombardie,  375  m.  c. ,  2,725,000  hab.; 
Venise,  415  m.  c,  2,281,000  hab.),  di- 
visé politiquement  en  deux  gouverne- 
ments et  ecclésiastiquement  en  deux 
provinces: 

et.  Le  patriarcat  de  Venise,  avec  les 
évéchés  d' Adria-Rovigo,  de  Belluno-Fel- 
tre,  Ceneda,  Chioggia,  Goncordia,  Pa- 
doue,  Trévise,  Udine  (archev.  inpart,), 
Vérone,  Vicence  ; 

p.  L'archevêché  de  Milan,  avec  les 
évéchés  de  Bergame,  Brescia,  Côme, 
Crema,  Crémone ,  Lodi ,  Mantoue,  Pa- 
Tie  (1). 

V.     LB  ChBISTIAIIISMB  £T   L*ÉGLIS£ 

dahs  l'bmpibe  d'autbiche. 

L'histoire  de  la  première  et  de  la  se- 
conde propagation  du  Christianisme 
dans  les  contrées  que  nous  venons  d*é- 
numérer,  avant  et  après  les  grandes  in- 
vasions des  peuples,  a  déjà  été  exposée 
ou  se  trouvera  complétée  dans  les  arti- 
cles du  Dictionnaire  concernant  This- 
toire  particulière  des  pays  de  la  cou- 
ronne d'Autriche,  de  leurs  habitants 
primitifs  et  actuels,  des  évéchés  et  mo- 
nastères fondés  dans  ces  contrées,  des 
apôtres  du  pays,  des  princes  et  autres 
personnages  qui,  par  leur  science  et 
leurs  actions,  ont  eu  une  influence  bonne 
ou  mauvaise  sur  ces  contrées.  11  suffira 
de  rappeler  ici  que,  dans  le  premier 
siècle  de  Fère  chrétienne,  divers  peu- 
ples habitaient  le  sol  de  Tempire  actuel 
d'Autriche  :  c'étaient,  à  Touest,  des  Cel- 
tes et  des  Rhétiens;  au  nord  du  Da- 

(1)  Conf.  Gaietti ,  Géogr.  univen.,  Ung^wit- 
ler  et  Meynert,  Festh,  Vienne  et  Leipzig,  ISSft, 
ifM;  Zapp,  Géogr.  de  Pempire  éPjiutrichtf 
Prag.»  18S5»  in-S. 


nube,  des  Germains;  au  sud,  des  Ro- 
mains, qui  dès  lors  avaient  déjà  rendu 
tributaires  de  Tempire  romain  la  Rhé- 
tie,  la  Norique,  laPannonie  etlaDal- 
matie,  et  qui,  bientôt  après,  fondèrent 
les  provinces  de  riUyrie,  de  la  Dacie 
et  de  la  Mœsie  ;  que  de  très-bonne  heure 
le  Christianisme  jeta  des  racines  dans 
quelques-unes  de  ces  provinces,  et  que 
plusieurs  évéchés  autrichiens  datent  des 
premiers  temps  du  Christianisme  (1). 
Enfin  il  faut  encore  consulter  l'arti- 
cle Invasion  des  peuplbs  ,  dont  les 
noms,  comme  ceux  des  Lombards,  par 
exemple,  jouent  le  rôle  principal  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fassent  place  aux  noms 
actuels  des  provinces  et  des  peuples  de 
l'Autriche,  sur  lesquels  dès  lors  il  faut 
arrêter  son  regard. 

C'est  ainsi  que,  à  dater  de  la  fondation 
de  la  dynastie  de  Habsbourg  en  Autri- 
che, l'histoire  de  l'Église  des  pays  hé- 
réditaires se  rattache  aux  noms  des 
princes  régnants  et  des  autres  membres 
de  cette  illustre  maison ,  dont  il  sera 
également  question  en  particulier  dans 
cet  ouvrage.  C'est  pourquoi  nous  nous 
contenterons  de  citer  la  série  des  em- 
pereurs d'Allemagne  de  la  maison  de 
Habsbourg-Lorrame,  en  renvoyant  aux 
noms  mêmes  dans  le  courant  de  l'ou- 
vrage : 

Rodolphe! 

Albert  I 

Albert  II 

Frédéric  III  (IV). . 

Maximilien  I 

Chartes  V 

Ferdinand  I 

Maximilien  II 

Rodolphe  II 

Afatâûas 

Ferdinand  II 

Ferdinand  III 

Léopold  I 


\* 


1273--1292. 

1298. 

1411—1438. 

1440—1493. 

1493—1519. 

1520—1558. 

1558—1564. 

1564—1576. 

1576—1612. 

1612—1619. 

1619—1637. 

1637—1658. 

1658—1705. 


(I)  Conf.  Fobrmano,  ffitt,  univ,  dtVJutrî» 
ehe  eccté»,  et  ticuU^  Vienne,  1109,  io-ft,  allant 
de  Tan  1  «pris  J.-0.  àW7. 
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Joseph  1 1705—1711. 

Charles  VI 1711—1740. 

Marie-Iliérèse 1740—1780. 

François  I  de  Lorraine- 
Toscane 1746—1765. 

Joseph  II 1765—1700. 

Léopold  II 1790—1792. 

François  II 1792—18049 

mort  en  1885  comme  em- 
pereur d'Autriche.  Il  eut 
pour  successeurs  sur  le 
trône  impérial  d'Autriche  : 

FerdinandI 1885—1848. 

François-Joseph  1 1848. 

Quant  à  Thistoire  ecclésiastique  de 
chacune  des  provinces  de  la  couronne 
jusqu'à  Ferdinand  I,  on  la  trouTera  ex- 
posée dans  Tarticle  précédent  :  Autbi* 
CHB  {Propagation  de  la  réforme  et 
restauration  de  la  foi  catholique)  (1). 
La  mort  du  dernier  rejeton  mâle  de  la 
maison  de  Habsbourg ,  Charles  VI,  et 
les  nouvelles  phases  politiques  de  Tem- 
pire  d'Autriche,  sous  Marie-Thérèse  et 
Joseph  II,  ont  déterminé  dans  l'histoire 
de  l'Église  d'Autriche  une  crise  que  nous 
trouverons  caractérisée  dans  l'article 
ViBifNB.  Nous  arrivons  ainsi  au  dernier 
événement  important  pour  l'Église  et 
l'empire  d'Autriche  dûis  ce  siècle,  sa- 
voir : 

VI.  Le  CoNCOBDAT  qui  a  été  conclu 
le  18  août  1855  entre  le  Pape  Pie  IX  et 
l'empereur  FrançoifrJoseph  I*'  parleurs 
plénipotentiaires,  Tintemonoe  et  ar- 
chevêque de  Bologne,  cardinal  Michel 
Viale-Prela  et  le  prince -archevêque, 
depuis  cardinal  de  Vienne,  Josq>h  Oth- 
mar,  chevalier  de  Rauscher,  dont  les 
ratifications  ont  été  réciproquement 
échangées  le  35  septembre  1855,  et  qui 
a  été  publié  par  une  patente  impériale 
du  5  novembre  1855  comme  exécutoire 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Les 
principales  bases  de  ce  concordat 
avaient  déjà  été  établies  par  des  actes 

(t)  P.  W. 


de  la  réunion  ecclésiastique  des  éré- 
ques  a  Vienne,«n  1860.  L'empereuravait 
manifesté  ses  intentions  dans  plu- 
sieurs ordonnances  m  publico^ccle- 
siasticis  ayant  rapport  à  cet  objet  (l). 
Malheureusement  ce  concordat  excita 
dans  la  presse  incrédule,  judaïque  et 
protestante,  une  de  ces  tempêtes  qui  de 
temps  en  temps  menacent  l'Europe  et 
prouvent  que  la  révolution  continue  à 
fermenter  dans  les  esprits.  Panni  les 
nombreux  écrits  qui  parurent  durant 
cette  polémique,  les  Études  sur  leCon' 
cordât  autrichien  du  18  août  1855  (2), 
produisirent  beaucoup  d'impresiiOD. 
Elles  donnent  le  texte  latin  et  la  tra- 
duction authentique  allemandci  ainsi 
qu'un  certain  nombro  de  lettres  pas* 
torales  publiées  à  ce  siiyet,  entre  au- 
tres celle  du  cardinal-prinoe-arcbevéque 
de  Vienne  et  la  patente  impériale  citée 
plus  haut.  Dans  celle-ci  l'empereur  dé- 
daro  que,  depuis  qu'il  est  monté  sur  le 
trône,  il  a  été  incessamment  occupé  de 
l'organisation  morale  de  la  société  et  du 
bonheur  de  son  peuple  ;  que,  dans  ce 
but,  il  a  considéré  comme  le  plus  sacré 
de  ses  devoirs  de  mettro  les  rapports  de 
l'Eut  et  de  l'Église  catholique  en  har- 
monie avec  la  loi  de  Dieu  et  les  intérêts 
bien  entendus  de  son  empire;  qu'après 
avoir  consulté  les  évéques  de  ses  Ëtats 
hérédiuires  allemands  et  avoir  rendu 
ses  ordonnances  des  18  et  23  avril  1850, 
qui  déjà  répondaient  à  d'urgentes  né- 
cessités ,  il  est  heureusement  parvenu 
à  s'qu tendre  avec  le  Chef  suprfime  de  l'E- 
glise par  le  concordat  du  18  août  1865; 
qu'il  va  le  mettre  à  exécution  après 
l'avoir  fait  connaître  à  ses  peuples,  tou- 
tefois sous  la  réserve,  quant  à  sa  réali- 
sation, des  deux  points  formulés  comme 
il  suit  dans  la  patente  impériale  : 

lo  «  pfous  ferons  ce  qui  sera  nece^ 
saire  pour  mettro  en  harmonie  avec  les 


(1)  ray,  ParUde  Viciwe. 

(2)  Vienne,  Monz,  iSSS,  in-S»  Ml  pal» 
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dédsioDS  du  huitième  article  du  con- 
cordat l'organisation  des  écoles  catho- 
liques de  nos  États,  là  où  elle  n*y  cor- 
respond pas;  jusque-là  on  continuera 
à  observer  les  ordonnances  antérieu- 
res. 

2^  «  Notre  désir  est  que  les  tribunaux 
épiscopaux  concernant  les  mariages 
soient  installés  le  plus  tôt  possible  là  où 
ils  n'existent  pas,  pour  juger  des  cas 
relatifs  aux  mariages  de  nos  sujets  ca- 
tholiques, conformément  à  Part.  10  du 
concordat.  Nous  ferons  connaître,  après 
avoir  consulté  les  évéques,  le  moment 
de  rinstallation  de  ces  tribunaux.  Dans 
rintervalle  les  modifications  nécessaires 
de  la  loi  civile  relative  au  mariage  seront 
Haltes  et  promulguées.  Jusque-là  les  lois 
existantes  sur  ce  point  resteront  en  vi- 
gueur et  nos  tribunaux  civils  prononce- 
ront conformément  à  ees  lois  sur  la  va- 
lidité civile  des  mariages  et  les  effets  de 
droit  qui  en  ressortent.  » 

En  1856  une  assemblée  de  tous  les 
évéques  catholiques  d'Autriche  fut  con- 
voquée à  Vienne  pour  s'y  entendre  sur 
la  mise  à  exécution  du  concordat ,  dont 
les  matières  furent  résumées  comme  il 
suit ,  dans  un  aperçu  sur  les  trente- 
six  articles  précédant  la  publication,  or- 
donnée par  le  cardinal-archevêque  de 
Vienne,  du  concordat  lui-même,  dont 
nous  donnerons  également  le  texte. 

1.  Droits  de  la  religion  catholique  en 
général. 

2.  liberté  des  rapports  avec  le  Saint- 
Siège. 

8.  Liberté  des  rapports  des  évêques 
avec  leurs  diocèses.* 

4.  Liberté  de  l'administration  des 
diocèses. 

ô.  Instruction  de  la  jeunesse  catho- 
lique en  général. 

6.  Études  théologiques. 

7.  Gymnases  et  écoles  moyennes  en 
général. 

8.  Écoles  populaires  (primaires). 

9.  Suppression  des  livres  dangereux,  i 

ENCTCL.  TBiOL.  GÀTn.  —  T.  II. 


10.  Juridiction  ecclésiastique  en  gé- 
néral :  mariage,  fiançailles. 

11.  Application  des  peines  eodésias- 
tiques  au  clergé  et  aux  laïques. 

12.  Procédure  dans  les  conflits  sur  le 
droit  de  patronage. 

18.  Affaires  purement  civiles  des  ec- 
clésiastiques. 

14.  Délits  civils  des  eoclésiastiqueB. 

15.  Immunités  des  églises. 

16.  Protection  des  églises  et  de  leurs 
ministres. 

17.  Séminaires  épiscopaux. 

18.  Erection  de  nouveaux  diocèses. 

19.  Nomination  des  évêques  par  l'em- 
pereur. 

30.  Serment  des  évêques  à  leur  entrée 
en  fonction. 

21.  Dispositions  testanltataires  des 
évêques  et  des  membres  du  clergé. 

22.  Réserves  papales.  Privilège  des 
chanoines. 

23.  Canonicats  pour  le  pénitentier  et 
le  théologal. 

24.  Nominations  aux  cures.  Patronage 
ecclésiastique. 

25.  Droit  impérial  de  présentation 
aux  bénéfices  des  fondations  religieuses 
et  concernant  les  études. 

26.  Augmentation  éventuelle  des  re- 
venus des  curés  {conffrua)  ;  obligations 
des  patrons. 

27.  Administration  des  biens,  des 
bénéfices;  prise  de  possession  des  cathé- 
drales. 

28.  Direction,  règles  et  introduction 
des  ordres  religieux  et  descongrégations. 

29.  Acquisition  et  inviolabilité  des 
propriétés  de  l'Église. 

80.  Administration,  vente  et  impôts 
des  biens  ecclésiastiques. 

31.  Administration  et  emploi  des 
fonds  de  religion  et  d'étude. 

32.  Revenus  des  bénéfices  vacants. 

33.  Indemnités  pour  l'abolition  des 
dîmes  ecclésiastiques. 

34.  Règles  pour  la  décision  des  pointa 
non  prévus. 

is 


19^ 


AUTRICHE 


SB  •   "Effetet  force  légale  du  concordat. 
36  •    Échauge  des  ratification . 
Voîc^  le  texte  môme  du  concordat  : 

Qf^rC^^^^^^  INTEE  SANCntATBlf  SUAM 

;prU^  ^^»  Summum  Pontificbm,  et 

^^^J^TATEM     SUAM    CaSSABEO-Re- 
GTA^  ApOSTOUCAM  FbAI^CISCUM-JO- 

ssrHU>^  I)  Imperatobem  Austbiae. 

(Cal  sabscriplom  Vlennae,  die  leva  Augasli  1855, 
ratlflcattones  matiio  tradiUe  ibidem  die  ssta 
Septembris  1866.) 

jnNomine  Sanctîssimae  et  Individuae 

Trinîtatis, 

Sanctitas  Sua  Summus  Pontifex  Plus 
IX  et  Miyestas  Sua  Caesarea-Regia  Apo- 
stolica  Franciscus-Josephus  I,  Austriae 
Imperator,  concordibue  effecturi  studiis, 
ut  fides ,  pietas  et  omnis  recti  lionesti- 
que  vigor  in  Austriae  Imperio  conserve- 
tur  et  augescat,  de  Ecclesiae  catho^ 
licae  statu  in  eodem  Imperio  solemnem 
conventionem  inire  decrevenmt. 

Quapropter  Sanctissimus  Pater  in  Ple- 
nipotentiarium  Suum  nomtnavit  •  Emi- 
nenliBsimum  Dominum  Micheelem  Sa- 
crae  Romauae  Ecclesiae  Presbyterum 
Cardinalem  Viale  Prela^  ejusdem  Sano- 
titatis  Suae  et  Sanctae  Sedis  apud  prae- 
fotam  Apostolicam  Majestatem  Pro- 
Nuntium,  et  Majestas  Sua,  Imperator 
Austriae,  Celsissimum  Dominum  José- 
phum  Othmarum  de  Rausgheb,  Prin- 
cipem  Archiepiscopum  Yiemiensem,  Sfh 
lio  Pontiflcio  Adsistentem,  Caesarei 
AuBtriaci  Ordinis  Leopoldini  Praelatum 
et  magnae  Crucis  Equitem,  nec  non 
ejusdem  Majestatis  Caesareae  a  consiliis 
intimis.  —  Qui,  post  plenipotentiae  ipsis 
coUatae  instrumenta  mutuo  silH  tradita 
atque  recognita,  de  sequentibus  conve- 
nerunt.  —  Articulus  I.  Religio  catfiolica 
Apostolica  Romana  in  toto  Austriae  Im- 
perio, etsingulis  quibus  constituitur  di- 
tionibus,  sarta  tecta  conservabitur  sem- 
per^  eum  iis  juribus  et  piaerogatifis  qui- 
bus frui  débet  ex  Dei  ordinatione  et 


canonids  sanetionibus.  •-  Articulus  11. 
Cum  Romanus  Pontifex  primatum  tam 
honoris  quam  jurisdictionis  in  univer- 
sam,  qua  late  patet,  Ëcclesiam  jure  di- 
vino  obtineat,  Episcoporum,  Gleri  et 
populi  mutua  cum  Sancta  Sede  commu* 
nicatio,  in  rébus  spiritualibus  et  negotiis 
ecciesiasticis,  nuUi  piacetum  regium  ob- 
tinendi  neoessitati  suberit,  sed  prorsus 
libéra  erit.  -~  Articulus  III.  Archiepis- 
copi,  Episcopi  omnesque  locorum  Ordi* 
narii,  cum  Clero  et  populo  dioeoesano,  pro 
munere  ofllcii  pastoralîs  libère  commu- 
nicabunt,  libère  item  suas  de  rébus  ec- 
clesiasticis  instructiones  et  ordinationes 
publicabunt.  —  Articulus  IV.  Archiepis- 
copis  et  Episoopis  id  quoque  omne  exe^ 
cere  liberum  erit,  quod  pro  regimine  Diop- 
cesium,  sive  ex  declaratione,  sive  ex  dis- 
positione  sacrorum  Canonum  juxta  prae- 
sentem  et  a  Sancta  Sede  adprobatam  Ec- 
clesiae discipiinam  ipsis  competit,  ac  prae- 
sertim  :  a)  VicarioB,  GonsUiarios  et  adr 
jutores  administrationis  suae  constituere 
ccclesiasticos,  quoscunque  ad  preedicta 
officia  idoneos  judicaverint  ;  6)  Adstatum 
clericalem  assumere  et  ad  sacres  ordi* 
nés  secundum  Ganones  promovere  quos 
uecessarios  aut  utiles  Dioecesibus  suis 
judicaverint,  et,  e  contrario,  quos  indi- 
gnos  censuerint  a  susceptione  ordinum 
arcere  ;  c)  Bénéficia  minora  erigere  atque 
collatis  cumCaesarea  Majestate  cousiliia, 
praesertim  pro  convenienti  redituuui 
assignatione,  Parochias  instituere,  divi- 
dere  vel  unire  ;  d)  Praescribere  preees  pu- 
blicas,  aliaque  pia  opéra,  cum  id  bonum 
Ecclesiae  aut  Status  populive  postutet, 
sacras  pariter  supplicationes  et  peregri* 
nationes  indicere,  funera  aliasque  omnes 
sacras  functiones  servatis  quoad  omnta 
canonicis  praescriptionibus  moderari; 
é)  Convocare  et  celebrare,  ad  sacronun 
Canonum  normam,  concilia  provineialia 
et  Synodos  dioecesanoSi  eonimque  acta 
vulgare.  —  Articulus  V.  Omnis  Juvcn- 
tutis  catholicae  institutioin  cunctisscho- 
UMf  tampubliois  quam  privatis,  oonformis 
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erit  doctrinaeReligiollis  catholieae  ;  Epi»- 
copi  autem  ex  proprii  pastoralis  officii 
miinere  dirigent   religiosam  juventutis 
educationem  in  omnibus  instructionis 
locis  et  publicis  et  privatis,  atque  diligen- 
ter  advigilabuut  ut  in  quavis  tradenda 
disciplina  nihil  adsit  quod  catholieae  Re- 
ligion! morumque  honestati  advèrsetur. 
—  Articulus  VI.  ^Nemo  sacram  Theolo- 
giam,  disciplinam  catecheticaquvel  Reli- 
gionis  doctrinam  in  quocunque  instituto, 
▼el  publico  vel  privato,  tradet,  nisi  cum 
missionem  tum  auctoritatem  obtinuerit 
ab  Episcopo  dioecesano,  cujus  eamdem 
revocare  est  quando  id  opportunum  cen* 
suent.  Publici  Xheologiae  professores  et 
disciplinae  catecheticae  magistri,  post* 
quam  sacrorum  Autistes  decandidatorum 
flde,  scientia  ac  pietate,  sententiam  suam 
exposuerit,  nominabuntur  ex  iis  quibus 
docendimissionem  et  auctoritatem  con- 
ferre  paratum  se  exhibuerit.  Ubi  autem 
theologicae  facultatis  professorum  qui- 
dam ab  Episcopo  ad  Seminarii  sui  alum- 
nos  in  Theologia  erudiendos  adhiberi 
soient,  inejusmodi  professores  nunquam 
non  assumentur  viri    quos    sacrorum 
Antistes  ad  munus  praedictum  obeun- 
dum  prae  ceteris  habiles  censuerit.  Pro 
examinibus  eorum  qui  ad  gradum  doc- 
toris  'Iheologiae  vel  sacrorum  Canonum 
adspirant,  dimidiam  partem  examinan- 
tium  Episcopusdioecesanusex  doctoribus 
Theologiae  vel  sacrorum  Canonum  con- 
Btituet.  —  Articulus  VU.  In  gymnasiis 
et  omnibus,  quas  médias  vocant,  scholis 
pro  juventute  catholica  destinatis^nonnisi 
viricatholici  in  professores  seumagistros 
nominabuntur,  et  omnis   institutio  ad 
vitae  Christianae  legem  cordibus  inscri- 
bendam  pro  rei  quàe  tractattnr  natura 
composita  erit.  Quinam  libri  in  iisdem 
scholis  ad  religiosam  tradendam  instruc- 
tionem  adhibendi  sint  Episcopi,  collatis 
inter  se  consiliis,  statuent.  De  Religionis 
magistris  pro  publicis   gymnasiis  me- 
diiaque  scholis  deputandis  finna  mane- 
ba&t  quae  bac  de  re  salubriter  oonsti- 


tuta  sunt.  -^  Ardcuhis  VIII.  Omnea 
scholarum  elementarium  pro  catholicis 
destinatarum  magistri  inspectioni  eode- 
siasticae  subditi  erunt.  Inspectores  scho- 
larum dioecesanos  Majestas  Sua  Caesa- 
rea  ex  viris   ab   Antistite   dioecesano 
propositis  nominabit.  Casu  quo  iisdem 
in  scholis  instructioni   religiosae  haud 
sufflcienter  provisum  sit,  Episcopus  vi- 
mm  ecclesiasticum,  qui  discipulis  cate* 
chîsmum  tradat,  libère  constituet.  In 
ludimagistrum  assumendi  Odes  et  con- 
versatio  intemerata  sit  oportet.  Loco 
movebitur  qui  a  recto  tramite  deflexerit. 
—  Articulus  IX.  Archiepiscopi,  Episcopi 
omnesque  locorum  Ordinarii  propriam 
auctoriatem  omnimoda  libertate  exer- 
cebunt,  ut  libres  religioni  morumque 
honestati  pemiciosos  censura  perstringant 
et  fidèles  ab  eorumdem  lectionè  aver« 
tant;  sed  et  Gubemium,  ne  ejusmodl 
libri  in  Imperio  divulgentur,  quovis  op- 
portune remédie  cavebit. — Articulus  X. 
Quum  caussae  ecdesiasticae  omnes ,  et 
in  specie  quae  fidem,  sacramenta,  sacras 
functiones  nec  non  officia  et  jura  minis- 
terio  sacro  annexa  respicîunt,  ad  Eccle- 
siae  forum  unice   pertineant,  easdem 
cognoscet  judex  ecclesiasticus,  qui  pe- 
rinde  de  caussis  quoque  matrimonîalibus 
juxta  sacTOS  Canones  et  Tridentina  cum- 
primis  décréta  judicium  feret,  civiiibus 
tantum  matrimonii  effectibus  ad  Judicem 
saecuiarem  remissis.  Sponsalia  quod  at- 
tinet  auctoritas  ecclesiastica  judicabit  de 
eorum  existentia  et  quoad  matrimonium 
impediendum  effectibus,  servatis  quae 
idem  Concilium  Tridentinum  et  Aposto* 
licae  Litterae,  quorum  initium  :  «  Aucto- 
rem  fidei  «,  constituunt.—  Articulus  XI. 
Sacrorum  Antistitibus  liberum  erit  in 
Clericos  honestum  habitum  clericalem 
eorum  ordini  et  dignitati  congruentem 
non  déférentes,  aut  quomodocunque  re«> 
prehensione  dignos,  poenas  a  sacris  Cano- 
ntbus  statutas,  et  alias  quas  ipsi  Episcopi 
convenientes    judicaverint ,    infligere , 
eosque  in  monasteriis,  Seminariis  aut 
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domîbus  ad  id  destînandis  custodire. 
lidem  nullatenus  impedientur  quominus 
ceosuris  animadvertant  in  quoscunque 
fidèles  ecclesiasticarum  legum  et  Cano- 
num  transgressores.  —  Articulus  XII. 
De  jure  patronatus  judex  ecclesiasticus 
oognoscet  ;  consentit  tamen  Sancta  Se- 
des  ut,  quando  de  laicali  patronatu  aga- 
tur,  tribunalia  saecularia  judicare  possint 
de  successione  quoad  eumdem  patro- 
natum,  seu  controversiae  ipsae  inter 
▼eros  et  suppositos  patronos  agantur,  seu 
inter  eoclesiasticos  viros  qui  ab  iisdem 
patronis  designati  fuerint.  —  Articu- 
lus XIII.  Temporum  ratione  habita, 
ânctitas  Sua  consentit  ut  Clericorum 
caussasmeie  ci  viles,  prout  contractuum, 
debitorum,  haereditatum,  judices  saecu- 
lares  cognoscant  et  definiant.  —  Arti- 
culus XIV.  Eadem  de  causa,  Sancta 
Sedes  haud  impedit  quominus  caussae 
ecclesiasticorum,  pro  criminibus  seu  de- 
lictis  quae  poenalibus  Imperii  legibus 
animadvertuntur,  ad  judicem  laicum 
deferantur;  cui  tamen  incumbet  Epis- 
copum  ea  de  re  absque  mora  certiorem 
reddere.  Praeterea  in  reo  deprehendendo 
et  detinendo  ii  adhibebuntur  modi  quos 
reverentia  status  ciericalis  exigit.  Quodsi 
in  ecdesiasticum  virum  mords  vel  car- 
ceris  ultra  quinquennium  duraturi  sen- 
tentia  feratur,  Episcopo  nunquam  non 
acta  judiciaria  communicabuntur ,  et 
condemnatum  audiendi  facultas  fiet,  in 
quantum  necessarium  sit,  ut  de  poena 
eoclesiastica  eidem  infligenda  cognos- 
cere  possit.  Hoc  idem,  Antistite  petente, 
praestabitur  si  minor  poena  décréta  fue- 
rit.  Cierici  carceris  poenam  semper  in  lo- 
cis  a  saecuiaribus  separatis  luent.  Quodsi 
autem  ex  delicto  Tel  transgressione  con- 
demnati  fuerint,  in  monasterio  vel  alia 
ecdesiastica  domo  redudentur.  ~  In  hu- 
jus  articuli  dispositione  minime  compre- 
henduntur  caussae  majores,  de  quibus  Sa- 
crum ConciliumTridentinum,  ses.XXIV, 
c.  5,  dereform.,decrevit.  lis  pertractan. 
dis  Sanctissimus  Pater  et  Majestas  Sua 


Caesarea>  si  opus  fuerit,  providebunt.  — 
Articulus    XV.  Ut  honoretur  domus 
Dei,  qui  est  Rex  Regum  et  Dominus 
Dominantium,  sacrorum  templorum  im- 
munitas  servabitur,  in  quantum  id  pu- 
biica  securitas  et  ea  quae  justitia  exigit 
fieri  sinant.  —  Articulus  XVI.  Augus- 
tissimus  Imperator  non  patietur  ut  £c- 
clesia  catbolica,  ejusque  fides,  liturgia, 
institutiones,  sive  verbis,  sive  factis,  sive 
scriptis  contemnantur,  aut  Ecclesiarum 
Antistites  vel  Ministri  in  exercendo  mu- 
nere  suo,  pro  custodienda  praesertim 
fidei  ac  morum  doctrina  et  disciplina 
Ecclesiae,  impediantur.  Insuper  efIBcax, 
si  opus  fuerit,  auxilium  praestabit  ut 
sententîae  ab  Episcopis  in  Clericos  offi- 
ciorum  oblitos  latae  executioni  deman- 
dentur.  Desiderans  praeterea  ut  debi- 
tus,  juxta  divina  mandata,  sacris  Minis- 
tris  honor  servetur,  non  sinet  quidquam 
fieri  quod  dedecus  eisdem  afferre  aut 
eos  in  contemptum  adducere  possit; 
immo  vero  mandabit  ut  omnes  Impe- 
rii Sui  Magistratus  et  ipsis  Archiepisco- 
pis  seu  Episcopis,  et  Clero,  quacunque 
occasione  reverentiam  atqtie  honorem  eo- 
rum  dignitati  debitum  exhibeant. — Ar- 
ticulus XVII.  Seminaria  episcopalia  con- 
servabuntur,  et,  ubi  dotatio  eorum  baud 
plene  sufficiat  fini  cui  ad  mentem  sacri 
Condlii  Tridentini  inservire  debent,  ipsi 
augendae  congruo  modo  providebitur. 
Praesules  dioecesani  eadem  juxta  sacro- 
rum Ganonum  normam  pleno  et  libero 
jure    gubemabunt  et  administrabunt. 
Igitur  praedictorum  Seminariorum  rec- 
tores  et  professores  seu  magistros  nomi- 
nabunt,  et,  quotiescunque  necessarium 
aututile  ab  ipsis  censebitur,  removebunt. 
Adolescentes  et  pueros  in  iis  efforman- 
dos  récipient,  prout  Dioecesibus  suis 
expedire  in  Domino  judicaverint.  Qui 
studiis  in  S^minariis  hisce  vacaverint, 
ad  scholas  aiius  cujuscunque  instituti 
praevio  idoneitatis  examine  admitti,  nec 
non  servatis  servaudis  pro  qualibet  extra 
Seminarium  cathedra  concurrere  pote- 
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nmt.  —  Articolus  XYIII.  Sancta  Sedes, 
propriouteiisjure,novasDioeceses  eriget 
ac  novas  earumdem  peraget  circumscri- 
ptiones,  cum  id  spirituale  .fidelium  bo- 
num  postulaverit.  Yerumtamen,  quando 
id  contîgerit,  cum  Gubernio  Imperiali 
consilia  conferet.  —  Articulus  XIX. 
Majestas  Sua  Caesarea  in  seligendis 
Episcopis,  quosvigore  priviiegii  Aposto- 
lici  a  Serenîssimis  Antecessoribus  Suis 
ad  Ipsam  devoluti  a  Sancta  Sede  cano- 
nice  instituendos  praesentat  seu  nomi- 
Dât,  impostenim  quoque  Antistitum,  im- 
primis  comprovincialium,  consilio  ute- 
tur.  —  Articulus  XX.  Metrôpolitae  ac 
Episcopi,  antequam  Ecclesiarum  suarum 
gubemacula  suscipiant,  coram  Caesarea 
llajestate  lidelitatis  juramentum  émit- 
tent,  sequentibus  verbis  expressum  : 
«  Ego  juro  et  promitto  ad  Sancta  Dei 
Evangelia,  sicut  decet  Episcopum,  obe- 
dientiam  et  fidelitatem  Caesareo-Regiae 
Apostolicae  Majestati  et  Successoribus 
Suis;  juro  item  et  promitto  me  nullam^ 
communicationem  habiturum  nullique 
eonsilio  interfuturum  quod  tranquiîli- 
tati  publicae  noceat,  nullamque  suspe- 
ctam  unionem  neque  intra  neque  extra 
Imperii  limites  conservaturum ,  atque, 
si  pubiicum  aliquod  periculumimminere 
resdverim,  me  ad  iilud  avertendum  ni- 
hii  omissunim.  »  —  Articulus  XXI.  In 
cunctis  Imperii  partibus,  Archiepiscopis, 
Episcopis  et  viris  ecclesiasticis  onmibus 
liberum  erit  de  his  quae  mortis  tem- 
pore  relicturi  sint  disponere,  juxta  sa- 
cros  Canones^  quorum  praescriptiones 
et  a  legitimîs  eorum  haeredibus  ab  in- 
testate successurisdiligenter  observandae 
erunt.  Utroque  tamen  in  casu  excipien- 
tur  Antistitum  dioecesanorum  oma- 
menti  et  vestes  pontificales,  quae  omnia 
veiati  mensae  episcopali  propria  erunt 
habenda,  et  ideo  ad  Successores  Antisti- 
tes  transibunt.  Hoc  idem  observabitur 
quoad  libres,  ubi  usu  receptum  est.  — 
Articulus  XXII.  In  onmibus  Métropoli- 
tains seu  Archiepiscopalibus  suffraga- 


neisque  Ecclesiis  Sanctitas  Sua  primam 
dignitatem  conferet,  nisi  patronatus  lai- 
calis  privati  sit,  quo  casu  secunda  sub- 
stituetur.  Ad  caeteras  dignitates  et  prae- 
bendas  canonicales  Majestas  Sua  nomi- 
nare  perget,  exceptis  permanentibus  iis 
quae  liberae  collationis  episcopalis  sunt, 
vel  juri  patronatus  légitime  adquisito 
subjacent.  In  praedictarum  Ecclesiarum 
Canonicos  non  assumentur  nisi  sacer- 
dotes  qui  et  dotes  habeant  a  Canonibus 
generaliter  praescriptas,  et  in  cura  ani- 
marum  aut  in  negotiis  ecclesiasticis  seu 
in  disciplinis  saeris  tradendis  cum  laude 
versati  fuerint.  Sublata  insuper'  erit  na- 
taliumnobilium  sivenobilitatis  titulorum 
nécessitas,  salvis  tamen  conditionibus 
quas  in  fundatione  adjectas  esse  constet. 
Laudabilis  vero  consuetudo  Canonica- 
tus  publico  indicto  concursu  conferendi, 
ubi  viget,  diligenter  conservabitur.  — 
Articulus  XXIII.  In  Ecclesiis  Metropo- 
litanis  et  Episcopalibus,  ubi  desint  tum 
Canonicus  Poenitentiarius  tum  Tbeolo- 
galis,  in  CoUegiatis  vero  Tbeologalis  Ca- 
nonicus, juxta  modum  a  sacro  Triden- 
tino  Concilie  praescriptum  (sess.  V,  c. 
1,  et  sess.  XXIY,  c.  8,  de  reform.),  ut 
primum  fieri  potuerit,  constituentur, 
Episcopis  praefatas  praebendas  secun- 
dum  ejusdem  Conciiii  sanctiones  et  Pon- 
tificia  respective  décréta  conferentibus. 
—  Articulus  XXIV.  Parochiis  omnibus 
providebitur  publico  indicto  concursu  et 
servatis  Conciiii  Tridentini  praescriptio- 
nibus.  Pro  parochiis  ecclesiastid  patro- 
natus praesentabunt  patroni  unum  ex  tri- 
bus, quos  Episcopus  enuntiata  superius 
forma  proposuerit.  —  Articulus  XXV. 
Sanctitas  Sua,  ut  singularisbenevolentiae 
testimonium  Apostolicae  Francisci^ose- 
phi  Imperatoris  et  Régis  Majestati  prae- 
beat,  Eidem  atque  catholicis  Ejus  in  Im- 
perio  Successoribus  indultum  concedit 
nominandi  adomnesCanonicatus  et  Pa- 
rochias  quae  juri  patronatus  ex  fundo 
Religionis  seu  studiorum  derivanti  sub- 
sunt,  ita  tamen  ut  seligat  unum  ex  tri- 
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^  ^ul>lico  concunu  habito  Epi- 
^^  ^  ceteris    digniores  judicaverit.  — 
*^\cu\u»  X.XVI.  Parochiis,  quae  con- 
V^^çTO  temporum  et  locorum  ratione 
^ïîacVeï^^™  »o«^  habeant,   dos,  quam 
pnmum  ûeri  poterit,  augebitur,  et  paro- 
cYvis  catViolicis  ritus  Orientalis  eodem  ac 
Latini  modo  consuletur.  Ceterum  prae- 
^cia  non  respiciunt  Ecclesias  parochia- 
les  iuris  patronatus  sive  ecclesiastici  sive 
laicalU,   canonice   adquisiti,   quarum 
onus    respectivis    patronts   incumbet. 
Quodsi  patroni  obligationibus  eis  a  lege 
ecclesiastica  imposîtis  haud  plene  satis- 
faciant,  et  praesertim  quando  parocho 
dos  ex  fundo  Religionis  constituta  sit, 
attentis  pro  renim  statu   attendendis 
providendum  erit.  —  ArticulusXXYIl. 
Cum  jus  in  bona  ecclesiastica  ex  canonica 
institutione  derivet,  omnes  qui  ad  béné- 
ficia quaecumque,  vel  majora  vel  minora, 
nominati  seu  praesentati  fuerint,  bono- 
rum  temporaiium  eisdem  annexonim 
administrationem ,  nonnisi  virtute  cano- 
nlcae  institutionis,  assumere  poterunt. 
Praeterea  in  possessione  Ecclesiaruni 
cathedralium,  bonorumque  annexorum, 
quae  in  canonicis  sanctionibus,  et  prae- 
sertim in  Pontificaii  et  Garemoniali  Ro^ 
mano  praescripta  sunt,   adeurate  ob- 
servabutttur ,  quocunque  usu  sive  con- 
suetudine  in  contrarium  subiata.  —  Ar- 
ticulas XXVIII.  Regulares,  qui  secun- 
dum  Ordinis  sui  constitutiones  subjecti 
sunt  Superioribus  Generalibus  pênes 
Apo8tolicamSedemresidentibus,ab  iis- 
dem  regentur  ad  praefatarum  constitu- 
tionumnormam,  salva  taraen  Episcopo- 
rumauctoritatejuxtaCanonumetXriden- 
tini  praecipue  Concilii  sanctiones.  Igitur 
praedictiSuperiores  Générales  cum  sub- 
ditiSfCunctis  in  rébus  ad ministerium  ipsis 
incumbens  spectantibus,  libère  communi- 
cabunt,  libère  quoque  visitationem  in  eos- 
dem  exercebunt.  Porro  Regulares  absque 
impedimento  respectivi  Ordinis,  Instituti 
seu  Congregationis  régulas  observabunt, 


candidatos  ad  novitiatnm  et  ad  profes- 
sionem  religiosam  admittent.  Haec  om- 
nia  pariter  obsenrabuntur  quoad  monia- 
les, in  ils  quae  ipsas  respiciunt.  — -  Ar- 
chiepiscopis  et  Episcopis  Uberum  erit 
in  propriis  Dioecesibus  Ordiues  seuCon- 
grcgationes  religiosas   utriusque  sexus 
juxta  sacros  Canones  constituere  ;  com- 
municabunttamen  ea  de  re  cumGuber- 
nio  Imperiali  consilia . — ArticulusXXIX. 
Ecdesia  jure  suo  pollebit  novas  justo 
quoTis  titulo  libère  acquirendi  posses- 
sioncs,  ejusque  proprietas  in  omnibus 
quae   nunc  possidet   vel  imposterum 
acquiret   inviolabilis    solemniter   erit. 
Proinde,  quoad  antiquas  novasque  eccle- 
siasticas  fundationes  nulla  vel  suppressio 
vel  unio  fieri  poterit  absque  interventa 
auctoritatis  Apostolicae  Sedis,  salvis  fa- 
cultatibus  a  Sacro  Concilie  Tridentino 
Episcopis  tributis.  —  Articulus  XXX. 
Bonorum  ecclesiastlcorum  administratio 
apud  eos  erit  ad  quos  secundum  Cano- 
nes spectat.  Attentis  autem   subsidiis 
quae  Augustissimus  I  mperator  ad  Ea- 
clesiarum  necessitatibus    providendum 
ex  publico  aerario  bénigne  praestat  et 
praestabit,  eadem  bona  vendi  vel  nota- 
bili  gravari  onere  non  poterunt,  nisi  tum 
Sancta  Sedes,  tum  Majestas  Sua  Caesa- 
rea,  aut  ii  quibus  hoc  munus  demandan- 
dum  duxerint,  consensumtnbuerint.— 
Articulus XXXI.  Bona  quae  fundos,  uti 
appellant,  Religionis  et  studionun  con- 
stituunt,  ex  eorum  origine  ad  Ëoclesiae 
proprietatem  spectant  et  Domine  Eccle- 
siae  administrabuntur ,     Episcopis  in- 
spectionem  ipsis  debitam  exercentibus 
juxta  formam  de  qua  Sancta  Sedes  cum 
Majestate  Sua  Caesarea  oonveniet.  Re- 
ditus  Amdi  Religionis,  donec,  collatis  in- 
ter  Apostolicam  Sedem  et  Gubemium 
Impériale  consiliis,  fimdus  ipse  dividatur 
in  stabiles  et  ecclesiasticas   dotationes, 
erunt  erogandi  in  divinum  cultuni ,  in 
Ecclesiarum  aedificia  et  in  Seminaria,  et 
in  ea  omnia  quae  ecclesiasticuin  respt- 
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et  juxta  Sanctae  Sedis  praescriptiones  j  dunt  ministerium.  Ad  supplenda  quae 
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detimt»  M^estas  Sua,  eodem  quo  hue- 
uique  modo,  imposterum  quoque  gra- 
tiose  saocurret;  immo,  si  temporum  ratio 
pennittat,  et  ampliora  subministraturus 
est  subaidia.  Pari  modo  reditus  fundi 
Btudiorum  imice  impeodentur  in  catho- 
licam  institutionem  et  juxta  piam  fun- 
datorum  mentem.  —  Articulua  XXXII. 
Fructiis  beneticiorum  vacantium ,  in 
quantum  hucusque  consuetum  fuit,  in- 
ferentur  fuodo  Religionis,  eique  Majes- 
tas  Sua  Gaesarea  proprio  motu  assignat 
quoque  Episcopatuuni  et  Abbatiarum 
saecularium,  per  Hungariam  et  ditiones 
quondam  annexas,  vacantium  reditus, 
quo8  Ejusdem  in  Uungariae  regno  Prae- 
deeêfisores  per  longam  saeculorum  se- 
riem  tranquille  posséderont.  In  illis  Im- 
perii  provinciis  ubi  fundus  Religionis 
haud  exstat,  pro  quavis  Dioecesi  insti- 
tuentur  commissiones  mixtae,quae,  juxta 
fonnam  et  regulam  da  quibus  Sancti- 
tas  Sua  cum  Gaesarea  Majestata  conve- 
Diet,  tam  mensae  episcopalis  quam  be- 
neficiorum  omnium  bona  vacationis 
tempore  administrabunt,  —  Articulus 
XXXill. — Cum,  durante  praeleritarum 
vieiesîtudinum  tempore,  plerisque  in  lo- 
cis  Austriacae  ditionis  ecclesiasticae  de- 
cimae  civili  lege  de  madio  sublatae  fue- 
rint,  et  attends  peculiaribus  circumstan- 
tiis  fieri  non  possit  ut  earumdem  prae- 
statio  in  lotoimperio  restituatur,  instante 
Majestate  Sua  et  intuitu  tranquillitatis 
publicae,  qoae  Religionis  vel  maxime 
interest,  Sanctitas  Sua  permittit  ae  sta- 
tuit  ut,  ialvo  jure  exigendi  décimas  ubi 
de  facto  existit,  aiiis  in  loeis,  earumdem 
decimaruni  loco  seu  compensations  ti- 
tulo,  ab  impeciali  Gubeniio  assignentur 
dotes  seu  in  bonis  fundisque  stabilibus, 
seu  super  Imperii  debito  fundatae,  iisque 
omnibus  et  singulis  trîbuantur  qui  jure 
exigendi  dedmas  potiebaaftur  ;  itemque 
Majestés  Sua  dedarat  dotes  ipsas  haben- 
dasomnino  esse  proutassigDataefuerint, 
titttlo  oueroso  et  eodem,  ac  dedmae,  qui- 
tesiuoûeduntv  jure  pencipiendasteaan- 


daiqueesse.^ArticulusXXXiy.  Cetera 
adpersonas  et  res  ecclesiasticas  perti- 
nentia,  quorum  nuUa  in  bis  articulis 
mentio  facta  est,  dirigentur  omnia  et 
administrabuntur  juxta  Ecclesiae  doc- 
trinam  et  ejus  vigentem  disciplioam  a 
Sancta  Sede  adprobatam.  —  Articu- 
lus XXXV.  Per  solemnem  hanc  Coo- 
ventionem,  leges,  ordinationes  et  dé- 
créta, quovis  modo  et  forma  in  Imperio 
Austriaco,  et  singulis  quibus  constitui- 
tur  ditionibus,  hactenus  lata,  in  quan- 
tum illi  adversantur,  abrogata  babebun- 
tur,  ipsaque  Conventio  ut  lex  Status 
deiûceps  eisdem  in  ditionibus  perpetuo 
vigebit.  Atque  ideirco  utraque  contra- 
hentium  pars  spondet  se  successores- 
que  suos  omnia  et  singula  de  quibus 
conventum  est  sancte  servaturos.  Si 
qua  vero  in  posterum  supervenerit  dif- 
iicultas,  Sanctitas  Sua  et  Majestas  Gae- 
sarea invicem  confèrent  ad  rem  amice 
componendam.  —  Articulus  XXXVI. 
Ratificationum'hujusConventionis  tra- 
ditio  fiet  intra  duorum  mensium  spa- 
tium  a  die  hisce  articulis  apposita,  aut 
citius,  si  lieri  potest. — In  quorum  fidem 
praedicti  Plenipotentiarii  huic  Gonven- 
tioui  subscripserunt,  illamque  suo  quis- 
que  sigillo  obsignaverunt.  —  Datum 
Viennae,  die  décima  octava  Augusti ,  anno 
reparatae  Salutis  millesimo  octiugente* 
simo  quinquagesimo  quinto*  —  Mich. 
Gard,  Vule-Prela,  m.  p.  Joseph. 
Othmar.  pe  Rauscheb,  m.  p.  Ar- 
chiepiscopus  Viennensis.  » 

AtTRCCUE,  en  hébreu  HJJ^^  71$, 
Lameni.,  4,  3,  seulement  }ff\  («*uyj,  de 
n32f ,  clamaritr^elamairix)  ;  dans  les 
LXX,  oTpcuWç  et  ffTp&u6(ov,  vulg.  struthk), 
de  même  dans  les  autres  versions.  H  n'y 
a  aucune  espèce  de  motif  pour  s'écarter 
de  ce  sens  certain  et  pour  traduire  le  mot 
hébreu  par  hibou,  chat-huant.  L'au- 
truche, qui  est  le  plus  grand  des  oiseaux, 
a  la  hauteur  d'un  chameau  (de  là  une 
sorte  de  arpcudtoxcépkYiXoç).  On  en  trouve  un 


300 


AUTRUCHE—  AUTUN 


grand  nombre  en  Afrique  et  en  Asie ,  dans 
les  déserts  (1);  elle  est  comptée  dans 
TAncien  Testament  parmi  les  animaux 
impurs(2),  probablement  parce  qu'elle  est 
une  espèce  d*animal  hybride,  moitié  oi- 
seau et  moitié  mammifère.  L'r.criture  en 
parle  comme  d'une  créature  dure  envers 
ses  petits  (3),  sotte  (4)  ;  elle  cite  souvent 
son  cri  plaintif  (5).  C'est  pourquoi  Job 
nomme  la  femelle  Q'^31,  c'est-à-dire 
clamores.  Sa  vitesse,  qui  dépasse  celle 
du  meilleur  cheval,  est  proverbiale  chez 
les  Arabes. 

AUTUff  (ivÉCHi  ET  CONCILES  D*).  Le 

siège  épiscopal  de  Tantique  Bibracte  ^ 
nommée  sous  la  domination  des  Ro- 
mains Augustodunum  ^  à  cause  des 
embellissements  nombreux  ordonnés 
par  l'empereur  Auguste,  remonte  au 
troisième  siècle.  Le  diocèse  actuel 
n'embrasse  pas  tout  à  fait  le  ressort 
de  l'ancien  diocèse,  auquel  on  a  ajouté 
d'autre  part  quelques  portions  impor- 
tantes de  ceux  de  Mâcon  et  de  Chalon- 
sur-Saône.  Il  forme  aujourd'hui  le  dé- 
partement de  Saône-et-Loire.  C'est  le  pre- 
mier sulfragant  de  la  métropole  de  Lyon. 
L'empereur  Constantin  et  son  père  Cons- 
tance Chlore  habitèrent  Autun.  Vers  le 
milieu  du  deuxième  siècle,  SS.  Bénigne, 
Andoche  et  Thyrsusy  annoncèrent  la  foi. 
Le  premier  évéque  d'Autun  est  S.  Ama- 
tor  ;  révéque  actuel  est  Mgr  Frédéric- 
Gabriel-Marie-François  de  Marguerye; 
c*est,  dans  la  série  des  pontifes  de  ce 
diocèse,  le  106*.  La  fameuse  abbaye  de 
Chiny,  aujourd'hui  en  ruines ,  est  dans 
cette  province  (6).  Autun  fut  pendant  un 
temps  la  capitale  du  royaume  de  Bour- 
gogne et  eut  beaucoup  à  souffrir  des  in- 
vasions des  Maures  et  des  Normands. 

(1)  /Mi^,  IS,  21;  2A,  U;  AS,  20.  JeWm.,50, 
S9.  JLam.,fe,S. 
(3)  U».^  11,  le.  DeuU,  14,  15. 
(5)  Lam,^  U,  S.  Job,  S9,  14, 16. 
(«)  Job,  1.  c,  15, 17.  Conr.  Plioe,  10, 1. 
(5)  Miehie,  1,  8.  Joby  50,  20;  59  15. 
(0)  roy.  Clunt. 


La  contrée  est  encore  riche  en  ruines 
romaines  et  en  antiques  monuments 
chrétiens.  Au  dixième  siècle,  les  ducs  de 
Bourgogne  apportèrent  de  Marseille  à 
Autun  le  corps  de  S.  Lazare  et  le  dépo- 
sèrent dans  la  principale  église  de  la  vûle. 
Ces  reliques  se  trouvent  aujourd'hui  dans 
la  cathédrale ,  bâtie  exprès  pour  les  re- 
cevoir et  consacrée  par  Innocent  II, 
en  lis:i.  Le  chapitre  est  composé  de 
dix  chanoines.  La  congrégation  de  Saint- 
Sulpice  dirige  le  séminaire.  Il  y  a  deux 
collèges  épiscopaux,  l'un  à  Autun, 
l'autre  à  Semur.  Pour  une  population  de 
565,000  habitants  il  y  a  6  cures  de  pre- 
mière classe,  57  de  seconde  et  412  de 
troisième;  en  outre  61  vicariatset  14  cha- 
pelles. Le  diocèse  est  divisé  en  archi- 
diaconats  et  archipresbytérats.  Il  y  a 
40  prêtres  à  la  tête  des  congrégations 
religieuses  ou  aumôniers  des  collèges.  Les 
congrégations  sont  :  les  Frères  des  écoles, 
Maristes ,  Marianistes ,  les  Frères  de  la 
Sainte-Famille  ;  pour  les  femmes,  les  Car- 
mélites, les  Dominicaines,  les  Bames  de 
la  Visitation,  les  Sœurs  du  Saint-Sacre- 
ment, de  Saint-Joseph  de  Clugny,  les 
Dames  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  les  Sœurs 
du  Sacrifice  de  Marie,  les  Sœurs  de  charité 
de  Saint- Vincent  de  Paul,  de  Nevers, 
de  la  Providence,  de  la  Sainte-Famille« 
des  Saints-Anges,  les  Dames  de  Saint- 
Charles,  de  Saint-Augustin,  etc. 

Conciles.  \^  Conc,  Augustodunerue^ 
663.  On  en  a  conservé  quelques  canons. 
Le  premier  ordonne  que  tous  les  clercs 
sachent  par  cœur  le  symbole  de  S.  Atha- 
nase.  C'est  la  première  fois  que  ce  sym- 
bole est  cité  en  France. 

3»  En  1077,  d'après  les  ordres  de  Gré- 
goire VII,  Hugues  de  Die  convoque  un 
second  concile.  On  y  dépose  l'archevêque 
simoniaque  de  Reims,  Manassès,  et  on  y 
juge  plusieurs  autres  évêques  français. 

30  En  1094,  troisième  concile,  sous  la 
présidence  de  Hugues,  archevêque  de 
Lyon  ;  32  évêques  et  plusieurs  abbés  y 
assistent.  On  y  renouvelle  rexoommuni- 
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eation  prononcée  contre  Terapereur 
Henri  et  l*antipape  Guibert.  Le  roi  Phi- 
lippe y  est  excommunié  pour  la  première 
fois,  à  cause  de  son  mariage  avec  Ber- 
trade  ;  Philippe  s'adresse  au  Pape,  qui 
lui  donne  un  délai  et  lui  permet,  dans 
l'intervalle,  de  porter  la  couronne  dans  les 
circonstances  solennelles.  Collect.  conc. 
ad  ann,  1094.  Y.  Guebbbb. 

AUXBNCE,  né  en  Cappadoce,  fut,  en 
343,  ordonné  prêtre  par  Grégoire,  évé- 
que  d'Alexandrie,  et  favorisa  avec  celui- 
ci  rhérésie  arienne.  En  366  il  fat  élu 
à  une  plus  haute  dignité.  Parmi  les  évê- 
ques  qui,  contrairement  au  désir  formel 
de  Tempereur  Constance ,  n'avaient  pas 
Toulu,  au  concile  de  Milan,  de  la  même 
année,  souscrire  à  la  condamnation  d'A- 
thanase ,  se  trouvait  Denys ,  évéque  de 
Milan,  qui,  en  punition  de  son  refus,  se 
vit  exiler  en  Cappadoce.  Auxence  fut 
nommé  à  sa  place ,  sans  savoir,  au  dire 
de  S.  Athanase,  un  mot  de  latin,  lui  qui 
devait  diriger  une  église  latine.  Favorisé 
par  Constance,  il  devint  un  des  appuis 
les  plus  dévoués  de  l'arianisme  en  Ooci- 

En  vain  des  hommes  comme  Eusèbe, 
éTêque  de  Verceil,  Évagrius  et  Philas- 
trius  avaient  cherché  à  le  ramener  de  ses 
erreurs  ;  il  persévérait  plus  que  jamais, 
quand  S.  Hilaîre  de  Poitiers  se  rendit  à 
Klilan  en  364,  au  moment  où  l'empe- 
reur Valentinien  s'y  était  arrêté,  et  s'op- 
posa publiquement  à  Auxence,  dont  il 
découvrit  Thérésie  et  la  conduite  hypo- 
crite. L'empereur  ordonna  une  confé- 
rence. L'intrus  se  trouva  tellement  dé- 
concerté dans  sa  discussion  contre  S. 
Hilaire  qu1l  fut  obligé  de  reconnaître 
que  le  Christ  est  vrai  Dieu,  un  en  subs- 
tance et  en  divinité  avec  le  Père.  S.  Hi- 
laire consigna  cet  aveu  et  le  fit  connaître 
à  l'empereur,  qui  demanda  à  Auxence  de 
mettre  sa  confession  par  écrit.  Auxence 
^pondit  et  sut  si  bien  tromper  Fempe- 
reur  que  celui-ci  le  tmt  pour  orthodoxe  ; 
inaîs  S.  Hilaire,  qui  avait  rapporté  dans 


une  encyclique  ce  qui  s'était  passé  à 
Milan  (1),  continua  à  démasquer  Thy- 
pocrisie  d* Auxence ,  en  montrant  com- 
ment il  se  servait  des  expressions  des 
orthodoxes  pour  en  couvrir  une  doctrine 
tout  arienne  C2).  S.  Hilaire  fut  obligé  de 
quitter  Milan.  Auxence  se  réjouit  de  ce 
triomphe,  et  résista,  grâce  à  la  faveur 
de  la  cour,  à  tous  les  efforts  faits  pour  le 
renverser. 

Enfin  le  .Pape,  fatigué  des  intrigues 
d'Auxence,  qui  avait  porté  beaucoup  de 
prêtres  illyriens  à  signer  le  symbole 
auquel  lesévéques  avaient  eu  la  faiblesse 
de  souscrire  en  359  à  Rimini,  pressé  par 
S.  Athanase,  tint  à  Rome,  en  370,  un 
concile  où  Auxence  fut  solennellement 
excommunié,  et  une  série  de  conciles 
de  France  et  d'Espagne  prononcèrent , 
comme  celui  de  Rome,  l'anathème  con- 
tre lui.  Il  sut  toutefois  se  maintenir  à 
Milan  jusqu'à  sa  mort.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur S.  Ambroise,  qui  guérit  les  bles- 
sures faites  à  l'Église  par  son  prédéces- 
seur. Fbitz. 

AUXERRE  { jéntisiodarum^  on  plus 
exactement  Autisiodorum),  Antique 
siège  épiscopal,.  célèbre  dans  la  France 
centrale,  sur  lequel  se  distinguèrent,  dès 
le  cinquième  siècle,  «S.  Amator  et  sur- 
tout S.  Germain.  Ce  diocèse  fut  incor- 
poré à  l'archevêché  de  Sens  lors  de 
la  réorganisation  de  TÉglise  de  France, 
et  forme  aujourd'hui  un  archidiaconat. 
Auxerre  est  le  chef-lieu  du  département 
de  l'Yonne.  L'ancienne  cathédrale  de 
Saint-Étienne  existe  encore;  elle  ren- 
ferme de  nombreuses  sépultures  d'évé- 
ques.  La  crypte  bâtie  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire, dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain,  subsiste  également,  et 
renferme  les  dépouilles  de  S.  Germain  et 
de  beaucoup  d'autres  saints. 

Concile.    Les   décrets    du    concile 


(1)  Epittolacircularu;  coDf.  huonW  Annal., 
t.  IV,  p.  185,  éd.  Aotw. 
(2)Bilar.,  e.  Afuc.,^9. 
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d'Auxerre,  tenu  en  681  sons  Tévéque 
Aunacarius,  sont  importants  dans  l'his- 
toire. Le  défaut  de  discipline  ecclésias- 
tique, et  notamment  diverses  pratiques 
superstitieuses  originaires  du  paganisme, 
furent  Tobjet  des  quarante-cinq  canons 
de  ce  concile,  qui  se  rapportent ,  quant 
à  leur  teneur,  à  ceux  des  conciles  con- 
temporains de  Lyon  et  de  Mâcon.  En 
voici  un  court  résumé. 

\^  Défense  à  tous  les  fldèles  de  se  dé- 
guiser, le  !«' janvier,  en  cerf  ou  en  vache 
(les  païens  espéraient  par  ce  déguise- 
ment obtenir  pour  Tannée  d'heureuses 
chasses  et  de  bons  troupeaux)  ; 

a»  De  porter  des  pr^nts  de  nouvelle 
année  au  diable  (on  plaçait  devant  la 
porte  de  la  maison  une  table  chargée  de 
mets,  pour  détourner  Tinfluence  des 
mauvais  esprits)  ; 

S<»  De  réaliser  des  promesses  faites  à 
des  bocages,  à  des  arbres,  à  des  sour- 
ces-, 

40  De  consulter  des  sorciers,  des  de- 
vins, les  sorts  {sortes  sanctorum),  pour 
connaître  l'avenir. 

6<^  Ordre  aux  prêtres  de  chercher,  au 
milieu  du  Carême,  le  saint  Chrême  au- 
près de  l'évêque,  ou,  en  cas  d'empêche- 
ment, d'y  envoyer  leurs  diacres.  Le  saint 
Chrême  doit  être  porté  avec  respect 
dans  un  vase  entouré  d'un  fin  linge  de 
lin. 

7°  Tous  les  prêtres  et  abbés  doivent, 
chaque  année,  se  réunir  en  svnode  à 
Auxenre,  les  prêtres  au  milieu  de  mai, 
les  abbés  le  l**^  novembre. 

8.  A  la  sainte  messe  on  ne  doit  se 
servir  que  de  vin  et  d*eau.  Tout  mélange, 
surtout  de  vin  et  de  miel,  est  sévère- 
ment défendu. 

9*  Toute  réjouissance  dans  une  église 
est  sévèrement  interdite. 

iQ9  On  ne  doit  jamais  dire  deux  messes 
au  même  autel  le  même  jour;  surtout 
un  prêtre  ne  doit  pas  célébrer  à  Tautel 
oi!l  l'évêque  a  ofQcié. 

12"  et  tZ''  Défeuse  ds  donner  la  sainte  \ 


Eucharistie  aux  défonts  ou  d'^velopper 
le  cadavre  dans  des  nappes  d'autel. 

14°,  IS»,  i^  Défenses  d'enterrer  des 
morts  dans  la  sacristie,  de  déposer  deu\ 
corps  dans  une  même  tombe;  d'atteler 
des  bêtes  de  somme  le  dimanche  ou  de 
faire  d'autres  travaux  illicites. 

iS"*  Sauf  le  cas  de  danger,  ne  baptiser 
qu'à  Pâques. 

190  Non-seulement  le  prêtre  qui  cé- 
lèbre, mais  les  diacres  et  les  sous-diacres 
qui  servent  à  l'autel,  doivcntétre  à  jeun 
(probablement  parce  qu'ils  recevaieot 
ordinairement  la  communion). 

22<*  La  femme  d*un  prêtre,  d*UD  diacre, 
d'un  sous-diacre,  séparée  de  lui  depuis 
son  ordination,  ne  peut  pas  se  remarier, 
même  après  la  mort  de  son  premier 
mari. 

24*,  2&«,  26*  Défense  aux  abbés  et 
aux  moines  d'assister  aux  noces,  de  t^ 
nir  des  enfants  sur  les  fonU  baptismaux. 

270,  32»  Prohibition  de  mariage  à  di- 
vers degrés  de  parenté. 

Zdf*,  84»  Défense  aux  clercs  d'assister 
au  jugement  et  à  l'exécution  des  ai- 
minels. 

36®,  370  Défense  aux  femmes  de  re- 
cevoir la  sainte  Eucharistie  dans  la  main 
nue  et  non  recouverte  d'un  linge  de  fin 
lin.  (Cette  manière  de  communier  était 
usitée  dans  les  Gaules.  On  desccadait  le 
ciboire  suspendu  sous  le  baldaquin  de 
l'autel,  on  l'ouvrait,  et  le  prêtre  ou  le 
diacre  mettait  le  Très^intrSacreroeut 
dans  la  main  de  chacun  des  commu- 
niants. Les  femme»  devaient  se  comiir 
la  main.) 

40*  Défense  sévère  aux  clercs,  et  sur- 
tout aux  prêtres  et  aux  diacres,  d'assislor 
a  des  danses  et  à  des  chante  dans  des 
réjouissances  publiques  ou  privées. 

43»  Un  laïque,  fdt-cc  un  jugf  oa  un 
fonctionnaire,  qui,  sans  avertir  i'^^^^' 
entreprend  quelque  chose  de  nuisiWe  .1 
un  ecclésiastique,  doit  être  exoonimufli 
pour  un  an.  Collect.  cane.  ad.  ann.  o»i 
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AriEILIATEITRS  (LES  Qt^ ATOBZB). 

1«>  S.  Blaiss,  martyr,  était  évéque 
ôe  Sébaste  en  Arménie.  Il  fut  martyrisé 
en  316,  sur  Tordre  du  gouverneur  Agri- 
cola. 

L*hÎ6toire  de  sa  rie  est  tout  à  fait  in- 
connue. Les  Actes  de  son  martyre  ren- 
ferment des  données  différentes.  Les 
Bollandistes  ont  réuni  les  quatre  marty- 
mlof^es  divers  qui  parlent  de  lui.  Les 
Grecs  font  sa  fête  le  11  février  ;  les  Ac- 
tes de  rOccident  placent  son  nom  au 
15  février.  Les  Croisés  rapportèreat  ses 
ossements  en  Occident  et  y  introduisi- 
rent son  culte,  que  de  miraculeuses  gué- 
risons  répandirent  rapidement.  On  peut 
consulter  Tarticle  S.  Blaise  (1). 

2«  S.  George,  martyr,  est  honoré, 
dans  les  églises  d'Orient  et  d*Occident, 
eomme  un  des  plus  célèbres  martyrs  de 
Jésus-Christ.  Les  Grecs  le  nomment  le 
grand  martyr.  Selon  la  tradition  non  rap- 
portée dans  les  anciens  Actes,  George 
était  un  héroïque  soldat;  c'est  pourquoi 
les  gens  de  guerre  Thonorent  principale- 
ment. Ce  patron  des  guerriers  doit  avoir 
apparu  à  l'armée  des  Croisés  avant  la 
bataille  d'Antioche,  ainsi  qu'à  Ri- 
chard I''  dans  son  expédition  ccmtre  les 
Sarrasins.  C'est  pour  ce  motif  qu*on  le 
représente  à  cheval,  foulant  aux  pieds 
un  dragon  qui,  d'après  TApocalypse,  re- 
présente Satan  vaincu  par  la  persévé- 
rance héroïque  du  martyr. 

Malgré  l'incertitude  des  renseigne- 
ments que  nous  avons  sur  le  lieu  de  sa 
naissance,  sur  son  origine  probable  d'une 
famille  distinguée  de  Cappadoce,  sur  ses 
services  militaires  sous  Dioclétien,  et 
sur  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  il 
est  tout  à  fait  vraisemblable  que  c'est 
sous  cet  empereur  qu'il  souffrit  le  mar- 
tyre, en  303,  dans  la  ville  de  JStoo- 
médie. 
Aucune  faveur,  aucune  caresse  ne  put 


(1)  Conf.  Bollandus,  Jeta  Sanct.  ^  1  t.  Te- 
bruar.,  p.  S51,  ti  Butler,  f  t>a  des  Pèrei,  t.  H. 


détourner  le  jeune  héros  de  sa  fidélité  à 
son  chef  crucifié.  Au  moment  où  il  fut 
arrêté,  il  donna  tout  ce  qu'il  avait  aux 
pauvres  et  pria  pour  la  persévérance  des 
chrétiens.  Après  de  longues  tortures  il  fut 
décapité.  Plusieurs  empereurs  élevèrent 
des  églises  en  son  honneur.  Constantin 
le  Grand  passe  pour  le  fondateur  de 
deux  de  ces  églises ,  Tune  à  Constanti- 
nople,  l'autre  sur  le  tombeau  même  du 
saint,  en  Palestine.  Les  pèlerins  le  fi- 
rent connaître  en  Occident ,  où  bientôt 
on  lui  dédia  un  grand  nombre  dëglises. 
Nous  célébrons  sa  fête  le  23  avril.  Les 
anciens  Actes  des  mart3rr8  grecs  sont 
plus  dignes  de  foi  que  les  Actes  la- 
tins (1). 

3»  S.  ÉBASME.  {i^oy.  l'art.  Ébasmb, 
évêque  et  martyr.) 

4<'  S.  Yrr,  martyr,  Sicilien  d'origine, 
d'après  les  martyrologes.  Sa  nourrice, 
Crescentia,  l'éleva  dans  la  religion  chré- 
tienne. Son  père,  encore  païen,  nonuné 
Hyias ,  voulut  le  forcer  de  sacrifier  aux 
dieux  ;  mais  les  prières,  les  menaces,  les 
sévices  ne  purent  ébranler  l'héroïque 
enfant.  Vit  resta  fidèle,  préchant  la  foi  à 
son  père  au  milieu  des  plus  durs  traite- 
ments. Uylas,  outré,  livra  son  propre  fils 
au  gouverneur  de  la  province,  Yaiérieii. 
Vit  fut  sauvé  de  prison  par  sa  nourrice, 
aidée  par  son  mari,  Modeste.  Tous  trois 
s'embarquèrent  pour  l'Italie,  où  ils  mou- 
rurent martyrs  sous  Dioclétien.  La  fête 
de  S.  Vit  se  célèbre  le  15  juin  (2). 

6°  Sainte  Mahgiiebite.  (  F'oyesk 
l'article  Mabguebitb  ,  vierge  et  mar- 
tyre.) 

6.  S.  Chbistophb,  martyr,  fort  vé- 
néré en  Orient  et  en  Occident.  Pour 
exprimer  son  ardent  amour  envers  le 
dirist  il  se  donna  le  surnom  de  Chiis- 
tophore.  On  le  représente  avec  une 
taille  gigantesque;  il  porte  Jésus  sur  ses 

(1)  Conf.  Bollandus,  III  t  Aprilis,  p.  100. 
Buller,  tV. 

(2;  Conr.  Bollandus,  II  t.  Junit,  p.  1015. 
Butler»  t  yiH. 
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e  légumes  et  du  lait  d'une  biche  qui  ap- 
araissait  dans  sa  solitude.  Cette  bêle, 
put  été  poursuivie  à  la  chasse  par  Fla- 
ius,  roi  des  Goths,  se  réfugia  dans  la 
ibane  du  saint,  qui  fut  ainsi  découvert, 
lusieurs  miracles  le  rendirent  célèbre 
1  France  et  le  mirent  en  une  haute 
Misidération  auprès  du  roi,  dont  les 
rières  ne  purent  Tarracher  à  son  pieux 
sile.  Toutefois  il  accueillit  des  disciples, 
>oda  un  couvent,  auquel  il  donna  la 
ègle  de  saint  Benoit,  après  avoir  fait 
^abord  un  voyage  à  Rome.  —  Les  reli- 
ues  du  saint  furent  portées  dans  Tégiise 
e  Tabbaye  de  Saint-Serain,  à  Toulouse. 
Bgidius  devint  le  patron  de  beaucoup 
^églises  et  de  couvents  de  France,  d*Al- 
magne,  de  Hongrie  et  de  Pologne.  De 
ombreux  pèlerinages  se  rendaient  au 
ûiieu  du  onzième  siècle  dans  le  couvent 
ui  renfermait  les  reliques  du  saint,  dont 
n  célèbre  la  fête  le  l»''  septembre  (1). 

lO*»  EusTACHE.  —  Voy,  l'article. 

llo  S.  Denis,  martyr  et  évéque  de 
^ris,  fut  probableipent  envoyé  en 
France  par  les  Papes  Fabien  et  Gallien. 
^mme  apôtre  de  la  France  il  étendit 
a  mission  dans  le  centre  du  pays,  fixa 
a  résidence  à  Paris,  et  y  bâtit,  ainsi  que 
lans  plusieurs  autres  endroits,  des  égli- 
es.  Son  zèle  à  prêcher  l'Évangile  lui 
Biut  plus  tard  la  couronne  du  martyre, 
[u'il  paratt  avoir  obtenue  durant  la  per- 
écution  de  Yalérien,  en  272.  On  le  re- 
présente décapité,  portant  sa  tête  dans 
es  mains.  Son  corps,  jeté  dans  Peau, 
ùt  recueilli  par  une  pieuse  femme,  ense- 
reii  à  l'endroit  même  de  sa  décapitation, 
>ù  l'on  construisit  une  chapelle  qui, 
)lus  tard,  à  la  recommandation  de 
>te  Geneviève,  devint  une  église.  L'ab- 
)aye  de  Saint-Denis  (2),  fondée  au 
«ptième  siècle  par  Dagobert,  reçut  les 
eliques  de  S.  Denis  et  de  ses  compa- 

(i)  Conf.  BoUand.,  t.  I  Septembr.,  p.  284. 
Butler,  t.  XII. 
(2)  f'oy.  cet  article. 


gnons,  S.  Rustique  et  S.  Éleuthère,  dans 
trois  cercueils  en  argent.  De  nombreux 
miracles  se  firent  par  l'intervention  de 
ces  trois  martyrs.  On  en  fait  la  fête  le 
9  octobre  (1). 

12»  S*«  Cathebine,  vierge  et  martyre, 
issue,  dit-on,  de  sang  royal.  Maximin  lui 
ordonna  d'entrer  en  discussion  avec  une 
réunion  de  philosophes,  auxquels  la 
vierge  se  montra  si  supérieure  par  sa 
science  qu'ils  se  convertirent  tous  au 
Christianisme.  Les  nouveaux  convertis 
furent  brûlés  ;  la  sainte  fut  attachée  à  un 
instrument  de  torture  formé  de  plu- 
sieurs roues  garnies  de  longues  pointes. 
Au  moment  où  l'on  mit  la  roue  en  mou- 
vement,  les  liens  qui  retenaient  Catherine 
se  rompirent,  dit-on,  miraculeusement. 
La  vierge  fut  alors  décapitée.  Eusèbe  ra- 
conte une  histoire  à  peu  près  analogue 
d'une  pieuse  et  savante  Chrétienne  qu'il 
ne  nomme  pas.  D'après  son  récit,  elle  fut 
envoyée  en  exil  par  Maximin.  Joseph 
Assemani  croit  qu'Eusèbe  parle  de 
Ste  Catherine.  Les  Chrétiens  qui  gémis- 
saient en  Egypte  sous  le  joug  des  Sarra- 
sins découvrirent  au  huitième  siècle  le 
corps  de  Ste  Catherine;  les  religieux 
le  portèrent  dans  le  couvent  fondé  en 
son  honneur  par  Ste  Hélène  sur  le  mont 
Sinaï,  en  Arabie.  C'est  de  là  que  se  pro- 
pagea le  culte  de  Ste  Catherine.  Dans  le 
onzième  siècle,  Siméou,  religieux  du 
Sinaï,  apporta  une  partie  de  ses  reliques 
à  Rouen.  Ste  Catherine  est  la  patronne 
des  savants  et  des  philosophes.  L'Église 
en  fait  mémoire  le  25  novembre  (2). 

18.  S.  AcACE  ou  AcHATE,  sumommé 
AgathangelosQïim  ange),  évéque  d'An- 
tioche.  Il  donna  Texemple  de  la  fidélité  et 
de  la  persévérance  à  son  troupeau  durant 
la  persécution  de  Dèce.  Appelé  lui-même 
devant  le  consul  Martien,  il  lui  démon- 
tra, avec  autant  de  sagesse  que  de  cou- 
rage, la  folie  de  l'idolâtrie  et  de  ses  di- 

(1)  Conr.BuUer,t.XIV. 
(3)  Conr.  Batler,  t.  XVIL 
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vinîtés impures,  la  sainteté  delà  religion 
de  Celui  qui  a  dit  :  «  Qui  me  renie  de- 
vant le  monde,  je  le  renierai  devant 
mon  Père  au  ciel,  »  et  la  véritable  na* 
ture  du  respect  dû  à  l'empereur.  Le 
païen  irrité  répondit  à  Acace  en  le  faisant 
jeter  en  prison;  mais  Dèce,  ayant  lu  le 
rapport  de  cet  interrogatoire ,  fit  relâ- 
cher le  saint.  Sa  confession  avait  eu 
lieu  le  29  mars  250  ou  251.  Les  Grecs 
et  tous  les  Orientaux  en  font  mémoire 
le  SI  mars  (1). 
14.  Sainte  Bàbbb.  Foyez  cet  article. 
Ceux  qui  comptent  ISauxiliateurs  y 
ajoutent  ou  S.  Magnus,  abbé  (6  sept.), 
ou  bien  ils  placent  la  sainte  Vierge, 
Tauxiliatrice  des  Chrétiens,  au  milieu  du 
demi-cercle  des  ^quatorze. 

La  messe,  Missa  spéciales,  qvœ  de 
his  sanctis  Veiietiis  impressa  est,  a  été 
rejetée  par  la  congrégation  des  Rites  le 
16  janvier  1617.  Si  les  fidèles  demandent 
une  messe  des  quatorze  auxiliateurs ,  le 
prêtre  doit  dire  la  messe  De  pluribus 
martyribus  ex  communi  Sanctorum, 
parce  que  presque  tous  les  auxiliateurs 
sont  martyrs.  On  peut  voir  de  plus  am- 
ples détails  à  ce  sujet  dans  Gavantus, 
p.  4,  tit.  17,  n«  14. 

Les  Boliandistes  disent  brièvement 
que  les  Allemands  ont  donné  le  nom  d'au- 
xiliateurs  à  ces  saints ,  qu'ils  honorent 
tout  spécialement  et  dont  ils  implorent 
l'intercession  auprès  de  Dieu  pour  dé- 
tourner toute  espèce  de  malheur  et  ob- 
tenir les  biens  qu'ils  désirent;  mais  cela 
ne  nous  apprend  pas  d'où  vient  la  con- 
fiance particulière  que  les  Allemands 
ont  en  ces  saints,  quelle  est  l'origine 
de  ce  culte  spécial,  si  répandu  en  Alle- 
magne. Nous  n'avons  d'ailleurs  rien  pu 
découvrir  qui  résolve  la  question.  Il 
existe  un  petit  livre  que  nous  n'avons 
pas  pu  trouver,  et  qui  doit  renfermer 
vraisemblablement  des  renseignements 
à  cet  égard;  il  est  intitulé  Opusculum^ 

(1)  ConL  fiatler,  t.  IV. 


et  a  pour  auteur  Thomas,  abbé  Lan 
chiensis ,  ordinis  Cisters. 

Stexmer. 

AVAirciNi  (Nicolas),  Jésuite,  Bé  e 
Tyrol,  enseigna  à  Gratz  la  rhétoriqui 
la  morale  et  la  philosophie;  à  Vienne, 
théologie  morale  et  la  6Colastique;fi 
recteur  des  collèges  de  Passau,  Gratz 
Vienne,  et  visiteur  en  Bohême.  Avai 
cini  écrivit  de  nombreux  ou>Tage 
parmi  lesquels  méritent  d'être  cités: 

L  Jmperium  Romano-Gennanic^ 
sive  Elogia.  L,  Cassarum  Germant 
rum^  Vienne,  1663.  II.  Fitaetà 
ctrina  J.-C. ,  Vienne,  1667  et  16î 
in-ia.  IIL  Poesis  lyHca,  Vienne,  1671 
Amst.,  1711.. IV.  Poesis  dramitki 
p.  I-IV,  Cologne,  1675-79.  Avanci 
mourut  en  1685,  le  6  décembre,  à  Tàj 
de  soixante-quatorze  ans. 

AVARES.  Parmi  les  nombreuses  \^ 
plades  turco-mongoles  qui,  à  partir  ( 
milieu  du  cinquième  siècle,  inoudèrei 
l'Europe ,  les  Avares  jouent  un  rô 
principal,  parce  qu'ils  furent  à  la  k 
voisins  des  Byzantins,  des  Allemands 
des  Slaves,  et  menacèrent  ainsi  tout  ei 
semble  la  civilisation  romaine  défaillais 
et  la  civilisation  germanique  à  son  oi 
gine.  Échappés  aux  menaces  des  Tun 
conduite  par  Digabul,  les  Avares  de 
ceudirent  en  Dacie,  aidèrent  en  658  1 
Lombards  à  renverser  le  royaume  d 
Gépides,  s'avancèrent  dans  la  PannoD 
évacuée,  et  se  répandirent  le  long  • 
r£un,  frontière  des  Boii.  Ils  furent  aie 
la  première  cause  qui  s'opposa  à  1  ^ t 
blissement  d'un  empire  général  d 
Slaves.  Déjà  avant  la  destruction  des  G 
pides  ils  avaient  opprimé  les  Bohèui 
et  les  Moraves  et  combattu  les  Frank 
leur  grand-chan  Bajan  venait  de  fai 
prisonnier  le  roi  de  Keustrie  Sigc^ 
lorsqu'il  conclut  inopinément  la  p^ 
avec  les  Franks  et  tourna  ses  arni 
contre  le  royaume  de  Byzance.  Ju^^i^ 
acheta  la  paix  à  prix  d'argent;  eUe  du 
de  678  à  687;  alors,  et  à  partir 
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l'empefeur  Maurice,  la  lutte  se  renou-  i 
vêla  et  dura  jusqu'à  ce  que,  au  temps 
dlléraclius,  Bajan  assiégea  Gonstantino- 
ple  de  concert  avec  le  roi  des  Perses, 
(.bosroes.  La  seule  rapidité  de  son  cheval 
sauva  alors  Tempereur  des  mains  des 
Avares,  qui  l'avaient  peridement  as- 
sailli dans  rhippodrome.  En  619  et  626 
ils  mirent  Gonstantinople  à  toute  extré- 
mité; mais,  pendant  ce  temps,  derrière 
eux,  les  Czèches  (Tchèques?)  et  les  Mo- 
raviens  s'étaient,  sous  Samo,  affranchis 
de  leur  joug,  les  Bulgares  avaient  re- 
conquis leur  indépendance,  l'élément 
slave  était  redevenu  prédominant  à  par* 
tir  des  sources  de  la  Drave,  et  les  Ava- 
res, circonscrits  dans  l'ancienne  Dacie 
et  la  Pannonie,  trouvèrent  dans  les 
Boii  de  chevaleresques  défenseurs  des 
frontières  de  la  civilisation  germanique 
rt  chrétienne  contre  l'Orient  païen. 
Le  dernier  duc  Agilolfinge  Tassilon  II 
tenta  d'opérer  la  conversion  des  Ava- 
res (et  des  Slaves)  en  fondant  des 
couvents  le  long  des  anciennes  voies  de 
commerce. 

Le  projet  qu'eut  le  même  prince  de 
se  lier  aux  Avares  pour  se  venger  de 
Chariemagne,  qui  avait  renversé  le 
royaume  des  Lombards,  amena  d'abord 
la  déposition  de  Tassilon  II  (788),  puis 
les  expéditions  de  Chariemagne  et  de 
son  fils  Pépin  contre  les  Avares  (751- 
757),  durant  lesquelles  le  grand  hring 
(camp)  des  Avares  le  long  de  la  Theiss 
fut  conquis  avec  tous  ses  trésors,  et  fut 
fondée  la  grande  Marche  royale  de  l'Orient 
[Austria),  A  dater  de  cette  époque  les 
Avares  cessèrent  de  Jouer  un  rôle  dans 
l'histoire.  Hôplbb. 

AVK  MARIA,  la  plus  connue  et  la  plus 
usitée  des  formules  de  prière  dont  l'É- 
glise catholique  se  serve  pour  honorer  la 
Mime  V  ierge .  La  fbrmule  se  nomme  aussi 
la  SalutatUm  angélique.  Cette  prière 
^st  composée  de  trois  parties  :  la  salu- 
tation de  l'archange  Gabriel,  les  paroles 
d«  BBinte  Elisabeth  {Benedicta  tu 


jusqu*à  ventru  tuOf  et  l'addition  po- 
stérieure :  Sancta  Maria  ^  mater 
Dei,  etc. 

Beaucoup  de  théologiens  croient  que 
ces  dernières  paroles  furent  ajoutées 
par  les  PP.  du  concile  d'Éphèse;  mais  il 
est  plus  vraisemblable  que  les  mots  jus- 
qu'à «  nunc  et  in  h  or  a  »  n'ont  été  ajou- 
tés qu'à  partir  de  1 608,  et  que  les  paroles 
qui  terminent,  onunc  et  in  kora, etc.,  » 
datent  de  plus  tard  et  doivent  leur  ori- 
gine aux  Franciscains. 

La  liturgie  de  S.  Jacquet  dit,  en  place 
de  notre  formule  :  «  Ave,  Maria,  gra- 
tta plena,  Domin'us  tecum;  benedicta 
tu  in  mulierilmsy  et  henedictus  fructus 
ventris  tui,  quiaSalvatorempeperisti 
animarum  nostrarum.  »  Nous  avons 
un  grand  nombre  de  témoignages  de  la 
fréquence  avec  laquelle  on  répétait  cette 
formule  au  moyen  âge.  Aujourd'hui  on 
dit  à  peine  un  Pater  sans  y  ajouter  un 
Ave.  Cetteformule  de  prière,directement 
inspirée  dans  sa  plus  grande  portion» 
remarquable  dans  le  reste  par  sa  sim- 
plicité et  sa  grâce,  a  été  expliquée  avec 
autant  de  profondeur  que  de  piété  par 
les  PP.  de  l'Église  et  par  les  plus  grands 
saints  modernes,  comme  S.  Bernard, 
S.  François  de  Sales,  etc.  L'explication 
homilétique  de  VAre  Maria  du  P.  Veith 
(Lîguoriste)  est  remarquable  (1). 

Mabt. 

A VEîf  ou  la  vallée  d'Aven  {^ÎK-D?]??) 
est,  d'après  Amos,  1,  3-5,  un  district 
appartenant  au  royaume  de  Damas, 
par  conséquent,  sans  aucun  doute,  la 
vallée  ou  la  plaine  du  Liban  (riy]:a 
li:nSn)  (2),  qui  s'étend  du  côté  méridio- 
nal du  Liban  et  de  l'Hermon  jusqu'd\ix 
sources  du  Jourdain.  On  ne  sait  si  cette 
plaine  ou  cette  vallée  avait  règlement 
le  nom  d'Aven,  ou  si  Amos  se  sert  seu- 
lement de  ce  nom  pour  désigner,  en  le 


(1)  Fo^.  ANOEUADOWai. 

(2)  /MIM,  lii  17. 
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réprouvant,  le  culte  des  idoles  qui  s*y 
pratiquait  (]JÇ,  c'est-à-dire  idole,  vanité, 
néant);  ce  qui  est  probable,  parce  que  la 
vallée  ne  paraît  pas  sous  ce  nom  et  que 
cette  dénomination  en  cet  endroit  s'ac- 
corde tout  à  fait  avec  la  tendance  théo- 
cratique  du  prophète. 

AVJÊNEHENT     DE    J^SUS-CHRIST. 

(Foyez  Jugement  dernier.) 

AVENT..  On  appelle  ainsi,  dans  l'É- 
glise d'Occident,  les  quatre  semaines  qui 
précèdent  la  fête  de  Noël  et  la  préparent. 
On  en  trouve  les  premières  traces  dans 
un  décret  d*un  concile  de  Saragosse  de 
380  et  les  preuves  évidentes  de  sa  haute 
origine  datent  au  moins  du  cinquième 
ou  sixième  siècle.  D'après  le  neuvième 
canon  du  Conc.  Matisconense,  de  581, 
ce  temps  préparatoire  de  la  fête  de  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur  paraît  avoir 
été  autrefois  d'une  plus  longue  durée,  s'ê- 
tre étendu  de  la  Saint-Martin  à  Noël,  ce 
qui  en  fit  comme  un  second  carême,  du- 
rant lequel  on  jeûnait. 

L'Église  distingue  trois  avènements 
du  Christ  :  l'avènement  historique ,  qui 
eut  lieu  lorsque  le  Sauveur ,  quittant  le 
ciel  et  sa  gloire,  adopta  avec  notre  chair 
la  forme  d*un  esclave;  Tavénement 
mystique,  Jésus-Christ  devant  naître 
diuQs  l'âme  de  chaque  Chrétien  racheté 
par  son  sang  ;  l'avènement  futur,  qui  se 
réalisera  lorsque  Jésus- Christ  apparaîtra 
comme  juge  pour  le  salut  des  bons 
et  la  condamnation  des  méchants.  Le 
premier  avènement  du  Seigueur  de- 
meure inefficace  sans  le  second,  qui 
n'est  possible  que  par  le  premier;  le  se- 
cond est  la  condition  nécessaire  pour  que 
nous  puissions  entrevoir  avec  espérance 
et  joie  le  troisième  ;  et  ce  dernier  est  un 
des  motifs  les  plus  puissants  pour  rece- 
voir le  Christ  dans  nos  cœurs  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore. 

L'Église  veut,  durant  l'Avent,  nous 
faire  sentir  l'importance  de  ce  triple 
avènement  ;  c'est  donc  un  temps  de  dé- 
sir, de  pénitence  et  d'espoir>  durant  le- 


quel l'Élise  nous  transporte  dans  les 
siècles  antérieurs  à  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  siècles  dont  elle  nous  montre 
la  misère  et  la  dégradation  par  le  pé- 
ché, en  même  temps  qu'elle  nous  rap- 
pelle les  saintes  ardeurs  des  patriarches, 
des  prophètes  et  des  justes  {Rorate,  cœli 
desuper,  et  nubes  pluant  Jn^ium]. 
La  nature ,  encore  enveloppée  dans  le 
suaire  de  l'hiver  durant  la  période  de 
TA  vent ,  correspond  à  ce  sentiment  de 
tristesse  mêlé  d'espoir. 

Mais  l'Avent  rappelle  aussi  aux  fidèles 
que  cette  misère  du  péché  de  FancioD 
monde  se  renouvelle  en  chacun,  si  le 
Christ  ne  renaît  dans  son  âme;  il  réveille, 
le  provoque  à  se  convertir  :  Fratres, 
hora  estjatn  nos  de  somno  surgere{\h 
et  lui  dit  que,  s'il  rejette  la  clémence  du 
Sauveur,  la  conséquence  nécessaire  sera 
la  rigueur  du  juge  (d'où  l'Évangile  du 
jugement  dernier  du  premier  dimancbe 
de  l'Avent).  Ce  caractère  triste  et  sévère 
de  l'Avent  se  montre  aussi  dans  ses  par- 
ticularités liturgiques,  dans  la  couleur 
violette  de  ses  ornements,  dans  l'omission 
du  Gloria  in  excelsis  et  du  Te  Deum, 
dans  le  silence  de  l'orgue  pendant  la 
messe,  dans  les  planetis  plicatis  que  tes 
lévites  de  certains  diocèses  portent  du- 
rant l'Avent,  sauf  le  troisième  diman- 
che et  sa  semaine. 

Plusieurs  jours  de  jeûne  se  trouvent 

dans  le  cours  de  l'Avent.  Les  mariages 

sont  prohibés  (ils  l'étaient  déjà  d'après 

des  décrets  de  conciles  du  dixième  et  du 

onzième  siècle)  ;  toutes  les  réjouissances 

bruyantes  doivent  cesser.  On  ajoute  !« 

Preces  au  bréviaire.  Les  péricopes  de 

l'Évangile  sont  choisies  dans  le  but  de  r^ 
veiller  ledésirderavénementduSeigneur 

et  de  faire  sentir  la  nécessité  d'une  prépa- 
ration digne,  sérieuse  et  sainte.  1  out  roi- 
fice  du  bréviaire  est  disposé  dans  ce  sens, 
jusqu'au  moindre  verset,  jusqu'à  la  plus 
modeste  antienne.  L'office  expnme  a 

(1)  Capil.  du  V*  Vépr.  du  i* Dim.  àeVA^eoi' 
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la  fois  le  désir  de  Tâme  qui  s'écrie  : 
«  Venez ,  Seigneur  Jésus,  Tenez  !  »  les 
promesses  de  Dieu  qui  deviennent  de 
plus  en    plus  signiGcatives  et  conso- 
lantes, et  par  là  même  l'appel  de  plus 
en  plus  pressant  fait  à  Thomme  de  chan- 
ger de  vie,  de  se  renouveler  au  dedans, 
de  répondre  aux  avances  de  Dieu.  (Les 
leçons  sont  prises  dans  le  prophète  Isaïe.) 
11  en  est  de  même  de  la  magnifique  li- 
turgie de  la  Messe  ;  les  expressions  dû 
désir  sont  de  jour  en  jour  plus  vives,  les 
paroles  de  Dieu  annonçant  la  venue  du 
Sauveur  plus  claires.  Les  antiennes  du 
Magnificat  des  huit    derniers  jours 
commencent  toutes  par  le  soupir  d'une 
âme  que  la  pensée  de  son  Sauveur  en- 
flamme :  ce  sont  les  antiennes  n  O  f  ^ 
L'invitatoire  des  Matines  des  premières 
semaines  porte  ;  u  Regem  venturum 
Dotninum,  venite^  adoremus  ;  »  puis  : 
Prope  estjam  Dominiis;  venite^  ado- 
temiu  ;  ei^n,  la  veille  de  Noël  :  Hodie 
scietù  quia  veniet  Dominus,  et  mane 
videbitis  gloriam  ejus.  Les  antiennes 
de  Laudes  expriment  l'admirable  téléo- 
logie  de  tout  le  rite  de  la  vigile  de  Noël, 
dont  S.  Augustin  vante  déjà  la  solen- 
nité.  Cette  vigile  est  du  rite  double. 
La    liturgie  supprime   durant   TAvent 
les    prières    dites    suffrages,   Suffra- 
gia  sanctorum^  pour  concentrer  toute 
l'attention  sur  le  Rédempteur,  source  de 
toute  sainteté.  Une  des  particularités  les 
plus  douces  et  les  plus  touchantes  de  T  A- 
vent  consiste  dans  les  messes  Rorate 
(ainsi  nommées  du  commencement  de 
rintroït),  c*est-à-dire  les  messes  votives 
de  Beata ,  qu'on  dit  lorsque  la  terre 
est  encore  couverte  des  ombres  de  la 
nuit,  image  des  ténèbres  qui  envelop- 
paient le  monde  avant  la  venue  du  So- 
leil de  justice.  Si  la  fête  de  Noël  doit 
avoir  une  véritable  signification,  il  faut 
que  la  préparation  de  l'Avent  mène  à  la 
réception  des  sacrements-,  et,  en  effet, 
autrefois  c'était  im  commandement  de 
l'Église  que  de  recevoir  la  sainte  com- 
mcTCL.  TnéoL.  catb.  —  t.  u. 


munion  durant  la  nuit  de  Noël.  Les 
Grecs  ont  conservé  l'ancien  usage  de  l'É- 
glise latine  de  faire  précéder  Noël  de 
six  semaines  de  préparation.  Les  prédi- 
cateurs se  servent  de  l'Avent,  comme  du 
Carême,  pour  inculquer  fortement  dans 
l'esprit  des  fidèles  les  vérités  redoutables 
et  consolantes  de  l'Évangile. 

Mast. 

AVEBTT  (SEBMONS    DE  L').    LeS   SCr- 

mons  de  l'Avent,  comme  tout  autre  ser- 
ition,  dépendent,  dans  leur  sujet,  leur 
développement  et  leur  forme,  dans  la 
diction,  l'action  et  la  déclamation  de 
l'orateur  : 

lo  Du  caractère  de  la  paroisse,  qui  est 
catholique,  et  non  pas  isolée  et  morcelée, 
comme  les  communautés  dissidentes  ; 

2»  De  la  mission  du  prédicateur,  de 
ses  droits,  et  des  limites  dans  lesquelles 
il  les  doit  exercer  ; 

3"  Du  but  de  la  prédication  en  géné- 
ral, et  particulièrement  de  la  signification 
du  jour  même,  telle  qu'elle  s'exprime 
dans  les  épîtres  et  évangiles,  dans  l'of- 
fice du  bréviaire,  dans  le  missel,  dans 
l'antiphonaire  et  dans  toutes  les  céré- 
monies liturgiques  du  jour.  Cette  signifi- 
cation doit  être  développée  d'une  manière 
édifiante  et  s^appliquer  à  la  paroisse. 
Or  l'Avent  rappelle  dans  toute  sa  litur 
gie  et  ses  cérémonies  :  le  commence- 
ment d'une  nouvelle  année  ecclésiastique; 
le  souvenir  du  passé  ;  Ja  fin  du  monde, 
le  jugement,  les  fins  dernières;  le  sérieux 
que  doit  inspirer  la  venue  prochaine  du 
Seigneur;  la  chute  originelle  ;  le  péché 
et  la  misère  des  Juifs ,  des  païens  et  de 
toutel'humanitéavant  sa  délivrance;  celle 
des  Chrétiens  non  encore  justifiés  ou 
sanctifiés;  les  promesses,  les  désirs  et 
l'attente  du  Messie  chez  toutes  les  na- 
tions;   l'ancienne  et   la   nouvelle    al- 
liance dans  leur  harmonie  et  leurs  dif- 
férences; le  précurseur,  sa  personne, 
ses  vertus;  la  personne  et  l'œuvre  de 
J.-C,  et  la  foi  qui  lui  est  due;  Adam 
et  Eve  (la  veille  de  Noël),  c'est-à-dire 
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le  commencement  et  la  fin  de  FAvent  ; 
la  fête  de  S.  Thomas,  image  de  Thu- 
manité  avant  et  après  la  Rédemption  ; 
puis  les  faits  de  la  nature  conformer 
aux  idées  de  T Avent,  Thiver ,  la  nuit 
qui  augmente,  le  jour  qui  diminue  ;  les 
Rorate  et  leur  signification  solennelle 
et  douce;  le  silence  mystérieux  de  TÉ- 
gtise;  les  préparatifs  de  la  fête  par  la 
pénitence  et  la  réception  des  sacre- 
ments; la  naissance  de  Jésus-Christ 
dans  les  cœurs  fidèles.  Tout  TAvent  est 
dominé  par  les  textes  de  S.  Paul  aux 
Rom.,  1,  19;  3, 20;  7,  8-25;  d'Isaïe,  45, 
8;  de  S.  Jean,  3,  IC;  d*Isaïe  5,  9.  L'É- 
glise a  spécialement,  durant  TAventJin- 
teution  de  préparer  de  toutes  les  ma- 
nières les  fidèles  à  la  célébration  de  la 
fête,  en  les  introduisant  d'avance  dans 
son  esprit,  dans  les  idées  dogmatiques 
et  morales  qu'elle  réveille  et  sur  les- 
quelles elle  se  fonde  pour  leur  appren- 
dre à  vivre  conformément  aux  vérités 
dontses  fêtes  sont  l'histoire  et  le  symbole. 
Le  prédicateur  contribue  à  ces  Mies  de 
l'Église  en  se  tenant  à  Tidée  spéciale  et: 
positive  du  jour,  prenant  pour  thème  de 
son  enseignement  tantôt  tel  côté,  tan- 
tôt tel  autre  de  la  solennité  actuelle, 
commentant  tel  ou  tel  texte  relatif  h  la 
fête.  Le  prédicateur  peut  trouver  de 
riches  matériaux  pour  ses  prédications 
de  l'A  vent  dans  St<)udeumaier,  Esprit 
du  Christianisme  ;  Uirscher,  Médita' 
tions  sur  les  Évangiles  des  diman- 
ches; Nikel,  les  Fdtes  et  les  Temps 
saints  ;  dans  GoQIne. 

Exemples  de  sermœi  pour  le  premier 
dimanche  de  l'Avent  : 

A,  Le  jugement  approche  :  les  ga- 
rants en  sont  : 

1°  Le  Christ; 

7?  Les  Apôtres; 

Z"*  L'Église; 

4o  La  nature  des  choses. 

B.  Le  jour  du  jugement  montrera  au 
pécheur  ce  qu'il  est  : 


1»  A  lui-même  ; 
2»  Au  monde. 

C»  Pour  vous  convertir  et  ne  plus  pf 
cher,  songez  : 
1**  Aux  supplices  de  l'enfer; 
2°  Aux  joies  du  ciel. 

D,  La  pensée  du  jugement  est  salu 
taire  ;  car 

1^  £lle  ébranle  les  pécheurs  ; 
2^  £lie  réveille  les  tièdes  ; 
3^  Elle  encourage  les  âmes  pieuse»; 
A^  Elle  console  ceiix  qui  souffreut. 

E,  Rom.,  13, 12.  Nous  sommesappt 
lés  à  la  p^^niteocc  par^la  venue 

1"  Du  Sauveur  ; 

2"  Du  Juge. 

F»  Rom.,  13, 11  sq.  L'Église,  au  pre 
mier  jour  de  Tannée ,  réveille  ceux  qi: 
dorment  et  leur  rappelle  : 

1^  Dans  quel  temps  ils  se  trouvent  : 

2<'  Pour  quelle  fin  ils  y  vivent. 

G.  ISotrc  œuvre  journalière  dam  I; 
royaume  de  Dieu  est  : 

1^  pe  nous  réveiller  do  notre  son - 
meil; 

2°  De  déposer  I  es  œu\Tes  de  ténèbres  ; 

3"  De  revêtir  Jésus-Christ. 

//.  Luc,  21,  28.  Nous  avons  bosolut'* 
cette  consolation  :  «  Votre  salut  est  pn - 
che  !  »  car  nous  sommes  encore  : 

\^  Sous  le  poids  du  péché  et  des  pa>- 
sions  ; 

2»  Nous  avons  peine  a  faire  ce  qu  il 
faut; 

Z°  Et  uous  soupirons  dans  notre  mi- 
sère et  uos  nécessités. 

/.  Le  mot  d'ordre  du  Chiétirn  .m 
premier  jour  de  Tannée  ecclésiastique  : 

1°  Conversion  sérieuse  ; 

2®  Persévérance  au  milieu  des  tenta- 
tions; 

Z*^  Efforts  vers  le  bien  ; 

4^  Courage  dans  le  malheur. 

Exemples  pour  le  second  dimanche 
de  Vivent, 

A.  Matth*,  11, 3.  «  C'est  luil  »  C>st 
ce  que  prouvent  : 
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1^  Sa  vie  et  ses  actions  |>aniii  nous; 
2''  Un  coup  dœil  dansThlstoire; 
3®  Le  témoignage  de  Tesprit  humain. 

B.  Le  Christ  est  celui  que  nous  atten- 
tons; il  est  : 

lo  La  vérité; 

2°  La  rédemption  ; 

S''  La  vertu  et  la  grâce. 

C.  Le  Christ  est  la  voie  unique  vers 
le  Pere,  car  il  est  seul  : 

1°  La  vérité; 
2*  La  vie. 

D.  Matth.,  11,  5.  Jésus  annonce  la 
bonne  nouvelle  aux  pauvres  d'esprit; 
elle  leur  apporte  : 

1"  Une  douce  lumière  ; 
S'-*  Un  secours  puissant; 
3<*  Une  joyeuse  espérance. 
L.  Jean-Baptiste  nous  apprend  à  nous 
préparer  à  la  venue  du  Christ  : 
l^'  Par  la  solidité  de  sa  foi  ; 
2'^  Par  la  pureté  de  ses  mœurs  ; 
3^  Par  sa  fidélité  à  sa  vocation. 

E^cemples  pour  le  troisilme  dimanche 
de  fjérent. 

./.  Philipp.,4,  4.  La  pénitence  de  FA- 
veut  peut  seule  engendrer  les  joies  de 
TAvent. 

B.  Philipp.,  4, 4-7.  La  joie  de  TAvent 
pour  le  Chrétien  est  : 

I"  Une  joie  dans  le  Seigneur; 

2**  Une  joie  qui  mène  à  une  vie  chré- 
tienne, à  une  vie  de  charité  et  d'édifica- 
tion ; 

3'  Une  joie  qui  fait  oublier  les  sou- 
cis de  la  terre; 

4**  l ine  joie  qui  remplit  Tâme  d'une 
heureuse  paix. 

C.  Jean,  1, 19.  «  Qui  es-tu?  » 
1®  Un  pécheur; 

2<*  Tout  au  plus  un  aspirant  au  bien. 
/>.  Jean,  1 ,  27.  Nous  sommes  néces- 
sairement humbles  si  nous  contemplons  : 
1^  Le  Père; 
2°  Le  Fils  ; 
3°  L'hsprit-Saint. 


Exemples  pour  le  quatrième  diman- 
che de  l'Avent. 

À,  Luc,  3 ,  4-6.  Pour  acquérir  le  sa- 
lut de  Dieu,  faites  pénitence. 

1«  Comblez  les  vallées  de  votre  cœur 
en  le  vidant  de  tout  sentiment  terrestre, 
charnel,  timide,  lâche,  paresseux. 

2"  Abaissez  les  montagnes  et  les  col- 
lines, lorgueil,  le  péché  capital,  le  pé- 
ché propre  à  chacun,  les  coltines  qu'on 
méprise,  les  fautes  vénielles. 

3«  Redressez  ce  qui  est  tortueux,  ce 
qui  est  injuste  contre  vous-mêmes,  le 
prochain  et  Dieu  ; 

4°  Aplanissez  ce  qui  est  inégal,  ce  qui 
vous  scandalise  ou  scandalise  votre  pro- 
chain. 

B.  Comment  la  fête  du  Christ  est 
célébrée  : 

t^  Dans  la  nature; 

2°  Dans  le  calendrier; 

3<>  Dans  les  maisons  chrétiennes  ; 

40  Dans  l'Église. 

C.  Pour  bien  célébrer  la  nativité  de 
J.-C.  il  faut  faire  pénitence,  selon  rÈ- 
vangile  de  S.  Luc,  3,  1  sq. 

D  LePs.  24,  versets  7,  8,  est  un 
texte  approprié  à  TAvent. 
1®  Le  Roi  de  gloire  approche. 

a.  Tout  lui  appartient  ;  c'est  lui  qu*on 
adore.  Dans  Tétemité  il  sera  encore  dit 
de  lui  :  Il  est  digne  de  recevoir  gloire  et 
richesses. 

b.  Il  s'est  montré  puissant  et  fort  : 
miracles,  doctrine,  résurrection,  etc. 

r.  Il  approche  dans  sa  majesté  :  les 
Prophètes,  les  Apôtres,  les  hérauts  le 
précèdent.  Il  approche  dans  sa  puis- 
sance, sa  justice  et  sa  grâce. 

2®  Ouvrez  les  portes,  il  veut  entrer  : 

a.  Dans  le  monde; 

6.  Dans  nos  cœurs. 

E,  Matth.,  21, 1-9.  Où  entre  le  Christ 
entre  la  vie. 

1°  Le  cœur  s'ouvre  et  s'élargit,  ré- 
veillé et  réchauffé  par  l'apparition  de  ce- 
lui qui  est  doux  et  humble,  afin  de  le 

Va. 
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recevoir  avec  amour.    Commerce  in- 
time avec  le  Christ. 

30  La  bouche  s*ouvre  et  parle  pour 
le  louer.  Culte.  Ajmée  ecclésiastique. 
Cri  de  hosamia. 

3»  Les  mains  s*ouvrent  et  agissent 
pour  le  servir.  I^  louange  de  chaque 
jour.  Les  palmes  jetées  à  ses  pieds. 

Graf. 

AVENTIBT  (Jean),  à  proprement  dire 
Tkiirmat/er,  historien  de  Bavière,  né 
en  1466 ,  mort  le  9  Janvier  1534,  étudia  à 
Ingolstadt  et  à  Paris,  enseigna  les  belles^ 
lettres  à  Vienne,  les  mathématiques  t 
Cracovie,  et  vint,  en  1512,  à  Munich  en 
qualité  de  précepteur  des  princes  Louis 
et  Ernest,  frères  du  duc  Guillaume  IV. 
Aventin  se  maria  à  Tâge  de  soixante- 
quatre  ans  et  mourut  bientôt  après.  Son 
ouvrage  :  Annalium  Boicorum  1.  Vil, 
composé  pour  ses  deux  élèves,  est  clas- 
sique. Dans  le  tome  VIII  des  A  et  a  lit- 
teraria^  éd.  Struve,  on  trouve  :  Para- 
lipomena    ad   J.  Aventini    Annales 
Boiorunu  Aventin  traduisit  lui-même 
ses  Annales  en  allemand.  Il  composa 
en  outre  :    Chronicon,  site  Annales 
Sc/iirenses^  1600,1623, 1716;  Hi^t,  cœ- 
nobii  Œtingensis  in  Bavaria,  Nurem- 
berg, 1518;  Fita  Henrici  IV  imperat, 
cum  ej.  epistolisy  ^.ugsb.,  1518.  ^Sa 
vie  ,par  Jérôme  Ziegler,  se  trouve  en 
tête  des  Ann.  Boic.,  par  MoUer,  Alt- 
doif,  1698.  Vie  de  /.  Thurmayer^  vul- 
gairement nommé  Aventinj  dans  les 
Ann,  de  la  Lit t,  de  Bavière^  ann.  1778. 
'  G.-F.  Breyer,  sur  Aventinj  dans  les 
Mmi.  del*Acad,  de  Munich  j  ann.  1807. 
AVERSION,  sentiment  de  Tâme  qui 
résiste  à  une  impulsion  morale.  Si  ce 
découragement,  ce  dégoût,  a  son  fonde- 
ment dans  la  disharmonie  du  sentiment 
moral  avec  les  lois  de  la  raison  et  de  la 
Révélation,  telle  quVUe  est  décrite  dans 
rÉp.  aux  Rom.,  7,  7-25,  et  qu'elle  se 
présente,  par  exemple,  dans  la  mollesse, 
la  paresse,  Fenvie,  il  faut  la  combattre 
et  la  surmonter  par  la  prière  et  Tusage 


des  sacrements.  C^est  dans  ce  sois  que 
rÉvangile  demande  que  nous  haïssions 
notre  âme  (1)  et  que  nous  aimions  dos 
ennemis  (2). 
AVEU  (rayez  Pbocès). 

AVIGNON  (évtCHÉ  ET  GOMCILES  D, 

(Arenio  Cavarum).  Quand  on  voit  cette 
vieille  ville  assise  aux  bords  d'un  des 
plus  beaux  fleuves  de  France ,  quand 
on  contemple  les  restes  de  ses  gigan- 
tesques palais  et  de  ses  magnifiques  égli- 
ses, on  reconnaît  la  résidence  de  maîtres 
qui,  pour  n'avoir  fait  que  passer,  n'en 
ont  pas  moins  imprimé  à  tout  ce  qu'ils 
ont  créé  un  singulier  caractère  de  gran- 
deur et  de  durée. 

La  ^lendeur  d'Avignon  commence 
avec  le  séjour  des  Papes,  au  quatorzième 
siècle;  aujourd'hui  elle  n'est  plus 
qu'une  belle  ruine,  qui,  dans  son  délais- 
sement, n'oublie  pas  son  antique  et  no- 
ble destinée. 

La  ville  et  son  territoire,  formant  le 
comtat  d'Avignon  ou  Venaissain  (^««• 
dqscinus  comitatus)^  appartinrent  aia 
États  de  l'Église  de  1274  à  1790.  Avi- 
gnon même  fut  la  résidence  des  Papes 
pendant  plus  de  soixante-dix  ans  (3} 
Le  comtat,  situé  au  sud  de  la  France,  au 
•pied  des  Alpes  françaises,  devint,  à  la 
suite  du  partage  de  l'empire  de  Cbarle- 
magne,  l'héritage  des  comtes  de  Tou- 
louse et  passa  de  ceux  -  ci  au  Saint- 
Siège.  En  1790  il  fut  rému  à  la  France. 
En  1801,  Avignon,  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  Vaucluse,  fut  érigé  en  mf- 
tropole,  ayant  pour  suffragants  Mont- 
pellier, Nîmes,  Valence  et  Viviers.  L*? 
siège  épiscopal  d'Avignon  remonte,  dit- 
on,  à  l'an  70  après  Jésus-Christ  ;  la  ville 
et  son  territoire  auraient  été  convertis 
au  Christianisme  par  sainte  Marthe, 
sœur  de  S.  Lazare.  La  tradition  nomnie 
comme  premier  évéque  S.  Rufus,  disci- 
ple de  S.  Paul. 

(1)  iHff,  14,26. 

(2)  Malth.,  5,  M. 

(S)  ^oy.rart. suivant. 
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Le  nombre  des  évéques  dont  les  noms 
mt  été  conservés  s'élève  à  85.  Sixte  IV 
:rigea,  en  1475,  Avignon  en  archevêché, 
*i  depuis  lors  il  y  a  eu  29  archevêques. 
Jn  a  compris  dans  le  ressort  de  l'arche- 
réché  les  anciens  diocèses  beaucoup 
plus  restreints  de  Carpentras,  d*Orange, 
de  Vaison,  d*Apt  et  d'une  partie  de  Ca- 
raillon.  Il  est  divisé  en  3  archidiaconats., 
4  archiprétrés  et  22  décanats.  Il  com- 
prend 264,000  âmes.  Les  chanoines 
portent,  par  une  faveur  de  Clément  X, 
un  habit  de  chœur  semblable  à  celui 
des  cardinaux,  en  mémoire  du  séjour 
des  Papes.  II  y  a  une  ofGcialité  métro- 
politaine et  diocésaine,  présidée  par  un 
vicaire  général. 

Le  séminaire,  qui  compte  environ 
65  élèves,  est  dirigé  par  la  congrégation 
de  S.  Sulpice.  11  y  a  deux  collèges  épis- 
copaux  à  Avignon  :  Tun  sous  le  nom 
de  Saint-Pierre,  cardinal  de  Luxem- 
bourg ;  Vautre  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde. 

Le  diocèse  a  9  cures  de  1'"  classe , 
19  de  la  2«;  139  de  la  3«;  131  vicaires 
et  34  aumôniers. 

Ordres  religieux  et  congrégations. 
—  Franciscains  de  la  stricte  observance, 
depuis  1852  ;  Jésuites,  un  noviciat  et  un 
collège  ;  Sulpiciens;  Missionnaires  de  la 
congrégation  de  M.-D.  de  la  Garde; 
Oblats  de  llnmiaculée  Conception, 
dont  le  fondateur  et  supérieur  général 
est  révêque  actuel  de  Marseille,  Mgr  de 
Mazenod  ;  Doctrinaires  ,  s'occupant 
d'instruction  et  du  ministère  ;  Bénédic- 
tins, voués  à  Tagriculture  -,  Frères  de  la 
Charité  chrétienne,  à  Carpentras;  Frères 
des  Écoles-,  Maristes  de  S.  Paul. 

Congrégations  de  femmes,  —  Car- 
Qiélites;  Sœurs  de  S.-Eutrope;  Domi- 
i^icaines  de  T Adoration  perpétuelle; 
Dames  de  la  Visitation  ;  Ursulines  ;  Da- 
oies  du  Sacré-Cœur  de  Jésus;  Sœui-s  de 
i'immaculée  Conception,  du  Sacriûce  de 
Marie,  de  Saint- Joseph,  du  Saint-Sacre- 
")«ut,  de  Notre-Dame,  du  Saint  Nom 


de  Jésus;  Hospitalières  trinitaires  chaus- 
sées; Sœurs  de  Charité.  Les  Sœurs  de 
Saint-Charles  de  Lyon,  les  Dames  du 
Bon- Pasteur  et  les  pauvres  Sœurs  de 
Saint-François  sont  vouées  à  renseigne- 
ment et  au  soin  des  malades. 

Conciles.  1.  En  1080,  tenu  par  Hu- 
gues de  Die,  légat  du  Saint-Siège,  il  dé- 
pose l'usurpateur  du  siège  d* Arles, 
Achard,  et  élit  Tévêque  Gibelin.  En 
même  temps  sont  élus  Anselme,  ar- 
chevêque d'Embrun;  Didier,  évéque  de 
Cavaillon  ;  Hugues,  évéque  de  Grenoble, 
que  le  légat  emmène  tous  trois  à  Rome, 
où  le  Pape  les  consacre. 

2.  En  1209,  sous  la  présidence  du 
légat  Milo,  contre  les  Albigeois.  Le 
premier  des  vingt  et  un  canons  de  ce 
concile  impose  aux  évéques  Tobligation 
de  prêcher  plus  souvent.  Les  autres  ont 
pour  but  de  combattre  la  corruption 
des  mœurs  de  la  Provence ,  Textinction 
des  hérésies,  Téloignement  des  Juifs  de 
toute  fonction  publique,  la  liberté  de 
rÉglise,  le  culte  divin.  Les  parents  des 
meurtriers  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
notamment  de  Pierre  de  Casteinau, 
sont,  jusqu'au  troisième  degré,  exclus 
des  bénéfices  ;  les  habitants  de  Toulouse 
excommuniés,  ainsi  que  leur  comte, 
Raimond,  mais  sous  condition  (l). 

8.  En  1279,  sous  Pierre  de  Languissel, 
archevêque  d'Arles.  Décret  en  quinze 
articles  contre  les  vols  d'église,  les  voies 
de  fait  envers  des  ecclésiastiques,  le  mé- 
pris des  censures  ecclésiastiques. 

4.  En  Î282,  sous  Amaury,  archevê- 
que d'Arles.  La  sanctification  du  diman- 
che, la  présence  dans  les  églises  parois- 
siales, au  moins  les  dimanches  et  fêtes , 
sont  ordonnées  dans  le  onzième  canon. 

5.  En  1326.  Prescription  en  cin- 
quante-neuf points  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques et  la  juridiction  de  TÉglise, 
en  présence  du  Pape  Jean  XXII  (2). 

(1)  CoUecL  Cone.^  t  XI.  Hurler,  tunorentlll, 
ad  ann.  1209. 
P)  GalL  Christ,,,  1. 1. 
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6.  En  1337.  Les  décrets  du  précédent 
concile  sont  renouvelés  et  corroborés  : 
les  fîdèles  doivent  recevoir  a  Pâques  la 
sainte  communion  des  mains  de  leur 
propre  posteur.  L'abstinence  du  samedi, 
en  place  du  mercredi,  n'étant  pas  encore 
un  usage  général ,  les  Pères  prescrivent 
aux  clercs  de  lobserver  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge.  Le  Pape  Benoît  XII 
était  à  Avignon  (1). 

7.  En  1457,  sous  Pierre,  cardinal  de 
Foix,  archevêque  d'Arles,  légat  à  Avi- 
gnon. Le  but  du  concile  est  de  conGr- 
mer  le  décret  de  la  trente-sixième  ses- 
sion du  concile  de  Bàle,  concernant 
rimmaculée  Conception  de  la  sainte 
Vierge.  11  défend,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  combattre  la  foi  en 
l'Immaculée  Conception  ou  de  disputer 
publiquement  sur  ce  sujet.  Les  pasteurs 
doivent  le  faire  savoir  aux  fidèles  (2). 

AVIGNON  (BÉSIDE^CB  DES  PAPES  A). 

La  pensée  de  cette  résidence  des 
Pape»,  choisie  par  Clément  V,  en  1305, 
réveille  de  tristes  souvenirs. 

1.  Les  troubles  croissants  de  l'Italie 
et  la  lutte  des  Papes  Innocent  XXII, 
Benoit  XII,  Clément  VI,  avec  Louis,  roi 
de  Bavière,  eurent  pour  résultat  d'ame- 
ner les  Papes  à  se  jeter  dans  les  bras 
des  Français  (tel  est  au  moins  le  point 
de  vue  des  Allemands  et  des  Italiens), 
et  à  traiter  ces  deux  grandes  nations  de 
la  chrétienté  avec  une  rigueur  inaccou- 
tumée. Mais,  d'un  autre  côté,  les  lon- 
gues et  cruelles  dissensions  des  Guelfes 
et  des  Gibelins ,  les  séditions  presque 
perpétuelles  des  Romains,  la  guerre  des 
derniers  Uohenstaufen  contre  le  Saint- 
Siège,  et  riudiiïérence  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  et  des  Allemands  de  son 
temps  a  l'égard  du  Pape,  furent  des 
motifs  suffisants  pour  justifier  les  Papes 
de  pourvoir  à  leur  sûreté,  en  choisis- 
sant une  résidence  qui  les  mit  h  l'abri 
de  tous  les  dangers. 

(1)  GalL  Christ.,  t.  L 

(2)  ColL  Conc.  Labb..  t.  XIIT. 


a.  Si  l'on  ne  peut  nier,  d*une  part, 
qu'un  certain  nombre,  que  peut-être  un 
grand  nombre  des  mesures  prises  parier 
Papes  d'Avignon  le  furent  dans  Tiot^rét 
général  delKglise  ;  que  la  suppression  de^ 
Templiers  parClément  V  fut  une  nécessi- 
té; que  la  sévérité  de  Jean  XXII  à  l'éj^ard 
des  Fraticelli  et  de  leurs  dangereu\ 
principes  fut  justifiée  par  les  aveux  d'ui 
Pierre  de  Corbero,  d'un  Michel  de  Ce- 
sena  ;  que  les  dérèglements  de  Loui^ 
de  Bavière,  ses  empiétements  sur  !« 
droits  de  Tempire  et  de  l'Église  (dans  U 
rupture  de.  son  mariage  avec  Margue- 
rite du  Tyrol),  soulevèrent  aussi  bien  ki 
électeurs  que  le  Pape  lui-même,  obligp. 
malgré  sa  longanimité,  de  se  proDoncer 
contre  lui;  d'autre  part  on  ne  peut 
méconnaître  que  les  meilleurs  actes  d« 
Papes  de  cette  époque  présentent  sou- 
vent le  caractère  de  la  partialité. 

On  a,  pendant  des  siècles ,  considérf 
la  suppression  des  Templiers  comme  une 
injustice,  |mrce  qu'elle  donna  h  Philippe 
le  Bel  l'occasion  d'agir  cruellement 
contre  les  chefs  innocents  de  l'ordre. 

On  a  jugé  de  même  la  poursuite  àes 
Fraticelli ,  parce  qu'ils  avaient  préfère 
se  rattacher  à  Louis  de  Bavière,  eteom- 
munie  par  le  Pape,  et  que  la  nation 
allemande  considéra  la  destinée  de  ce 
prince  comme  la  sienne  propre,  au 
moins  jusqu'à  l'élection  de  Charles  de 
Moravie. 

Quoique  Avignon  appartînt  à  rKgu^ 
romaine;  qu'ainsi  le  Saint-Siège  s'y  trou- 
vAt  dans  ses  domaines  propres;  que  les 
Papes,  chassés  de  Rome  par  les  Ro- 
mains, ne  demeurèrent  à  Avignon  qu  au- 
tant qu'ils  y  furent  contraints;  quoiquil 
fût  évident  que  l'Italie,  sans  les  Papes, 
se  désorganisait,  tombait  dans  la  Ija'^* 
barie,  n'avait  plus  de  centre  politlq'^^^ 
et  qu'il  fût  salutaire  d'inculquer  cenc 
conviction  aux  Italiens,  pendant  /es 
soixante-dix  ans  de  séjour  des  Pap^^ 
h  Avignon  ;  quoiqu'on  ne  puisse  pas  re- 
procher aux  Papes  d'Avignon  des  de- 
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sordres  semblables  à  ceux  de  quelques 
Pontifes  du  quinzième  siècle,  nous  som- 
mes obligés  de  reconnaître  que  Tinfluence 
prédominante  et  exclusive  de  la  natio- 
nalité française  imprima  h  la  période 
avignonnaise  de  Thistoire  des  Papes  un 
carai-tère  qui  semble  contraire  au  but 
légitime,  à  la  véritable  mission  de  la  pa- 
pauté ,  et  que ,  malgré  Tapologie  du 
savant  Baluze  (1),  celte  période  restera 
encore  longtemps,  et  à  bon  droit,  en 
défaveur  auprès  de  tous  les  partis  v  car, 
lors  même  qu'il  faut  accorder  à  Baluze 
que  les  Papes  d'Avignon , 

Clément  V 1305—1314 

Jean  XXII 1314—1334 

Benoît  XII 1334—1342 

Clément  VI 1342>>13ôa 

Innocent  VI 1352—1362 

Urbain  V 1362—1870 

Gngoire  XI 1370—1878 

furent  de  beaucoup  supérieurs  aux  Papes 
qui,  depuis  Paul  V  jusqu'à  Adrien  VI 
(1464-1522),  gouvernèrent  FÉglise,  il  faut 
reconnaître  qu'ils  sont  inférieurs  aux 
Papes  qui  honorèrent  Rome  et  ri^'glise 
depuis  Adrien  IV  (1154)  jusqu'à  Inno- 
cent V  (1 276).  Il  n  y  eut  parmi  eux  ni  un 
grand  homme  ni  un  saint.  Le  jiépotis- 
me,  Taccaparement  de  grosses  sommes 
d'argent  par  les  annates,  les  commendes, 
les  réserves,  les  vacances,  les  droits  de 
confirmation,  les  dîmes  de  croisades 
non  réalisées,  prirent  à  Avignon  une 
telle  extension  que  les  efforts  de 
réforme,  qui  jusqu'alors  étaient  partis 
des  chefs  de  Tl^glise  et  descendus 
jusqu'à  ses  membres,  durent,  à  dater 
de  cette  époque,  remonter  dans  un  sens 
inverse  des  membres  aux  chefs  mêmes 
de  rKglîse. 

La  grande  collection  des  Canons  de 
rKglise  fut  close  par  les  Décrétales  de 
Clément  V,  auxquelles  on  ajouta  plus 
tard  les  Extravagantes  de  Jean  XXII. 
Malheureusement  le  contraste  entre  la 


(1)  f^ita  Paparum  Avenionensium»  1,  2,  in*a, 
Prêt 


loi  et  la  vie,  entre  ce  qui  devait  être  et 
ce  qui  était,  n'en  fut  que  plus  grand  et 
plus  sensible.  En  admettant  que  Pé* 
trarque  exagéra  la  peinture  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  d'Avignon,  toujours 
est-il  que  le  Sain^S{ége  y  perdit  le 
prestige  de  l'autorité  et  l'efQcacité  du 
pouvoir,  et  qu'il  lui  fut  impossible  dé 
réprimer  de  là  les  désordres  partout  in* 
troduits  dans  l'Église. 

La  tentative  d'élever  des  Français  à  la 
papauté  n'avait  pas  trop  bien  réussi  lors 
de  l'dection  du  Pape  Martin  IV  (1281- 
1 285)  ;  les  sept  Papes  f ran^^ais  qui  sui- 
virent justifièrent ,  malgré  les  vertus 
d'Innocent  VI  et  d'Urbain  V,  la  parole 
de  Bossuet  :  Dieu  voulut  que  l'Église 
romaine,  que  la  mère  universelle  de 
tous  les  royaumes  ne  dépendit  tempo- 
rellement  d'aucun  royaume,  et  que  le 
siège  apostolique,  qui  doit  sauvegar* 
der  l'unité  de  tous  les  fidèles,  s'élevât 
au-dessus  de  toutes  les  personnalitéi 
que  peuvent  exciter  les  intérêts  divers 
et  les  luttes  des  États.         Hôfler. 

AVIS  (ORDRE  d').  L'ordfe  militaire 
d'Avis  ou  Aviz  a  été  pour  le  Portugal  ce 
qu'ont  été  en  Espagne  les  ordres  de  Cala> 
trava,  d'Alcantara  et  de  Saint-Jacques. 
Il  fut  fondé  à  l'occiision  des  guerres  con- 
tre les  Maures.  En  1100  le  Portugal 
n'était  qu'un  comté  du  royaume  de 
Castille  et  de  Léon.  Le  roi  Alphonse  VI 
donna  ce  comté  à  son  gendre  Henri  de 
Bourgogne,  de  la  race  capétienne,  et 
Henri  réussit  à  agrandir  son  domaine 
en  faisant  la  guerre  aux  Maures,  posses- 
seurs du  midi  de  la  Péninsule  pyré- 
néenne. Son  successeur,  Alphonse  I  (1), 
eut  encore  plus  de  succès.  11  fonda, 
en  continuant  la  lutte  contre  les  infi- 
dèles, un  ordre  militaire  sous  le  nom 
de  Nouvelle  Milice  (A'ora  Mililia). 
En  1162,  l'abbé  des  Cisterciens,  Jean 
Civita ,  donna  à  l'ordre  une  organi- 
sation   religieuse,  dont  la  règle  de  S. 

(1)  Foy,  cet  article 
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Benoît ,  avec  les  modifications  des  Cis- 
terciens, était  la  base.  Le  Pape  Inno- 
cent m  en  confirma  les  statuts  en  1204. 
Lorsqu*en  1166  Tordre  conquit  la  ville 
d'Évora,  le  roi  Alphonse  Tabandonna 
aux  chevaliers,  qui  prirent  le  nom  de 
Frères  de  Sainte-Marie  d'Évora.  En  1 21 1 
les  chevaliers  obtinrent  du  roi  Al- 
phonse II  la  ville  d'Avis ,  et  changèrent 
encore  une  fois  leur  nom  contre  celui 
de  cette  ville.  Les  chevaliers  d'Avis  dé- 
pendaient, au  treizième  siècle,  de  Tordre 
de  Calatrava  d'Espagne;  mais  vers  1400 
ils  conquirent  leur  indépendance,  et 
quoique  le  concile  de  Bâie ,  jugeant  le 
procès  entre  les  deux  ordres,  décida  en 
faveur  de  celui  de  Calatrava ,  les  che- 
valiers d'Avis  continuèrent  à  rester  in- 
dépendants. Outre  les  trois  vœux  mo- 
nastiques ordinaires,  les  chevaliers  d'A- 
vis s'engageaient  à  combattre  les  infi- 
dèles. Le  vœu  de  chasteté  fut  modiGé 
pour  eux  comme  pour  les  chevaliers 
d*Alcantara  (1),  en  ce  sens  quMls  ne  de- 
vaient se  marier  qu'une  fois  et  faire  vœu 
de  mener  une  vie  pure  dans  le  mariage. 

Depuis  1789  cet  ordre  a  été  changé 
en  un  simple  ordre  honorifique  séculier 
et  militaire.  Haas. 

AVITH  (n^lï) ,  ville  d'Idumée,  rési- 
dence du  roi  iduméen  Hadad  (2).  Dans 
les  Paralipomènes  elle  est  nommée  d'a- 
près le  Kétib  T\V)f  (3),  ce  qui  n'est  pro- 
bablement qu'une  &ute  de  copiste. 

AViTt'S  (Sextus  Alcihus  Ecdi- 
Dius),  ou  Saint  Avit,  petit-fils  de  Tem- 
pereur  romain  Avitus  (455-456),  était  né 
à  Vienne  dans  les  Gaules.  Son  père  était 
mi  sénateur  considéré,  qui  plus  tard  fut 
élu  archevêque  de  Vienne.  Avitus  lui 
succéda  dans  cette  dignité  en  490.  Il 
devint  un  des  prélats  les  plus  actifs  et 
les  plus  influents  de  son  temps.  Lorsque 
le  roi  des  Francs  Clovis  (Chlodwig)  fut 

(1)  Toy.  cet  articir. 
12)  Genite,  96,55. 
(9,  I  Paraiip.,  1,  M. 


baptisé  en  496,  il  reçut  des  lettres  de 
félicitation  d*Avitus.  La  ville  de  Vienne 
appartenait  alors  au  royaume  fondé  dans 
les  Gaules  par  les  Burgondes.  Les  Bur- 
gondes  étaient  en  majorité  ariens  ;  mais 
Avitus  sut,  par  la  considération  dont  il 
jouissait,  assurer  la  pleine  liberté  reli- 
gieuse à  ses  ouailles  catholiques.  II  fut 
le  principal  lorateur  dans  la  conférence 
religieuse  qui  eut  lieu  en  499  entre  les 
Catholiques  et  les  Ariens,  et  il  y  fitpreure 
d'une  telle  supériorité  que  le  roi  Gon- 
debaud  lui  accorda  la  plus  grande  con- 
fiance. Il  est  très-probable  que  ce  fut 
par  Avftus  que  Gondebaud  devint  ca- 
tholique ;  cela  est  du  moins  positif  pour 
son  fils  Sigismond,  sous  le  règne  duquel 
Avitus  mourut,  en  523.  Quelques  années 
auparavant  il  avait  présidé  le  conrile 
d'Epaon  (1),  assez  important  dans  This- 
toire   de  TEglise.  Il    acquit  une  cer- 
taine renommée  comme   écrivain,  par 
un  poëme  épique  didactique  eu  vers 
hexamètres  :   de  Mundi  Principio  et 
aliis  dirersis  condition f /us,  intitulé 
aussi    :  de  Mosaicœ  Historia  gestU 
libri  y.  La  langue  en  est  encore  assez 
pure.   Avitus  adressa  un  poëme  plus 
petit  sur  la  Virginité  à  sa  sœur  Fusr 
cina.  Il  est  resté  état  outre  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose,  entre  autres 
quatre-vingt-huit    lettres,    la    plupart 
intéressantes  pour  Thistoire  du  temps. 
Le  P.  Ferrand,  Jésuite,  a  de  plus  publié, 
en  1661,  quatre  autres  lettres.  Marsène 
et  Durand  ont  fait  paraître  deux  home* 
lies  ;  des  fragments  de  plusieurs  autres 
homélies  ont  été  recueillis  par  Sirmond, 
qui  a  donn^  une  édition  complète  des 
œuvres  de    S.   Avit.   Ces   œuvres  se 
trouvent  aussi  dans  la  BibL  tnax.  Lugd., 
t.  X,  et  mieux  encore  dans  Gallandus , 
Bibliotà.  Patrutn,  t.  X.         HiAS. 

AVOCAT  DE  DIED.  VofJ.  CANONISA- 
TION. 

AVOCAT  DU  DIABLE.  Foy.  CANO- 
NISATION. 

(1)  roy.ott  article. 
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AVOCATS  BBS  ÉGLISES.  Foy.  PbÉ- 
rOTS  DES  iOLISES. 

AVORTEMEXT.  L'avortement  est  in- 
Tolontaîre  ouvolontaire,  et,  dans  le  pre- 
mier cas,  il  est  occasionné  ou  par  des 
causes  internes,  une  maladie,  etc.,  ou 
par  des  causes  externes,  une  frayeur,  etc. 
L'avortement  volontaire    (procuratio 
abortus]  est  ordinairement  opéré  par 
des  rennèdes  internes,  et  doit  être  dis- 
tingué de  ce  qu*on  appelle  procuratio 
sterilitatis.  Il  faut  appliquer  au  baptême 
de  l'embryon  ou  du  fœtus ,  dans  le  cas 
de  ravortement  involontaire ,  ce  qui  est 
dit  à  Tarticle  Embryon.  L'avortement 
volontaire,  la  destruction  d'un  fœtus 
animé  (procuratio  fœtus  animaii)^  est 
défendu  par  l'Église  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  Tous  ceux  qui  sont  cou- 
pables, par  conseil,  acte,  ordre,  exhorta- 
tion, procuration  de  remèdes,  d'avoir 
participé  à  un  pareil  avortement ,  tom- 
bent, laïques  ou  clercs ,  dans  le  cas  de 
riirégularité  et  de  l'excommunication. 
Les  laïques  ne  peuvent  plus  recevoir  les 
Ordres  sans  dispense,  les  clercs  ne  peu- 
vent être  promus  à  un  ordre  supérieur; 
ils  perdent  les  privilèges  cléricaux,  les 
offices  et  les  bénéfices,  doivent  être  dé- 
gradés et  livrés  au  bras  séculier.  La  dis- 
tinction entre  le  fœtus  animé  et  non 
animé,  fœtus  animatus,  nondum  ani- 
ma tus,  vient  de  ce  qu'on  croyait  autre- 
fois que  le  fœtus  n'est  pas  animé  au  mo- 
ment de  la  conception  (in  instanti  con- 
cept ionis),  et  qu'il  ne  le  devient  que 
quelque  temps  après.  On  en  appelait  à 
rÉcriture,  d'après  laquelle  le  corps  est 
formé  d'abord,  puis  Tâme  est  unie  au 
corps,    et  on  appelait  la  procuratio 
fœtus    nondum    animati  un  quasi- 
homicide,  tandis  que  la  procuratio  ani- 
mati était  considérée  comme  un  homi- 
cide véritable,  qui  par  conséquent,  d Câ- 
pres le  droit  romain  (1)  et  d'après  la 

(1)  es,  c  ft2,  quott. 3,  & 5,  20, X ,  tftf  !?•• 
micidio  [5,  12). 


constitution  de  Grégoire  XIV ,  entraînait 
l'irrégularité;  et  la  décision  de  Sixte  V, 
que  la  procuratio  nondum  animati 
faisait  encourir  les  censures  et  l'irrégu- 
larité, était  également  ramenée  par  Gré- 
goire au  droit  commun.  Les  moralistes 
fixaient  la  vitalité  d*un  fœtus  féminin 
au  quarante-deuxième  jour,  celle  d'un 
fœtus  mâle  au  trente-deuxième.  Les  ca- 
nonistes  s'en  tenaient  à  la  glose  C.  unie, 
de   Summa  Trinitate,    I,  1,  ciem, 
verbo^  Simul  unitas^  d'après  laquelle 
le  fœtus  féminin  est  animé  le  quatre- 
vingtième,  le  mâle  le  quarantième  jour 
-post  conceptionem.  Les  médecins  du 
dernier  siècle  assignaient  le  septième 
jour  à  l'animation;  les  médecins  plus 
modernes  placent  l'animation  in  in- 
stanti  conceptionis  y    de    sorte    que 
l'avortement  est,  en  tout  temps,  un  ho- 
micide. C'est  pourquoi,  quel  que  soit  le 
temps  où  il  a  eu  lieu,  l'avortement  est 
un  cas  réservé,  et,  dans  plusieurs  dio- 
cèses, etiam  effectu  non  secuto,  puis- 
qu'une tentative  d'homicide  même  sans 
résultat  a  été  faite,  et  que  les  deux  cas 
sont  réservés  à  Tévéque,  vu  qu'on  a 
égard,  non  comme  dans  le  cas  de  l'ex- 
communication, au  péché  accompli  par 
un  acte  extérieur,  peccatum  opère  ex- 
temo  completum,  mais  à  la  gravité  du 
péché,  gravitas  peccati.  L'irrégularité 
n'est  encourue  que  dans  le  cas  d'un  effet 
produit,  effectu  secuto,  et,  selon  les 
uns,  sans  égard  au  temps  où  l'effet  en 
est  résulté,  procuratio,  vu  qu'on  a  com- 
mis un  acte  défendu  dont  la  suite  est  un 
homicide,  avec  l'intention  de  Topérer. 
Si  la  mère  meurt  par  suite  de  l'avor- 
tement, il  y  a  une  double  irrégularité. 
Quant  à  Texcommunication,  la  décision 
de  la  glose  subsiste,  elle  a  lieu  ipso 
facto.  Autrefois  l'absolution  de  ce  péché 
et  celle  de  l'excommunication  qui  y  est 
attachée  étaient  réservées  au  Pape.  Gré* 
goire  XIV,  dans  la  bulle  «  Sedes  apos- 
tolica  »  de  1591,  étendit  la  décision  ci- 
dessus  citée  de  Sixte  Y,  dans  la  bulle 
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«  Effrenafam  »  de  1588,  en  ce  sons 
que  réréque  put  absoudre  par  un  prêtre 
spécialement  doMgué  par  lui  à  cet  ef» 
fet.  Le  pouvoir  doit  être  transmis  dans 
un  acte  particulier,  et  il  n'est  pas  com- 
pris dans  la  facultf^  générale  d'absoudre 
pour  les  cas  réservés ,  facultas  absoi- 
vendi  in  reserra  fis. 

Le  droit  canon  considère  comme  un 
homicide,  outre  Tavortement,  le  cas  où 
Ton  rend  un  homme  ou  une  femme  in- 
capable de  procréer  ou  de  concevoir,  par 
toutes  sortes  de  moyens  (!)  ;  mais  l'irré- 
gularité encourue  par  là,  en  vertu  de  la 
constitution  «  Effrenafam ,  »  est  ré- 
voquée par  la  bulle  «  Sedes  oposto- 
lira.  »  Comme  les  deux  constitutions 
parlent  de  Favortement  procuré  à  une 
tierce  personne,  certains  canonistes  pré- 
tendent que  la  censure  n*est  pas  encou- 
rue par  la  personne  qui  se  fait  avorter 
elle-même,  et  notamment  lorsqu'elle  y 
a  été  entraînée  par  une  grande  crainte. 
Ainsi,  disent-ils,  ceux-là  n'encourent  pas 
non  plus  les  peines  ecclésiastiques  et 
Hrrégularité  qui  approuvent  le  fait  ac- 
compli, pas  plus  que  le  médecin  qui 
donne  à  la  mère  malade  des  remèdes 
dont  Tavortement  est  la  suite. 

L'avortement  direct,  par  des  mani- 
pulations chirurgicales  ou  des  moyens 
médicinaux,  ne  peut  être  autorisé  qu'au- 
tant que  sans  lui  la  vie  de  la  mère  et  de 
Tenfant  serait  en  danger ,  auquel  cas  il 
va  de  soi  que  le  médecin  n'encourt  au- 
cune irrégularité.  Les  peines  corpo- 
relles qui  peuvent  être  la  suite  du  crime 
d'avortement  sont  de  la  compétence 
de  la  justice  séculière.  Le  droit  romain 
décide  que  la  femme  qui  se  fait  avorter 
d*un  fœtus  non  animé,  proeurafio 
ahortiis  foetus  nondum  anfmati-,  est 
punie  du  bannissement,  et  de  la  mort  si  le 
fœtus  était  animé  ;  la  peine  de  celui  qui 
a  commis  ce  crime  sur  une  autre  per- 
sonne est  abandonnée  au  juge.  Des  lé- 

(I)  C.  5,  X,  âe  ffomic. 


gislaHons  plus  modemos  Be  prononcent 
\i\  peine  de  mort,  dans  ce  dernier  cas, 
que  lorsque  la  mère  a  perdu  la  vie  par 
suite  du  crime.  T^  cardinal  Gousset  dit 
nettement  :  «  En  morale ,  nous  ne  dis- 
tinguons point  entre  le  fœtus  animé  et 
le  fœtus  inanimé...  Ceux  qui  coopèrent 
à  Tavortement  pèchent  mortellement.— 
Il  n'est  pas  permis  à  une  femme  danite- 
reusement  malade  de  prendre  un  remèifr 
dans  le  but  de  se  déli\Ter  de  sa  gros* 
sesse ,  à  moins  qu'il  y  ait  certitude  do 
corruption  dans  le  fœtus  ;  mais  elle  peut 
prendre  un  remède  dans  le  but  de  sp 
guérir,  même  au  risque  d'un  avortf- 
ment,  lorsque  la  maladie  est  mortelle. 
— Une  femme  enceinte  peut  encore  user 
d'un  remède  nécessaire  à  sa  guéris'^D. 
avec  danger  pour  la  vie  de  l'enfant, 
quand  il  est  moralement  certain  que  la 
mort  de  la  mère  doit  entraîner  celle  de 
l'enfant,  n 

FeiTaris ,  Prompta  Biblioth.,  ad  v. 
ahortus;  Euseb.  Amort,  T/teol.  inorai 
dequinto  prier,  DecaL^tratCt,  lïl,  sert. 
VI;  Covarruv.  Didac,  Opp,  omn.,  Col 
Allobr.,  Grenoble,  1679,  P.  Il;  Relect. 
Cleni.  Si  furiosus  ;  de  Homiddh,  $  3, 
p.  733  ;  le  cardinal  Gousset,  Théologie 
morale,  t.  I,  p.  278,  Paris,  1858. 

ÉBKRT. 

AVVA  {HV:^  IV  Rois,  17,  24,  otl 
."i;V,  IV  Rois,  18,  34  ;  19,  3;  Is.  37, 13;, 
résidence  '  d'un  petit  roi  que  les  Assy- 
riens du  temps  d'£lzôchias  subjuguèrent, 
et  d'où  plus  tard  Salmanasar  envoya  des 
colons  assyriens  dans  le  territoire  dé- 
peuplé des  dix  tribus.  La  situation  to- 
pographique de  cette  ville  ne  peut  être 
indiquée  avec  plus  de  précision,  et  les 
teutiitives  de  plusieurs  sîivants  à  ce  su- 
jet u  ont  amené  aucun  résultat  certain. 
Il  est  bien  évident,  d'après  les  textes 
citts,  que  c'était  une  ville  aramaïque. 
Il  n'en  reste  probablement  pas  de  traces. 

AXAPU,  ville  de  la  tribu  d'Aser  iD- 

(1)  Jot.,  10,  25. 
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et,  avant  la  conquête  du  pays,  résidence 
d'un  roi  chananéen  (1)  que  Josné  vain* 
quit  et  dont  il  désigna  la  \ille  comme 
frontière  de  la  tribu  d'Aser  (2). 

AXEL  ou  ABSALON  ,  prélat  du  dou- 
zième siècle,  issu  d'uae  famille  danoise 
distinguée, devint  de  bonne  heure,  dit-on, 
abbé  de  Sainte-Geneviève  h  Paris.  Nous 
le  trouvons,  au  milieu*  du  douzième 
siècle,  évéque  de  Rœskilde  en  Dane- 
mark, et,  à  dater  de  1178,  archevêque 
de  Lund  et  primat  de  Suède.  Il  rendit 
les  plus  grands  services  à  F  Église  en 
évangé lisant  et  civilisant  les  peuples 
Scandinaves.  C'est  à  hii  notamment 
qu'est  due  la  conversion  de  Tile  de  Ru- 
gen  (3).  En  récompense  de  ces  services 
le  Pape  le  nomma  légat  apostolique  dans 
le  Xord  Scandinave.  A  cette  activité  reli- 
gieuse Axel  joignait  une  grande  'activité 
politique.  Il  exerça  une  immense  in- 
fluence sur  les  affaires  de  TÉtat  durant 
les  règnes  de  Waldemar  I*""  ou  le 
Gi^nd,  roi  de  Danemark  (11.5â-1181), 
et  de  son  fils  Knut  VI  (Canut).  Il  ter- 
mina sa  vie  en  se  retirant  dans  le  cou- 
vent de  Bénédictins  qu'il  avait  fondé  à 
Soroë  (Sora),  où  il  mourut  Ie2 1  mars  1 20 1 , 
i^é  de  soixante-treize  ans.  Ce  fut  sur  sa 
demande  que  Thistorien  danois  du 
moyen  âge,  Saxo  le  Grammairien,  entre- 
prit la  célèbre  histoire  du  Danemark, 
/Ifstoria  Danica^  libri  AT/,  écrite  en 
latin,  qui,  au  quatorzième  livre,  renferme 
d'assez  nombreux  détails  sur  Axel  lui- 
même.  —  Voir  Estrup,  Absalon,  eré- 
fjue  de  Rœskilde  et  archevêque  de 
Lund,  traduit  du  danois  en  allemand 
par  Mohnike,  Leipz.,  1832. 

AZARIAS.  Foyez  OSJAS. 

AZAZKL    OU    ASASKL  (S;»N'»5r)   n'CSt 

nommé  que  dans  le  rituel  du  grand  jour 
(l'expiation  des  Juifs,  où  il  est  dit  :  «  Aa- 
i  on  tirera  au  sort  les  deux  boucs,  un  sort 


).1;  Jof.,  12,  20. 
(2)  Jbid,,  19,  25. 
•«..  f'oy.  cet  article. 


pour  Jéhova  etunsortpourAzazel  (1).» 
«  £t  le  bouc  sur  lequel  sera  tombé  le 
sort  pour  Azazel  sera  amené  vivant  de- 
vant Jéhova  ;  on  fera  sur  lui  des  prières, 
et  on  renverra  pour  Azazel  dans  le  dé- 
sert (2).  »  «  £t  celui  qui  conduira  le 
bouc  pour  Azazel  au  désert  lavera  ses 
habits,  etc.  (3).  »  —  Les  commentateurs 
et  traducteurs  ont  toujours  été  en  désac- 
cord sur  la  question  de  savoir  qui  était 
ou  qu'est-ce  qu'était  Azazel  ;  mais  leurs 
diverses  opinions  se  réduisent  en  somme 
à  quatre  : 

1»  Les  uns  comprennent  par  Azazel 
le  bouc  expiatoire  lui-même; 

2°  Les  autres,  le  lieu  où  on  devait  le 
conduire  ; 

3*»  D'autres  encore,  Tétre  auquel  il 
devait  être  envoyé. 

4^  Les  derniers  enfin  tiennent  le 
mot  pour  un  mot  abstrait,  qui  désigne 
la  destination  prochaine  du  bouc  qu'on 
doit  faire  disparaître. 

La  première  interprétation  se  trouve 
déjà  dans  Symmaque  (Tpa-)^c;  àTZir/J^z^ùç) 
et  dans  la  Vulgnte  {hircus  emissarius). 
Mais  ce  qui  contredit  cette  traduc- 
tion c'est   que  dans  le   texte  original 

^T.^*^,?.!  est  aussi  clairement  que  possi- 
ble opposé  à  njnn,  et  que  l'un  des 
boucs  est  placé  vis-à-vis  d' Azazel  comme 
l'autre  en  îface  de  Jéhova.  De  là  il  res- 
sort du  moins  ceci  qu' Azazel  ne  peut 
pas  signifier  le  bouc  lui-même. 

La  deuxième  explication  a  surtout 
pour  auteurs  et  pour  défenseurs  les  an- 
ciens rabbins.  On  ne  voit  pas  bien 
dans  Pseudo  Jonathan,  a£f  Lerit,^  16, 
8,  10,  26,  si  Azazel  est  pris  réellement 
pour  une  montagne  escarpée  dans  le 
d.^sert,  ou  si  ce  qui  est  dit  verset  10  ne 
doit  être  considéré  que  comme  un  déve- 
loppement du  texte. 

Mais    Saadia    désigne  très-positive- 

(1)  UviU,  16,  8. 

(2)  /6/rf.,  16, 16. 

(3)  ma.,  16, 26. 
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ment  Azazel  comme  étant  une  monta- 
gne (t)  ;  deméme  Jardii,  ad  Lev,^  16,  8, 
s'appuyant  sur  des  traditions  talmu- 
diques,  et  Aben-Esa,  qui  considère 
le  mot  comme  la  réunion  d'un  mot  sy- 
riaque signifiant  lieu  rude,  sauvage,  et  de 
7M,  quoique  ce  soit  là  une  combinaison 
de  mot  contraire  à  l'analogie.  Plus  tard 
cette  explication  eut  du  succès.  Cepen- 
dant elle  a  contre  elle,  d'une  part  qu'elle 
n'a  pas  égard  à  l'opposition  marquée  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut,  et  d'au- 
tre part  qu'elle  produit  une  tautologie 
inadmissible  dans  le  verset  10.  Et  c'est 
précisément  aussi  ce  qui  contredit  la  qua- 
trième explication,  qui  combine  SîKlj; 

avec  un  mot  arabe  signifiant  séparation, 
éloignement,  de  sorte  que  la  fin  du  ver- 
set 10  dirait  :  «  l'éloigner  pour  Téloi- 
gnement  dans  le  désert,  »  ce  qui  laisse 
le  sens  du  mot  tout  à  fait  vague,  «  pour 
l'élolgnement  »  devenant  un  pléonasme. 
La  troisième  explication  a  d'abord 
pour  elle  la  plus  ancienne  autorité  exégé- 
tique,  car  la  version  alexandrine  traduit 
^!«ÎX^  ,  Lév.,   16 ,8,  par  Tû  àirowoji- 

icatcft,  puis  sans  doute  aussi  eîç  dliroicofiiniv, 

V.  10,  et  iiç  àf  191V,  V.  26  ;  mais  le  premier 
indique  comment  il  faut  entendre  le 
dernier.  *Awoiro|xiwiïoç,  en  effet,  est  comme 

déiro-rpoTraicc  ou  âXiÇîxoxoç  (cf.  Pollux,  V, 
36  :  Oî  ^è  ^atfjLovic  ci  piv  XOovnc  toc  ôpàç 
^•Çixoxot    Xtpvrai,    àwoirofiiraîci,   «worpo- 

iwRoi,  X.  T.  X.),  et  il  est  entendu  par  là 
un  être  par  lequel  sont  assumés  les  pé- 
chés du  peuple,  mais  en  même  temps 
un  être  qui  n'était  pas  fevorablement 
disposé  pour  le  peuple,  et  ne  voulait  pas 
lui  venir  en  aide,  une  sorte  d'j^verrun- 
eus  ou  à'Averruncator  dans  le  sens  de 
la  théogonie  grecque  et  romaine,  c'est-à- 
dire  un  être  mauvais,  contraire  et  op- 
posé à  Jéhova.  Beaucoup  d'anciens  rab- 
bins   avaient   déjà    considéré    Azazel 


(1)  Coof.  L.  DakM,  Doeum.  iiUér.  et  KUi, 
mr  iupluê  ancteiM  êxégète9  hébnux,  p.  6e. 


comme  le  prince  des  anges  déchus  (i), 
tel  quil  apparatt  dans  le  livre  d'E- 
noch (9);  les  gnostiques  nommaient 
aussi  Satan  Azazel  (3),  et  Origène  dé- 
clare de  même  qu'Azazel  est  Satan  et 
n'est  autre  que  le  serpent  tentateur  du 
Paradis  (frt  ^à   &  Iv  tû  ApHtvxm  'Am- 

iroj&iraîoç,  dv  t  'E€pai«î)  yfcufh  ttvo}xa(Rv  'Âl|a* 

CtjX,  où^ii;  cTtfcc  h)  (4).  Quand  il  serait 
vrai  que  ce  démon  Azazel  passa  précisé- 
ment du  texte  que  nous  examinons  dans 
les  démonologies  postérieures,  il  n'en 
reste  pas  moins  établi  que  la  signification 
du  mot  dans  le  sens  d'un  démon,  et  pré- 
cisément de  Satan,  est  une  signification 
très-ancienne,  et  d'autant  plus  digne 
d'attention  qu'Origène  s'en  sert  d'une 
manière  nette  et  positive.  Elle  seule  sV 
dapte  au  texte  et  à  tout  le  rituel  de  lac- 
rémonie  de  l'expiation.  C'est  par  la  per- 
fidie de  Satan  que  le  péché  est  entré 
dans  l'homme,  avec  le  coupable  consen- 
tement de  ce  dernier  et  par  une  trans- 
gression libre  de  la  loi  divine.  Or  le  peu- 
ple élu  devant,  au  jour  de  Kippour, 
expier  ses  péchés  devant  Dieu  en  of- 
frant le  sacrifice  expiatoire  présent, 
rejette  symboliquement  ce  péché,  en 
le  détestant,  sur  celui  dont  il  est  origi- 
nairement dérivé. 

En  efTet,  la  confession  des  pécbés 
faite  par  le  grand-prêtre,  au  nom  du 
peuple,  sur  la  tête  du  bouc  émissaire  5), 
le  charge  symboliquement  de  ces  pé^ 
chés.  II  est  envoyé  dans  le  désert  à 
Azazel,  parce  que  le  désert  est  le  séjour 
des  mauvais  esprits  (6). 

Cf.  Spencer,  de  Legibus  Nebrsorum 
Htualibus,  Tub.,  1739,  p.  1039-1085; 
Gesenius,  Thesaur,  ad  v, 

WEI.TB. 

AZOR  (Jean),  né  à  Lorca,  en  Espa- 

(1)  Foy,  Eiienmeoger,  JudaUme  dévoité,  H, 
ibl  sq. 

(2)  VIII,  1;XIT,  3. 
(S)  Epiph..  ^«r.,  Sft. 

(ft)  Orig.,  adv.  CeU.,  VI,  43. 

(5)  Livit,^  ie,2t. 

(6)  Job,  8,  8. 
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gne.  Il  montra  de  bonne  heure  une 
\iTe  ardeur  pour  Tétude,  fréquenta  les 
dasses  des  Jésuites  et  entra  dans  leur 
ordre  en  1659.  Il  enseigna  la  théologie 
d'abord  à  Complutum,  puis  à  Plaisance, 
et  enfin  à  Rome,  et  attira  Tattention 
générale  sur  ses  le<;ons  par  son  exposi- 
tion ingénieuse,  son  heureuse  mémoire, 
ses  connaissances  historiques,  et  son 
habileté  dans  les  langues  hébraïque, 
grecque  et  latme.  Azor,  comme  pres- 
que tous  les  théologiens  de  son  temps, 
s'attacha  dans  son  enseignement  surtout 
à  S.  Thomas  d'Aquin,  et  s'occupa  princi- 
palement de  philosophie  morale.  II  de- 
vint rector  collegiorum  Placentini^ 
Ocaniensis  et  ComplutensU,  et  mourut 
à  Rome  en  1603,  regreUé  de  tous  les 
savants. 

Son  principal  ouvrage  est  :  Institvr 
tionum  moraliutn  tomi  III,  dont  le 
premier  volume  seul  parut  de  son  vi- 
vant; les  deux  autres  furent  publiés  après 
sa  mort.  On  Testimait  beaucoup  au  dix- 
s^tième  et  au  dix-huitième  siècle,  et 
on  en  fit  plusieurs  éditions  à  Rome, 
Venise,  Lyon,  Cologne  et  Ingolstadt.  On 
connaît  aussi  son  écrit  :  in  Cantica 
canticarum  Commentaria,  dans  lequel 
il  explique  d'abord  le  sens  historique, 
puis  le  sens  allégorique  du  Cantique  des 
cantiques.  Cf.  Alegambe,  Biblioth. 
Scriptorum  Soc,  Jesu, 

AZOT  (  TiWK  ;  LXX,  "AÇm-toç;  Vulg. 

Àzotus),  une  des  cinq  principales  villes 
des  Philistins,  que  Josué  donna  à  la  tribu 
de  Juda  (1  ) ,  mais  qui  ne  fut  point  conquise 
alors  ou  le  fut  pour  peu  de  temps  (2). 
Elle  était  située  entre  Ascalon  et  Écron; 
c'était  une  des  villes  les  plus  fortes  des 
Philistins,  le  siège  principal  du  culte 
de  Dagon.  Ce  fût  dans  le  temple  de 
Dagon  qu'après  la  défaite  des  Israélites, 
sous  Héli,  fut  amenée  l'arche  d'alliance, 
qui,  en  entrant,  fit  tomber  en  ruines 

(1)  Jm  ,  15.  AX 

(3)  Ibid,,  13,  3./H9M,3,  8. 


toutes  les  idoles  (1).  Au  temps  des  Ma- 
chabées  le  principal  sanctuaire  de  l'arche 
était  encore  un  temple  de  Dagon  (2). 
L'hostilité  persévérante  des  Philistins  à 
l'égard  du  peuple  de  Dieu  rendit  Azot 
l'objet  fréquent  des  menaces  des  Pro- 
phètes (8).  Elle  était  la  clef  de  FÉgypte, 
et,  comme  telle,  eut  beaucoup  de  si^es 
à  subir.  Le  roi  Osias  renversa  ses  mu- 
railles (4);  du  temps  d'isaïe  elle  fut  as- 
siégée par  le  général  des  Assyriens  Tar- 
tan (5),  et,  quelque  temps  après,  par  le 
roi  d'Egypte  Psammétique ,  pendant 
vingt-neufans,  ce  qui  est  le  plus  long  siège 
qu'ait  connu  Hérodote  (6).  Même  après 
le  retour  de  la  captivité  ses  habitants 
se  montrèrent  encore  hostiles  aux  Israé- 
lites et  s'irritèrent  de  la  reconstruction 
des  murs  de  Jérusalem  (7)  ;  les  JVIacha- 
bées  Judas  et  Jonathas  se  virent  obligés 
de  lui  faire  la  guerre  (8).  Azot  paraît 
avoir  connu  de  bonne  heure  le  Chris- 
tianisme ;  car,  après  que  Philippe  eut 
baptisé  l'eunuque  d'Ethiopie,  l'Esprit  le 
conduisit  à  Azot  (9).  Plus  tard ,  des  évé- 
ques  d'Azot  parurent  aux  conciles  de 
Nicée  (325),  de  Séleude  (359),  de  Chalcé- 
doine(  451),  de  Jérusalem  (536).  Aujour- 
d'hui Azot  est  im  petit  village  qui  a 
conservé  son  ancien  nom,  Esdud. 

Welte. 
AZYMES  (pains),  azt/ma.  Tout 
prouve  que  le  Christ  se  servit  de  pains 
azymes  pour  instituer  le  saint  Sacrement 
de  l'autel  (10).  L'Église  d'Occident,  à  la- 
quelle, à  cet  égard,  se  rattachent  les 
Arméniens  et  les  Maronites  (11),  se  sert, 


(1)  1  Rois,  5,  1-6. 

(2)  I  Mach,,  11,  \U. 

(S)  A  mai,  1,  8,  39.  Soph.,2,k,  JerefM.,25,20. 
Zach,,  9,  6. 
(ft)  Il  Ptiralip.,20,6. 

(5)  Isaîe,  20.  1. 

(6)  \l.\bl. 

m  A>'A,ft,  1. 

(S)  I  AfdcA.,  5. 68  ;  10,7*7.84. 

(9)  AcL,S,  89s(|. 

(10)  Conf.  Caiech,  Rom.,  p.  Il,  c.  4,  qu.  12. 
I      (11)  Coof.  Bouo,  Rvr,  Uivrg.^  Mb,  I,  e.  21,  i. 
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à  Texeropie  du  Sauveur,  de  pains  sans 
levain  comme  matière  du  sacrement, 
défendant  sub  grari  à  ses  prêtres  d'em- 
ployer du  pain  fermenté  {fermenta- 
ttitn)y  déclarant  du  reste  expressé- 
ment qu'elle  considère  également  le 
pain  fermenté  comme  matière  du  sa- 
crement, et  autorisant  les  prêtres  de 
rÉglise  grecque  à  se  servir  de  ce  pain , 
à  condition  de  ne  pas  accuser  d'hérésie 
l'Église  latine,  qui  observe  un  usage  dif- 
férent. 

La  controverse  sur  la  question  de  sa- 
voir si,  dans  Torigine,  TÉglise  latine  se 
servit  de  pain  sans  levain  ou  non,  a  sur- 
tout occupé  les  savants  Bona,  Mabillon 
et  Sirmond.  Ce  dernier  s'est  prononcé 
pour  le  pain  azyme;  le  premier  a  sou- 
tenu que,  dans  Torigine,  on  se  servait 
indistinctement  (/)ro//iiATMf)  de  pain  levé 
et  non  levé.  Bien  d'autres  savants  ont 
montré  clairement  que  cette  question 
ne  peut  pas  se  résoudre  d'une  manière 
absolument  certaine  (  1  ). 

Les  symboles  qui  s  attachent  au  pain 
sans  levain  en  recommandent  assuré- 
ment l'usage  comme  matière  du  sacre- 
ment ,  car  il  rappelle  qu'il  s'agit  d'une 
pâte  toute  nouvelle,  qu'à  la  table  du 
Seigneur  on  ne  mange  pas  un  pain  or- 
dinaire, mais  bien  la  inauue  céleste, 
dans  laquelle  réside  tcute  douceur,  et 
que  ne  peut  goûter  qu'un  cœur  purifié 
du  levain  du  péché  (2).  Le  pain  levé  a 
sans  doute  aussi  un  sens  allégorique  fort 
beau,  car  il  représente  la  force  créatrice 
du  sacrement,  qui  relève  l'âme  humaine 
et  la  régénère  dans  sa  profondeur  (3;. 

Wast. 

AZTMITES     (Vu;;l7:..  ).     Lcs    Grecs 

nomment  ainsi  les  Catholiques  romains, 
parce  qu'ils  se  ser\ent  de  pain  sans  le- 
vain pour  l'Eucharistie.  Les  Grecs,  par 


(1)  Conr.  Tourneïy,  Prœleci,  theolog.  de  Au- 
guêlis".  Euchar.  sacrum.,  qu.  IV,  arL  5. 

(2)  I  Cor.,5,  7,  8. 

(5)  ^nl.  TarU  Azymites. 


la  raison  contraire,  sont  appelés  sous  c€ 
rapport,  Fermentarii. 

Les  Grecs  cherchent  à  justilicr  leur 
opinion  principalement  par  les  motifs 
suivants  : 

lo  L'Écriture  sainte  ne  renferme  pat 
l'ordre  exprès  de  se  servir  de  pain  sans 
levain. 

2**  Le  Christ  célébra  la  cène  le  13  de 
Nisan,  par  conséquent  un  jour  avant  la 
fête  de  Pàque ,  et  par  suite  avec  du  paiu 
fermenté. 

3®  L'étymologie  du  mot  âf-r&;  parle 
en  faveur  du  pain  fermenté  ;  car  hr^^r 
venant  de  aîpo»,  signifie  un  pain  soulevé 
par  un  ferment  et  du  sel. 

4'»  Le  pain  fermenté  seul  est  un  paiii 
vrai,  nourrissant  et  fortifiant. 

5"  Dans  tous  les  passages  de  V ten- 
ture où  il  est  question  de  fraction  du 
paiu,  on  ne  peut  songer  qu'à  du  pain 
fermenté,  puisqu'on  ne  se  senait  d'»»- 
zymes  qu'en  temps  de  Pàque. 

6«  Lesoblations  des  Chrétiens,  consi>- 
tant  en  pain  ordinaire  \ fermente;, 
étaient,  sans  distinction,  employées  en 
partie  pour  être  mangées  par  les  prètre> 
et  les  fidèles,  et  en  partie  pour  le  sacri- 
fice eucharistique. 

7«  S,  Ambroise  parle  clairement  dans 
son  livre  do  paiu  ordinaire  (//nn/^ 
mita  tus),  qui  est  consacré. 

8"  >i  Photius,  ni  aucun  autre  |)oIé- 
misle  grec  du  neuvième  et  du  dixième 
siècle,  ne  fait  aux  Latins  le  reproche  de 
se  servir  do  pain  azyme ,  ce  qui  serait 
iucontrstahlc'inent  arrive  s'il  y  a^'it  f" 
une  différence  d'usage  parmi  les  Gre(> 
et  les  Latins. 

9"  Dans  la  vie  des  Papes  Melchiade 
et  Siricius,  et  dans  une  lettre  d'Inno- 
<!ent  I,  TEucliaristie  est  nommée  /^'" 
mentum. 

Le  savant  P.  Sirmond,  Jésuite,  fi^ 
surtour  valoir,  en  1651,  les  motifs  in- 
diqués n"  6-9,  en  soutenant  qu'avant  le 
schisme  l'Kglise  catholique  s'était  exclu- 
sivement servie  de  pain  fermenté. 
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Le  cardinal  Bona  fut  d'avis  que,  jus- 
qu'au neuvième  siècle,  l'Église  catho- 
lique s'était  indistinctement  servie  de 
pain  fermenté  et  de  pain  azyme.  Les 
Liiins  plus  sévères,  spécialement  le 
savant  et  pieux  Bénédictin  Mabillon, 
soutenaient,  contre  le  P.  Sirmond,  que 
l'usage  permanent  du  pain  azyme  re- 
montait jusqu'aux  temps  apostoliques, 
et  ils  cherchaient  à  réfuter  les  neuf  mo- 
tifs cités  plus  haut  de  la  manière  sui- 
vante : 

1**  Sans  doute  TÉcriture  n'ordonne 
pas  Tusage  du  pain  azyme,  mais  elle 
Dordonue  pas  davantage  celui  du  pain 
fermenté. 

2«  L'assertion  que  le  Christ  célébra 
la  cène  avant  la  Pàque  est  sans  preuve 
et  tout  à  fait  en  l'air,  tandis  que,  d*après 
les  meilleurs  exégèies,  Tinstitution  de  la 
sainte  Eucharistie  arriva  dans  les  jours 
des  azymes,  et  comme,  d'après  l'Exode, 
12,  8;  15,  17-20;  Lévit.,  23,  5  sq.,  on 
ne  pouvait  employer  que  du  pain  azyiVie, 
le  Christ  a  dû  s'en  servir  pour  instituer 
l'Eucharistie. 

3**  Quant  à  l'étymologie  du  mot  «rc;, 
il  siizniOe  dans  l'usage  des  Grecs  orien- 
laux,  de  même  que  DnS,  toute  espèce 
de  pain. 

4^  Des  peuples  entiers  qui  ne  se  ser- 
vaient en  Orient  que  de  pain  non  fer- 
menté prouvent  que  l'azyme  est  un 
pain  vraiment  nourrissant. 

S"  Il  n'est  pas  possible  de  décider 
si  les  Apôtres  se  sont  servis  de  Tun  ou 
de  l'autre,  par  exemple  dans  les  en- 
droits marqués  aux  Act.,  2,  40  ;  20,  7, 
alors  que  le  temps  des  azymes  était 
passé. 

6"  Mabillon  observe,  quant  aux  obla- 
tious,  que  l'usage  paifaitement  constaté 
des  azymes,  dans  un  âge  un  peu  plus 
avancé,  n'aurait  évidemment  pas  pu  s'in- 
troduire si  la  coutume  ecclésiastique 
avait  jusqu'alors  été  contraire.  L'Église 
avait  dès  la  plus  haute  antiquité  deux 
espèces    d'offrandes  :  l'une    avant    la 


messe  ou  l'évangile,  l'autre  après  l'évan- 
gile. Pendant  cette  dernière,  on  appor- 
tait du  pain  (non  fermenté;  et  du  vin 
pour  être  consacrés  ;  durant  la  première 
on  offrait  du  vin,  des  fruits,  de  la  cire,  du 
pain  (peut-être  fermenté),  pour  l'entre- 
tien des  prêtres,  des  veuves  et  des 
pauvres. 

7°  Le  passage  de  S.  Ambroise  désigne 
le  pain  avant  la  consécration  comme  un 
pain  ordinaire,  en  opposition  au  pain 
qui,  après  la  consécration,  n'est  plus  un 
pain  ordinaire,  mais  le  corps  de  Jésus- 
Christ. 

80  Photius  a  eu  soin  de  se  taire,  pour 
ne  pas  se  découvrir  devant  les  Latins, 
qui  avaient  l'exemple  de  Jésus-Christ 
pour  eux. 

9o  Fermentum  ne  désigne  que  des 
Euloges ,  ou  bien  ce  nom  est  donné  à 
FEucharislie  pour  ne  pas  révéler  le 
mystère  aux  païens  et  pour  ne  pas  lais- 
ser les  Chrétiens  dans  le  doute  sur  ce 
dont  il  s'agissait.  Le  patriarche  Michel 
Cœrularius  fut  le  premier  qui,  en  1051, 
attaqua  si  vivement  l'Église  latnie  nu 
sujet  du  pain  sans  levain  que  les  Grecs 
depuis  lors  reprochèrent  à  l'Église  latine 
d'être  hérétique  sur  ce  point,  tandis  que 
l'Église  latine  n'ordonne  que  subira  ri 
l'usage  du  pain  non  levé  pour  célébrer 
les  saints  myst  res,  sans  pour  cela  con- 
damner les  Grecs,  comme  elle  le  déclara 
au  concile  de  Florence,  en  1439,  disant 
que,  après  la  consécration,  le  corps  de 
i\otrc-Sei;^neur  Jtsus-Christ  est  vérita- 
blement présent  dans  le  pain,  soit  levé, 
soit  sans  levain  {veraciler  confici).  Mais 
on  sait  que  les  tentatives  d'union  faites 
à  ce  concile  furent  mal  reçues  à  Cons- 
tantinople,  et  que  l'artomachie  reste  en- 
core un  des  points  de  division  des  deux 
Églises. 

Cf.  Do(fmatiqu€  de  Klée,  t.  III,  p. 
190;  Archéologie  d'Augusti,  t.  VIII,  p. 
257  sq.;  Cours  liturgiques  sur  la 
sainte  Messe  de  Kôssing,  p.  294  sq. 

Fritz. 
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BAADER  (Fbakçois  de),  né  à  Munich 
en  1765,  était  le  troisième  fils  de  Fran- 
çois de  Paule  Baader,  médecin  de  Télec- 
teur.  Enfant  faible  et  promettant  peu,  il 
fut  réveillé,  dit-on,  de  son  apathie,  à 
rage  de  once  ans,  à  la  vue  de  quelques 
figures  géométriques,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  mathématiques.  11  com- 
mença ses  études  de  médecine,  à  Page 
de  seize  ans,  dans  Tuniversité  d'ingol- 
stadt,  fut  promu  au  grade  de  docteur  à 
dix-neuf  ans,  continua  ses  études  à 
Vienne  encore  deux  années,  après  les- 
quelles il  suivit  la  pratique  de  son  père, 
à  Munich.  Mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
dans  cette  carrière,  pour  laquelle  il  se 
sentait  peu  de  goût.  Il  se  fit  recevoir 
élève  des  mines,  se  rendit  à  Freiberg 
en  1788,  entreprit  divers  voyages  dans 
le  sud  de  TAllemagne,  et  vint,  en  1791, 
en  Angleterre.  Après  une  absence 
de  cinq  années  il  rentra  dans  sa  pa- 
trie, y  fut  nommé  membre  du  conseil 
de  la  direction  générale  des  mines  de 
Bavière,  prit  part  en  même  temps  à  des 
entreprises  particulières,  et  obtint  un 
prix  de  12,000  florins  du  gouvernement 
autrichien  pour  une  importante  décou- 
verte dans  la  fabrication  du  verre.  Après 
avoir  vécu  assez  longtemps  dans  cette 
situation,  durant  laquelle  il  se  maria,  il 
fut  nommé  professeur  de  dogmatique 
spéculative,  lors  de  l'inauguration  de  la 
nouvelle  université  de  Munich.  Ses  leçons 
philosophico-religieuses  sur  «  le  temps, 
sur  Jacques  Bôhme,  une  théorie  à  venir 
du  sacrifice,  »  etc. ,  lui  attirèrent  un 
auditoire  d'élèves  choisis  et  ardents.  En 
1838,  un  arrêté  ministériel  ayant  in- 
terdit aux  laïques  l'enseignement  des 
matières  de  philosophie  religieuse,  il  fut 


obligé  de  se  restreindre  à  rexpositioQ 
de  la  psychologie  et  de  Tanthropologie. 
Il  jouit  d  une  excellente  santé  et  de  toutti 
la  lucidité  de  son  intelligence  jusqu'aii 
mois  de  mai  1841 .  Il  fut  alors  subitement 
atteint  du  mal  dont  il  mourut,  aprd 
avoir  reçu  les  sacrements  de  la  religioii 
catholique,  dans  laquelle  il  était  né. 

1.  Si  la  vie  extérieure  de  Baader,  suc- 
cessivement médecin,  ingénieur  des  mi- 
nes, professeur  de  dogmatique  spécula- 
tive, fut  féconde  en  contrastes,  sa  vie 
intérieure  ne  le  fut  pas  moins,  et  nwi 
sommes  obligé  de  le  suivre  dans  les  di- 
verses évolutions  de  son  esprit  poii 
bien  comprendre  sa  personnalité  et  seâ 
idées.  Le  journal  tenu  par  Baader  (7^:? 
und  Sfudien-Bucher),  qui  est  imprim* 
dans  le  l^'  volume  (2«  partie]  de  se^ 
œuvres  complètes,  ne  nous  laisse  pas  à 
doute  sur  l'éducation  catholique  quil 
reçut  dans  sa  famille,  où  Sailer,  plu^ 
tard  évéque  de  Landshut,  fut  précepteur. 
Ce  fut  surtout  aux  impressions  religieu- 
ses de  sa  jeunesse  qu'il  dut  la  conviction 
avec  laquelle  il  combattit  le  rationalisme 
de  son  temps,  en  en  appelant  au  senti- 
ment naturel,  à  l'expérience  intime,  au 
besoin  de  la  foi  (1).  11  lisait  alors  de  pré- 
dilection les  œuvres  de  Hamann  et  ^^ 
Claudius,  ainsi  que  Herder,  KIopstock, 
Ossian,  mais  surtout  TEcriture  sainte. 
et  la  prière  lui  semblait  «  à  la  fois  la 
source  de  la  philosophie  la  plus  sublime 
et  de  la  science  de  la  nature  la  plus  FÙre. 
Au  milieu  de  l'obscure  surabondance 
de  son  journal  on  trouve  des  aperfu^^ 
profonds  et  surtout  un  sens  pratiqua 
réel,  qui  subsiste  à  travers  la  phraseo- 

(1)  Journal  oommenoé  eo  i78& 
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logpe  et  rîdéologie  du  temps,  et  une 
franche  reconnaissance  du  caractère  po- 
sitif et  historique  du  Christianisme.  On 
y  voit  combien  Fauteur  est  exaspéré 
contre  le  vain  bavardage  des  savants, 
qui,  dix-huit  siècles  après  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  prétendent  prouver 
qu'il  n'a  pas  existé. 

Mais  le  désir  qu'il  avait  de  comprendre 
le  Christianisme  d'une  manière  plus  pro- 
fonde que  celle  que  lui  ofTrait  la  théolo- 
gie rationnelle  de  l'époque;  «  l'espoir  de 
trouver  la  clef  de  la  nature  et  celle  du 
monde  des  esprits,  en  se  mettant  en 
rapport  direct  avec  le  monde  idéal;» 
la  séduction  des  expériences  de  la 
vie  intérieure  rentraînèrent ,  dans  un 
siècle  si  pauvra  en  théologie  positive, 
vers  la  littérature  mystique,  qui  luttait 
alon,  sinon  avec  succès,  du  moins 
avec  un  certain  mérite  et  une  certaine 
bonne  foi,  contre  les  encyclopédistes 
de  France  et  les  rationalistes  d'Al- 
lemagne. Ce  fut  en  1787  que  le  livre  de 
Saint-Martin  tomba  entre  les  mains  de 
Baader,  probablement  par  Imtermédiaire 
de  Claudius  ou  de  Kleuker.  Il  adopta, 
non  d*abord  sans  qudque  inquiétude, 
les  idées  que  Saint-Martin  avait  tirées 
de  Martinès  Pasqualis  et  de  Bohme; 
mais  elles  promettaient  de  satisfaire 
son  besoin  de  croire  et  de  savoir,  et 
«il  devait  être  permis,  disait-il,  de 
chercher  l'hitelligence  du  Christianisme 
dans  ses  sources  et  dans  des  autorités 
purement  humaines,  puisque  les  lé- 
gitimes organes  de  cette  science  en 
avaient  perdu  la  clef.  »  C'est  ainsi  que 
toute  la  direction  de  Baader  fut  décidée, 
et  les  paroles  que  nous  venons  de  rap- 
porter de  lui  caractérisent  parfaitement 
le  motif  et  le  but  de  toutes  les  spécula- 
tions de  sa  vie. 

De  Saint-Martin  Baader  remonta  à  la 
source  même  où  avait  puisé  le  Philoso^ 
phe  inconnu,  et,  après  s'être  complète- 
ment initié  aux  idées  de  Bôhme,  le  théo- 
sophe  allemand,  qui  semblait  s'être  donné 
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la  mission  de  s'opposer  au  torrent  du 
rationalisme  naissant,  il  vit  s'ouvrir  de- 
vant lui  toute  la  tradition  théosophique 
dont  Bôhme  avait  été  comme  l'entremet- 
teur pour  le  monde  moderne  (Para- 
celse,  maître  Eckard^  Scot  Érigée,  la 
Cabale,  etc.). 

Mais  Baader,  étranger  à  l'esprit  exclu- 
sif delà  philosophie  moderne,  qui  n'ad- 
metque  la  spéculation  rationnelle,  devait, 
en  remontant  aux  sources  de  la  science 
du  moyen  âge,  rencontrer  la  théologie 
catholique  sur  sa  route,  et  comme,  d'ail- 
leura,  contrairement  à  la  méthode  révo- 
lutionnaire de  la  science  moderne,  U 
admettait  le  principe  de  l'autorité  en 
philosophie,  il  ne  pouvait  méconnaître 
la  portée  de  l'autorité  dogmatique. 

Dans  le  fait  Baader  étudia,  plus  qu'au- 
cun autre  philosophe  allemand,  la  théo- 
logie catholique  dans  les  Pères  de  l'É- 
glise', et  surtout  dans  S.  Thomas  d'Aquiu 
(son  journal  d'étude  contient  une  série 
de  commentaires  sur  les  œuvres  de  ce 
saint  docteur),  et  plus  qu'aucun  autre  il 
aimait  à  citer  dans  ses  travaux  les  pas- 
sages de  l'Écriture  et  les  définitions 
dogmatiques;  mats,  comme  c'était  la 
théologie  hétérodoxe  qui  avait  amené 
Baader  à  la  théologie  de  l'Église,  l'au- 
torité de  celle-ci  resta  toujours  con- 
fondue dans  son  esprit  avec  l'autorité  de 
celle-là. 

Si,  d'un  côté,  la  littérature  mystique 
et  la  philosophie  du  moyen  âge,  cor- 
respondant à  la  tendance  innée  de  Baa- 
der, devaient  l'éloigner  entièrement  de 
la  philosophie  de  son  temps,  parce 
qu'elle  promettait  de  satisfaire  à  la  fois 
ses  besoins  scientifiques  et  ses  instincts 
religieux,  son  désir  de  résoudre  les  pro- 
blèmes de  la  nature  et  ceux  de  l'âme, 
d'un  autre  côté  son  séjour  en  Angleterre 
lui  fit  connaître  de  plus  près  la  littéra- 
ture philosophique  de  l'école  anglaise. 
L'ouvrage  de  William  Godvier,  hnquiry 
conceming  political  Justice  and  its 
influence  on  wor<xl  and  happiness^ 
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u6n-$èu1étnent  vip'pt\9i  son  attention  sur 
les  questions  morales  et  sociales,  mais 
ell«  le  ramena  vers  la  philosophie  al- 
lemande, vers  kant.  Nous  en  avons  un 
témoignage  dans  nn  écrit  anglais  qui! 
publia  en  17d5,  sous  le  titre  Exposé^ 
adressé   au    public   anglais,   sur  les 
changements,  introduits  en  Allemagne 
dans  la  métaphysique  par  le  profes- 
seur Kànt.  Si  cet  écrit  a  fait  regârdifer 
Baader  comme  un  disciple  de  Kant,  SI 
faut  par  contre  ne  pas  oublier   que, 
tout  en  trouvant  un  vif  intérêt  au  pro- 
blème kantien,  qui  prétendait  décider 
les  questions  métaphysiques  par  une 
critique  préalable  de  la  raison  pure 
et  semblait  par  ta  résoudre  te  probtè^ 
me  posé  par  Saint-Martin  :  «  11  faut  et- 
pliquer  le  monde  par  Fhomme,  »  Baader 
ne  se  contenta  que  fort  peu  de  temps  de 
la  sotatiun  tcantienne,  qui  contredisait 
là  direction  de  son  esprit  et  ses  études 
iavoritès.  C*est  ce  que  prouve  sa  dis- 
flertation  «  Sur  la  déduction  de  la  rai- 
son pratique  âe  Kant  et  son  aveugle- 
fnentcLbsoIu,  »  dissertation  qui,  quoique 
publiée  seulement  en  I80d,  avait  été 
écrite  un  an  après  Y  Exposé,  et  qui 
combattait  énei^giquement  et  d*une  ma- 
nière remarquable  tes  résultats  de  la 
philosophie  critique,   surtout  dans  la 
sphère  pratique.  La  philosophie  de  Kant 
n'eut  donc  point  d'influence  sur  le  fond 
même  et  le  développement  des  idées  de 
Baader,  qui  appartenaient  à  une  tout 
autre  sphère;  mais  elle  en  eut  sur  la 
forme  de  sa  philosophie,  qui,  comme 
celle  de  Kant,  devint  rationaliste. 

II.  Le  système  de  Baader,  à  son  re- 
tour d'Angleterre,  avait  ce  caractère  par- 
ticulier qu'il  unissait  le  problème  ra- 
tionnel aux  déments  théosophiques. 
Baader,  en  faisant  des  idées  théogoni- 
ques  la  base  commune  de  ses  théories 
physiques  et  de  ses  théories  morales,  en 
trouvant  dans  la  mystique  la  solution 
des  mystères  de  la  nature  et  de  Thomme, 
pensaft  arriver  à  la  solution  du  pro-  i 


blême  fonhitofttei  9à  telK^,  %  VmA 
de  sa  jiîunesse,  savoir,  «  è  eiiè  plâoto- 
phie  ttligieuse  ;  »  et,  en  mêlsnt  m 
contemplations  de  la  mystique  h  ri- 
gueur de  la  peMée  Clique,  i  etofsit 
pouvoir  Justifier  rasage  qui!  ftfsait  de 
l>)ne  fk  de  loutre,  précisément  en  les 
employant  toutes  daii.  La  raystiqve 
devait  vivifier  la  critique,  celle-d  au- 
toriser eelle^lè. 

Baader  pré^ehd,  dhns  sa  ]^i(io90|)in6 
religh!»8e,  o|)|N>8er  a^  ratfoMUfsine  né- 
gatif un  ratlomlIsnfK  positif  : 

En  poSÉant  la  certitnde  pltaiitite  et 
directe  des  vérités  transcendantales  que 
Kant  met  en  question  ; 

En  démontrant  TidentM  comme  Id 
et  comme  fait  4e  té  que  Kant  dlsthi- 
gue  et  sépare^ 

En  désignant  cominiê  ptfnelpe  întiiDe 
et  Immédtet  du  nntarel  ce  que  Kaot 
soustrait ,  en  tant  que  surnature! ,  an 
domaine  de  h  phlto^phie. 

Ôr,  si  te)  est  le  problème  de  fei  philo- 
sophie après  Kant  ;  si  Jaoobi,  en  en  ap- 
pelant à  nnt  foi  de  talson  Immédiate, 
Ta  résoin  paitiellement  et  poer  ainsi 
dire  d'une  façon  négative,  Baader,  Fa 
embrassé  d\ine  manière  po^*ve  et 
complète  \  si  Fîchté  a  cherché  à  re- 
constituer te  corps  de  ta  Téiflé  dans  an 
de  ses  membres,  Baader,  «  rassasié  de 
Ta  logomachie  du  moi  et  du  non^moi,  > 
n*a  jamais  pu  se  contentet  de  Tesprit  et 
des  résrultats  exclnsifs  de  lldéalisme 
subjectif;  si  Schelling  a,  par  son  identité 
absohie,  exprimé  la  pensée  de  la  diaMc- 
tique  hégélienne  aspirant  li  dotnioer 
toute  téaTité  possible,  Baader  a  pénétré, 
dès  l'origine,  la  stérilité  dé  ee  principe, 
repoussé  le  panthéisme  qu'il  devait  en- 
fanter, et  a  été  au-devant  des  développe- 
ments qu'en  tirait  Scheftîhg,  en  relo- 
uant ant  traditions  de  l'anttqorfté  chré- 
tienne et  en  cherchant  à  établir  le  point 
flxe  d'un  théisme  Concret,  qm*  pût  hii 
donner  : 

ilnteltigenbè  de  ï^ët  «hrftfenne  et 
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de  l'aclioD  éi  Dieu  telle  qu  elle  ^ratt 
dans  la  Révéiatîoa  ; 

,  Un  système  oommun  au  BEionde  na« 
turel  et  au  monde  spirituel  ; 

Une  aolutioB  métaphysi^e  du  pro- 
blème de  la  science» 

JVoiis  n'iiésitons  par  conséquent  point 
à  reconnaître  que  les  différées  principes 
de  la  philosophie,  apuès  Kant,  ne  sont, 
en  face  du  point  de  vue  de  Baader,  que 
des  £ragme&ts,  et  que  la  pensée  fonda- 
mentale de  Baader  dépasse  en  profon- 
deur et  en  universalité  tous  les  systèmes 
de  Tépoque. 

Baader  doit  cette  prééminenee-  nen- 
seulement  à  une  pénétration  plus  vive, 
mais  à  l'inteUigenee  phis  large  avec 
laqneile  il  ernivasse  et  af^réeie  les  faits 
du  Christianisme  et  la  science  de  son 
psné.  MalhCTnewscBient,  entraîné  par 
ses  études  antérieures  et  séduit  par  les 
dispositions  rationalistes  de  son  temps, 
Baader,  au  lieu  d*être,  comme  il  Tan- 
nonçait  hn-méme,  le  restaurateur  de 
lantiqoe  spéculation  catholique,  n'est 
parvenu  qa'à  faire  Mogir  la  spéculation 
moderne  de  sa  stérftité,  ea  lui  opposant 
la  fécondité  profonde  et  souvent  extra- 
vagante du  moyen  âge  chrétien. 

La  solidarité  même  des  idées  caâio- 
iiques,  dont  û  se  rapprochait  de  plus  en 
plus,  Fa  soumis,  au  point  de  vue  dog- 
matique, à  un  séi^re  jugement,  et  sa 
pftnloeophie  a  eu  le  rare  malheur  dVtare 
incomprise  par  lestons  pour  avoir  voulu 
expliquer  le  moyen  âge  et  ses  spécula- 
tions ^dogmatiques,  d*étre  désavouée 
par  Jes  antres  pour  a\'ohr  défiguré  la 
vérité  dirétienne  par  Tesprit  de  la  pfaâ- 
losopbie  moderne. 

On  s'est  plu  à  voir  dans  ia  philosopbie 
de  Baader  une  tendance  à  Tunion  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie,  semblable 
à  celle  que  poursuivait  Leifaniz  <de  son 
temps,  et  il  est  possible  en  eflfet  que  la 
philosophie  protestante  prenne  dans 
Baader  «aiiite  idée  qu'elle  n'irait  pas 
puiser  dans  les  80inces«oolésîastiques  ;  il 
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est  possîMe  aussi  que  les  «Bsatsde  Baader 
fKMjr  faire  pénétrer  dans  la  ^éculatien 
moderne  les  idées  profondes  de  la 
scieneedumoyenâge  puissent  étKutfles 
à  une  philosophie  catholique  qui  voudrait 
atteindre  le  même  but;  mais  il  est  par 
trop  hardi  d'espérer  sérieusement  que 
la  philosophie  de  Baader  mette  un 
terme  au  schiane  qui  sépare  la  philoso- 
phie et  la  tbéologie. 

Ul.  Si  Ton  v«ut  saisir  dans  le  détail 
la  pensée  de  Baader,  la  manière  doitf 
il  eipose  ses  idées  noid  la  chose  cxué- 
mement  diffidie.  En  effet,  nous  n'avons 
pas  une  seule  exposition  méthodique  et 
systématique  de  Baader,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  considérer  comme  telle  sa 
dogmatique   spéculative    et  ses   Fcr- 
tnetita  cognitionis.  Baader  est  m  au- 
teur dune  iSéeondité  prodigieuse  ;  mais 
«  aimait  à  exprimer  ses  idées  dans  des 
propositions  courtes  et  apborisiiques, 
que  pkis  tard  H  réunissait  quelquefois 
lui-iDéme.  il  a  développé  la  pliqiart  de 
ses  idées  dans  des  journaux,  des  revues, 
des  conrespondances;  ses  pins  grands 
ouvrages,  comme  ceux  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  sont  de  véiltibles  mo- 
saïques ;  non  qu'il  leur  manque  ia  liai* 
son  d'une  pensée  intime  et  -commune, 
mais  îl  faut  la  dhercher  longtemps  pour 
parvenir  à  la  reconnaître  et  pour  com- 
prendre Funité  de  tous  «es  apopMbeg- 
mes  isolés. 

Baader  procède  par  soubresauts.  Sa 
langue  et  son  «tyle  ont  un  caractère 
Mccadé  et  vévolutionna^e.  Souvent,  par 
un  mot  spnâtuei,  H  coupe  court  à  tout 
un  développement;  une  citaticm,  m  jeu 
de  mot  français  ou  latin  aoqud  -H  se 
laisse  aller  fait  siAîtement  prendre  au 
discours  une  drrec^on  inattendue.  La 
lecture  de  Baader  devient  par  là  très- 
dMcile-,  on  est  balloiAé,  jeté  de  cdté  et 
d'aulre,  et,  si  on  a  le  malheur  très-com- 
mun de  n'être  pas  une  inteNigence  ^e 
premier  ordre,  îl  faut  s'arr^ier  à  chaque 
fN»  pevr  s'oriemer.  C^  ^  «eMe  une 
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conséquence  de  sa  théorie  même ,  que 
toute  discipline  disparaisse,  qu*en  quel- 
ques propositions  on  aille  de  la  logique 
à  la  métaphysique ,  de  la  théologie  à  la 
philosophie  de  la  nature.  Très-souvent 
ses  idées  se  confondent  avec  celles  des 
autres  sans  qu'on  puisse  les  en  distin- 
guer; enfin  Imcertitude  de  sa  termino- 
logie est  une  cause  permanente  d'er- 
reurs. Non-seulement  le  choix  de  ses  ex- 
pressions est  hardi  et  bizarre ,  mais  il 
abuse  des  mots  ;  il  les  prend  dans  des  sens 
divers  et  équivoques,  et  rend  ainsi  sa 
pensée  incertaine,  fréquemment  inintel- 
ligible. 

C'était  donc  une  question  de  vie  pour 
la  philosophie  de  Baader  que   d'être 
recueillie  et  coordonnée  par  ses  disciples, 
et  c*est  ce  qui  arriva  avant  sa  mort. 
Le  professeur  Hoffmann  eut  le  premier 
ce  mérite;  il  contribua  d*abord,  avec  le 
consentement  du  maître,  à  une  exposi- 
tion complète  de  la  philosophie  sociale 
et  de  la  théologie  spéculative  de  Baader, 
par  son  «  Introduction  à   la  doctrine 
spéculative  de  Baader  »  (For/ialle  zur 
speculativen  Lehre  Baaders)^  qui  com- 
prend aussi  la  dissertation  publiée  dans 
la  Revue  trimestrielle  de  Tub.  (l835)sou8 
ee  titre  :  le  Procédé  vital  immanent 
de  Dieu,  etc.,  d'après  la  doctrine  de 
F.  Baader,  et  par  la  publication  d'un 
troisième  volume  d'OEurres  diverses , 
dont  Baader  avait  lui-même  édité   les 
deux  premiers.  Puis  Hoffmann  se  mit 
à  la  tête  d'une  association  des  amis  de 
Baader,  dans  le  but  de  publier  une  édi- 
tion complète  de  ses  ouvrages,  compre- 
nant en  sus  ses  œuvres  posthumes,  sa 
correspondance  et  sa  biographie.  Neuf 
volumes  en  ont  paru  de  1861  à  1854;  il 
doit  en  paraître  encore  cinq.  —  Les  in- 
troductions et  les  éclaircissements  qui 
précèdent  chaque  volume  contribuent 
beaucoup  à  Tintelligence  des  matières 
traitées,  et  les  travaux  du  principal  édi- 
teur sont  très-remarquables.  Un  de  ses 
collaborateurs,  le  professeur  LutterBeck, 


a  publié  en  1854  un  petit  écrit  :  (/u 
Point  de  rue  philosophique  de  Boa* 
rfer;  Hamberger,  en  1855,  Gt  paraître 
un  traité  sur  /es  Points  cardinaux 
de  la  p/nlosop/tie  de  Baader;  malheu- 
reusement ces  deux  écrits  ne  donnent 
ni  une  mesure  d'appréciation  suffisante 
ni  une  explication  foncière  de  la  doctrine. 
Hoffmann  est  plus  utile  dans  les  In- 
troductions dont  il  a  fait  précéder  cha- 
que  volume.  Il  n'est  pas  probable  qu'il 
paraisse  d'ailleurs  de  nombreux  travaux 
sur  la  philosophie  de  Baader,  et  il  faut 
remarquer  (  ce  qui  a  été  très-sensibie 
aux  amis  de  Baader)  qu'ils  n'ont  pu 
encore  se  prévaloir  d'aucune  appro- 
bation de  la  part  des  Catholiques. 
Baader  n'occupe  qu'une  place  incertaine 
et  restreinte  dans  les  manuels  de 
l'histoire  de  la  philosophie.  Erdmann 
{Développement  de  la  Philosophie  al- 
lemande depuis  h  ont)  a  pris  la  peine  de 
coordonner  l'ensemble  de  ses  opinions 
en  une  forme  encyclopédique;  mais 
il  ne  peut  être  approuvé  ni  par  les  amis 
ni  par  les  ennemis  de  Baader  lorsqu'il 
l'oppose ,  comme  interprète  du  moyen 
âge ,  à  Oken ,  l'interprète  du  paga- 
nisme, et  qu'il  les  place  tous  deux  après 
Schelling. 

IV.  Si  l'on  ne  peut  donner  une  divi- 
sion de  la  philosophie  de  Baader,  ce  sera 
toutefois  se  conformer  à  son  exemple 
que  de  commencer  par  rendre  compte 
de  sa  Théorie  de  la  Connaissance, 

1°  La  pensée  fondamentale  de  cette 
théorie  est  que  notre  science  est  mi  fai^ 
de  conscience ,  notre  pensée  un  acte  se- 
condaire de  réflexion,  et  que  notre  con- 
naissance est  à  la  fois  active  et  passive. 
C'est  ainsi  que  Baader  s'oppose  tout 
d'abord  à  Descartes,  à  sa  méthode  abs^ 
traite  de  séparer  le  moi  qui  connaît  de 
l'objet  connu,  c'est-à-dire,  comme 
s'exprime  Baader,  à  son  «  solipsisnie,  » 
disant,  non  :  Coffito  ergo  sum,  mais 
Cogitor,ote.  I^  science,  l'idée  est  avant 
le  sujet;  l'idée  se  révèle  à  lui  et  ne  se 


soumet  à  lui  qu'en  tant  que  celui-ci  la 
comprend;  les  esprits  individuels  pen- 
sent par  conséquent  sous  l'action  et  la 
puissance  d'une  pensée  centrale  oli- 
jective.  La  science  ne  naît  donc  en  au- 
cune Façon  per  generalionem  xqui- 
rocam,  mais  elle  suit  les  lois  de  la  ^é- 
nération  naturelle ,  et  comiaït,  comme 
celle-ci ,  les  douleurs  de  l'enTaniement. 
D'un  autre  côté ,  Baader  combat  le 
panthéisme ,  qui  confond  la  peosée  in- 
dividuelle avec  ce  qui  la  précède  et  en 
est  la  condition,  et  comprend  comme 
une  identité  la  science  de  l'homme  et  la 
science  de  Dieu,  dont  elle  dépend.  — La 
base  de  la  connaissance  humaine  est  un 
rapport  personnel  entre  Dieu,  qui  donne 
la  science  (Dieu  révélateur),  et  l'homme, 
qui  reçoit  la  science;  la  Logique  est  la 
doctrine  du  Logos,  dans  ce  sens  que  Dieu 
se  révèle  comme  idée  dans  l'esprit.  De 
cette  façon  la  connaissance  humaine  est 
un  procédé  réel  et  moral ,  un  commerce 
vivant,  une  conversation  actuelle  entre 
l'homme  et  Dieu.  L'homme  ne  com- 
mence pas  par  penser  pour  arriver  en- 
suite à  Dieu  comme  objet  de  la  pensée, 
mais  il  pense  en  Dieu,  par  Dieu  et  ave<: 
Dieu.  Autant  l'athéisme  est  une  pure 
démence,  autant  c'est  une  folie  de  vou- 
loir connaître  Dieu  sans  Dieu. La  science 
est  intimement  unie  à  l'amour;  logique 
et  religion  sont  synonymes  ,  et  la  sépa- 
ration du  savoir  et  du  vouloir  dans  le 
sens  de  la  philosophie  critique  est  une 
erreur  religieuse  condamnable. 

2»  La  doctrine  de  Baader,  se  plaçant 
ainsi  entre  le  criticisme  et  le  panthéisme, 
se  distingue  donc  nettement  de  la  philo- 
sophie de  la  foi  de  Jacobi  et  de  sa  ma- 
nière de  comprendre  la  doctrine  de  la 
science;- car  il  considère  la  révélation  de 
Dieu  dans  la  connaissance  humaine  com- 
me un  procédé  vivant  et  non  comme 
une  auvre  artiBcielle  de  l'esprit  de 
l'homme,  unique  créateur  de  sa  méta- 
physique. Baader  distingue  trois  mo- 
ments dans  le  savoir ,  qui  est  émanant, 
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permanent,  et  enfin  immanent ,  durck- 
icohnendes,  beiwohnendes  und  inwoà- 
neHdes(i),et  il  pense  Formuler  par  là 
la  djiïérence  essentielle  qui  existe  entre 
sa  théorie  de  la  connaissance  et  toutes 
celtes  qui  l'ont  précédée.  La  logique, 
dit-il ,  ne  sera  accomplie  que  lorsque 
ce  triple  mode  de  savoir  sera  démontré 
par  la  triple  manière  d'Être  et  par  le  tii< 
pie  rapport  du  sujet  connaissant  avec 
l'objet  connu  ou  à  connaître. 

Le  premier  rapport  a  lieu  là  où  IMeu, 
l'idée,  la  vérité,  nécessitant  l'esprit  hu- 
main,  le  soumet,  comme  la  vérité  de 
Dieu  domine  les  démons  qui  tremblent, 
et  nous  domine  nous-mêmes,  qvia 
Deutn  esse  scitur,  non  creditur,  ou 
comme  les  vérités  mathématiques  nous 
contraignent  à  les  reconnaître.  A  ce 
premier  degré  la  science  apparaît  com- 
me tme  charge ,  une  nécessité  ou  ime 
ychrt. 

\ii  second  degré  la  vérité  est  en  face 
■  ]f  ri.'>prit,  et  les  esprits  se  divisent  : 
iiip7.  les  uns  naît  la  croyance,  la  feu; 
cluv.  lis  ;iiitres  la  contradiction  et  l'er- 
reur. Maison  ne  doit  pas  restera  ce  de- 
gré ;  il  faut  s'élever,  il  faut  qu'au  troi- 
sième degré  l'idée  immanente  naisse 
et  se  développe  dans  le  sujet  qui  con- 
naît. A  ce  degré  de  la  connaissance  spé- 
culative, qui  commence  par  l'admira- 
tion, cesse  la  différence  entre  l'a 
prioriet  Va  posteriori,  c'est-à-dire 
l'opposition  entre  la  vérité  centrale  et 
la  vérité  périphérique;  la  vérité  cesse 
d'être  en  face  de  l'esprit  comme  loi 
qui  l'opprime;  la  science  humaine  est 
devenue  complètement  libre,  et  de 
même  que  l'esprit  humain  a  assumé  en 
lui  ce  qui  lui  est  inférieur  (la  nature; ,  de 
même  il  est  uni  à  ce  qui  lui  est  supérieur 
(Dieu).  Arriver  à  ce  degré,  tel  est  le  but 
de  la  philosophie  et  le  mérite  de  la  phi- 
losophie reli^euse  ;  et  il  est  évident  que, 
de  même  que  le  procédé  philosophique 

(1)  opp.,  I,  iw. 
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de  Baader  a  d*iii!  cdté,  eoimne  eehii  de 
Platon,  un  caractère  moral ,  de  Tautre  il 
rappelle  Fidéal  d'one  gnose  chrétienne, 
et  certaines  expressions  de  S.  Paul  qaî 
ont  un  sens  analogue. 

Mais  que  délient,  dans  ce  procédé  du 
sayoir,  l'idée  de  la  fol?  Ce  que  dans  les 
temps  modernes  on  a  compris  sous  le 
nom  de  foi  de  raison  se  confond  natu- 
rellement pour  Baader  avec  le  premier 
degré,  etc^est  son  mérite ,  comme  c'est 
celui  de  Jacobi ,  de  Toir  dans  cette  foi 
de  raison  Tinévitable  et  préalable  condi- 
tion de  tout  savoir.  Baader  va  plus  loin 
que  Jacobi,  en  ce  que  non-seulement 
il  comprend  ce  savoir  immédiat  d*une 
manière  plus  positive,  mais  encore  en  ce 
qu*il  ne  s'y  arrête  pas  et  ne  le  considère 
pas  oomme  le  terme  du  procédé  ration- 
nel. 

Lors  même  que  de  temps  à  autre  Baa- 
der nomme  ce  savoir  immédiat  foi^  celle- 
ci  cependant  n'appartient  qu'au  second 
degré  et  en  est  le  moment  essentiel,  le 
véritable  apogée.  L'essence  de  la  foi 
consiste  en  ce  que  la  vérité ,  base  mé- 
taphysique de  la  foi,  est  en  face  de  l'es- 
prit de  rhomme,  qui  sait  qu'il  est  libre, 
qu'il  peut  se  soumettre  à  cette  vérité  ob- 
jective ou  la  repousser,  qu'il  peut  douter 
ou  ne  douter  pas ,  passe  dubitare  et 
non  passe  duhitare;  qu'ainsi  la  con- 
naissance subjective  est  en  face  de  la 
vérité  objective,  comme  la  volonté  en 
face  de  la  loi,  avant  que  l'une  et  Pautre 
se  soient  identifiées,  par  la  vertu,  avec 
le  sujet  connaissant  et  voulant.  Et 
à  ce  degré  il  parait  indifférent  que  la 
vérité  objective  se  présente  à  l'esprit 
par  un  acte  intérieur  de  conscience, 
comme  dans  la  réflexion,  ou  par  une 
expérience  extérieure,  ou  par  le  té- 
moignage d'une  autorité   personnelle. 

Ainsi  Baader  ne  définit  pas  l'idée 
traie  de  la  foi,  et  de  même  qu'il  prend 
ridée  de  l'autorité  dans  un  sens  plus 
large,  de  même  il  ne  voit  dans  la  foi 
que  le  moment  formel  où  la  vérité  est 


en  face  de  Tesprit,  dépendant,  quant  à 
son  acceptation,  de  la  décision  de  la  vo- 
lonté; la  foi  devient  le  résultat  d'une 
soumission  et  d'une  suspension  du 
faire  propre  en  face  du  faire  d'un  être 
intelligible  (Dieu  ou  médiatement  un 
homme). 

Il  est  vrai  que  la  foi  apparaît  aussi  à 
Baader  comme  l'œuvre  de  Dieu,  mais, 
de  la  même  manière  que  le  savoir  ^  elle 
n'est  qu'un  autre  mode  de  comprendre, 
et  la  différence  entre  le  naturel  et  le 
surnaturel  disparaît.  Enfin  ta  foi  se  com- 
plète aussi  pour  Baader  dans  un  système 
dogmatique  fondé  sur  une  hiérarchie  doc- 
trinale. Mais  cette  foi  dogmatique  n'est 
que  la  forme  extérieure,  n'est  qu'une 
orgam'sation  de  la  foi,  comme  la  mora- 
lité d'une  nation  trouve  son  organisa- 
tion dans  l'État.  Enfin  cette  foi  renferme 
en  elle  tout  le  cercle  des  vérités  surna- 
turelles, mais  en  même  temps  et  de  la 
même  manière  les  vérités  naturelles,  pur 
objet  de  croyance.  De  plus,  la  foi  n'étant 
qu'une  soumission,  une  sujétion  de  la 
volonté  subjuguée,  donnant  non  la  certi- 
tude la  plus  haute,  nmis  une  connais- 
sance encore  extérieure  et  défectueuse,  * 
puisqu'elle  est  servile  et  légale,  il  en  ré- 
sulte que,  chez  Baader  comme  chez  He- 
gel, le  Credo  ut  intelligam  n'exprime 
que  la  loi  impérieuse  qui  ordonne  de  dé- 
truire l'imperfection  de  la  foi  pour  s'é- 
lever à  l'enthousiasme,  par  lequel  la 
philosophie  religieuse  a  une  incontesta- 
ble supériorité  sur  la  science  purement 
apparente  des  obscurantistes  et  le  des- 
potisme de  la  foi  cléricale.  Cet  abaisse- 
ment de  la  foi  (jcredere)  a  naturellement 
pour  conséquence  l'exaltation  de  l'intel- 
ligence {intelligere),  Baader  comprend 
la  transition  de  la  foi  à  la  science  d'une 
manière  absolue  et  illimitée,  de  sorte  que 
la  foi  cesse  formellement,  le  dubitare 
non  passe  lui  succédant  partout  et  lui 
devant  succéder,  et  elle  cesse  matérielle- 
ment en  ce  sens  que  tout  ce  qui  est  objet 
de  foi  trouve  son  développement  dans  la 
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9cm^t  ç*«M-è«dife  devient  covppléte'» 
ment  îatelligU^e,  parfaitement  çompré-r 
hensible.  Cest  là  Tidée  de  U  dogmati- 
que «^milative  ou  d^  la  pbilosophie  reli- 
gieuse* talon  Shu^der ,  et  dè^  lors  il  ne  reste 
plus  4e  doute  sur  Tidée  de  sa  gnose. 

8»  Mais  Baïkde?  voit  bien  que  ce  troi- 
sième de^ré*  loin  d^  se  parfaire  par  ru** 
nion  complète  de  1  être  qui  sait  avec  le 
principe  qui  ea|  au«  s*est  changé  en  un 
procédé  révoluticmaire  ;  que  Tesprit,  au 
lieu  de  recomialtre  Dieu,  s'est  opposé  à 
Dieu,  s'eel  élevé  contre  Dieu,  et  que  sa 
phjioeopbie,  av  lieu  d'être  religieuse, 
est  devenue   irréligieuse^  Aussi  di^^i) 
avec  euuvîqtiQii  que  notre  eonoaiaiance 
n*est  plus  piare,reii  inHgtm^  et  il  pose 
Gemme  ««eoud  principe  fondamental  de 
la  théorie  de  la  «onnaisaanM  nligieu«e 
le&itde  la  eerruptiei»  dç  la  clouais* 
sanee  par  lu  péebé  original,  yhoiume 
veut-il  toutefois  savoir  la  vwité }  il  (aut 
quMl  trouve  aen  Sauveur,  qui  seul  peut 
engendrer  de  nouveau  la  science  ei}  lui  « 
la  soienee  a  besoin  d'une  védeniptiou. 
Cette  védemptlon  lo^ue  exige  aussi  le 
sacrifice,  la  mortification,  et  jamais,  al 
nulle   part  bi  philosophie  irréligieuse, 
non  lédioiée,  non  rachetée,  n'arrivera  i 
Dieu.  Ici   le  Credo  uêintetli^am  et 
rautorité  prenneot  un  sens  plus  élevé, 
et  Baader  semble  se  poser  tout  entier 
sur  le  terrain  théologique  lorsqu'il  de- 
mande à  la  philosophie  de  recevoir  la 
vérité,,  qui  affranchit,  des  mains  de  la 
foi(l).  Mais,  comme  nous  verrons  qu'il 
confit  lidée  du  péché  originel  et  de  ses 
suites  d*une  façon  toute  bisarre,  nou^ 
verrons  aussi  dans  ses  doetrines  théo* 
logique»  que  la  mortification  scientifi* 
que  qu'il  recommande  en  théorie  n^est 
guère  son  fait  ea  pratique. 

V,  La  Théologie  de  Baader  se  ratta* 
che  entiévoBient  à  sa  logique.  Comme 
esileoci  est  la  seiei|oe  du  Loges,  en  tant 
qu'elle  considère  le  mode  de  la  révélation 

(1)  Pw».,  I.  VII,  72. 


del9  sagesse  divine  dans  la  science  hu- 
maine, la  théologie  est  une  des  faces  de 
la  logique,  en  tant  qu'elle  reconnaît  la 
sagesse  diviae  elle-même,  révélée  dans 
le  savoir  humain.  Réunies,  la  logique  et 
la  théologie  forment  la  philosophie  fon* 
damentale  proprement,  dite  philoso- 
phia  prima.  La  voie  que  Baader 
prend  habituellement  dans  ses  exposi- 
tions théologiques  n'est  pas,  il  est  vrai, 
cette  voie  de  retour  de  la  logique  à  la 
théologie  ;  il  préfère  développer  sa  théo- 
logie plus  dogmatiquement  ou  A)éoso- 
phiquemeut,  en  s'appuyant  des  pensées 
de  Bohme  et  de  Saint-Martin.  C'est  pour- 
quoi nous  ferons  mieux  de  le  suivre  dans 
ces  reconstructions,  telles  quMl  les  es- 
saye daQs  sa  dogmatique  spéculative  (l). 

Il  rçmarquQ  d^abord  que,  toutes  le^ 
foi5  quQ  l'esprit  huipai^  créQ  avçç  ré- 
Qçxion  y 

\\  se  fQrtne  uu  pl^n  ; 

U  l'adopte  \ 

il  $Q  procure  deti  matériau^  çt  des 
moyens  pour  le  réaliser. 

Le  premier  acte,  la  production  iu- 
terue  ((ju'il  e9fante  hors  de  lui  ou  ep  lui), 
forme  un  quaternaire,  dont  le  premier 
moment  est  la  conception,  le  second 
l'objet  coAçu,  le  troisième  l'aperception 
du  sujet  da9s  la  conception,  le  qua- 
trième répanouissement  du  siyet  dans 
lotyet  conçu;  quaternaire  qui  e$t  ac- 
tif dans  les  trois  premiers  p^ofuepUi 
et  passif  dans  le  quatrième. 

Ce  quaternaire,  dont  les  moments  ne 
sout  pas  successifs,  mais  simultanés, 
forme  la  foi  fondameptaie  de  toute  vie 
spirituelle,  par  conséquent  aussi  de  l'e^* 
prit  absolu,  et  il  faut  concevoir  dans  ce 
procédé  l'Être  éternel  de  Dieu,  qui  est 
en  même  temps  l'étemel  devenir  (2}, 
Mai9  ce  n'est  là  que  la  loi  abstraite 
d'après  laquelle  il  faut  construire  l'Être 

(I)  I,  7Î. 

<2)  Conf.  Quaiermiife  éê  Ui  fHe^  ^P**  I« 
Vil,  28  ;  Dogm,  spéc,  I,  p.  M  mi.)  Pernu  cofH., 
OpiK,  II,  vn,  ISl  BoffiMMB,  hUro4.,  ISi. 
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de  Dieu.  Ceci  ne  donne  qu'un  déisme 
vidé,  qui  imagine  un  Dieu  sans  nature, 
tandis  qu*il  faut  concevoir  le  procédé  de 
Dieu  comme  un  procédés  physique  (1),  et 
le  but  le  plus  sublime  de  la  spéculation  est 
d*unir  le  théisme  au  naturaisme  (2), 
ce  qu*a  fait  Bôhme.  Cette  union  seule 
engendre  un  théisme  concret,  selon 
l'expression  de  Schelling,  dont,  sous  ce 
rapport ,  TafOnité  avec  Baader  est  évi- 
dente; mais  il  serait  tout  à  fait  contraire 
à  la  ptnsée  de  Baader  de  supposer 
cette  nature  comme  un  premier  prin- 
cipe aveugle,  ainsi  que  fait  Schelling. 
Baader  explique,  en  se  rattachant  à 
Bôhme,  que  le  premier  procédé  par  le- 
quel Dieu  se  comprend,  le  procédé  éso- 
ténque,  est  un  procédé  idéal,  logique, 
magique  (8).  Le  Dieu  étemel,  en  tant 
que  volonté  surnaturelle,  insondable, 
geniior  producens^  se  comprend  par  ce 
procédé  dans  sa  volonté  intelligible 
comme  genitus  productum.  Les  deux 
se  rencontrant  dans  leur  mouvement 
interne  de  sortie  et  de  rentrée,  de  des* 
centeet  d^ascension,  descenstu  eta«- 
census^  et  s'unissant,  supposent  un  lieu 
extérieur  dans  lequel  Dieu  entre  et  se 
pose  :  Sophia  Idea,  Thorizon  de  Tœil, 
dans  lequel  le  regard  de  Dieu  se  pose  et 
se  réalise  (4).  Mais  dans  cette  formation 
interne  et  silencieuse  il  n'y  a  pas  encore 
de  personnalité;  il  n'y  a  que  distinction, 
possibilité  d'une  différence  réelle;  le 
Logos  n'est  ici  que  rvatroç,  et  la  Sophia 
est  la  matrice,  matrix  {materia),  de 
l'Être  divin,  qui  en  tant  qu'être  imper- 
sonnel n'est  que  l'élément  primitif  de 
l'esprit,  mais  n'est  pas  l'esprit  lui- 
même.  De  là  seulement  Baader  (tou- 
jours appuyé  sur  les  visions  de  Bôhme) 
nous  amène  Ba  ^TùGédé  personnifiant 
qui  engendre  Dieu  même,  disant  que 


(1)  Opp.,  Il  21. 

(2)  i)ogm,  »péc,,  IV,  p.  18. 

(3)  Conf.  HofriDann,  1.  c 

(4)  Jdée  bibL  de  Veau  et  de  Vetprit,  p.  MSaq. 


toute  vie,  et  la  vie  de  Dieu  auari«  de- 
mande une  double  naissance,  qui  en« 
tr'ouvre  et  brise  la  mère  (1).  On  ne  peut 
déterminer  davantage  ici  (2)  la  manière 
dont  cette  naissance  se  parfait,  c'est-à- 
dire  comment  dans  cette  Vierge  Tapira- 
tion  silencieuse  de  l'imagination  alunit 
au  désir,  comment  la  nature  se  révèle 
comme  desiderium  sui^  comme  an- 
goisse, etc.  Toujours  est-il  que,  dans  ce 
premier  procédé  tbéogonique,  la  nature 
est  le  principe  de  la  substantiation; 
c'est  parce  que  Dieu  prend  nature,  et 
c'est  par  ce  procédé  seulement,  que  se 
manifeste  la  magnificence  de  Dieu  dans 
sa  trinité  personnelle,  et  qu*apparalt 
comme  principe  réel  et  émanant  le  Lo- 
gos fxacTGc.  Mais  ce  second  procédé  per- 
sonnifiant en  Dieu  se  résout  en  un 
troisième  qui,  comme  procédé  de  la 
conscience  personnelle  de  Dieu,  devient 
le  lien  des  deux  premiers.  (Voyez  les 
détails  à  ce  sijyet  dans  le  travail 
d'Hoffmann).  Celui  qui  voudra  avoir  une 
vue  d'ensemble  sur  ce  mouvement  gé- 
nérique de  l'Être  divin,  et  s'orienter  au 
milieu  de  ce  labyrinthe  scientifique, 
trouvera  un  guide  intelligent  dans  la 
carte  que  Lutterbeck  a  ajoutée  aux  ou- 
vrages de  Baader, 

Que  s'il  pouvait  rester  quelque  doute 
sur  le  résultat  de  la  critique  dogmati- 
que de  Baader  concernant  la  doctrine 
de  la  Trinité,  nous  ajouterons  que  le 
jugement  qu'on  en  peut  porter  doit  être 
nécessairement  déterminé  par  la  mé- 
thode ainsi  que  par  le  ton  d'après  les- 
quels Baader  expose  sa  théorie  trinitaire, 
c'est-à-dire  par  l'approbation  sans  me- 
sure qu'il  donne  aux  expUeatioBS  théo- 
sophiques  de  Bôhme,  le  mépris  avec 
lequel  il  traite  les  travaux  de  la  théo- 
logie ecclésiastique,  l'orgueil,  la  pré- 
somption, l'assurance  avec  lesquelles  il 
prt'tend  sonder  et  épuiser  la  profon- 


(1)  Opp.,  n.  te. 

(2;  GoDf.  rart.  BOaai. 
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dwr  des  ncocsBcs  de  Is 
[altitudo  diritiarum  sapieniÙB  Dei)^ 
et  par  la  prétention  bérétîque  qu*à 
Baader  ausû  bien  que  Bôhme  d'aToir 
le  premier  compris  et  convenablement 
eiipoflé  le  mystère  de  la  Trinité  dirine. 
Que  si  Ton  fidt  abstraelion  d'une  pa- 
Tetile  prétention,  ee  qui  est  difficile  dans 
une  philosophie  qui  se  dit  religieuse  et 


se  donne  le  n<Hii  de 


que 


si  Ton  compare  les  conceptions  de 
Baader  aux  aoties  imaginations  de  la 
spéculation  moderne,  <m  ne  peut  mé- 
eoonaître  l'étendue,  la  profondeur,  et 
ja«iu*à  un  certain  point  la  rigueur  de 
eette  théorie  ;  dans  tous  les  cas  elle  est 
l'opposé  de  la  doctrine  panthéistique  de 
la  Trinité  ;  elle  chereèe  encore  plus  à 
éviter  celle-ci  qn*à  combattre  le  déisme 
et  k  théisme  abstrait.  Baader  connaît  le 
procédé  trinitalre  dont  nous  avons 
^rlé  comme  un  procédé  pur  et  pure- 
ment divin;  tout  ce  qui  s*y  passe  est 
Dieu,  et  il  n'est  rien  que  Baader  re- 
pousse autant  que  l'erreur  qui  place  l'ori- 
gine  du  monde  trop  haut  dans  la  théo- 
gonie (1);  il  lui  répugne  de  concevoir  le 
monde  comme  de  même  substance  que 
Dieu;  il  condamne  énergiquanent  le 
panthéiste  qui  Dût  parcourir  à  Dieu  une 
course  logique  ou  historique  à  travers 
le  monde  (2).  11  est  érident  qu'on  trouve 
^  éléments  de  la  création  dans  le 
procédé  théogonique  de  Baader,  et 
<iu*il  est  tout  aussi  faux  de  faire  entrer 
les  éléments  et  les  lois  du  fini  en  Dieu 
(d'où  le  nom  de  panenihéisme  qu'on 
U  a  donné)  qu'il  est  faux,  et  c'est 
^  propre  du  panthéisme  strict,  de 
^ire  entrer  Dieu  en  toutes  choses; 
^8f  comme  Baader  pose  le  monde 
li|>re  à  côté  de  Dieu,  comme  en  théo- 
^  Baader  a  une  idée  certainement 
^iste,  on  ne  peut  lui  contester  qu'il 
a  voulu  ériter,  au  moins  dans  le  sens 

jj)  0«,.,  î,  us. 
W  ^>0f«..  IV,  19. 


le  plus  ordmaire,  le  reproche  de  pan- 
théisme. 

YI.  Examinons  de  plus  près  la  riléo- 
rie  de  ia  création  de  Baader.  Con- 
cevant Dieu,  en  tant  que  Dieu  trinaire 
et  ayant  conscience  de  lui-même,  exis- 
tant avant  et  sansce  monde,  absolument 
parfait,  il  doit  nécessairement  en  con- 
clure que  la  création  est  un  acte  person- 
nel, spirituel  et  libre  ;  c'est  pourquoi  il 
dit  formellement  :  «  La  spéculation  ne 
peut  expliquer  ni  démontrer  la  création  ; 
elle  ne  peut  que  la  comprendre  comme 
un  fait  historique.  11  est  impossible 
qu'elle  indique  la  cause,  le  motif  pour 
lequel  Dieu  a  dû  créer;  car  Dieu  créa 
non  par  nécessité,  mais  par  surabon- 
dance (1).  » 

Toutefois  la  spéculation  peut  : 

Comprendre  le  mode  de  la  création 
divine; 

Reconnattre  le  but  que  Dieu  mani- 
feste dans  sa  création. 

Quant  au  premier  point,  Baader 
cherche  à  démontrer  : 

Que  les  trois  personnes  divines  ont  dû 
converger  dans  l'acte  de  la  création  ; 

Que  ce  avec  quoi  Dieu  créa  est  le 
non-étre,  l'étemelle  nature,  la  même 
puissance  qui  a  été  reconnue  comme 
base  de  son  propre  être;  qu'ainsi  les 
créatures  ne  sortent  pas  directement  de 
Dieu,  mais  sont  amenées  à  création  par 
une  coopération  du  désir  de  la  nature 
avec  la  sagesse  de  Dieu  (3)  ; 

Que  rien  de  temporaire  ne  peut  im- 
médiatement sortir  de  Dieu,  qui  est 
étemel  ;  qu'ainsi  le  monde  primitif,  la 
première  création  était  en  la  présence  de 
Dieu  (renfermant  et  excluant  h  la  fois  le 
passé  et  Tavenir),  c'est-à-dire  de  toute 
éternité,  et  n  a  été  fixé,  c'est-à-dire  n'est 
devenu  matériel,  que  dans  un  second  acte 
de  création  distinct  du  premier  (S). 

(1)  Opft..  I,  lia, 

(S)  Ferm.  cogm,»  III,  p.  246. 
(S)  Ferm,  eogn.,  IV,  p.  113  iq.  0/>p.,  Il,  VHt 
p.  99. 
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.  veut  faiw  partkiper  les  Ofésh 
tvi;iAb«w««m  à  «M  itfoeédé  de 
•wv^vtM)»  |Wfs«Bnelle; 

Uhm  <MI  trouver  dans  la  eréatîoa 
sott  nfmy  ton  sabbat,  s'unir  on  oUe 
«M  fkKB  êtee  KuHinénie,  mais  avec  aon 
teMigf  (la  eiéation,  dit  Saint4A«rtin,  est 
la  féeréatk»  de  Dieu). 

Dons  eot  acte  créateur  llioinBie  a 
naturelleinwt  la  première  place;  c'est 
en  lui  par  excellence  gue  Dieu  veut 
renattre;  il  doit  démontrer,  commu* 
niquer  Pieu  aux  créatures,  il  doit  ra- 
mener les  créaturos  à  Dieu,  Dès  kurs  la 
cosmologie  de  Baader  devient  une  an- 
thropologie, et  l'homme  n'est  pas  seu- 
'  lement  le  membre  suprême  et  le  bot 
final  de  la  création,  mais  encore  11  en 
est  Farbitre,  et  le  monde,  tel  qu'il  est 
aujourd'hui,  est  devenu  tel  par  rhonune, 
tout  comme  le  monde  actuel  doit  par 
rhomme  devenir  un  monde  régénéré 
et  céleste. 

VII.  Les  idées  anthropôiogiquet  de 
Baader,  qui  constituent  h  proprement 
dire  son  système  philosophique,  sont 
celles  dans  lesquelles  Télément  hétéro- 
doxe se  révèle  le  plus  fortement.  Baader 
démontre  d*abord  que  Thomme,  pour 
manifester  Dieu  et  devenir  enfant  de 
'Dieu,  doit  nécessairement  être  libre  et 
déchu  ;  il  démontre  de  même  la  néces» 
sité  d'une  épreuve,  pericuium  vifm^  en 
se  gardant  avec  grand  som  d'admettre 
Terreur  fondamentale  de  la  philosophie 
irréligieuse,  la  nécessité  de  la  chute  ou 
du  mal  (1). 

La  possibilité  seule  du  mal  est  dans  la 
créature,  et  cette  possibilité  n'est  autre, 
dit  Baader,  que  l'individualité  de  la  créa- 
ture. Cette  individualité  peut  devenir 
égoTsroe,  mais  elle  peut  rester  la« 
tente,  s*unir  à  Dieu  et  se  préserver  de 
la  diute  (3).  Cette  chute  est  possible 

(S)  flerm.  togn^»  ni,  p.  21S. 
(2)  I,  p.  MO, 


de  deux  w^Hères  s  ta  ciéiUMP^  fn^^i'* 
ligente,  élanl  destinée  à  doniner  et  à 
soumettre  là  créature  iwiU^Uigeitfe , 
peut,  dans  son  orgii^,  chercher  à 
donalaer  Dieu,  ou,  dans  sa  bassesse, 
se  soumettre  à  la  créature  înintelii* 
geaie.  Le  pren^  cas  esl^  cekû  de 
l'ange»  le  second  celui  de  l'Imnoie^ 
comme  le  rapporte  l'histoire.  Les  angea 
qui,  séparant  leur  volonté  de  la  to^ 
lonté  divine,  Tout  éisloqv^  sont  pé^ 
nétrés  malgi^  ewi  de  Pieu,  qui  est  per- 
manent  en  eu^L,  Qt  e'e«t  en  cela  que 
consiste  leur  enfer,  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  satbfaire  le  désir  qu'ila  ont  de 
se  séparer  de  lui.  La  chute  de  l'ang» 
a  augmenté  l'importanoe  de  l'hesnioe, 
qui,  désormais,  doit  être  veslraratçur 
de  l'ordre,  en  empêchant  le  eoafo^ 
ston  du  monde  de  l'abteie  et  du  iBOud« 
céleste,  en  déposant  son  égoliimei  pour 
redevenir  moi  pur,  ta  sauveur  de  ta 
créature  dépossédée  d'elle-même  el 
déchue  par  ta  chute  de  Lucifer,  et 
ceta  en  vertu  de  son  é^mMwm  ^mâ^ 
nms  in  nmtur^m  (1).  C'est  |M>urqQoi 
Dieu  risque  le  monde  une  secoûde  foU  ; 
il  se  retira  un  moment  pour  voir 
si  ridée,  sa  resaemhtance ,  sera  anéan- 
tie dans  l'homme  )  mais,  comme  nous 
l'apprend  encore  l'histoire ,  l'homnae 
lui«même  tombe,  en  ce  que  ta  votante 
propre  de  ta  nature,  qui  ne  devait  être 
en  lui  qu'une  racine  inflammable,  s'en* 
flamme  en  effet,  et,  devenue  puissance 
individuelle,  se  manifeste  conune  ta  tas* 
nia  dans  les  intestins.  Par  cette  chute  ta 
création  devient  incessamment  ta  prota 
de  l'enfer,  et  le  monde  primitif  (dont  il 
s'agit  toujours  icl«bas),  destiné,  comme 
monde  céleste,  à  devenir  un  paradis 
fixe,  se  serait  tartarisé  ai  Dieu  ne 
l'avait  retenu  dans  sa  chute  en  fixant 
sa  dislocation  dans  l'espace.  Ainsi, 
ce  n'est  qu'après   ta  chute,  oonmie 


(1)  Dogm,ipéc,  II,  p.  Si. 
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MDfléqoeDce  et  comnie  remède  {felix 
(ulpo)^  que  eommenee  la  matérialisa- 
tion de  la  eréation,  Faction  de  Dieu, 
qoe  la  Genèse  raconte  comme  Tœuvre 
des  six  jours  »  opus  sex  dierum.  Baa- 
der  eherehe  à  saroir  ee  qui  s'est  passé 
avant  la  Genèse  dans  Fétude  des  my- 
thes et  des  oracles  de  Bôhme,  comme 
par  les  eCTorts  de  sa  spéculation  person- 
nelle ! 

Cette  erreur  n'est  en  aucune  façon 
nouvelle,  etondeTait  s'attendre  à  y  voir 
tomber  Baader;  mais,  quelque  irrémé- 
diable que  soit  désormais  Fopposition 
de  Baader  à  la  dogmatique,  il  est  in- 
téressant de  reconnaître  comment  Baa* 
der  conçoit  et  cherche  à  fnire  com- 

* 

prendre  cette  distinction  de  la  création 
extra-temporaire  et  de  la  création  tem- 
poraire, ou  de  la  nature  et  de  la  matière, 
on  encore,  comme  dit  le  plus  souvent 
Baader,  du  temps  vrai  et  du  temps  ap- 
parent 

Il  nomme  lui-même  Vidée  du  temps 
la  sonde  de  toute  philosophie,  la  clef  de 
rintelligence  du  monde,  et  il  déclare 
que  plus  il  y  pense  et  plus  elle  lui  parait 
<iifficlle  à  résoudre.  Cette  idée  du  temps 
est  triple,  correspondant  aux  trois  modes 
d'existence  du  monde  :  le  monde  origi- 
naire (primitif  et  définitif  ou  eschatolo- 
giqoe),  le  monde  de  Fabtme  et  le  monde 
intermédiaire.  Le  premier  temps  est  le 
temps  vrai  ;  il  se  confond  avec  Fétemité 
et  vaut  pour  Dieu  et  pour  la  créature.  Il 
^'esx  pas  Finflni  (shnple  actualité),  il  est 
l'unité  des  trois  dimensions  du  temps  ;  il 
^  un  présent  vivant,  dominant  le  passé 
et  l'avenir,  dans  lequel  toute  vie  est 
centrale  et  par  conséquent  Intégrale. 
^  qui  est  diamétralement  opposé  à  cet 
infini  c'est  l'idée  de  Fétemité  négative, 
la  mort  étemelle,  ou  le  temps  de  Fa- 
Wme.  Ce  temps  inférieur  n'a  ni  futur  ni 
présent;  il  n'a  qu'un  passé,  et  c'est 
pourquoi  le  désespoir,  le  désir  inas- 
^Jivi,  Fardeur  inextinguible  régnent  en 
*%  parce  qu'il  est  devenu  une  complète 


dislocation  et  un  état  abstrfiniieil  ccn* 
triiuge. 

Au  milieu  de  ces  temps  divin  et  ma<« 
lin  est  le  temps  ordinaire,  que  Baade? 
nomme  le  temps  apparent,  d'où  s  Mt 
échappé  le  présent;  dans  ce  temps  ac- 
tuel (hiver  de  l'éternité),  Fétre  mortel 
et  totyotirs  changeant  u^existe  phn 
qu'en  firaction,  s'approehant  de  séro,  ne 
vivant  que  dans  l'avenir  et  le  passé,  et 
par  là  même  privé  de  toute  jouissance. 

L'espace  se  développe  parallèlement 
avec  le  temps.  Tous  deux,  extension  de 
Fétre  primordial,  eonstituent  l'idée  de 
la  matérialité.  Celle-ci  se  confond  avec 
l'idée  du  temps  ordinaire,  nullement 
avec  celle  du  temps  en  général. 

L'espace  et  la  matérialité  ne  sont  pas  • 
de  pures  formes  subjectives,  comme 
le  dit  Kant  ;  elles  ne  sont  pas  non  plus 
les  modes  étemels  de  l'existence  de  la 
substance  étemelle  et  absohie,  comme 
le  prétend  Schelling;  elles  sont  un  mode 
objectif  de  Fétre,  un  mode  qui  a  été 
donné  de  Dieu  au  monde,  et  qui  a  été 
occasionné  par  la  détermination  volon- 
taire de  la  créature  intelligente.  La  ma* 
tière  n'est  pas  non  plus  le  mal,  comme  le 
prétend  le  gnosticisme  ;  au  contraire  ta 
matière  fut  créée  afin  que  le  mal  ne 
pût  prendre  nature^  dit  Baader  avec 
Saiot-Martln.  En  effet,  après  la  chute,  les 
mauvais  esprits  menaçaient  de  s'intro- 
duire dans  le  monde,  de  se  soumettre 
la  nature,  pour  dominer  par  elle  l'hu- 
manité; mais  la  matérialisation,  servant 
d'enveloppe  à  la  nature,  les  a  empêchés 
d'y  pénétrer,  et  ne  l'a  laissée  accessible 
qu'à  Fhomme,  dont  l'esprit  intelligent, 
quoique  attaché  au  temps,  est  néanmoins 
libre  du  temps.  Ainsi  la  matière  est  une 
suspension,  un  retardement  du  feu  de 
l'esprit;  l'amour  de  Dieu  est  temporai- 
rement en  elle  ;  elle  est  un  temps  de  ^ 
grâce  et  rend  possible  la  restauration 
de  la  création  dans  l'homme  et  hors  de 
l'homme.  Cette  idée  est  la  base  com- 
mime  de  la  philosophie  de  la  religion  et 
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de  la  philosophie  de  la  nature  de  Baa- 
der.  Leur  parallélisme  et  leur  conver- 
gence seraient  bien  établis  lors  même 
que  Baader  ne  rendrait  pas  attentif  à  la 
solidarité  qui  existe  entre  le  culte  et  la 
culture.  L'esprit  et  la  méthode  de  Baader 
se  montrent  ici  à  nu  :  la  nature,  dans 
son  origine  et  ses  lois,  est  dirigée  par 
des  principes  spirituels  et  moraux;  le 
monde  spirituel  est  intimement  uni  au 
procédé  physique.  Cette  combinaison  du 
naturalisme  et  du  spiritualisme  s'est 
montrée  déjà  dans  la  théologie,  combi- 
naison dont  il  est  plus  facile  d^entrevoir 
l'inexactitude  qu*il  n'est  aisé  de  la  défi- 
nir, combinaison  qui,  en  face  des  théo- 
ries partielles  et  exclusives  qui  lui  sont 
•  opposées,  présente  autant  de  vérités 
relatives  qu'elle  offre  d*erreurs  en  face 
de  la  vérité  dogmatique. 

YIII.  La  philosophie  de  la  nature 
de  Baader,  dans  le  détail  de  laquelle  nous 
ne  pouvons  entrer,  est  naturellement 
contraire  à  tout  système  atomistique  et 
mécanique;  elle  appartient  au  dyna- 
misme. Baader,  trouvant  l'essence  de  la 
nature  matérielle  dans  quelque  chose  de 
pneumatique  et  de  supramatériel  (com- 
me il  s'exprime  lui-même  en  rappelant 
les  expressions  de  S.  Paul  aè;>{ia  i^viu- 
|AaTU3v),  et  concevant  toutes  les  formes 
des  substances  matérielles  comme  des 
modifications,  des  transmutatipns,  des 
changements,  des  différences  de  ces 
principes  pneumatiques,  va  bien  au  delà 
de  toute  dynamique  abstraite.  Et,  d'un 
autre  côté,  concevant  la  matérialité 
non  comme  une  pure  fantasmagorie, 
comme  une  apparence,  un  spectre  sub- 
jectif, mais  très-certainement  comme 
une  réalité  substantielle,  il  est  tout  aussi 
éloigné  du  pur  spiritualisme.  Dépas- 
sant ainsi  ces  deux  systèmes  opposés 
dans  son  idée  de  la  nature,  il  prétend 
O  que  cette  idée  seule  est  en  accord  parfait 
avec  l'idée  chrétienne  de  la  corporéité 
matérielle.  Faisant  allusion  à  la  trans- 
figuration du  Christ,  comme  solution 


du  grand  problème  de  la  réconcii 
tion  de  l'idéalisme  et  du  réalisme, 
croit  que  sa  manière  de  concev< 
la  nature  s'élève  seule  à  la  hauteur  i 
Christianisme ,  rend  tous  ses  faits  co; 
cevables ,  explique  les  miracles  de  \ 
giologie  chrétienne ,  les  phénomènes  i 
magnétisme  et  de  clairvoyance,  donj 
des  principes  justes  pour  établir  la  thé 
rie  de  Tlncamation,  du  sacrifice  et  d 
sacrements. 

IX.  Si  nous  suivons  Baader  dans  \ 
Chrislologie,  nous  la  trouvons  en  coi 
relation  avec  sa  théorie  de  la  chute.  I 
même  que  la  chute  de  Thomme,  dit-il  (l, 
est  le  fait  primitif  et  central  d'Adam,  { 
s'est  réalisée  dans  la  corporéité,  d 
même  il  faut  un  fait  central  de  rédemj 
tion,  il  faut  que  le  Soleil  intérieur,  \ 
Fils,  se  révèle,  s'extériore,  pour  opère 
l'expiation  et  la  réconciliation.  Ces 
pourquoi  l'attaque  faite  par  Strauss 
dans  le  sens  du  système  de  Hegel,  contn 
la  Christologie,  lui  paraît  une  mécon 
naissance  tout  à  fait  antiphilosophiqu 
des  principes  de  la  vie  et  de  ceux  d 
Christianisme  (2). 

Contrairement  à  Strauss,  Baader  dé 
montre  : 

1^  La  nécessité  d'une  incamatioi 
réelle  et  concrète,  lorsqu'il  dit  (3)  :  «  L 
mauvais  principe  s'étant  incorporé  daa 
l'homme  et  l'homme  étant  sorti  de  soi 
rapport  avec  Dieu,  l'image  de  Dieu  ei 
lui ,  ridée,  a  été  obscurcie,  est  deveaw 
latente  et  s'est  retirée  devant  l'image  di 
démon.  Si  Dieu  veut  se  révéler  de  nou 
veau  à  Thomme,  il  faut  qu'il  le  suivi 
dans  la  corporéité,  il  faut  qu'il  se  mett 
à  son  niveau.  De  même  que  la  resseni 
blance  de  Dieu  ne  s'est  conservée  qu 
parce  que  Dieu  a  associé  à  XAdai) 
déchu  VÈve,  —  vx  homini  quia  soin, 
est  {Eva-Ave-Maria)^  il  ne  peut  êin 


(t)  OpA,  IMM. 
(2)  Ibid,,  Vil,  p.  259. 
(S)  Ihid.^  II,  p.  24. 
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§intégré  que  parce  que  le  Dieu  fait 
hair  s'unit  à  l'homme  abaissé  dans  sa 
haïr  et  maintenu  par  elle  au-dessus 
^  Tabîme.  11  fallait  que  la  loi  morale 
levenue  latente  dans  Thomme  par  la 
^hute  devint  homme  dans  le  Christ. 

2»  Cette  incarnation  se  meut  en  trois 
moments,  et  Baader  distingue  dans  la 
personne  de  Jésus -Christ  un  triple 
caractère  ;  il  est  Jéms ,  Christ^  Fils 
de  Marie. 

Au  moment  de  la  chute,  le  Logos 
passe  du  coeur  de  Dieu  dans  la  Sophia 
iotelligible,  prototype  et  mère  de  toutes 
les  idées  ;  la  conception  du  Fils  de  Dieu 
est  comme  faussée  en  Dieu  par  la  vue  de 
ridée  humaine  dans  la  matrice  univer- 
selle de  toutes  les  idées  (matrix)  et  de- 
vient l'homme-esprit,  Jésus  (1). 

Dans  le  développement  préparatoire 
du  culte  païen  et  de  T  Ancien  Testament 
le  LfOgos  entre  dans  Thistoire  comme 
le  Messie  attendu,  le  Christ, 

Enfin,  dans  Marie  la  vierge  (le  lit  nup- 
tial de  Dieu)  le  Logos  devient  empiri- 
quement et  matériellement  homme  (2). 
30  La  matière  du  péché,   materia 
peccans^  est  dérivée,  par  le  sacrifice, 
sur  le  nouvel  homme,  d'après  la  loi  de  la 
nature  qui  guérit  un  membre  malade  en 
faisant  dériver  la  maladie  sur  un  mem- 
bre sain.  Cette  idée  a  été  spécialement 
développée  dans  une  leçon  (3)  dont  les 
principales  pensées  (pensées,  dit  Baader, 
compréhensibles  seulement  pour  le  lec- 
teur à  qui  ne  manquent  ni  le  courage  ci 
Vhurailité  nécessaires  pour  embrasser 
ce  principe)  sont  les  suivantes  : 

a,  L^homme,  s'étant  livré  à  la  na- 
ture, s'étant  en  quelque  sorte  attaché  à 
sa  vie  sanglante,  ne  peut  rompre  ce 
lien  matériel  qu'en  versant  son  sang. 

b.  Mais  il  faut  que  cette  délivrance, 
cette  effusion  de  sang  se  fasse  par  de- 


gré ,  par  l'immolation  de  plus  en  plus 
élevée  d'animaux,  qui  tous,  appartenant 
avec  l'homme  à  la  classe  des  êtres  vi- 
vant par  le  sang,  agissent  pour  lui,  et 
tout  le  culte  païen  et  lévitique  repré- 
sente ce  progrès,  jusque  dans  l'épou- 
vantable erreur  des  sacrifices  humains. 
c.  Mais  ce  n'est  qu'une  préparation 
de  l'affranchissement  complet  de  la  cap- 
tivité matérielle  par  le  Christ.  Comme 
seul  il  est  uni  à  lacté  vital  de  notre 
origine,  non-seulement  il  nous  délivre 
de  la  nature  par  Teffusion  de  son  sang, 
le  sang  le  plus  pur  et  le  plus  sublime, 
mais  il  nous  met  en  rapport  avec  la  ré- 
gion divine  par  la  brèche  que  sa  mort 
a  opérée  dans  la  région  matérielle. 

X.  C  est  sur  cette  idée  du  sacrifice,  qui 
est  affranchissement,  dématérialisation 
et  transposition  de  l'esprit  humain,  que 
Baader  fonde  sa  doctrine  de  la  justifi- 
cation, en  exposant  que  le  Sacrifica- 
teur peut  répandre  autour  de  lui, 
comme  centre,  dans  la  périphérie,  daiis 
la  communauté,  la  puissance  mise  à  sa 
disposition  sur  la  région  non  divine, 
par  l'aspersion  du  sang,  par  la  mandu- 
cation  et  la  boisson,  par  la  bénédiction 
et  la  prière,  en  un  mot,  par  les  sacre- 
ments et  les  choses  sacramentelles. 

Tous  ces  sacrements  se  concentrent 
dans  V Eucharistie,  dans  laquelle  Baa- 
der reconnaît  l'institution  au    moyen 
de  laquelle  les  hommes  s'unissent  orga- 
niquement dans,  par  et  avec  leur  Chef 
commun,  intérieurement  et  extérieure- 
ment, d'une  manière  céleste  et  corpo- 
relle,   comme   membres  d'un  même 
corps,  et  réalisent  en  conséquence  en 
commun  et  socialement  l'œuvre  de  l'af- 
franchissement de  tout  mélange,  par 
rapport  à  Dieu  et  à  tous  les  êtres  qui 
en  dépendent  (1).  Mais,  pour  bien  com- 
prendre l'Eucharistie,  Baader  pense  (2) 
que   les  théologiens  devraient  la  rap- 


(1)  Opp,  ^^U,  p.220. 

(2)  0pp.,  XIV,  p.  5ft.  Leçon  sur  une  théorie 
du  Saciifice. 

(S)  Opp.t  II,  p.  114. 


(1)  0pp.,  VII,  p.  180.  Cours, 

(2)  Sur  P Eucharistie^  Opp.y  I,  Vlî,  p.  W. 
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procber  de  la  mandwntMii  du  frait  dé*> 
fendu,  et  la  montrer  comme  produisant 
un  effet  directement  opposé  à  Teffet  de 
oe  fruit  défendu,  que  nous  mangeons 
tous  les  jours  en  plongeant  notre  dme 
dans  ce  monde  matériel.  L'Eucha*- 
rislie  est  la  nourriture  paradisiaque, 
opposée  aux  sutetanoes  terrestres,  qui 
toutes  aussi  disent  :  Prenez  et  mangez 
(nés  faveurs,  mes  vertus,  ma  force,  ma 
limiière);  cWnMyi. 

€et  aliment  paradisiaque  n>e8t  pas  la 
nourriture  d'un  individu  par  les  frag- 
ments d\Hi  autre;  il  s*agit  ici  de  la 
nourrinmB  et  de  Taccroissement  d'on 
système  organise  par  son  centre,  c'est- 
à-dire  par  son  soleil  (I).  De  même,  ce 
n'est  pas  le  prêtre,  comme  tel,  qui  opère 
la  consécration,  c'est-à-dire  la  régéné- 
ttition  de  la  substance  ^este  (divine), 
tirée  de  la  substance  teirestre  (le  vin  et  le 
pain);  c'est  comme  homme-esprit  qu'il 
opère  cette  véritnble^Mumie  (2),  dont  ki 
vertu,  comme  celle  de  tous  les  autres  sa- 
crements, est  mie  veitu  magique,  sem- 
blable à  ta  transnrissîon  de  la  force  ma- 
gnétique à  un  corps  ou  à  «ne  personue. 
Et  comme  le  Christ,  unique  restaura- 
teur du  monde  étemel  et  temporaire, 
s*unft  à  l'homme,  centre  de  ce  monde  et 
microcosme,  il  forme  en  kri  et  par  lui 
les  nouveaux  deux  et  la  teire  nou- 
velle (3),  et  c'est  TEucharistie  qui  est 
le  moyen  et  la  racine  des  idées  eschato- 
logiques,  que  nous  ne  suivrons  pas, 
quoique  Hoffmann  (4)  voie  en  elles  sur- 
tout la  grandeur  colossale  de  Baader, 
devant  laquelle  tourbillonne  la' race  des 
pygmées  modernes  ! 

XI.  Enfin  nous  terminerons  par  le 
groupe  d'idées  que  Baader  appelle  pM- 
fosophie  sociale.  Elle  est  la  contre- 
partie de  sa  philosophie  de  la  nature,  en 
ce  sens  que,  de  même  qu'il  a  construit 

(1)  Sur  r Eucharistie, 

(2)  Ibid, 
;8)  Ibid. 

(»)  opp.,vn.p,sa. 


la  nature  malérieHe  avec  des  principe 
pneumatiques  immatériels,  de  mén» 
il  explique  l'organisatioa  empirique  àî 
la  société  par  des  rapports  ancéroso^ 
daux,  ioDérieiars,  reiigienx.  Le  lien  di 
la  société  réside  dans  l'amour  des  homi 
mes  les  uns  pour  les  antres  et  Tamoat 
sodai  dans  Tamour  de  Dieu.  La  société 
n'est  pas  plus  que  la  nature  composa 
d'atomes  (d'individus)  on  de  forces  abs^ 
traites  (constitutions,  contrat  8ociai;q 
elle  est  formée  par  une  gravitation  spi- 
ritxidle  et  intime  de  tous  les  lionune^ 
vers  Dieu.  De  cette  sodéié  radicale  et 
primordiale,  qui,  en  tant  qa'aatéro- 
temporaire,  renfenne  en  die  les  géné- 
rations passées  et  à  venir,  déooole  l*ot^ 
ganisation  de  la  société  temporaire, 
dans  laquelle  il  y  a  trois  momemsà 
distinguer  : 

fo  La  sodété  natmrelle,  où  dommej 
Tamonr;  S»  la  sodéié  civile,  où  règne  b 
loi;  S*"  en^   la  société  poiitîqiie,    où 
prédomine  le  pouvoir.  Mais  dans  toutes 
les  trois  i'unilié  n'est  possible  que  par 
ta  sofétion  de  tous  à  l'autorité  (autorité 
de  Tamour,  du  droit  et  du  poiuvoir). 
L'autorité  est  un  résultat  de  la  sodété, 
de  mène  qu'elle  est,  en  tant  qne  per- 
sonne, membre  de  la  sodété;  elle  est 
fondée  en  Dieu,  eNe  dépend  de  la  gréce 
de  Dieu,  comme  la  sodété  eUe-même. 
Le  contre-poids  de  toutes  deux  doit  être 
dans  les  coqKyrations  (non  dans  ta  repré- 
sentation);  radmimstration   doit  être 
orgmique  (et  non  pas  mécanique  et 
bureaucratique);   Téconomie   politique 
doit  être  conservatrice  (et  non  pas  pu- 
rement financière  et  morcdant  la  pro- 
priété ,  ce  qui   pulvérise   tout).  —  En 
général,  Tautique  sodété  organique  doit 
être  restaurée,  comme  eBc  s'est  dévelop- 
pée par  et  dans  le  Chrisiianîsme,  en  place 
de  la  sodété  anorganique  et  égoïstique, 
qui  au  lien  intime  d  union  substitue 
des  moyens  de  contrainte  et  lappareil 
de  la  nécessité.  L'Église  apparaît  donc 
avec  son  autorité  et  son  prmdpe  conci- 
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Estent  et  MMûlifef^MéiUt,  aty  otmttvd  les 
dées  de  conservation  et  de  €atho«> 
idsnri^  sont  corrélatives,  le  principe  du 
[irotestatitîSknè  et  celui  de  la  tévolu- 
tion  sont  identiques.  Les  études  polv- 
iqiies  àt  feàddet  sdht  surtôtit  intégr- 
antes dân^  te  détail,  de  même  ^  tes 
létails  de  ses  traVaut  sur  tes  sciences 
iaturelte$. 

Quant  à  Fidée  qtfe  Bâader  a  de  TË- 
dise,  il  est  tioR  de  doute  qu'il  fiaît  vatot^ 
âTtme  tnânlère  grandrose  dette  institution 
taiiverselle,  à  laquelle  il  attribue  ta  mîs<- 
sion  de  maintenirte  libre  déreloppement 
de  la  société  spiritueYle.  MallKfuiiense- 
tnent  il  s^écarte  de  cette  idée  juste  lors- 
qu'il distingue  HÈ^^ise  en  intérieure  et 
extérîetire,  visible  et  invisible,  et  fiait 
dépendre  la  véifté  de  l'accord  des  deux 
Églises.  Il  est  impossible  de  dire  avec 
certitude  ce  qu'9  entend  par  l'église  ihi- 
lérîeure.  H  Wt  fyrobable  qn'il  lldentifte 
ivec  \h  «(sienoe,  qu'il  «wnsîdère  eomme 
me  tefliHatieB  tmiverselle  dont  il  pl«oe 
rauterîté  Idéale  en  fa<tt  de  l'âutoricé  et- 
térieure  de  fÉgfise. 

A  près  «voir  alMi  divisé  m  deot  points 
eitréfues  (è![térieur  <k  Intériear)  ce  ^j 
est  *en  tfndon  réeWé  et  vlvuile  dins  l'an- 
toifié  de  ilËfijHse  et  dans  sevi  actkm 
(l'apostolat  et  le  doctoral),  fiaader,  on  le 
conifMvnd,  insiste  paitoutsar  la  aéoessité 
d'unir  lu  faiémrclife  cathcdique  à  l'oiga- 
oisoie  scientifique,  et  rédame  en  théorie 
ce  qui,  depuisForigine  dn  Christianisme, 
existe  de  fait  dans  l'Église  catholique. 
Ce  qui  prouve  encore  que  l'idée  que 
Baader  se  fait  deTÉglise  et  de  son  auto- 
rité estdéfecrueuse,  ce  sont  les  contras- 
tes que  présentent  les  nombreux  écrits 
qu'il  a  livrés  à  la  publicité,  et  dans  les- 
quels, d'un  côté,  fl  fait  appel  à  la  science 
cathisffiqae,  l'exhotte  à  ne  pas  se  laisser 
devancer  par    l'hérésie,    recommande 
au  clergé  la  tradition  de  la  vraie  doc- 
trine, estime  l'ordre  des  Jésuites  à  cause 
de  ruDiversaltté  de  son  action,  et,  d'un 
autre  côté,  déclame  contre  la  tyrannie 


de  l'aulwtM^  «oMve  ropproisftMi  moucéè 
i  Tégiird  des  interprètes  de  l'Éciitiue, 
contre  l'ft^llIbSKté  dn  Pape. 

Nous  avons  Va  pHis  hant  que  Baader 
eoÉsfdèie  rantorîté  comme  wie  idée  ab- 
«èlam^t  néoessafre ,  reposant  sur  Dieu, 
et  que,  fâi  dfstnbnant  en  phisleoM  spliè^ 
res,  fl  «a  foftdéH^r  égalcmoit  de  la  so- 
ciété. Cett«  idée  de  l'antoHlé  peut  être  ad^ 
missibte  pour  la  société  polîàque  ;  mais^ 
quand  Baader  la  transporte  à  TÉglise,  vfe 
distinguant  plus  entre  Tautorité  nat«- 
feNe  etraratorité  sumatumeHe,  îl  commet 
la  même  erreur  que  forsqn'îl  confond  la 
foi  naturelle  et  la  loi  sumalurelle(l>. 
Imbu  de  cette  pcttsée  que  l'^aneonté  dr- 
vine  se  manifeste  par  «n  syMème  oi^ganf- 
qete  d'antotftés  diverses  dans  leur  mode 
d'action,  unes  dans  le«r  origine»  égrtes 
ésan  leur  application,  fl  voit  dans  la 
faîératdHe  ^eatlioKque  un  des  extrêmes^ 
dans  la  démocratie  dn  protestantisme 
faùitre  extrême,  et,  ce  qoi  e!ft  smsbî 
inconcevable  qn^'impardonnàble ,    dMs 
forganisation  prétendue  ^listocratiqne 
de  l'Église  grecque,  le  terme  moyen  et 
strpréme  entre  le  despotisme  oathoiNqne 
ou  le  papisme  et  la  démocratie  proles- 
tante. De  là  ses  malheureuses  attaqnes 
contre  la  ptimanté  du  Saînt-Siége,  ^11 
considère  comme  Mae  antocratie  con- 
traire à  l'essence  du  Catholicisme  (S). 
Une  antre  erreur  de  fait  analogoe  pousse 
Baader  à  une  seconde  attaque  contre 
ta  Papauté,  dans  laquelle  il  voft  vm  obs- 
tade  an  vrai  rapport  centre  l^Ëtat  et  l'É- 
gKse.  Baader  ne  veiM  ta  9a  domimaftion 
de  l'État  par  l'Église,  m  celle  de  TËglise 
par  l'État;  il  veift  que  l'Étfift  et  l'ÉgNse 
se  pénètrent  tnntnellement;  un  lÉ^t  re- 
ligieux et  tme  ÉgKse  pdftiqne,  tel  est 
son  idé^A  (l'indifférence  du  siècle  peut 
l'avoir  pcAK^  à  cette  exagération).  Or 

(1)  ConC  Discours  sur  la  liberté  de  Vinielli- 
gencê^  0pp.,  H,  p.  SS7. 

(2)  En  quoi  tepapfsmë  et  7e  CttthoUcistne  sotU 
inséparables  et  séparablesP  CalfioUcisme  ;  Ga- 
xetle  êcclés,  évangéL,  n.  55;  Opp,  U,  \,  p.  800. 
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la  Papauté  lui  paraît  un  obstacle  à  cette 
fusion,  tout  comme  la  doctrine  de  La- 
mennais, celle-ci  parce  qu'elle  veut  faire 
du  principe  catholique  un  principe  de 
politique  révolutionnaire,  celle-là  parce 
qu'elle  veut  fienre  prévaloir  Tautorité  ec- 
clésiastique comme  supérieure  au  pou- 
voirpolitique;  et  c'est  pourquoi  il  accepte 
ce  mot  de  J.  de  Maistre  :  «  Le  papisme 
est  la  faiblesse  du  Catholicisme^  et  te 
Catholicisme  est  la  force  du  pa- 
pisme(i).» 

Cette  polémique  (2)  est  devenue  fatale 
à  Baader;  d'une  part  elle  lui  a  valu  la 
censure  du  Saint-Siège,  et  de  l'autre 
les  ovations  du  monde  protestant.  Tout 
en  le  plaignant,  tout  en  admettant  que, 
dans  sa  manière  de  voir,  Baader  préten- 
dait ne  pas  quitter  le  terrain  du  Catho- 
licisme dans  cette  discussion,  il  faut  que 
nous  rappelions  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  que  cette  erreur  découlait  des 
principes  mêmes  de  la  philosophie  de 
Baader.  Dans  cette  conviction  il  nous 
parait  que,  sans  vouloir  porter  préju- 
dice aux  recherches  dogmatiques  dont 
il  est  Tobjet,  c'est  un  fait  singulièrement 
significatif  que  cette  condamnation  du 
Saint-Siège  contre  lequel  Baader  est 
venu  publiquement  se  heurter,  en  pour- 
suivant les  conséquences  pratiques  de  sa 
philosophie. 

Un  jugement  dogmatique  sur  cette 
philosophie  ambiguë  nous  semble  bien 
nécessaire  en  face  des  efforts  des  amis  de 
Baader,  qui  présentent  sa  doctrine  tantôt 
comme  augmentant,  tantôt  comme  ap- 
profondissant, d*autres  fois  comme  déve- 
loppant la  dogmatique  catholique,  et  qui 
la  justifient,  l'excusent,  la  recomman- 
dent. Alors  seulement  on  pourra  recon- 
naître la  véritable  position  de  Baader  vis- 
à-vis  de  l'Église,  ei  la  spéculation  catho- 
lique pourra  faire  usage  des  recherches 


(1)  Coup  d'œilêur  Lamennais,  Opp,,  U,  T, 
P.S82. 

(2)  188S,  à  PoccasioD  des  troubles  de  Cologne. 


aussi  profondes  et  auaai  étendues  qu'oil 
ginales  de  ce  philosophe. 

Haffreh. 
BAAL.  J(om  d'un  dieu  invoqué  soa 
des  formes  très-diverses  par  la  plupa 
des  peuples  sémitiques,  notamment  pi 
les  Cananéens,  les  Phàûciens,  les  Car 
thaginois  et  les  Babyloniens ,  et  don 
les  Israélites  prirent  le  culte,  d'abord 
au  temps  des  Juges,  des  anciens  babt 
tants  du  pays(l);  puis,  après  rextet 
minatlon  de  ceux-ci  sous  Samuel  (3; 
par  suite  de  l'alliance  contractée  entr 
les  deux  maisons  royales  d'Israël  et  di 
lyr  (3),  à  partir  du  règne  d'Achab.  i 
dater  de  ce  moment  jusqu'à  l'exil  o 
culte  se  perpétua  presque  sans  inteiru^ 
tion  dans  la  masse  du  peuple,  en  se  mè 
lant  généralement  au  cultede  JéboTa(4) 
Dans  son  sens  le  plus  élevé,  Baai(ei 
hébr.  S?3,  en  chald.  Sa,  c'est-à-dire  li 
Seigneur)  était  le  premier,  le  Diei 
primitif,  et,  avant  qu'un  polytiiéism 
panthéiste  se  fût  rendu  maître  de 
religions  sémitiques,  le  Dieu  unigtu 
dont  le  nom,  dans  ce  deraler  sens 
était  usité  même  parmi  les  anciens  Is 
raélites  et  se  conserva  plus  tard  dam 
des  noms  propres,  par  exemple  Esbaal 
fils  deSaùl.  Comme  Dieu  et  Seigneurs» 
préme  Baal  recevait  le  nom  de  Baal' 
samaim,  OÎÇ)^  S?^,  c'est-à-dire  le  S(» 
gneur  du  del,  le  Dieu  du  ciel,  ou  d( 
Baal  Méon,  ]iy Q  Sya^  sur  des  monnaie 
puniques ,  \cny?  (avec  élision),  c'est' 
à- dire  le  Seigneur  de  la  demeure  (ce* 
leste) ,  et ,  dans  ce  sens ,  les  Grecs  ei 
les  Romains  le  confondent  ordinaire 
ment  avec  Zeus  ou  le  Jupiter  olympien 
C'était,  à  cette  hauteur,  l'Être  primor 
dial,  étemel  et  immuable,  caractérisa 
encore  par  son  nom  de  Belisan,  ^?: 


(t)  Jttçeê,  a,  11,  tS  ;  s,  7  i  S.  58;  «,  «•• 

(2)  n  Rois,  7, 8,  ft. 

{8)111  iïoM,iO,Sl.  IViîi>ii,S.7. 

(ft)  Conf.  Osée,  2, 18. 
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W^_^  l'ancien  Baal,  on  encore  simple- 
ment par  la  désignation  de  l'Ancien, 
comme  le  nommaient  les  Carthaginois, 
et  enfin  par  son  analogie  avec  le  dieu  du 
temps,  Chronos  ou  Saturne.  D'un  autre 
côté  il  appartenait  aussi  aux  systèmes 
des  religions  naturelles  et  était  adoré , 
comme  principe  de  la  vie  physique  et 
animale,  dans  le  soleil,  d*où  découlent 
la  lumière  et  la  chaleur,  la  vie  et  la  crois- 
sance. C'est  dans  ce  sens  que  Tado- 
raient  les  anciens  Israélites,  qui  le  con- 
sidéraient comme  le  dispensateur  des 
fruits  des  champs  et  des  arbres  (1).  C'est 
pourquoi  son  nom  ou  son  symbole  est 
si  souvent  cité  dans  les  Écritures  à  côté 
d'Aschera,  le  principe  féminin  de  la 
nature.  En  outre,  par  une  opposition 
particulière  aux  divinités  naturelles  de 
l'antiquité,  Baal  était  considéré  comme 
puissance  perturbatrice  de  la  nature ,  et 
de  là  ridée  du  Moloch,  être  hostile,  adoré 
dans  le  feu,  apaisé  par  des  sacrifices 
d'enfants  (2).  Enfin  les  diverses  localités 
l'adoraient  encore  sous  des  formes  mul- 
tiples, auxquelles  l'expression  de  l'An- 
cien Testannent  Baalim  fait  allusion. 
Tels  sont  : 

UBaal-Zébub  (1137  S??,  c'est-à-dire 
le  Baal  mouche),  comparable  au  Zvk 
Wu.jt5;,  le  dieu  qui  défend  des  mouches 
et  des  insectes,  lequel  avait  un  célèbre 
oracle,  vénéré  par  les  Israélites  idolâtres, 
àins  Accaron,  ville  des  Phili^ins  (3); 

2^  Baal  -  Péor  pi^?  Sy?)  (4),  et 
Péor  (5)  ou  Phogor^  tirant  son  nom 
de  la  montagne  de  Phogor  (6),  la- 
quelle était  aussi  appelée  Baal-Phogor, 
parce  qu'on  adorait  en  elle  la  divinité  (7). 
Il  était  adoré  (d'après  les  exégèses  tradi- 

(1)  Oiét,  2, 7. 

(2)  J^nfm.,  32,  S3. 

(^  Conf.  IV  Rois,  1, 2  «q. 

(*)  A'omftr.,  25,  5,  5. 

(5)  /6id.,  31.  IG.  Josui^  22, 17. 

W  i&Jd.,  25,  28. 

f)  Oaéê,  %  10. 
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tionnelles)  comme  divinité  phallique 
par  les  Moabites  et  on  lui  prostituait  les 
vierges  (1). 

Zo  Baal'Berith  (UnaSya,  dieu  de 
Talliance),  avec  un  culte  que  les  Israélites 
trouvèrent  établi  dans  Sichem  et  qu'ils 
adoptèrent;  d'où  son  nom (2). 

Cf.  les  Recherches  sur  la  religion 
et  les  divinités  des  Phéniciens^  de  Mo- 
vers,  Bonn.,  1841.  Movebs. 

BAAL-GAD  (Ij  Sj? ,  ville  de  Gad, 
le  Dieu  du  bonheur ,  qui  y  était  adoré). 
D'après  les  données  de  Josué  (3)  cette 
ville  était  située  aux  frontières  septen- 
trionales ,  jusqu'auxquelles  Josué  avait 
étendu  les  conquêtes  du  pays  de  Ca- 
naan. Cette  situation  .est  encore  plus 
nettement  déterminée  parce  qu'il  est 
dit  dans  cet  endroit  :  Baal-Gad,  dans  la 
plaine  du  Liban,  au-dessous  du  mont 
Hermon,  en  de<^  du  Jourdain.  Cette  dé- 
signation assez  exacte  a  porté  presque 
tous  les  commentateurs  et  géographes 
bibliques  à  chercher  Baal-Gad  là  où 
aujourd'hui  on  trouve  encore  les  ruines 
d'une  ville  que  les  Grecs  ont  appelée 
Héliopolis  (4),  et  que  les  habitants  du 
pays  ont  nommée  Baalbek  (5). 

Gésénius  s'est  élevé  contre  cette  sup- 
position, à  l'exemple  de  Le  Clerc  et  de 
Bonfrère  ;  d'autres  l'ont  suivi  (6) ,  et  ont 
comme  lui  placé  Baal-Gad  aux  sources 
du  Jourdain.  Plusieurs  motifs,  qu'il  n'est 
pas  facile  de  réfuter,  parlent  en  faveur 
de  la  première  opinion,  tandis  que  la  se- 
conde manque  de  preuves  suffisantes. 
Josué  fixant  la  situation  de  Baal-Gad  dans 
la  plaine  du  Liban  (liaiSn  nvpna  (7) 

nous  mène  dans  la  vallée  formée  par  la 
double  cliaînc  du  Liban ,  que  Strabon 


(1)  CoDf.  Kombr.,  I.  c. 

(2)  Jugea,  8,  SS;0,  40. 

(3)  11,17;12,  7.  CoDf.  13,  5. 
(ft)  Pline,  5,  22. 

(5)  Asseman.,  II,  341. 

(6)  Thcmur.  L,  H.,  lous  ce  mot. 

(7)  Jo9ué,  11, 17. 
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BomiiM  CoMqMe,  ies  Arabes  Afd  el 
Bekaa,  et  quon  appelle  aujourd'hui 
encore  El  Boka.  Or  les  ruines  de  BaaI- 
bek  sont  situées  dans  la  plaine  qui  s'é- 
tend au  nord  de  cette  vallée  du  Liban , 
vallée  géographiquement  bien  déteroii- 
née,  et  lobjection  qu on  a  faite  que 
Josué  ne  porta  pas  ses  armes  jusque-là 
yers  le  nord  est  d'autant  EM>ins  dé- 
cisive qu'on  ne  voit  pas  clairement, 
d'après  Josué,  11  et  â2,  combien  il 
avança  vers  le  nord,  tandis  qu'il  est  bien 
établi  que  la  contrée  autour  des  sources 
du  Jourdain  n'est  jamais  désignée  sous 
le  nom  de  Bikaa.  Ce  qui  semble  de 
quelque  importance,  c'est  que  la  situa- 
tion de  Baal-Gad  soit  placée  au-dessous 
dumontHermonCjiQinnn  nnri)(i),et 

que  le  mont  Uennon  est  beaucoup  trop 
éloigné,  comme  saillie  méridionale  de 
l'Anti-Liban,  de  ces  ruines  de  Baalbek, 
pour  placer  celles-ci  au  pied  de  celui-là. 
Mais  si  la  vraie  situation  de  Bikaa  joue  un 
rôle  si  important  pour  fixer  l'emplace- 
ment de  Baal-Gad,  et  si  Baal-Gad  part  de 
l'Hermon  proprement  dit  (aujourd'hui 
Dschebl  Scheikh)  pour  mener  dans  la 
Coelésyrie,  comme  d'ailleurs  les  ruines 
de  Baalbek  sont  réellement  au  pied  de 
la  chaîne  occidentale  de  l'Anti-Liban,  il 
ne  serait  pa»  tont  à  fait  invraisemblable 
qu^on  eût  étendu  ici  le  nom  du  sommet  le 
plus  élevé  de  cette  chaîne  vers  le  nord, 
ou  que  les  mots  «  au-dessous  du  mont 
Hermon»  pussent  être  considérés  com* 
me  une-désignatîon  générale  et  un  peu 
vague ,  le  nom  d'Hermon  n'étant  em- 
ployé que  pour  désigner  quelque. chose 
de  plus  connu.  IVIais  c'est  faire  violence 
au  sens  en  faveur  d'une  hypothèse  que 
d'admettre  au  hasard  le  texte  de  Josué, 
12,  7,  comme  déterminant  la  situation 
de  Baal-Gad  au  delà  du  Jourdain  par 

]T}1\}  1??3,  tandis  que  le  mot  qui  suit 
Immédiatement,  HQJ  (vers  Toccident) , 

(l)/0<.,li>i7;iS»i5. 


est  décisif  i  puis  de  soutenir  que*  dans  le 
texte  de  Josué,  13,6,  Baal-Gad  est  in- 
diqué comme  la  frontière  méridioiyile  de 
la  Syrie  et  du  Liban,  et  que  Baalbek  se 
trouve  dans  la  chaîne  moyenne  du  Li- 
ban, alors  qu'il  est  évident  que  ce  pas- 
sage n'indique  point  par  Baal-Gad  la 
frontière  méridionale  du  Liban,  mais  le 
point  méridional  du  Liban  (au  nord  des 
conquêtes  faites  jusqu'alors  par  Josué) , 
d'où  il  y  avait  encore  bien  du  pays  à 
conquérir  vers  le  nord  jusqu'à  Haraath. 
Si  enfin  ou  envisage  l'analogie  qui  existe 
eptre  les  noms  de  Baal-Gad  et  de  Baal- 
bek, qui  sont  identiques  quant  à  la  chose 
désignée,  car  le  grec  Aeliopolis  signifie 
ville  du  soleil,  comme  la  ville  de  Eaai 
(culte  du  soleil),  on  peut  en  conclure 
assez  vraisemblablement  l'identité  des 
deux  villes.  Les  ruines  qui  se  trouvent  au 
pied  occidental  de  l'Anti-Liban  sont  assez 
nombreuses  et  assez  considérables,  sur- 
tout celles  du  temple  de  Jupiter. 

CL  Richter,  Pèlerinages^  86  ;  Wood, 
Ruinsof  Balbek;  Burkhardt,  Foyages^ 
1,  53  ;  Schubert,  Voyages  ;  Robinson  , 
Palestine ,  UI,  ââ6,  602,  724. 

SCHEINEB. 

BAAi.-HEaMON  (^^^Oiri  Sv3)  est  gé- 
néralement confondu  avec  Baal-Gad. 
Cependant  ce  nom  semble  désigner  plus 
spécialement  les  parages  tout  à  fait  mé- 
ridionaux de  l'Anti-Liban,  comme  l'indi- 
quent les  textes  Juges,  3,  3,  et  1  Para- 
lip.,  ô,  23,  dans  le  premier  desquels  il 
est  formellement  question  d'une  mon- 
tagne ainsi  appelée,  tandis  que  dans  le 
second  on  détermine  par  ce  nom  la  fron- 
tière septentrionale  de  la  demi-tribu 
transjordanique  de  Manassé. 

BAAL-néoif  (^^ro  Sys)  (I)  et  Beth- 
Baal-Méon  (2),  par  abréviation,  dans  Je- 
rémie  (3),  Beth-Méon  (LXX,  BHXp.K(tfv) , 
ville  de  la  tribu  de  Rubcn^  au  pouvoir 

(1)  Nombr.,  52,  S7. 

(2)  Jotué,  15  17. 
(5)  M,  2S. 
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des  JKoabites  au  temps  d'Ézéchiel  (I). 
D'après  Eusèbe,  qui  la  nomme  BeïXjjwtGÔ;, 
elle  était  située  au  sud  d'Hésebon,  où 
Seetzen  et  Burkhardt  (2}  ont  trouvé  des 
mines  sous  le  nom  de  Mjun ,  Maeîn, 
confirmant  les  textes  de  Jéréraie  et  d'É- 
zcchiel  cités  (3).  D'après  le  texte  des 
Nombres,  93,  38,  il  est  vraisemblable 
que  la  ville  de  Béon  qy?) ,  mentionnée 
au  livre  des  Nombres,  82,  3,  est  iden- 
tique avec  Baal-Méon,  dont  on  modifia 
le  nom  en  réédifiant  la  ville. 

ScHsirrBB. 

BAAL-PHARAZIBI  (D^nS  S^n)  dé- 

signe  dans  la  Bible  (4)  le  lieu  ou  la  con- 
trée où  Dawid  battit  les  Philistins.  Ce 
fait  d'armes  fut  la  catise  première  de  ce 
nom,  qu'on  retrouve  dans  Isaïe  (S) ,  qui 
parle  d'une  montagne  de  Pharazim  en 
rappelant  la  défaite  des  Philistins.  Il 
&ut  probablement  rechercher  la  contrée 
et  la  montagne  dans  la  direction  sud- 
ouest  de  Jérusalem,  vers  la  vallée  de 
Kaphaûn. 

BAAL-pu^GOE  (iiy3Sya)(6),  ou 
simplement  Phogor  (7)  (  LXX,  «i^t^oip  ) , 
idole  moabite,  appartenant  au  culte  de 
l'Asie  antérieure  de  Baal,  en  l'hon- 
neur duquel  les  vierges  de  Moab  se 
prostituaient;  d'où  la  remarque  de  S.  Jé- 
rôme sur  Osée ,  4, 14  :  «  Colentibus  ma- 
^îme  femhUs  BeelpAegor  ob  obscœni 
^f^gnitudinem,  quem  nos  Priapum 
posswmus  appellare.D  S,  Jérôme  re- 
marque encore,  au  passage  d'Isaîe,  15, 
2,  que  cette  idole  était  identique  avec 
Chamos.  Le  culte  de  Belphégor  était  le 
cuite  naturel  et  universel  de  Baal,  spécia- 
lement dans  la  fonction  de  la  génération, 
dvec  les  plus  infâmes  débauches  du  pria- 
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(1)  Ézéch.,  25,  9. 

(2)  ^oyageg,  l!,  624. 

(8)  Jérém.,  48,  2S.  Êzéch.y  25,0. 
(*)  n  Roii^  5, 20.  iParalip.,  14,  11. 
(5)  2S,  21. 
W  iVom&r.,  25, 3. 

en  ibid,,  25, 18.  j 


pjsme  (1).  Les  étymologîes  de  ce  nom 
d'idole,  que  les  rabbins  tirent  de  -^j^g, 
aperire  hy mènent  virgineum,  ou  de 
iys=niy,  exposer  sa  nudité  (2),  ou  de 
Ty-niy,  âne,  à  cause  de  l'âne  qui  fi- 
gure toujours  dans  le  culte  priapique, 
sont  incertaines.  Il  est  plus  probable  que 
ce  culte  de  Baal,  tout  spécial ,  ainsi  que 
son  idole,  tiraient  leur  nom  de  la  monta- 
gne dePhogor(3),où  ce  culte  avait  lieu. 

SCHEINEB. 
BAAL.THAMAR  (lOn  SyS).  On  voit 

d'après  les  Juges,  20,  33,  que  ce  lieu 
était  situé  dans  la  tribu  de  Benjamin, 
dans  la  proxinuté  de  la  ville  de  Gabaa , 
comme  le  disent  Eusèbe  (Bï:d)»u(£p)  et 
S.  Jérôme  (Betliamar);  car,  dans  le 
combat  avec  les  Benjamites,  Israël  em- 
ploya une  ruse  de  guerre  en  feignant  de 
fuir  jusqu'à  Baal-Thamar,  pour  arriver 
alors  à  Gabaa,  autour  de  laquelle  les  en- 
fants d'Israël  avaient  préparé  une  em- 
buscade contre  l'ennemi.  Comme  Gabaa, 
d'après  les  Juges,  1 9, 1 1 ,— 1 5,  n'était  pas 
tres-éloignée  de  Jérusalem  vers  le  nord, 
et  par  conséquent  était  située  dans  la  par- 
tie méridionale  de  la  tribu  de  Benjamin, 
c'est  aussi  dans  cette  direction  qu'il  faut 
chercher  BaaI-ïhamar,  toutefois  à  Touest 
de  Gabaa,  vers  Mizpa.      Scheineb. 

BAALA  (.iSya),  nom  de  deux  villes 
et  d'une  montagne  dans  le  territoire  de 
la  tribu  de  Juda. 

1«  L'une  de  ces  villes  était,  diaprés 
JosuéC4),  située  aux  frontières  sepïen- 
trionales  de  Juda  vers  Benjamin,  et  est 
la  même  qui  est  nommée  aussi  Cariath- 
iarim  {U^^T  nnp,  c'est-à-dire  ville 
des  forêts  ),  Cariath-Baal  (r.Syn  nnp^ 
c'est-à-dire  ville  de  Baal)  (5)/Elle  était 
à  neuf  milles  romains  de  Jérusalem, 

(!)  Conf.  Cffuzer,   Symb,,  1! ,  976.  Rosen- 
baiim,  la  Syphilûs  dan»  Canliquité,  p.  74. 

(2)  Sanhedr.,  Toi.  60. 

(3)  Nombr.^  23, 28 

(4)  15,  9.  1  Paraiip.,  13. 6. 

(5)  Janté,  15, 66. 
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IlliHl  Al- 


--  ■..„    H    .-a*  1'    Cest  ' 

-    «   nrutu  l'arche 

■'>^...   i^  i'';.i;siins  l'eu-  ■ 

■■'      '"il»  :)a  i«vritoir«  des  ■ 

.    »    Oc  \  JiHiieura  dans  la  ! 

-w,l;ia  ,  situw  sur  la  hau-  : 

•  :»>uv  uù  David  la  fîttrans- 

^-     ■'   ,3'.  I 

^^''^  '  .1  trouva  à  trois  lieues  ! 
"^,  ''  «*  Jérusalem  Kuryet-el-  ^ 
^■'^  ,'  ■»"  '1  l'^U  pour  Baala.  I 

*"  >'f  ville  de  Baala,  au  sud  de  la  ! 

Hla  (ô),  semble  étro  la  même  ' 
^a«  vclh  ,|„c  josué  (gj  nomme  Bala,  ; 
l«s  ^i-iili;ii,iiiènes(7)Bilhali,  otqui  fut  I 
jiU'ibUcc  ;„ix  SiméoDites. 

l  ur  s;Tite  de  sa  proximité  des  fron- 
lièi'tïs  in.id-ouest  de  la  tribu  de  Juda, 
ou  ainifliji  aussi  Baala  uuo  montagne 
iiui  ciiiii  située  plus  à  l'ouest  vers  la 
Mi'Jiti-vi;iui;e,  et  qui  avait  peut-être  reçu 
sou  uom  (li!  la  ville  (8).       Scheuneii. 

«.iAi.Ai  M  (IlSr?),  d'après  Josué  (9), 
villi!  itii  territoire  de  la  tribu  de  Dan, 
dilTcreiile  de  Baala  (nS??)  (10),  et  qui 
éliiil  l:i  lillcrrontièredu  nord  de  la  tribu 
dcJo(l;i.  Suivant  Josèphe  (il),  Baalath 
(li?.'>.ilj  <  !:iji  dans  la  proxiDiité  de  Gazer 
et  de  K^'ilioron,  par  conséquent  dans  la 
piirtie  uord-est  de  la  tribu  de  Dan.  Le 
^)i  Siiliiiimn  TortiGa  ues  trois  villes  (la), 
pro  lia  11  le  m  eut  comme  villes  d'approvi- 
Gjoiiiiciiieuis  et  villes  froniièi'cs.  La 
dilTi-ri^iicp  des  situations  iudiipiées  par 
les  U'xtM  de  Josué,  10,  41-44;  cf.  15, 
10,  el  (Vi/rf,  11,17;  12,7;  13,5,  prouve 
que  e'i'st  à  tort  qu'Iken,  Micliaëlis  et 

(Il  an.mi.al. 

m  l  fl»«,7,i. 

<S)  lP>,nilip.,tS,9,». 

(4)  tI,M& 

fï)  Joivr,  IS,  M. 

(0)  ID,  S. 

m  1.0,10. 

I»)  7™(,  IS,  11. 

(0)  /A-,  ID.M. 

(W)  /!..  15,9.  ' 

Itl)  Jnlit.,  Vllf,  e,  1. 

(lïi  [Il  fi.;»,  9, 18,  Il  pBi-alip.,  S,  0. 


Rosenmuller  ont  confonda  Baalith  et 
BaaI-Gad.  Le  texte  II  Paralip.,  8,  5  et 
G,  où  Balaath  se  trouve  à  côté  de  Be- 
tlioron,  prouve  contre  la  coDclusitm 
que,  pour  confondre  Baalath  et  Baal- 
Gad,  on  a  tirée  du  texte  III  Rois,  9,  17 
et  18,  où  Baalath  se  trouve  placé  à  côté 
de  Tadmor.  Scheikeh. 

BAARA  ((CÇya  ;  LXX,  Btaa£),  fils  d'A- 

tiias,  de  la  maison  d'issachar,  était  uu  des 
capitaines  de  Nadab,fils  et  successeur 
de  Jéroboam  I"^,  roi  d'Israël.  Il  assas- 
sina traîtreusement  le  roi  durant  le  siège 
de  Gebbelhon,  ville  des  Philistins,  et 
s'empara  du  trdne(l).  Il  établit  sa  rési- 
dence it  Thirza  (2).  Il  dt  tuer  tons  ceux 
qui  appartenaient  à  la  famille  de  Jéro- 
boam I*^  et  de  Nadab ,  sans  en  épargner 
nn  seul  (3) ,  et  réalisa  ainsi  la  menace 
d'Ahias  de  Silo  (4). 

Il  fut  impliqué  dans  une  gueire  cantrc 
Asa ,  roi  de  Juda ,  au  sujet  de  la  ville  de 
Rama,  qu'il  avait  voulu  fortifier  (S).  L'in- 
teneniiou  du  roi  de  Syrie  Bénadab, 
qu'Asa  avait  appelé  h  son  secoure,  fit 
tourner  les  chances  de  la  guerre  contre 
Baasa  (6).  Baasa,  peners  et  idolâtre, 
mardia  dans  les  voies  de  Jéroboam  I'^ 
et  entraîna  Israël  dans  sa  chute.  Jéhova 
lui  envoya  te  prophète  Jéhu,  Gis  dtla- 
nani ,  et  le  menaç^a  de  la  ruine  de  toute 
sa  maison.  Baasa  Gt  tuer  le  prophète  (7  ;; 
mais  les  oracles  s'accomplirent  deux 
ans  après  la  mort  de  Baasa'  :  son  fils 
et  successeur  Éla  et  toute  sa  maison 
périrent,  sans  qu'il  en  restât  aucune 
trace  (8). 

BAHEL  ITOUB  DE).    Foy.  BaBYI.ONE. 

BABVLAS  (S.),  nommé  aussi  Babyllus 
ouBabila,  évéque  d'Antiodie  et  martyr. 
Après  la  mort  de  Zébinus  il  monta  sur 

(I)IllBoi»,l.'l.î7Mi. 

(1)  Ibid.,  IS,  SI. 

(S)  IUd.,ii,2iiq. 

(t)  Ibid.,  14, 10. 

(S)  /'oy.  As*. 

(Bl  mffai>,IS,13M|.  UPamlip;  18,1  m. 

(7) /Wd..  18,1-17. 

[8)  IV  IIo/.,10,0iq. 
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le  siège  épisoopal  d'Àntioche  vers  237, 
et  resta  pendant  treize  ans  à  la  tête  de 
cette  Église,  qu'il  administra  avec  un  zèle 
apostolique  sous  les  règnes  successifs 
des  deux  Gordien,  de  Philippe  l'Arabe 
et  de  Dèoe.  En  350  il  obtint  la  palme 
du  mart3nre(l).  On  ne  sait  rien  de  par- 
ticulier de  sa  vie.  Un  seul  fait  est  ra- 
conté  à  son  sujet,  mais  de  diverses 
manières,  parles  anciens.  Il  aurait,  dit- 
on  ,  interdit  rentrée  de  l'église,  la  veille 
de  la  fête  de  Pâques,  à  un  empereur  qui 
voulait  assister  à  Totfice  divin.  Jusque- 
là  les  récits  s'accordent.  S.   Chrysos- 
tome,  qui  s'épuise  en  éloges  sur  Ba- 
bylas(3),  ne  dit  pas  le  nom  de  l'empe- 
reur, mais  il  fait  entendre,  avec  les  actes 
non  authentiques  accueillis  par  les  Bol- 
laudistes,  et  qui  nomment  r^umérien, 
que  cet  empereur,  irrité  de  sa  har- 
diesse, fit  jeter  l'évéque  en  prison, 
où  il  serait  mort  à  la  suite  de  mau- 
vais traitements.  D'après  Eusèbe,  cet 
empereur  aurait  été  Philippe  TArabe, 
qui  serait  demeuré  à  la  porte  de  l'église 
et  aurait  fait  publiquement  pénitence. 
Mais,  comme  il  est  fort  invraisembla- 
ble que  Philippe  ait  été  le  premier  em- 
pereur chrétien,  ainsi  que  le  rapportent 
Eusèbe ,  et  après  lui  S.  Jérôme ,  Vincent 
de  Lérins,  Orose  et  d'autres,  il  se  pour- 
rait que  le  récit  de  S.  Jérôme,  d'après 
lequel  Babylas  fut  envoyé  en  prison  sur 
les  ordres  de  Dèce  et  y  mourut  de  la  suite 
de  mauvais  traitements,  fût  conforme 
à  la  vérité.  Ce  serait  à  ce  même  Dèce  que 
Babylas ,  d'après  plusieurs  auteurs ,  au- 
rait refusé  les  portes  de  l'église.  Babylas 
demanda  en  mourant  qu'on  ensevelît 
avec  lui,  comme  un  signe  d'honneur, 
les  chaînes  qu'il  avait  portées  dans  sa 
captivité.  Plus  tard  les  Chrétiens  bâti- 
rent une  église  sur  sa  tombe.  Au  milieu 

(1)  Eoftèbe,  m$U  eecl.,  VI,  SO. 

(2)  Conf.  HatiUL  de  S.  Hieromartyre  Bahyla, 
p.  6S9iq.,  Opp,,  L  I,  edit  Front  Duc»,  Fran- 
cof.  adMora.,  1008,  in  fo1.,etlib.  Contra  Gentes, 
ibld.,  p.  657  sq. 
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du  quatrième  siècle  le  César  Galius  fit 
transporter  les  restes  mortels  des  Baby- 
las à  Daphné,dans  la  proximité  d'An- 
tioche ,  et  y  fit  élever  une  église  chré- 
tienne. Depuis  longtemps  Apollon  y  avait 
un  temple  célèbre  et  y  était  honoré  pat 
un  culte  plein  de  turpitude  ;  mais  à  da- 
ter de  ce  moment  l'oracle  se.  tut  et  le 
temple  fut  déserté  (1).  Toutefois,  lors- 
qu*en  362  Julien  l'Apostat  voulut  con- 
sulter l'oracle  d'Apollon  sur  le  succès 
de  la  guerre  qu'il  entreprenait  contre 
les  Perses,  il  lui  fut  répondu  que  l'oracle 
ne  pourrait  parler  qu'autant  qu'on  reti- 
rerait les  ossements  de  Babylas,  ce  qui 
eut  lieu  en  effet. 

Les  Chrétiens,  qui  virent  en  cela  une 
victoire  du  martyr  sur  les  démons,  por- 
tèrent ses  reliques  en  triomphe  à  Antio- 
che,  chantant  des  psaumes  et  répétant 
après  chaque  verset:  »  Honte  à  tous  ceux 
qui  adorent  les  idoles  !  »  La  nuit  suivante, 
le  temple  d'Apollon  fut  consumé  par  un 
incendie,  et  Julien  crut  que  cet  incendie 
avait  été  allumé  par  les  Chrétiens  ;  mais 
les  prêtres  et  les  serviteurs  du  temple 
d'Apollon  affirmèrent  que  le  feu  était 
tombé  du  ciel,  et  des  gens  des  environs 
attestèrent  qu'ils  avaient  vu  tomber  la 
foudre.  Néanmoins  Julien ,  pour  punir 
les  Chrétiens  de  leur  prétendu  crime, 
fit  fermer  la  grande  église  d'Antioche 
dont  on  porta  les  vases  précieux  au  tré- 
sor impérial;  mais  l'expédition  de  Perse 
Fempécha  de  pousser  la  persécution 
plus  loin,  et  l'on  sait  qu'il  y  trouva  la 
mort.  A  l'époque  des  croisades,  le  corps 
de  S.  Babylas  fut  apporté  à  Crémone. 
Sa  mémoire  est  célébrée  le  24  janvier 
dans  l'Église  romaine ,  le  4  septembre 
dans  l'Église  grecque.  Fbitz. 

BABTLONE  (en  hébrcu  Sn^;  en  grec, 

BaêuXûv),  ville  de  la  plus  haute  anti- 
quité, située  dans  une  plaine,  vers  l'Eu- 
^rate  inférieur,  foyer  de  la  dvilisa- 
tion  de  l'Asie  antérieure  et  centrale,  ce 

(1)  Théodore!,  HitL  eecL,  III,  10. 
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lèbre  aon  moiiM  par  les  livres  histori- 
ques et  prophétiques  de  T  Ancien  Testa- 
ment que  par  les  récits  des  auteurs  clas- 
siques. 

Une  tradition  du  pays  attribue  la  fon- 
dation de  cette  ville  au  dieu  national 
des  Babyloniens,  au  seigneur  des  temps 
anciens,  au  mythique  Bel  (1).  Des  écri- 
vains judaïques  plus  récents  substituent 
à  Bel  le  Nemrod  de  la  Bible.  Une  autre 
tradition  persane,  combinant  Talliance 
politique  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens, qui  eut  lieu  plus  tard,  nomme, 
comme  fondatrice,  Sémiramis,  la  déesse 
et  (  dans  un  sens  mythique  )  la  plus  an- 
cienne reine  d'Assyrie  (3).  La  sainte 
Écriture,  fondée  sur  des  données  histo- 
riques plus  certaines,  désigne  Babylone 
comme  l'œuvre  commune  des  diverses 
souches  des  peuples  concentrés  dès  la 
plus  haute  antiquité  dans  ces  parages, 
bâtie  dès  après  le  déluge  (8),  plus  tard 
reconstruite  et  agrandie  par  Nabucho- 
donosor  (4)  (Nébukadnezar) ,  que  les 
traditions  du  pays  représentent  aussi 
comme  le  second  fondateur  (6).  Les 
anciens  décrivent  souvent  cette  Baby- 
lone agrandie,  renfermant  la  nouvelle 
Babylone  sur  la  rive  occidentale  de  TEu- 
phrate,  avec  ses  palais ,  ses  temples,  ses 
murailles,  ses  promenades;  leurs  des- 
criptions se  contredisent  parfois ,  mais 
nous  n'avons  pas  à  les  suivre  dans  ces 
détails.  La  ville  était  quadrangulaire  ; 
chaque  côté  avait  cent  vingt  stades  de 
long  (trois  milles  allemands,  10  kilomè- 
tres) ,  de  sorte  que  Tenceinte  totale  avait 
quatre  cent  quatre-vingts  stades  ou  douze 
milles  allemands,  à  peu  près  quarante 
kilomètres  (6),   et  paraissait,   d'après 


(1)  Abyden  daos  Eusèbe,  Prœp,  evangel,  IX, 
U\,  Phllo  Bybl.  daitf  Steph.  ad  v.  Ba^uXûv. 

(2)  Ctés.  dans  Diod.,  11,  7. 
(S)  Genèse,  11,  1  gq, 

(4)  Dan.,  a,  7. 

(5)  Bérose,  p.  M. 

(6)  Hérod.,  1, 178.  Phllostr.,  Fita  Apollon., 
I,  25. 


l'expression  d'Aiistoto  (1),  renfemisr 
non  une  ville,  mais  un  peuple  entier.  Cet 
iounense  espace,  rempli  de  villas,  de  jar- 
dins, de  bots  sacrés ,  de  temples  et  de 
maisons,  était  entouré  des  célèbres  mu- 
railles de  briques  cuites,  dmeotées  avec 
du  bitume  (3),  que  les  anciensregardaient 
comme  une  des  sept  merveilles  du  mon- 
de :  leur  hauteur  était  de  deux  cents 
coudées;  leur  épaisseur,  de  trente  (3); 
elles  étaient  flanquées  de  deux  cent  cin- 
quante tours  oouverCes  d'airain,  qui  les 
dominaient  de  soixante  coudées  (4).  Dans 
le  vieux  Babylone,  à  Touest  de  l'Eu- 
phrate,  étaient  situés  le  palais  de  Bel,  ou 
I  ancien  palais  des  rois,  et  le  temple  de 
Bel,  avec  sa  célèbre  tour  ^bâtiments  dont 
les  gigantesques  proportions  sont  restées 
à  peu  près  sans  égal.  L'ancien  palais  des 
rois  était  entouré  d'une  triple  muraille, 
dont  la  première  avait  un  mille  alle- 
mand 1  /2 (6  kilom.),  la  seconde,  un  mille 
(S  kilom.  1/3),  la  troisième,  1/9  mille 
(1  kilom.  2/3)  de  circuit;  ces  murailles 
étaient  couvertes  de  sculptures  et  d'ins- 
criptions, dont  les  briques  babylonien- 
nes qui  subsistent  ont  éternisé  le  souve- 
nir ;  leurs  portes  étaient  d'airain  (5).  Au 
milieu  de  la  vieille  ville,  où  l'arehltecture 
des  anciens  avait  érigé  les  temples  des 
dieux  protecteurs,  s'élevait,  à  un  raille 
1/3  (5  kilom.)  de  l'Euphrate,  le  temple 
de  Bel,  avec  sa  tour,  dont  les  ruines  sub- 
sistent sous  le  nom  de  Birs  Nemrod  et 
ont  été  souvent  décrites  par  les  voya- 
geurs. Au  bas  de  la  tour  était  le  sanc- 
tuaire, avec  ses  vestibules,  ses  parvis,  son 
temple.  La  tour  avait  au  bas  600  pieds 
de  diamètre,  et  s'élevait  par  huitterras* 
ses  superposées  à  600  pieds  de  hauteur. 
A  l'étage  supérieur  était  le  sanctuaire, 
sans  statue,  n'ayant  qu'une  table  d'or  et 
lin  lit  de  repos  pour  le  dieu  (6). 

(1)  PoUL,  III.  2. 12. 

(2)  Genèse,  11,  S.  Hérod.,  T,  179. 

(5)  Hérod.,  î,  178.  Pline,  YI.  30. 

[h)  Strab.,  10, 1,  5.  CoDf.  Jérém.,  51, 12,  58. 
(5}  Diod.,  It,  8. 

(6)  Hérod.,  1, 181.  Strab.,  XYI,  1, 5. 
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La  ville  nouTêllé,  à  Test  de  l^Eophrate, 
bâtîepar  ISabuchodonosor  pourdéfendre 
rancienne  ville  contrç  les  Mèdes ,  était 
unie  à  celle-ci  par  un  pont  en  pierre  de 
taille  (1)  y  et,  diaprés  des  données  posté- 
rieures, qui  toutefois  ne  sont  pas  suffi- 
samment  garanties  (2),  par  un  tunnel.  En 
face  du  vieux  palais  des  rois,  sur  la  rive 
occidentale,  s'élevait  le  palais  de  Nabu- 
chodonosor  (3).  Les  jardins  suspendus 
de  Sémiramis  étaient  dans  la  proximité; 
d*après  Bérose,  ils  avaient  été  construits, 
également  par  Nabuchodonosor,  pour 
sa  femme,  princesse  mède.  Babylone, 
comme  les  prophètes  de  TAncien  Testa- 
ment ravalent  annoncé  aux  Israélites  exi- 
lés et  attendant  leur  délivrance  (4),  fut 
conquise  par  les  Mèdes  et  les  Perses  réu- 
nis. Déjà  ruinée  en  partie  par  CyruscS),  la 
ville  marcha  à  grands  pas  au-devant  de  la 
destinée  que  lui  avaient  prédite  les  Pro- 
phètes. I^iCS  rois  de  Perse  la  choisirent 
pour  leur  résidence  d'été,  à  cause  de  la 
douceur  de  son  climat  (6).  Cela  n'empé- 
cba  pas  que  dès'lors,  en  punition  de  ses 
fréquentes  révoltes,  la  vieille  ville,  et  no- 
tamment le  temple  de  Bel,  ne  fussent  en 
partie  ruinés  et  dépeuplés. 

Alexandre  le  Grand,  qui,  estimant 
justement  Timportance  de  la  situation 
de  Babylone,  pensait  à  en  faire  la  mé- 
tropole de  son  empire  universel  et  le 
centre  du  commerce  de  l'Asie,  fut  arrêté 
par  une  mort  prématurée  dans  Texé- 
cution  de  son  plan  gigantesque,  et  après 
lui  la  ville  tomba  peu  à  peu  pendant 
que  florissait,  non  loin  d'elle,  Séleucie, 
bâtie  avec  les  matériaux  de  Babylone  et 
peuplée  par  les  anciens  habitants  de  cette 
ville.  Strabon(7)  put  déjà  lui  appliquer 
le  mot  du  poète  :  «  La  grande  cité  n'est 


(i)  H«rod.,  T,  fl8«. 

(3)  DM.,  Il,  9.  Phllostr..  1.  c. 

(S)  Bérotr,  p  60.  Diod.,  Il,  8. 

(ft)  lâale,  1S,  tft  ;  21,  40-60.  Jérém.t  56,  SI. 

(5)  Bérose,  p.  69. 

(6)  Dion  Cbrysost.,  Orai,^  l  tt  P*  ilH. 
C7)  Strab.,  XVI,  It  9. 


qu'un  grand  désert,  »  et  du  temps  de 
S.  Jérôme  elle  n'était  plus  qu'un  paie 
servmt  aux  chasses  des  rois  partiies. 

Sur  les  ruines  de  Babylone  Cf.  Hee- 
ren,  Idées  sur  la  politique,  le  coni'- 
merce  et  les  rapports  des  peuples  les 
plus  remarquables  de  l'ancien  tnonde^ 
t.  I,  part.  3,  p.  168  sq.;  Mùller,  Ma- 
nuel  d'Archéologie^  p.  S48;  Hitter, 
Géographie  de  l'Asie  ^  t«  Vil,  part.  1, 
p.  886  sq. 

MOVBKS. 

BABTroNE  (kxil  de).  On  nomme 
souvent  ainsi  le  séjour  des  Papes  à  Avi- 
gnon, royez  AviGifoif • 

BABTLOiriB,  nommée  dans  les  plus 
anciens  livres  de  TAncien  Testament  et 

archaîquement  Sénaar,  ^Tf^^,  plus  tard 
et  plus  habituellement  pays  des  Cbal- 
déens  (0^71??  Y^?)-  C'était  la  contrée 
dont  Babylone  était  la  capitale,  s*éten- 
dant,  au  bas  de  TEuphrate  et  du  Tigre, 
au  nord  jusqu*à  la  muraille  de  Médie, 
qui  la  séparait  de  la  Mésopotamie,  au 
sud  jusqu'au  golfe  Persique,  à  Touest 
et  à  Test  jusqu'à  des  limites  qu'il  est  dif- 
ficile d'assigner  exactement.  Les  anciens 
habitants  avaient  péniblement  conquis  le 
pays  par  leur  industrie  et  leur  patience, 
en  l'arrachant  aux  eaux  des  fleuves  qui, 
grossies  parla  fonte  des  neiges  des  hautes 
montagnes  d'Arménie,  l'inoudatent  et 
le  changeaient  en  un  vaste  marais.  Ils 
surent  le  dessécher  par  de  nombreux  ca- 
naux, remplacer  les  pluies ,  rares  dans 
ces  climats,  par  des  arrosements  artifi- 
ciels, et  obtenir  une  fertilité  dont  tous 
les  écrivains  parlent  avec  admira- 
tion (1).  L'heureuse  situation  de  laBa- 
bylonie  au  centre  du  monde  commer- 
cial le  plus  ancien,  les  rapports  faciles 
que  permettaient  les  grandes  routes 
d'eau  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  qui,  en 
se  dirigeant  au  sud  vers  le  golfe  Persique 
et  plus  loin,  unirent  entre  eux  les  pre* 

(i)  Hérod.,  1, 103. 


I,  leslndio» 
M  fan,  irâ  Arabes  et  les  Ëlhio- 
*4trkMn;  «fin  le  coneotin  df 
,  qui,  à  ces  fron- 
tt^rrs  i)ti  nMMtde  séantiqm  etarique,  dé- 
velopivreut  à  l'«i\i  leur  acti?ité  intel' 
lerlupll,'  Im  unesà  c4té  des  autres,  telles 
sont  II  -  l'niBes  qui  produisirent  de  bonne 
briiri'  I  I  haute  cÏTilisatioa  de  la  Babylo- 
nie.  i!,  ut  parle  la  plus  vieille  histoire 
du  ni.iule  [I).  Le  récit  biblique  nous 
apprcuil  que  la  Babylonie  fut  le  rendei- 
*ous  di-  tous  les  peuples  primiiife ,  et 
que  rc  lut  de  là  qu'ils  se  dispersèrent 
sur  l:i  >iirfac«  de  la  terre,  Les  résultats 
des  iirluTches  historiques,  confirmant 
le  relit  de  la  Bible  (nous  n'en  pou- 
vons ili>niier  qu'une  indication  soni- 
nijiri'\  prouvent  que  la  Babylonie  fut  le 
puiiii  cjp  départ  de  la  plus  ancieone 
iis.iiii>ii,  aussi  bien  pour  les  Sémitiques 
J  l'ouest  que  pour  les  peuples  ai 
i  l'eat.  Les  formes  sacerdotales  des 
jostilutioDs  des  Ariens,  le  caractère 
spécial  de  leur  écriture,  leurs  docu- 
ments cunéiformes,  l'art  et  la  symboli- 
que religieuse  de  ces  peuples  remontent. 
^DS  leurs  origines,  à  la  Babylonie, 
contme  d'un  autre  cJté  les  premiers 
^léiiK'iil^  de  la  cirilisalion  chez  tous  les 
peuples  sémitiques,  l'écriture  alphabé- 
tique, qui,  passttnt  de  dérivations  en  dé- 
rivations par  les  écritures  phénicienne, 
étrusque  et  latine,  arrive  jusqu'aux 
iDoiles  d'écriture  des  temps  modernes; 
Je  plus,  les  poids  et  les  mesures  usités 
dans  tout  Vancien  monde  occidental,  les 
principes  de  l'astronomie  et  les  divisions 
de  l'année  en  mois,  eo  semaines  et  en 
jours,  tout  cela  est  dâ  à  la  civilisation 
priniurdiMie  de  la  Babylonie.  L'histoire 
de  ce  [>m  merveilleux,  dont  l'Écriture 
sainte  seule  parle  avec  certitude,  et 
dont  nous  n'avons  de  témoins  que'quel- 
qucs  restes  d'annales  iDdigènea  (Bérose, 
Abydèiif),  et  partiellement  Hérodote, 


BABTLONIE 

est  demeurée  dans  une  profonde  obetn* 
rite  et  ne  peut  plus  être  détennin« 
que  dans  quelques  grandes  périodes  et 
par  des  traits  généraux. 

D'abord  se  présente  la  période  my- 
thique avec  des  années  inGnies  (astro- 
nomiques), une  grande  année  solaire  de 
433,000  ans,  avant  et  après  le  déluge. 
Historiquement  on  ne  peut  constater 
de  cette  période  que  ce  fait  que  des 
peuples  de  souches  dilTérentcs,  dis- 
tingués en  classes  bien  tranchées  et  eu 
divers  Étets,  demeuraient  simultané- 
meut  en  Babylonie. 

La  seconde  période,  qui,  dans  sa  pre- 
mière partie,  renferme  aussi  des  nom- 
bres mythiques,  embrasse  les  années 
de  la  domination  de  quatre-vingt-six 
rois  indigènes  :  c'est  le  temps  le  plus 
florissant  de  la  Babylonie. 

Dans  la  troisième  période  se  succè- 
dent des  dynasties  étrangères,  d'a- 
bord celle  des  Mèdes ,  puis  celle  des 
Arabes  et  enfin  celle  des  Assyriens,  éta- 
blie, d'après  les  données  bibliques,  an 
septième  siècle  avant  J.-C.  (1),  et  it 
celle-ci  se  rattache,  de  608  à  S3S  avanl 
J.-C,,  la  quatrième  et  la  dernière  pé- 
riode. Dans  sa  première  partie  l'Ëtat 
vieilli  reprend  un  nouvel  essor;  sa  do- 
mination, rapide  et  terrible  pour  les 
Israélites  et  les  peuples  de  l'Asie  anté- 
rieure, s'étend,  sous  Nabuchodonosor , 
fort  loin  au  delà  des  frontières  de  l'an- 
cien empire  (3),  puis  est  renversée  (3) 
en  538  par  Cyrus,  après  une  durée  de 
soixante  et  dix  ans,  annoncée  par  Je- 
rémie(4).Alors  la  Babylonie  devient  une 
satrapie  persane,  la  plus  grande,  il  est 
vrai,  et  la  plus  puissante  de  l'empire  de 
Perse.  La  civilisation  de  ses  habitants 
se  maintint,  malgré  les  troubles  politi- 
ques, pendant  la  domination  persane  et 
durant  le  règne  des  Macédoniens ,  qui 


(1)  H  Paralip.,  M,  11.  IV  Boù,  il,  * 
(I)  fov.  CHtLneem. 
(9)  BtdTa$,  1, 1  Vf. 

(»)ïï,ll;n,7. 
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lai  sueoède,  jusqu'aux  temps  des  Sas- 
sanides  et  des  califes.  Le  changement 
total  des  relations  de  commerce  de  TA- 
ûe,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  amène  la 
disparition  complète  des  derniers  restes 
de  cette  antique  civilisation. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  langue  et  de 
la  religion  des  anciens  Babyloniens,  elles 
avaient  toutes  deux  un  caractère  mixte, 
dépendant  des  populations  qui  s'étaient 
mêlées  dans  ce  foyer  primitif  du  monde  ; 
toutefois  on  voit  d'après  les  idées  et  les 
noms  des  anciennes  divinités  locales, 
telles  que  Bel,  Beltis  et  Mylitta,  que 
c'était  rélément  sémitique  qui  en  for- 
mait la  base,  quoique,  d'un  autre  côté, 
on  ne  peut  méconnaître  que  la  civilisa- 
tion arique  se  fit  valoir  de  bonne  heure 
et  devint  très-influente  sur  tout  le  dé- 
veloppement des  Babyloniens.  Enfin 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
que,  par  suite  du  grand  mouvement 
de  commerce  qui  se  faisait  à  Babylone, 
beaucoup  de  Juifs,  et,  d'après  la  tradi- 
tion, les  plus  aisés,  restèrent  en  Babylo- 
nie,  après  le  retour  de  leurs  frères  d'exil, 
sans  ùire  usage  de  l'autorisation  que 
leur  avait  donnée  Cyrus  de  revenir  dans 
leur  patrie  (1).  Ils  se  maintinrent  en 
relation  religieuse  et  commerciale  avec 
leurs  frères  de  Palestine,  et  exercèrent 
une  influence  marquée  sur  le  judaïsme 
renouvelé.  C'est  au  milieu  d'eux  qu'est 
né  le  Talmud  babylonien,  écrit  dans 
la  langue  du  pays  (le  chaldaïque),  ainsi 
qu'une  partie  de  la  Gemara  de  Baby- 
lone (2).  MOVEBS. 

BACCALAURÉAT.   F'oyez  GRADES. 

BACCANAaiST£S  (  PaCCANABISTES  ) 

OU  Clebcs  béguliebs  de  la  Foi  de 
JÉSUS.  Peu  après  l'abolition  de  la  société 
de  Jésus  (21  juin  1773),  il  fut  facile  de 
s'apercevoir  que,  malgré  toutes  les  in- 
trigues des  grands,  cet  ordre  n'avait 
pas  perdu  encore  la  confiance  du  peu- 


Ci)  Etdrag,  7, 7.  H  illocA.,  8,  20. 
f  (2)  Foif,  TalhoD. 


pie.  En  même  temps  que,  notam- 
ment en  Allemagne,  les  Pères  de  la 
Compagnie  trouvaient  appui  et  secours 
dans  les  maisons  particulières,  et  qu'en 
Prusse  et  en  Russie  ils  s'étaient  même 
acquis  la  faveur  du  souverain,  dans  d'au- 
tres pays  on  cherchait  à  rétablir  la  So- 
ciété sous  de  nouvelles  formes,  mais 
dans  son  ancien  esprit.  C'est  ainsi  qu'à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  il  se  forma 
en  Italie  la  Société  de  la  Foi  de  Je- 
sus,  dont  les  membres  furent  habi- 
tuellement appelés  Baccanaristes,  du 
nom  de  son  fondateur  Baccanari  (Pac- 
canari).  Celui-ci  était  né  dans  une 
pauvre  et  honnête  famille  du  val  de  Su- 
gana,  près  de  Trente,  et  n'avait  reçu  de 
ses  parents  d'autre  héritage  qu'une  édu- 
cation chrétienne.  Destiné  d'abord  au 
commerce ,  il  choisit  l'état  militaire  et 
devint  sergent  de  la  garde  du  château 
Saint- Ange,  à  Rome.  Plus  tard  il  re- 
prit le  commerce  ;  mais  il  fut  trompé 
par  son  associé  et  tomba  dans  une  telle 
misère  qu'il  fut  obligé ,  pour  gagner  sa 
vie,  d'aller  de  ville  en  ville,  montrant  des 
curiosités.  Revenu  à  Rome,  il  visitait  sou- 
vent la  chapelle  du  P.  Caravita^  Jésuite, 
qui  avait  fondé  une  confrérie  divisée  en 
diverses  congrégations.  Quelques-unes 
de  ces  congrégations  avaient  entrepris  des 
catéchismes  et  des  instructions  populaires 
à  la  campagne,  et  conçu  le  projet  de 
rétablir  la  société  de  Jésus  sous  un  autre 
nom.  Baccanari  se  sentit  appelé  à  cette 
mission;  il  parvint  à  réunir  quelques 
prêtres  qui  le  reconnurent  comme  leur 
chef.  Après  avoir  accompli  un  pèleri- 
nage à  Notre-Dame  de  Lorette  et  un 
voyage  à  Assise,  pour  y  consulter  le 
général  de  l'ordre  des  Franciscains,  Il 
songea  à  mettre  son  projet  à  exécution. 
En  effet,  en  1798,  il  entra,  avec  douze 
compagnons,  revêtus  du  costume  des 
Jésuites ,  dans  une  maison  de  campagne 
près  de  Spolète,  qu'un  pieux  gentilhom- 
me leur  avaitlouée.  Là  il  ordonna  toutes 
choses  suivant  la  règle  du  noviciat  des 
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Jésuites,  fit  avec  ses  douze  oompagnonB 
les  trois  vœux  simples,  alla  se  présenter 
au  Pape  Pie  VI,  prisonnier  des  Fran- 
çais, qui  habitait  alors  la  Chartreuse 
près  de  Florence,  en  obtint  plusieurs 
privilèges,  avec  la  mission  de  protéger 
les  élèves  de  la  Propagande,  que  le  gou- 
vernement séculier  de  la  république  ro- 
maine avait  chassés  de  leur  collège. 
Baecanari  se  rendit  en  effet  à  Rome,  en 
1799,  fut  arrêté  et  enfermé,  avec  ses 
compagnons,  dans  le  château  Saint- 
Ange.  Mais  la  persécution  augmenta  le 
concours  des  membres  de  sa  congréga- 
tion, qui  s'engagea,  par  un  quatrième 
vœu,  à  se  soumettre  en  tout  à  la  vo* 
lonté  du  Pape.  Enfin  les  captifs  obtin- 
rent la  liberté ,  à  condition  de  quitter 
le  territoire  romahi,  et  ils  partirent,  em- 
menant quelques  élèves  de  la  Pro- 
pagande. Le  plus  grand  nombre  se 
rendit  à  Parme.  Baecanari  alla  à  Flo- 
rence et  reçut  Tordre  du  Pape  de  se 
rendre  à  Vienne,  pour  y  établir  une 
association  des  clercs  réguliers  du  Sa- 
cré-Cœur de  Jésus  (1).  Il  réussit  facile- 
ment, grâce  au  concours  de  Tarchevéque 
de  Vienne,  le  cardinal  Migazzi,  et  du 
nonce  du  Pape  à  la  cour  d'Autriche.  La 
société  du  Cœur  de  Jésus  renonça  h 
son  nom,  se  fondit  dans  celle  de  la 
Foi,  et  reconnut  Baecanari  pour  supé- 
rieur; tous  les  profès  renouvelèrent 
leurs  vœux  entre  ses  mains  et  lui  pro- 
mirent obéissance  (18  avril  1799).  Bac- 
canari  fonda  alors  une  nouvelle  maison 
de  son  ordre  à  Dillingen,  dans  le  diocèse 
d'Augsbourg,  un  noviciat  à  Crémone, 
qu'il  fallut  transférer  à  Este,  en  1800, 
lors  de  l'arrivée  de  Tannée  française.  La 
même  année,  le  collège  d'Ha^enbrunn, 
qui  avait  d'abord  appartenu  à  la  société 
du  Sacré-Cœur,  envoya  deux  colonies  en 
France  et  en  Angleterre.  La  société  fit 
aussi  des  progrès  en  Hollande  ;  mais  elle 
ne  put  réussir  en  Autriche,  les  collèges 

(1)  Foy*  SOCIETE  DU  SÀCRé-OOEUR  DE  JÉ8V8. 


d'Hagenbninn  et  de  Prague  ayant  été 
obligés  de  se  disperser. 

Baecanari  avait  été  ordonné  prêtre  en 
1800,  et  avait  obtenu  de  rarchÛndiesBe 
Marie-Anne  les  moyens  de  fonder  à 
Rome  une  maison  (Saint-Sylvestre  an 
Monte«€avallo)  dans  laquelle  trente 
membres  se  réunirent  bientôt  som  la 
règle  de  S.  Ignace.  En  1803,  beàoeoop 
de  Baccanaristes  des  collèges  d* Angle- 
terre, de  Hollande  et  d'Allemagne  pas- 
sèrent dans  les  collèges  de  Jésuites  de  la 
Bussie,  se  soustrayant  h  Tobéissance  de 
leur  supérieur,  exemple  qui  fut  imité 
en  France  et  à  Sion,  dans  le  Valais,  dès 
1804.  La  même  année,  Tordre  des  Jé- 
suites ayant  été  rétabli  dans  le  royaume 
de  Naples,  les  Baccanaristes  firent  de 
nouvelles  pertes ,  et  Pie  VII  ordonna , 
vers  la  même  époque,  aux  prêtres  de 
Saint-Sylvestre  de  Monte-Cavallo ,  de 
déposer  le  costume  des  Jésuites.  La 
société  de  la  Foi  de  Jésus  s'éteignit 
promptement,  et  en  1814  les  membres 
survivants  demandèrent  à  être  admis 
dans  Tordre  des  Jésuites,  généralement 
rétabli  partout. 

Cf.  Henrion — Fehr,  ffLst.  gêner,  des 
ordres  monastiques^  t.  II,  p.  65;  Bie- 
denfeld,  Flist,  des  ordres  monast, 
d'hommes  et  de  femmes^  Weimar; 
Supplém.,  1839,  p.  64. 

Fehr. 

BACCHinc  (Baxxi^v};)  sc  fit  un  nom 
comme  capitaine  de  l'armée  du  roi  de 
Syrie ,  Démëtrius  Soter ,  dans  sa  lutte 
contre  les  Machabées.  Il  arriva  d'abord 
en  Palestine  avec  le  grand-prêtre  Al- 
cime(l),  courtisan  prêt  à  se  soumettre 
h  toutes  les  exigences  du  roi  de  Syrie, 
pour  offrir  aux  Machabées  une  paix 
qu'ils  pensaient  acceptable;  mais,  les 
Machabées  n'ayant  pas  voulu  entendre 
parler  d'un  accord  fait  aux  dépens  des 
anciens  traités,  Bacchide  fit  mettre  à 
mort  une  foule  de  zélateurs  de  la  loi 

(1)  Foy.  Alcime. 
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jatelqne,  H  retoiinm  à  Antioehe,  après 
avoir  placé  le  misérable  Alcime  à  la 
tête  d'un  corps  de  soldats  syriens  pour 
lenir  tét«  aux  Machabées.  Il  revint  quel- 
ques mois  après  avec  des  renforts,  et 
renooiitra  dans  la  haute  Galilée  la  troupe 
des  Juifs,  six  fois  plus  petite  que  la 
sienne  et  conduite  par  Judas.  Malgré  les 
combats  héroïques  que  livra  Judas  et  les 
victoires  partielles  qu*ii  obtint ,  Bac- 
chide  remporta  et  tout  le  pays  fvX  sou- 
mis à  la  domination  syrienne.  Jonathas 
continua,  après  la  mort  de  son  héroïque 
frère  (1),  à  tenir  les  montagnes  du  sud 
avec  des  volontaires,  sans  laisser  de 
repos  aux  Syriens,  mais  aussi  sans  pou- 
voir ébranler  la  domination  de  Bacchide, 
auquel  il  n'échappa  le  plus  souvent  que 
par  son  extrême  audace,  comme,  par 
exemple,  en  traversant  avec  les  siens  le 
Jourdain  à  la  nage,  en  présence  de  Ten- 
Demi  (3). 

La  Judée  gémissait  sous  un  joug 
dont  la  tyrannie  lui  étair  d'autant 
plus  sensible  que  des  Juifs  apostats  en 
étaient  les  instruments.  Bacchide ,  en 
plaçant  de  solides  garnisons  dans  les 
villes  fortifiées  et  notamment  dans  Jé- 
rusalem, assura  tellement  Tautorité 
syrienne  en  Palestine  (8)  qu'après  deux 
années  d'efforts  il  put  quitter  le  pays 
(en  159  avant  J.-C.)  (4).  L'infâme  Al- 
cime étant  mort  dans  l'intervalle,  il  en 
résulta  une  sorte  de  paix  pour  le  pays, 
que  les  Syriens  administraient  avec  assez 
de  douceur;  mais  ce  repos  fut  de  nou- 
veau troublé  lorsqu'on  157  des  Juifs 
apostats,  auxquels  l'insurrection  des 
Machabées  semblait  du  zélotisme,  appe- 
lèrent de  nouveau  Bacchide  ^  Pales* 
tine.  11  revint  en  effet  à  la  tête  d'une 
puissante  armée  ;  mais  il  trouva  Jona- 
thas tellement  fortifié  que,  après  quel- 
ques pourparlers,  il  conclut  la  paix  avec 

(1)  roy.  jDDAt  Machabêi. 
[2.  I  ATocA.,  9,45. 
(S)  JhifL,  9,  SO. 
{k)  /M.,  f  ,  87. 


lui  (1}.  On  n*a  rien  de  certain  et  de  dé- 
taillé sur  les  victoires  que  Judas  rem- 
porta contre  Bacchide,  et  qui  sont  ra- 
contées au  livre  II  des  Mach/«  8,  30. 
D'après  le  livre  I  des  Mach.,  7,  8,  Bac- 
chide était  gouverneur  de  Mésopotamie 
et  avait  toute  la  confiance  du  roi  Démé- 
trius. 

Hauebebg. 
BACOM  (Kogeb)  (Robert)  est  un  des 
écrivains  les  plus  étonnants  et  les  plus 
originaux  du  moyen  âge.  Il  devança  les 
siècles  et  fîit  comme  le  prophète  scien- 
tiGque  des  âges  suivants.  Né  d'une  fa- 
mille considérée  près  d'Ilchcster,  dans 
le  Somersetshire,  en  1214,  il  étudia  à 
Oxford  et  à  Paris,  où  II  fut  reçu  doc- 
teur par  la  célèbre  faculté  de  théo- 
logie. Revenu  dans  sa  patrie  en  1240, 
il  entra  dans  l'ordre  des  Francis- 
cains, probablement  pour  pouvoir  s'a- 
donner sans  entrave  à  son  amour  pour 
l'étude,  et  commença  à  professer  dans 
Oxford.  Quoiqu'il  parût  à  l'époque  où 
florissait  la  scolastique  d'Alexandre  de 
Haies  (t  1245),  d'Albert  le  Grand 
(t  1280),  de  S.  Thomas  d'Aquin  et  de 
S.  Bonaventure  (t  tous  deux  en  1274), 
il  parvint,  à  côté  des  sublimes  travaux 
de  ces  grands  personnages,  à  fonder,  en 
dehors  de  la  scolastique,  une  philoso- 
phie de  la  foi ,  ayant  pour  but  de  dé- 
montrer les  dogmes  révélés  par  l'Église, 
d'obvier  au  danger  des  spéculations  exa- 
gérées de  l'École,  qui  oubliait  trop  sou- 
vent la  vérité  pour  se  perdre  dans  des 
minuties  et  dégénérer  en  un  formalisme 
vide  et  stérile.  Il  avait  reconnu  par  sa 
propre  expérience  le  côté  exclusif  et  les 
dangers  de  la  scolastique  spéculative, 
et  c'est  pourquoi  il  insista  pour  qu'on 
en  vînt  à  donner  aux  esprits  une  culture 
plus  large ,  pour  qu'on  s'élevât  à  une 
science  plus  vaste ,  plus  complète  et 
plus  harmonique,  en  étudiant  les  lan- 
gues, l'histoire,  le$  mathématiques  trop 

(1)  Mœh,,  9, 57  tq. 
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longtemps  el  trop  malheureusement 
négligées,  et  surtout  en  étudiant  la  na- 
ture par  Tobservation  et  l'expérience. 
Cet  élargissement  des  études,  cet  épa- 
nouissement de  la  science  ne  contre- 
disait en  aucune  façon  les  principes  es- 
sentiels de  la  scolastique  ;  la  connaissance 
approfondie  du  grec,  et  notanxnent  des 
écrits  d'Aristote ,  devait  seulement  pré- 
^  server  la  scolastique  de  beaucoup  d'er- 
reurs et  de  disputes  inutiles ,  et  l'expé- 
rience tirée  de  l'histoire  devait  l'empê- 
cher de  devenir  étrangère  aux  choses 
de  la  vie.  Si,  en  blâmant  l'esprit  exclusif 
de  la  scolastique,  Bacon  se  rattachait 
d'un  côté  à  Jean  de  Salisbury  (f  1182), 
de  l'autre,  en  pénétrant  avec  une  éton- 
nante sagacité  dans  les  mystères  de  la 
nature,  il  marchait  sur  les  traces  de 
Gerbert,  devenu  le  Pape  Sylvestre  II 
(t  1003),  et  sur  celles  de  son  contem- 
porain Albert  le  Grand,  et  son  incon- 
testable génie  lui  valut  des  succès 
que  les  siècles  ont  de  plus  en  plus  con- 
firmés. 

Sa  rare  connaissance  des  langues  et 
des  Mttératures  grecque,  latine,  hé- 
braïque et  arabe,  lui  fit,  d'une  part, 
apprécier  à  sa  juste  \aleur  la  science  de 
son  temps,  et,  de  l'autre,  ses  connais- 
sances mathématiques,  physiques,  astro- 
nomiques, mécaniques  et  chimiques  le 
menèrent  bien  au  delà  de  la  science  de  son 
siècle.  On  lui  attribue  l'invention  des  ver- 
res grossissants,  du  télescope,  des  miroirs 
ardents;  un  manuscrit  conservé  dans 
la  bibliothèque  d'Oxford  démontre  qu'il 
avait  déjà  reconnu  les  fautes  du  calen- 
drier Julien  et  proposé  les  meilleurs 
moyens  de  le  corriger.  Ses  expériences 
merveilleuses,  qui  étonnaient  son  siècle, 
le  firent  sumonmier  Doctor  mirabilis. 

Il  exposa  ses  convictions  sur  rmsuffi- 
sance  de  la  science  de  son  époque,  sur 
la  nécessité  de  l'étendre  dans  le  sens 
que  nous  avons  indiqué  et  sur  l'urgence 
d'une  méthode  simple  et  fructueuse, 
dans  son  Opus  ma  jus,  qu'il  adressa 


au  Pape  OémentlV,  probablemeiit  dans 
le  dessem  de  détourner  les  accusations 
dont  il  était  Tobjet. 

Cet  Opas  majus  a  été  très-soigneu- 
sement édité  par  le  Dr.  Sam.  Jebb, 
Londres,  1733,  in-fol.,  et  renfenne  les 
traités  suivants  : 

De  Impedimentis  scientise  ;  —  de 
Causis  ignorantiSB  humaïue  ;  —  de 
Utilitate  scientiarum; — de  Utiliiate 
linguarum; — de  Centris  ffravium; 

—  de  Ponderibus; — de  Falore  mu» 
sices; —  de  Judiciis  astrologim;^ 
de  Cosmographia  ;  —  de  Situ  arbis  ; 

—  de  Regionibus  mundi; — de  Stlu 
Palxstinœ  ;  —  de  Locis  Satris  ; — De- 
scriptiones  locorum  mundi  ; — de  Uti- 
litate astronomiœj  prognostica  ex 
siderum  cursu;  —  de  PerspecHva  ;  — 
de  Specierum  multiplicatione;  —  de 
Ârte  expérimenta li;  — de  Radiis  so- 
laribus  ;  —  de  Coloribus  per  artem 
fiendis. 

Son  génie,  ses  découvertes,  sa  har- 
diesse, la  sévère  franchise  avec  laquelle 
il  blâma  bien  des  misères  de  la  science 
et  des  mœurs  des  ecclésiastiques,  lui 
attirèrent  l'envie  et  la  haine  de  ses  con- 
frères, en  même  temps  que  la  crainte 
qu'il  n'abusât  de  ses  talents  et  de  son 
savoir  excita  la  défiance  de  ses  supé- 
rieurs. Beaucoup  de  ses  contemporains, 
aveuglés  par  les  préjugés  de  leur  temps, 
voulurent  attribuer  son  savoir  à  un 
pacte  avec  les  puissances  des  ténèbres, 
et  ces  perfides  insinuations  eurent  la 
plus  triste  influence  sur  sa  destinée. 
On  lui  interdit  d*abord  ses  leçons;  on 
finit  par  l'emprisonner,  à  plusieurs  re- 
prises, pendant  plus  de  dix  ans.  Il  es- 
péra sortir  enfin  de  captivité  après  avoir 
adressé  au  général  des  Franciscains 
Jérôme  d'Ascoli,  évéque  de  Palestine, 
devenu  le  Pape  T^icolas  lY  (128a-92), 
son  traité  :  de  Retardandis  senectutis 
accidentibus  et  sensibus  confirmandis 
(imprimé  à  Oxford,  1590,  in-S"*),  dans  la- 
quelle il  propose  des  remèdes  diététiques 
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tf  chimiqQes  pour  prolonger  la  vie.  Ce- 
pendant ce  ne  fut  que  longtemps  après 
que,  sur  la  sollicitation  de  plusieurs 
nobles,  il  obtint  de  ce  Pape  sa  liberté, 
dont  il  ne  jouit  guère,  puisqu'il  mourut 
peu  après,  en  1292  ou  1294.  Outre  les 
deux  écrits  cités,  il  parut  encore  de  lui  : 
I  Perspectiva,  in  qua  quae  ab  aliis 
fuse  traduntur^  succincte,  nervose  et 
ita  per  tractant  ur  ut  omnium  in  tel' 
lecfui  facile  pateant,  éd.  Joh.  Com- 
bacbîus,  Francf.  1614,  in-4';  —  Spécula 
mathematica  et  perspectiva ,  souvent 
cité  ;  —  de  Mirabili  potestate  artis 
et  naturœ,  ubi  de  philosophorum  la- 
pide  {in  Claudi  Cœlestini  opusc.  de 
his  qux  mundo  mirabiliter  eveniunt^ 
Par.,  1642,  \n-4r\^  Epistola  de  secretis 
operibtts  artis  et  natnrœ,  et  de  nulli- 
I  tatemagiœ,  ed.Jo.  Dee^  Hamh,^  1617, 
in-S®.  —  Spéculum  alchimiœ^  septem 
capifibus,  Norimbergx,  1614,  in-4o. 

Les  deux  derniers  ont  aussi  paru 
dans  Magneti  Bibliotheca  chetnica, 
1. 1^**.  Les  autres  manuscrits  de  ses  nom- 
breux ouvrages ,  et  de  ses  traités  tbéo- 
iogiques  et  philosophiques,  d'histoire 
naturelle,  etc.,  ont  été  indiqués  sous  le 
titre  de  :  «  Jnedita  »  par  Cave,  Scri" 
pforum  ecclesiasticorum  historia  lit- 
teraria.  Cf.,  pour  Fhistoire  de  Roger 
Bacon  :  Wadding,  Bibliotheca  ard, 
Hinorum;  Jebb,  dans  sa  préface  à 
VOpus  ma  Jus;  Baumgarten,  Recueil 
des  histoires  les  plus  remarquables 
tirées  de  la  Biographie  britannique, 
t.  IV,  p.  616-709  ;  Hamberger,  Détails 
authentiques  sur  les  auteurs  les  plus 
célèbres,  t.  IV,  p.  458-464. 

Alzog. 

BACON  (François),  baron  de  Véru- 
lam,  homme  d*Ëtat  et  philosophe  cé- 
lèbre, était  le  second  Gis  de  Nicolas 
Bacon,  garde  des  sceaux  sous  Elisabeth. 
Il  naquit  à  Londres  le  22  janvier  1560, 
et  fit  ses  études  à  Tuniversité  de  Cam- 
bridge, qu'il  fréquenta  dès  Tâge  de 
treize  ans.  II  y  trouva  la  méthode  et  la 


science  arîstotélico-scolastiques  exei^nt 
encore  un  empire  absolu,  tandis  qu'elles 
étaient  vivement  attaquées  par  les  réfor- 
mateurs protestants  et  penchaient  vers 
leur  déclin  en  Italie,  en  France  et  en 
Allemagne. 

Bacon,  atteint  du  souffle  de  l'esprit 
nouveau,  conçut  de  bonne  heure  le 
plan,  qu'il  poursuivit  toute  sa  vie,  d'une 
réforme  et  d'une  restauration  complète 
de  toutes  les  sciences.  Lorsque  ses  pre- 
mières études  furent  terminées,  son  père, 
pour  l'initier  aux  affaires  politiques,  le  fit 
attacher  à  l'ambassade  d'Angleterre  en 
France.  Un  séjour  de  trois  ans  à  Paris, 
qui  était  alors  (1577-1580)  le  foyer  des 
idées  nouvelles,  ne  fut  certainement 
pas  sans  influence  sur  la  direction  de 
son  esprit.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour en  Angleterre  il  perdit  son  père  et 
se  vit  livré  à  ses  propres  ressources  a 
l'entrée  d'une  carrière  où  l'appelaient 
son  ambition  et  une  vanité  qui  fut  un 
des  traits  distinctifs  de  son  caractère. 
La  modicité  de  ses  revenus  lui  fit  sentir 
la  nécessité  de  se  consacrer  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et  les 
vastes  connaissances  qu'il  acquit,  son 
esprit,  son  éloquence,  sa  dextérité 
lui  valurent,  dès  TAge  de  vingt-huit  ans, 
le  titre  d'avocat  de  la  couronne  et  de 
conseiller  de  la  reine.  Toutefois  Ba- 
con n'oublia  pas  son  plan  de  prédilec- 
tion ;  au  milieu  m^me  des  embarras  de 
ses  fonctions  publiques,  il  composa  un 
traité,  perdu  depuis,  et  intitulé  :  TefJi- 
porîs  par  tus  ma  xi  m  us.  Sa  capacité  et 
ses  relations  semblaient  lui  promettre 
un  rapide  et  brillant  avancement  ;  toute- 
fois il  n'arriva  pas  aussi  vite  qu'il  l'espé- 
rait. En  1595  il  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  Communes.  La  position 
équivoque  qu'il  y  prit  lui  attira  le  mé- 
contentement de  la  cour,  et,  malgré  les 
basses  flatteries  par  lesquelles  il  tâcha 
de  reconquérir  la  faveur  de  la  reine  et 
la  part  qu'il  n'eut  pas  honte  de  prendre 
au  procès  de  haute  trahison  dirigé  eon- 
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txe  l*ancien  fiivori  de  la  veûie  Elisabeth, 
le  comte  d'Essex. ,  son  protecteur  et  son 
bienfaiteur,  il  resta  comme  en  disgrâce 
durant  tout  le  règne  d^Élisabeth.  Ses 
dissipations  et  la  pauvreté  qui  en  fut  la 
suite  le  flrent  jeter  deux  fois  en  prison 
pour  dettes.  Son  bonheur  fut  d^autant 
plus  grand  sous  le  règne  de  Jacques  V^. 
Instrument  adroit  et  docile  entre  les 
mains  du  gouvernement ,  pea  scrupuleux 
dans  le  choix  des  moyens  qu*il  employait 
pour  satisfaire  à  la  fois  son  ambition  et 
sa  cupidité ,  Bacon  monta  de  degré  en 
degré  jusqu'à  la  dignité  de  garde  des 
sceaux  (1616)  et  deJord  grand-chance- 
lier d'Angleterre  (1619),  avec  le  titre 
de  baron  de  Yérulam  et  de  vicomte  de 
Saint- Alban.  Il  remplissait  ces  char- 
ges depuis  quatre  ans  lorsqu'il  fut  mis^ 
en  accusation  par  le  parlement  pour  con-* 
cussion  personnelle  et  pour  avoir  fermé 
les  veux  sur  les  exactions  de  ses  dômes- 
tiques,  et,  convaincu  par  ses  propres 
aveux,  il  fut,  malgré  Tintervention  du 
roi  en  sa  faveur,  destitué  par  la  cour  des 
Pairs  de  toutes  ses  dignités  et  de  tous  ses 
honneurs,  condamné  à  une  très-forte 
amende  et  à  l'emprisonnement  dans  la 
Tour  de  Londres  tant  qu'il  plairait  au  roi 
de  ïy  maintenir,  de  plus  déclaré  incapa- 
ble de  remplir  aucune  fonction  publique, 
de  siéger  au  parlement  et  de  paraître  à  la 
cour  (3  mai  1621).  Mais  le  roi  le  délivra 
bientôt  de  la  prison  et  lui  rendit,  sur  ses 
vives  instances,  une  assez  forte  pension. 
Quelques  années  plus  tard ,  sous  Char- 
les \^,  il  put  même  reprendre  son  siège 
au  parlement  (1625).  Bacon  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à  l'étude,  regrettant  amè- 
rement de  n'avoir  pas  vécu  exclusive- 
ment au  service  de  la  science ,  qui  était 
sa  vraie  vocation,  et  mourut  presque 
dans  la  misère,  le  9  avril  1626. 

Bacon  était  un  penseur  original,  un 
vrai  savant ,  un  écrivain  fertile.  Ses  ou- 
vrages, écrits  les  uns  eu  anglais,  les 
autres  en  latin,  traitent  de  sujets  pbi- 
losophiq^6s,  d^bistoire  natureUo>  de  mé- 


dedoe ,  de  jurispnidence ,  de  politique, 
d'histoire ,  de  morale  et  de  religion ,  et 
forment ,  avec  sa  correspondance ,  dans 
l'édition  de  Mallet  (London,  1740),  qui 
a  écrit  sa  vie,  4  vol.  in-fo.  11  existe  d'au- 
tres éditions  complètes:  de  R.  Stephens, 
J.  Locker  et  T.  Birch,  London ,  1765, 
5  vol.  itt-4'>',  Francfort ,  1666;  Leipzig,  de 
Simon-Jean  Arnoldi,  1694,  in-fol.;  Ams- 
terdam, 1684,  6  volumes;  1730,  7  volu- 
mes in-8».  La  plus  nouvelle,  en  12  volu- 
mes in-8",estde  B.  Montagu,  London, 
1825  -  ^6.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
I.  De  Dignitate  et  Augmentis  scien- 
tiarumy  édition  anglaise  de  160^,  in- 
complète; complète  en  latin,  1623  (nou- 
velle édit.  de  Phil.  Mayer,  Nuremb., 
1829,  2  t.).   II.   Novum    Organum 
scientiarum ,  sive  Indkia  tera  de  in^ 
terpretatione  naturas,  London,  1620, 
en  deux  parties ,  non  complet.  Ces  deux 
écrits  devaient  faire  les  premières  divi- 
sions d'un  grand  ouvrage  que   Bacon 
voulait  publier  en  six  parties,  sous  le 
titre  de  :  Instauratio  magna.  III.  La 
Sylva  sylrarum  ou  Natural  History 
renferme  des  matériaux  pour  la  troi- 
sième partie;  plusieurs  autres    traités 
de   scieoces  naturelles  s'y  rattachent. 
Enfin  viennent,  IV,  ses  Sermones  fide- 
ies^  elhici^  polUletf  ceconamin^  sire 
Interiora   rerum,   auxquels    l'auteur 
lui  -  même  attachait  le  plus  grand  prix. 
Bacon  prétend  réaliser  dans  ces  divers 
ouvrages  une    transformation  et  une 
réorganisation  complète  des  sciences  à 
partir  de  leurs  premières  bases.  Les  dé- 
fauts de  la  science  proviennent,  d'après 
lui,  de  ce  que,  manquant  d'un  fonde- 
ment assuré  et  d'une  vraie  médiode, 
elle  a  été  ou  un  grossier  empirisme  ou 
un  dogmatisme  exclusif,  qui  s'est  séparé 
de  la  réalité  en  opérant  exchisivement 
par  des  notions  abstraites  et  stériles 
pour  la  pratique  de  la  vie.  Tandis  que 
les  empiriques,  dit  Bacon,  entassent 
comme  les  fourmis,  que  les  dogmati- 
que»  (  rationalistes  )  tirent  leurs  toiles 
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d'emMBêMt  etimii«  les  antgnéM,  la 
vraie  philosofihie  opère  comme  tes 
abeilles.  De  même  que  celles-ci  extraient 
leurs  matériaux  des  Oeurs  dont  elles 
pompent  les  sucs  et  qu*elles  les  façonnent 
d'après  un  art  qui  leur  est  propre,  de 
même  la  philosophie  recueille  ses  ma- 
tériaux par  Tobservation ,  non  pour  les 
confier  à  la  mémoire  comme  un  capital 
mort,  mats  pour  les  travailler  et  les 
transformer  au  moyen  de  la  raison. 

Les  premiers  efforts  de  Bacon  eurent 
done  pour  but  de  découvrir  le  vrai  point 
de  départ  et  la  légitime  méthode  de  toute 
connaissance.  Le  point  de  départ  il  le 
place  dans  Vexpërienee  (prise  dans  le 
sens  le  phis  large),  la  méthode  dans  IVn- 
duction.  Toutes  les  comiaîssances  hu- 
maines, divisées  sommairement  d'après 
les  trois  facultés  fondamentales  de 
Pâme  !  la  mémoire,  Timagination,  la 
raison,  sont  comprises  dans  Tbisloire,  la 
poésie  et  la  philosophie.  La  philosophie 
seule  est,  dans  le  sens  strict,  une  science, 
et  elle  se  subdivise  en  philosophie  de  la 
nature,  philosophie  de  Thomme  et 
théologie  naturelle.  La  philosophie  de 
la  nature  est,  selon  Bacon ,  la  mère  et 
la  racine  de  toutes  les  connaissances  ; 
mais,  toute  connaissance  se  fondant  sur 
Texpérience,  la  philosophie  de  la  na- 
ture présuppose,  comme  base,  Thistoire 
naturelle,  qui  fournit  les  matériaux  de 
la  construction  de  la  science.  Il  faut 
donc  avant  tout  étudier  la  nature,  dont 
la  connaissance  exacte  et  complète  ne 
peut,  on  le  comprend  de  soi-même, 
s'acquérir  que  par  voie  d'expérience, 
non  par  une  expérience  aveugle  et  mar-^ 
chant  à  tâtons,  mais  par  une  expérience 
ferme  et  bien  dirigée  ;  d'abord  il  faut 
allumer  le  flambeau,  ensuite  on  peut 
à  sa  lumière  chercher  la  roUte.  L'ex- 
périence légitime  résulte  de  Tobserva- 
tion  exacte  des  phénomènes  au  moyen 
des  sens  ;  mais,  comme  la  constatation 
par  les  sens  n'est  ni  complète  ni  abso- 
himent  certaine,  il  faut  venir  au  se- 


cours des  atwptr  dit  oiféncaees  ha- 
biles et  ingénieuses,  capables  de  faire 
saisir  les  rapports  les  plus  subtils  et 
tes  propriétés  les  plus  délicates  des 
choses  de  la  natwe.  Lorsque  dans  cette 
double  voie  on  a  exactement  et  complè- 
tement constaté  les  choses  isolées ,  la 
tâche  de  la  raison  est  d'en  abstraire  les 
notions  et  les  principes  généraux.  Mais 
la  raison  n'est  pas  un  miroir  fidèle  qui 
réfléchit  purement  et  clairement  la  na- 
ture des  choses  ;  la  laiscm  est  remplie 
à'idoies ,  c'est-à-dire  de  préjugés  géné- 
raux, qui  ont  leur  origine,  soit  dans  la 
nature  commune  aux  races  humaines, 
idola  tribva  ;  soit  dans  les  propriétés  in- 
dividueUes  de  chacun,  idola  specus;  soit 
dans  les  erreurs  de  langue,  idola  fari; 
soit  dans  les  fausses  théories  de  l'école, 
idola  theatri.  Toutes  ces  idoles  sont  en 
elles-mêmes  quelque  chose  d'étranger  à 
la  raison,  lui  viennent  du  dehors,  lui 
sont  imposées  malgré  elle  ;  il  faut  qu'elle 
s'en  délivré;  Bacon  en  indique  les 
moyens.  Les  notions  générales  que  la 
raison  a  abstraites  par  l'observation  des 
faits  isolés  ne  sont  svy[)érieures  qu'à 
ces  fbits;  il  faut  donc  que  la  raison 
s'élève  de  ces  notions  à  d'autres  plus 
générales  jtts<|u'à  ce  que,  de  degré 
en  degré,  d'abstraction  en  abstrac- 
tion, elle  arrive  aux  principes  et  at- 
teigne les  véritables  lois  de  la  nature, 
^"avoir  pas  reconnu  cette  règle  fonda- 
mentale de  la  vraie  méthode  scienti- 
fique, en  rester  babitueilement  aux  ex- 
périences isolées,  individuelles,  sans 
s'élever  aux  axiomes  les  plus  éloignés 
et  les  plus  généraux,  tel  est,  d'après  la 
conviction  de  Bacon,  le  principal  défaut 
de  la  science  ancienne.  Ce  ne  sont  pas , 
dit-il,  des  ailes  qu'il  faut  donner  à  la 
raison,  mais  des  poids  qu'il  faut  lui  at- 
tacher, afin  qpi'elle  procède  lentement, 
successivement,  par  un  progrès  constant 
et  paisible,  allant  du  particulier  au  gé- 
néral ,  de  l'inférieur  au  supérieur.  Or 
pour  pro^er  avec  sûreté,  observe  Ba- 
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c<m,  il  ne  suffit  pas  de  recoeHlir,  d'énu- 
mérer ,  de  comparer ,  d'évaluer  les  cas 
semblables  ;  il  faut  encore  rechercher  et 
apprécier  soigueusement  les  cas  dissem- 
blables, ce  qu'on  appelle  les  i'?}«/aiice«  ; 
et  ce  u*est  que  lorsqu'on  a  examiné  et 
éliminé  tous  les  cas  contradictoires, 
toutes  les  instances  négatives,  qu'on 
peut  formuler  des  propositions  afGrma- 
tives,  des  axiomes,  des  principes.  Ce 
procédé,  qui  doit  servir  non-seulement 
à  la  découverte  des  axiomes,  mais  à  la 
formation  des  idées  légitimes  et  bien  dé- 
finies, Bacon  le  nonmie  la  Méthode 
d'induction  ^  et  Tobservation  conforme 
à  cette  méthode  devient  l'interpréta- 
tion légitime  de  la  nature ,  interpre- 
tatio  naturœ^  en  opposition  avec  Van- 
tici patio  mentis  y  c'est-à-dire  avec 
l'explication  arbitraire  de  la  nature  d'a- 
près des  idées  préconçues.  Par  cette 
méthode  seule,  dit  Bacon ,  l'esprit  hu- 
main peut  s'approprier  la  nature,  et  il 
se  promet  de  son  application  universelle 
non-seulement  une  augmentation  sans 
mesure  des  richesses  scientifiques  et  un 
âge  d'or  pour  la  philosophie,  mais  en- 
core les  plus  grands  avantages  pour  la  vie 
générale  de  l'homme,  but  véritable  de 
toute  science  ici-bas.  Et,  dans  le  feit,  on 
ne  peut  pas  méconnaître  que  la  méthode 
recommandée  par  Bacon  a  été  très-pro- 
fitable aux  sciences  naturelles,  aux- 
quelles elle  est  directement  destinée.  Ac- 
cueillie avec  grande  faveur,  suivie  avec 
ardeur,  elle  a- donné  un  nouvel  essor 
aux  investigations  naturelles.  Mais,  d'un 
autre  côté,  il  faut  constater  aussi  (fue 
cette  méthode,  appliquée  à  tout  le  do- 
maine de  la  science,  est  absolument  in- 
suffisante. Bacon  lui-même  n'a  |)as  fondé 
son  système  philosophique  sur  la  base 
qu'il  avait  proposée  ;  il  n'a  pas  étudié 
une  seule  des  sciences  quHl  énumère 
d'après  toutes  les  règles  de  sa  méthode. 
Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  sa 
philosophie  de  la  nature,  contrairement 
au  système  atomistique  et  mécanique, 


Bacon  attribue  à  tous  les  oorpt  une  &- 

culte  de  perception  analogue  à  l'activité 
organique  des  sens  et  ayant  un  certain 
pouvoir  d'élection.  Dans  la  doctrine  sur 
l'homme  il  distingue  :  anima  ratio- 
nalis,  qux  divina  est  {ortum  habet  a 
spiraculo  Del),  et  anima  irrationaiis 
(sensibilis),  quœ  communis  est  eu  m 
brutis  {ortum  habet  a  matricibus  e/e- 
mefitoimm),  11  réserve  à  la  théologie 
les  recherches  sur  l'âme  raisonnable. 
Dans  l'éthique  il  n'introduit  la  raison 
pure  qu'en  tant  qu'elle  sert  à  reconnaî- 
tre certaines  fautes,  à  se  former  quelques 
notions  du  bien  et  du  mal,  de  la  vertu 
et  du  vice.  La  religion  révélée  seule,  dit- 
il,  peut  nous  donner  un  enseignement 
complet  sur  nos  devoirs,  notre  fin 
dernière  et  les  moyens  d'y  parvenir.  Il 
montre  plus  nettement  encore  la  préé- 
minence de  la  religion  sur  la  philosophie 
et  la  dépendance  de  celle-ci  par  rapport 
à  celle-là  dans  la  théologie  naturelle 
(theologia  nataralis),  qu'il  distingue 
de  la  théologie  révélée,  theologia  rere- 
iata  seu  sacra.  Ces  deux  espèces  de 
théologie  ne  sauraient,  dit-il ,  être  assez 
distinctes  et  séparées  l'une  de  l'autre  ; 
leur  mélange  imprudent  a  produit  des 
doctrines  religieuses  hérétiques  et  des 
systèmes  de  philosophie  fantastiques.  Ln 
théologie  naturelle  est  la  science  de 
Dieu  acquise  par  la  lumière  de  la  nature  ; 
or  les  œuvres  de  Dieu  révèlent  bien  sa 
toute-puissance  et  sa  sagesse,  mais  non 
son  être  et  sa  substance ,  et  c'est  pour- 
quoi la  théologie  naturelle  doit  se  ré- 
signer à  sou  rôle ,  qui  consiste  unique- 
ment à  réfuter  l'athéisme.  Elle  est  par- 
faitement apte  à  remplir  ce  but;  elle 
peut  démontrer,  par  les  œuvres  de  Dieu, 
que  Dieu  est  et  qu'il  gouverne  le  monde. 
On  connaît  le  mot  célèbre  de  Bacon  à 
ce  sujet  :  Un  peu  de  philosophie  mène  à 
l'athéisme  ;  beaucoup  de  science  ramène 
à  la  religion  :  Lei-es  gustus  in  phi- 
iosophia  morere  fortasse  ad  alhch- 
vium,  sed  pleniores  haustus  ad  refi- 


BACON  *--  BADE 


257 


gianèm  redueere  (1).  Ferum  est  pa- 
rum  phUosùphix  naturalis  homines 
tneiinare  in  at/tetsmum^  ai  altiorem 
êcientiam  toi  ad  religionem  circum- 
agere  (2).  Longue  la  raison  humaine 
considère  les  causes  moyennes  dans  leur 
isolement,  elle  peut  être  tentée  d*en 
rester  là  et  ne  pas  dépasser  Tathéisme  ; 
mais  si   l'homme  avance,  s'il  étudie 
renchatnement  des  moyens ,  il  recon- 
naît   leur   union  intime,  et  se  voit 
obligé  de  prendre  son  refbge  dans  le 
sein  de  la  Divinité  (8).  Dieu  n*a  pas  be- 
soin d'opérer  des  miracles  pour  réfu- 
ter l'athéisme  :  ie  miracle  du  monde 
suffit  pleinement.  En  général  l'athéisme 
est  plus  sur  les  lèvres  des  hommes  que 
dans  leur  cœur.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont 
les  efforts  mêmes  des  athées  pour  ré- 
pandre et  défendre  leur  opinion  et  pour 
gagner  des  adhérents,  sans  doute  parce 
qu'ils  se  délient  d'eux-mêmes  et  vou* 
draient  fortifler  leur  conviction  vacil- 
lante par  l'assentiment  d'autrui.  Ceux-là 
seuls,  conclut  Bacon,  ne  croient  pas  en 
Dieu  qui  ont  quelque  intérêt  à  croire 
quMI  n'y  a  pas  de  Dieu  {Nemo  Deum 
non  esse  crédit  nisi  cui  Deum  non 
esse  expedit).  La  théologie  naturelle  a 
accompli  sa  tâche  en  réfutant  l'athéisme  ; 
cela  fait,  elle  doit  se  montrer  servante 
habile  et  dévouée  de  la  théologie  révélée, 
travailler  sous  son  inspiration  ;  mais  elle 
ne  peut  prétendre  philosopher  sur  les 
mystères  de  la  foi  et  chercher  à  les  ap- 
profondir. La  foi  et  la  science  ont  un 
domaine  tout  à  fait  différent.  La  foi  a  le 
pas  sur  la  science;  car  le  savant  n'est  af- 
fecté que  dans  ses  sens  par  les  choses  ma- 
térielles qu'il  étudie  et  qui  sont  mférieures 
à  lui  ;  le  fidèle,  au  contraire,  est  touché 
dans  son  esprit  par  un  plus  haut  que  lui, 
fffr  l'Esprit  de  Dieu  même.  Nous  devons 

(1)  De  dign,  0i  ûugm,  êc,f  I,  p.  t%  Conf. 
Bs$ay$  eiv.  andmor.f  il, 

(2)  Serm  fid,,  16. 

(S)  Sêrm,  Jld,^  lOt  OSiif.  Pê  di§n.  €t  au^. 
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soumettre  la  raison  à  la  foi,  même  lors- 
qu'elles paraissent  en  contradiction,  ce 
qui  est  assez  souvent  le  cas  (I).  Plus  un 
mystère  divin  parait  incroyable  et  déraî* 
sonnable,  dit  Bacon,  plus  nous  montrons 
de  respect  à  Dieu  en  le  croyant,  et  plus 
la  victoire  de  la  foi  est  éclatante...  Asser- 
tion extravagante,  qui  n'est  pas  plus 
étrange  dans  la  bouche  d'un  anglican  que 
dans  celle  du  sceptique  Bayle. 

Bibliographie.  Outre  les  ouvrages  or- 
dinaires sur  l'histoire  de  la  philosophie , 
voy.  Bertin,  Histoire  de  la  Fie  et  des 
Ouvrages  de  Fr.Bacon,^ar\s,  1788;  J.- 
B.  de  Vauzellcs,  de  la  Fie  et  des  Ou- 
vrages de  Fr.  Bacon,  Paris  et  Strasb., 
1883;  J.  Campell's  Lives  of  the  lord 
Chancellors,  II,  p.  266-483;  Macaulay, 
inEdinburghReview,  1837,LXXXni, 
p.  811  sq.;  Baumgarten,  Recueil  de 
Biographies,  Halle,  1754, 1 1;  ^na/y^c 
de  la  Philosophie  de  Bacon,  Berlin, 
1780;  Deluc,  Précis  de  la  Philosophie 
de  Bacon,  2  vol.,  Genève,  180 1;  Ey- 
mery,  le  Christianisme  de  Bacon, 
2  vol.,  Paris,  1799;  Bouillet,  les  Œuvres 
philosophiques  de  Bacon,  1884  ;  J.  de 
Maistre,  Examen  de  la  Philosophie  de 
Bacon,  Paris,  1836,  2  vol. 

HrrZFELDEB. 
BADE  (CONFÉBENCE  BELIGIEUSE  DE) 

(1526).  Cett«  conférence  a  une  assez 
grande  importance  dans  l'histoire  de  la 
réforme  de  la  Suisse  allemande.  Lorsque 
le  canton  de  Zurich,  entraîné  par  son  curé 
Hulderich  Zwingle,  se  fut  séparé  dcfînili- 
vement  de  l'ancienne  Église,  les  autres 
cantons,  reconnaissant  le  danger  que 
courait  la  patrie  commune,  cherchèrent  à 
empêcher  les  progrès  des  innovations  et  à 
ramener,  s'il  était  possible,  le  parti  de  Zu- 
rich à  l'Église  mère.  Ils  crurent  que  deux 
moyens  pourraient  amener  ce  résultat  t 
l"*  Des  réformes  dans  l'Église  catho- 
lique; 


(t)  Coaf.  The  eharacleno/aheUêving  Çhriê' 
Han,  in  parûdùgêi  and  teeming  conlradicHonê, 
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â<>  La  réfutalioii  des  réformes  zwin- 
gUeune^  et  ka  défense  de  la  doctrine 
catholique  dans  une  discussion  publique 
qui  aurait  lieu  devant  toute  la  Suisse. 

Quant  au  premier  point,  les  députés 
des  cantons  à  la  diète  de  Lucerne,  en 
1Ô24,  publièrent  un  édit  de  réforme  qui 
devait  abolir  divers  abus,  mais  qui  n'em- 
pêcha pas  la  désunion  de  reparaître  bien 
vite  parmi  les  Suisses.  Aux  uns  le  décret 
de  réforme  parut  trop  large,  aux  autres 
il  sembla  insuffisaut.  Cette  désunion 
rendit  naturellement  les  Zurichois  plus 
fiers  et  plus  intraitables;  aussi  rejetèrent- 
ils  absolument  la  demande  des  Bernois, 
qui  les  priaient  de  ne  point  interdire,  a 
ceux,  qui  voudraient  librement  entendre 
la  messe  dans  le  canton  de  Zurich,  la  fa- 
culté d\v  assister. 

Us  se  montrèrent  tout  aussi  intrai- 
tables par  rapport  au  second  point  ré- 
clamé par  les  confédérés.  Ils  répu- 
gnaient à  la  conférence  proposée,  et, 
s*ils  ne  réussirent  pas  à  la  faire  avorter 
totalement,  ils  parvinrent  du  moins  à  la 
retarder  par  cent  prétextes.  Ils  ne  vou- 
laient surtout  pas  entendre  parler  du 
projet  de  réunir  la  conférence  dans  une 
ville  appartenant  à  plusieurs  cantons  à 
la  fois,  comme  était  Bade  sur  la  Lim- 
mat,  quoiquHs  fussent  eux-mêmes  co- 
propriétaires de  cette  ville  ;  ils  préten- 
daient que  la  discussion  ne  pouvait  avoir 
lieu  qu'à  Zurich.  En  vain  on  donna  à 
Zwlngle  des  lettres  de  sûreté  de  toute 
espèce;  il  affecta  de  graves  inquiétudes 
pour  sa  vie  s'il  se  rendait  à  Bade,  et  le 
magistrat  de  Zurich  eut  la  condescen- 
dance de  lui  défendre  expressément  et 
d'autorité  de  s'y  rendre.  De  son  côté  le 
célèbre  £ck  conseillait  aux  confédérés 
de  persévérer  dans  leur  résolution  et  de 
fixer  la  conférence  à  Bade,  comme  il  leur 
en  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  suggéré  la  pre- 
mière pensée. 

£ck  consentit,  sur  la  demande  du  duc 
de  Bavière,  à  paraître  à  la  conférence  et  à 
y  défendre  la  doctrine  catholique  contre 


Zwingle,  non  qu'il  espérât  le  ramener, 
«  car,  disait-il,  les  hérétiques  sont  tou- 
jours endurcis,»  mais  afin  d'empêcher 
les  confédérés  d'être  séduits  «par  les 
fausses  lueurs  de  l'hérésie.  »  Après  bien 
des  négociations  infructueuses,  les  con- 
fédérés fixèrent  le  colloque  au  16  mai 
1526,  à  Bade,  et  y  invitèrent  les  théolo- 
giens des  deux  partis.  Outre  les  députés 
des  douze  cantons  on  vit  paraître  les 
représentants  des  évéques  de  Constance, 
Bade,  Lausanne  et  Coire,  dont  les  dio- 
cèses englobaient  une  partie  de  la  Suisse. 

Les  principaux  théologiens  catholiques 
étaient:  Edi  ;  Jean Faber,  vicaire  générai 
de  Constance  ;  le  Franciscain  Murner, 
professeur  de  théologie  à  Lucerne  et 
docteur  en  droit  ;  le  professeur  Jacques 
Lempp  de  Tûbingen,  et  le  savant  docteur 
Louis  Ber,  de  Bâle  (1).  Érasme,  qui  avait 
été  également  invité,  ne  vint  pas,  parce 
que,  peu  de  temps  auparavant,  les  amis 
de  Zwingle,  entre  autres  Léon  Judà, 
l'avaient  outragé  dans  un  écrit  anonyme. 
Du  côté  des  Zwingliens  parurent  OEco- 
lampade ,  de  Bâle,  Berthold  Haller,  de 
Berne,  Link,  de  SchalHiouse,  J.  Hess, 
d'Appenzell  ;  en  outre,  Jacques  Imnielî, 
de  Bàle,  Haidrik  Studer  et  d'autres  pré- 
dicants.  Zwingle  lui-même  ne  s'y  trouva 
pas.  11  est  évident  que  ses  appréhensions 
étaient  chimériques,  car  il  n'arriva  pas 
le  moindre  accident  à  ses  amis,  pas  plus 
a  Œcolampade  qu'aux  autres,  malgré 
l'hésitation  qu'il  avait  manifestée  pendant 
quelque  temps  pour  se  rendre  à  Bade. 
Ce  fut  Tabbé  d'Engelberg,  Barnabe,  qui 
complimenta  les  arrivants  au  nom  des 
confédérés  ;  on  Télut  président  du  collo- 
que, avec  le  docteur  Ber  et  deux  laïques, 
le  chevalier  Stapfer,  de  Saint-Gall,  et  Jean 
Honnecker,  premier  magistrat  de  Brem- 
garten. 

Dès  l'ouverture  de  la  conférence  Eck 
afûcha  les  sept  thèses  suivantes  : 


(1)  Coar.,ftar  B«r,  Dœllioger,  S^forw*,  t  If 
p.  051. 
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i*^  Le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 

sont  véritablement  présents  dans  l'Eu- 
charistie ; 

V*  Ils  sont  offerts  comme  sacrifice 
dans  la  messe  pour  les  vivants  et  les 
morts. 

3*^  On  doit  invoquer  Marie  et  les 
saints  comme  des  intercesseurs  auprès 
de  Dieu  ; 

4'  Il  faut  conserver  les  images. 

S**  Il  y  a  un  purgatoire. 

'B^  Il  y  a  un  péché  originel. 

7»  Ce  péché  n'est  effacé  que  par  le 
Baptême. 

Mumer  y  ajouta  deux  thèses  : 

8<*  Ce  n*est  pas  une  idolâtrie  que  d'a- 
dorer le  Sacrement  de  TAutel,  et  ce  n'est 
pas  un  sacrilège  de  refuser  le  calice  dans 
la  dispensation  de  la  sainte  Cène  ; 

90  Mais  c'est  un  sacrilège  que  de  piller 
et  de  voler  les  biens  de  l'Eglise. 

La  première  thèse  d'Eck  fut  combat- 
tue par  OEcoIampade,  Immeli  et  Ulrich 
Stnder;  les  attaques  durèrent  jusqu'au 
37  mai.  Le  28,  Berthold  Haller  attaqua 
la  seconde  thèse.  OEcoIampade  le  rem- 
plaça, et  continua  à  réfuter  la  troisième 
proposition  d'Eck.  Link,  Hess,  Zilli, 
de  Saint-Gall,  et  OEcoIampade  s'oppo- 
sèrent à  la  quatrième  thèse  ;  à  la  cin- 
quième, Mathias  Kessler,  d'Appenzell , 
Hess ,  Benoît  Burgauer,  de  Saint-Gall, 
et  OEcoIampade.  On  n'attaqua  pas  les 
deux  dernières  thèses  d'Eck,  qui  ré- 
pondit à  toutes  les  attaques  avec  son 
habileté  ordinaire.  Faber  et  Mumer 
parlèrent  après  lui,  sans  que  personne 
répliquât.  Ix)rsque  la  conférence  fut 
close,  après  dix-huit  jours  de  vives  dis- 
cussions, tous  les  Catholiques  procla- 
mèrent leur  assentiment  aux  thèses 
d'Eck  ;  mais  les  Zwinglîens  ne  purent 
s'entendre  ni  avec  les  Catlioliques  ni 
entre  eux,  et  firent  éclater  leur  désac- 
cord sur  les  dogmes  les  plus  importants. 
Enfin  les  neuf  députés  des  cantons  dé- 
clarèrent, en  leur  qualité  d'autorités 
suprêmes  parmi  les  confédérés,  que 


'  Zwingic  et  ses  adhérents  devaient  étra 
exclus  de  la  communion  de  l'Église; 
que  toute  innovation  ecclésiastique  était 
interdite;  que  toute  impression,  toute 
vente  des  livres  de  Luther  ou  de  Zwingle 
était  sévèrement  prohibée.  Ainsi  la  ré- 
forme zwinglienne,  vaincue  dans  la  dis- 
cussion, fut  abolie  en  principe  et  sur  le 
papier;  dans  la  réalité,  les  choses  en 
demeurèrent  où  elles  en  étaient  avant 
le  colloque,  et  il  en  fut  de  même  après 
bien  d'autres  diètes  tenues  parmi  les 
Suisses;  la  division  s'étendit,  et  le 
schisme  gagna  de  jour  en  jour. 

Voir  les  détails  sur  le  colloque  de  Bade 
dans  :  Ruchat,  professeur  à  Lausanne, 
Hist.  de  la  Hé  formation  de  la  Suisse^ 
1727,  t.  I«';  H.  BuUinger  (Antistès  k 
Zurich),  Hist,  de  la  lié  forme,  t.  I"; 
Hottinger,  Continuation  de  l'Hist.  de 
la  Suisse,  de  J,  de  Muller^  t.  VII; 
Hottinger,  Hist,  de  V Église  helvétique, 
t.  III.  Cf.  surtout  la  Dissertation  sur 
le  docteur  Eck,  deMeuser,  dans  la  Go' 
zefte  de  Dieringer,  3«  année,  4"  t., 
U'  partie,  p.  55—73.  Héfblé, 

BAHRDT  (CHABLES-FBÉDiBIC) ,  doC- 

teur  en  théologie  et  en  philosophie,  né 
le  25  août  1741  à  Bischofswerda,  dans 
la  Lusace,  fils  du  docteur  et  professeur 
de  théologie  Jean-Frédéric  Bahrdt,  su- 
perintendant à  Leipzig.  Sa  légèreté,  sa 
vivacité,  son  humeur  frivole  et  capri- 
cieuse présagèrent  de  bonne  heure  ce 
qu'il  deviendrait  plus  tard.  Renvoyé  de 
l'école  de  la  Porte  (1),  qu'il  suivait  de- 
puis deux  ans,  il  fréquenta  l'uniyersité  de 
Leipzig,  s'occupa  quelque  temps  de  la 
mystique  de  Crusius,  sans  renoncer  a  sa 
vie  mondaine  et  à  ses  intrigues  amou- 
reuses. Il  parvint  au  grade  de  docteur  en 
philosophie,  fit  des  cours  sur  la  dogma- 
tique, comme  un  docteur  sans  science, 
ainsi  qu'il  se  nommait  lui-même.  De  1762 
à  1768  il  fut  adjoint  à  son  père,  devint 
professeur  extraordinaire  de  philologie 

(]}  tjco\t  (rès-connae  sons  le  nom  de  Schul' 
pfarle^  en  Al1em.;conf.,en  FraD0e,laF1écbf,elc. 
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chtétienne  à  Leipzig,  mais  ne  put  se 
maintenir  dans  sa  charge,  par  suite  de  sa 
conduite  déréglée.  Recommandé  par 
l'immoral  Klotz,  il  fut  appelé  en  qualité 
de  profeweur  de  philologie  biblique  à 
Tuniversité  d^Erfurt,  et  y  commença  un 
cours  de  théologie,  en  vertu  d'un  di- 
plôme de  do^ur  qu'il  avait  acheté  à 
Erlangen,  outrageant  à  la  fois,  dans  ses 
leçons,  la  science  et  le  sentiment  reli- 
gieux, et  ne  spéculant  que  sur  la  grossiè- 
reté de  quelques  étudiants  qu'il  s'attacha 
par  son  dévergondage.  Après  avoftr  eu 
de  fréquentes  collisions  avec  ses  collè- 
gues et  s'être  marié  avec  la  veuve  Kuhn, 
il  fut  obligé  de  quitter  Erfurt,  où  il  avait 
fait  beaucoup  de  mal. 

Les  recommandations  de  Semler  le 
firent  nommer  en  1 77 1  prédicateur  et  pro* 
fesseur  à  l'université  de  Giessen.  Les  ou- 
vrages qu'il  y  composa  lui  flrent  de  nou- 
veau perdre  sa  place.  Basedow  l'ayant 
adressé  à  M.  de  Salis  en  1 776,  celui-ci  le 
mit  à  la  tête  de  son  institut  philanthropi- 
que deMarschlin,  dans  les  Grisons;  mais, 
n'ayant  pu  s'entendre  avec  son  nouveau 
protecteur,  il  quitta  au  bout  d'un  an, 
accepta  la  surperintendance  générale  et 
la  place  de  premier  prédicateur  h  Durk- 
heim,  qui  lui  fut  offerte  par  le  comte 
de  Leiningen-Dachsbourg.  Il  ne  sut  pas 
Bsieux  sa*  maintenir  à  Durkheim  qu'ail- 
leurs. Son  patron  lui  abandonna  le  châ- 
teau de  Ueidesheim,  où  il  monta  un 
institut  philanthropique*  Après  avoir 
voyagé  en  Hollande  et  en  Angleterre,  il 
nmeoa,  en  1779,  treize  élèves  de  l'étran- 
ger. Arrivé  à  Heidesheim,  il  y  trouva 
l'ordre  ou  de  rétracter  ses  erreurs  ou 
de  quitter  le  royaume.  Au  lieu  de  la  ré- 
tractation qu'on  lui  demandait,  il  eut 
l'audace  d'imprimer  et  de  publier  une 
profession  de  foi  rationaliste  pleine 
d'erreur  et  de  passion.  La  Prusse  lui 
aeeorda  alors  Tautorisation  de  séjourner 
à  Halle,  à  condition  qu'il  se  tiendrait 
tranquille  et  qu'il  ne  s'occuperait  pas  de 
théologie,  Il  se  contenta  donc  de  donner 


des  leçons  de  philosophie  et  de  philolo- 
gie ,  et  reçut  sous  main  des  appointe- 
ments de  la  Prusse.  En  reconnaissance 
de  cette  faveur  Bahrdt  acheta ,  dans  les 
environs,  une  petite  propriété,  nommée 
Weinberg,  et  y  établit  un  hôtel  d'étu- 
diants, où  régna  bientôt  la  plus  affreuse 
dissolution  et  que  dirigea  sa  servante, 
sa  femme  ayant  obtenu  d'être  séparée 
de  lui.  Il  y  composa  une  satire  contre 
le  roi  Frédéric-Guillaume  H,  sous  le 
titre  de  :  «  l'Édit  de  religion,  comédie, 
1788.  »  En  outre  il  fonda  et  dirigea  une 
société  politique  hostile  à  l'État ,   dite 
des  Vingt-deux  Hommes,  malgré  les 
engagements  qu'il  avait  pris  envers  la 
Prusse.  Tous  ses  amis  rougissaient  de  sa 
conduite,  Semler  surtout.  Une  année 
d'emprisonnement  dans  la  forteresse  de 
Magdebourg  fut  une  peine  bien  douce 
pour  tous  les  délits  dont  il  s'était  rendu 
coupable.  A  sa  sortie  de  prison  il  con- 
tinua sa  scandaleuse  vie,  jusqu'à   ce 
qu'une  mort  prématurée  vint,  après  une 
douloureuse  maladie,  mettre  un  terme 
à  ses  désordres,  le  33  avril  1792. 

Bardht  était  un  adversaire  outré  de 
la  théologie  orthodoxe  protestante;  il 
n'avait  aucune  instruction  sérieuse, 
mais  il  savait  habilement  cacher  ses  dé- 
fauts, grâce  à  un  talent  naturel  de  pa- 
role et  à  force  d'esprit  et  d'hypocrisie. 
L'incrédulité  générale  du  siècle  lui  vint 
en  aide  ;  il  eut  la  prétention  de  justifier 
cette  immoralité  en  lui  prêtant  l'appui 
de  ses  principes  rationalistes.  Au  point 
de  vue  politique  il  est  le  précurseur  de 
la  Jeune  Allemagne  et  du  communisme 
moderne,  qui  lui  devint  fatal  à  lui-même. 
—  On  peut  distinguer  parmi  ses  écrits 
les  suivants  :  Projets  d'éclaircissement 
et  de  rectification  de  la  doctrine  de 
notre  Église,  Riga,  1772.  —  JVourelle 
Révélation  de  Dieu,  Riga,  1773,  1774, 
4  part. — Lettres  sur  la  Théologie  systé* 
ma  tique,  Eisenach,  UJO-J^,— Systèma 
de  la  Théologie  morale,  Eisenach,  1779. 
-^  La  Petite  Bible,  ibid.,  1780,2  vol.— 
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Lettres  sur  la  Bible,  dans  un  style  po- 
pulaii'^,  îbid.,  1782-83)  6  tom.  —  Le 
Nouveau  Testament  ou  enseignement 
de  Dieu  par  Jésus  et  ses  Apôtres ^  Ber- 
lin ,  1788.  2  tom.  —  Exposition  du 
plan  et  du  but  de  Jésus,  ibid.,  1784-93, 
12  tom.  —  Système  de  la  Dogmatique^ 
Eisenach,  1785,  2  tom. — Morale  pour 
tous  les  états,  Berlin,  1793,  8  tom.  — 
Rhétorique  pour  des  orateurs  ecclé^ 
siastiques.  Halle,  1798. 

En  outre  il  publia  une  quantité  de  ser- 
mons et  de  petits  écrits,  et  traduisit  Ju- 
vénal  et  Tacite.  Il  publia  sa  vie,  écrite  par 
lui-même,  en  quatre  volumes,  Berlin, 
1790.  Ces  écrits  ont  depuis  longtemps 
perdu  toute  valeur  et  tout  crédit,  et, 
malgré  son  ambition  de  popularité,  le 
peuple  le  connut  peu  et  Toublia  com- 
plètement. Son  style  était  aussi  trivial 
que  sa  pensée;  il  ne  respectait  pas  plus 
la  parole  sainte  que  la  dignité  de  ses 
semblables.  Un  seul  échantillon  de  sa 
manière  de  traduire  les  saintes  Écri- 
tures suffira;  il  rendait  ces  mots  de 
NotretSeigneur  :  'Aiitiv,  AaTv,  Xé-y»  ùpiîv , 
par  la.  phrase  :  «  Ma  parole  d*honneur, 
Messieurs,  je  vous  assure!  » 

Haas. 

BAISBMEXT  DES  PIEDS.  C*est  un  té- 
moignage particulier  de  respect  qu^on  ne 
donne  plus  qu'au  Pape.  Ce  baisement  se 
nomme  adoratio  en  latin.  Le  nom  et  la 
chose  (le  nom  n*est  pas  la  traduction 
exacte  du  grec  tc^muvcîv,  mais  est  stric- 
tement distinct  de  Xaipeia)  proviennent 
de  la  coutume  qu'avaient  les  Orientaux 
de  témoigner  ainsi  leur  respect  et  leur 
soumission  aux  empereurs,  et,  surtout 
depuis  la  domination  du  Christianisme, 
aux  patriarches  et  aux  évéques. 

Aujourd'hui  cet  usage  n'est  suivi  que 
16rs  de  l'installation  d'un  nouveau  Pape 
et  dans  les  audiences  solennelles  qu'il 
donne. 

Immédiatement  après  que  le  Pape 
nouvellement  élu  a  déclaré  qu'il  accède 
à  son  élection ,  les  deux  plus  anciens 


cardinaux  diacres  le  prennent  au  mi-* 
lieu  d'eux,  le  conduisent  à  l'autel,  et 
de  là,  après  une  courte  prière,  à  la 
sacristie,  où  on  lui  enlève  les  habits  de 
cardinal  et  où  on  le  revêt  du  costume 
ordinaire  du  Pape.  Ramené  à  l'autel,  il 
s^assied  sur  un  fauteuil  et  reçoit  la 
première  adoration.  Le  cardinal  doyen 
et  les  autres  cardinaux,  suivant  par 
ordre,  s'agenouillent  et  baisent,  en  signe 
de  soumission,  la  croix  d'or  brodée  sur 
la  sandale  du  pied  droit  du  Pape,  puis 
la  main  droite,  en  signe  de  leur  filial 
respect  ;  le  Pape  se  lève  et  donne  à  eha» 
cun  le  baiser  de  paix. 

Dès  que  l'élection  du  Pape  est  an- 
noncée  au  peuple ,  réuni  sur  la  place  du 
Quirinal,  du  haut  du  grand  balcon  du 
palais,  et  se  répand  au  loin  au  bruit  du 
canon  du  château  Saint- Ange  et  de 
toutes  les  cloches  de  la  ville,  le  nouveau 
Pape  reçoit  dans  le  conclave  même,  des 
mains  du  gouverneur  de  Rome,  le  bâton 
de  commandement,  qu'il  lui  rend  sur- 
le-champ,  et  le  gouverneur  et  tous  les 
conclavistes  des  cardinaux  vont  au  bai- 
sement des  pieds.  Durant  ce  temps  on 
se  hâte  d'ouvrir  les  fenêtres  et  les  portes 
murées  du  conclave,  on  orne  la  chapelle 
Sixtine  ;  le  Pape  s'y  rend,  accompagné  du 
sacré  collège  ;  là  on  le  revêt,  au  pied  de 
l'autel,  de  la  tiare  et  des  autres  habille- 
ments pontificaux.  Assis  sur  un  trône 
élevé  au  niveau  de  l'autel,  il  reçoit  la 
seconde  adoration  des  cardinaux,  qui, 
après  cette  cérémonie,  se  mettent  en 
marche,  et  le  Pape,  précédé  de  la  croix 
et  de  la  musique  de  sa  chambre,  est  so* 
lennellement  porté  sur  la  chaise  gesta- 
toire,  recouverte  d'un  grand  baldaquin, 
dans  l'église  Saint-Pierre.  Après  avoir 
prié  pendant  quelque  temps  devant  le 
Saint-Sacrement,  il  est  posé  avec  la  chaise 
sur  le  maître-autel,  où,  pendant  qu'on 
chante  le  Te  Deum,  il  est  adoré  pour  la 
troisième  fois.  La  solennité  de  l'introni- 
sation se  termine  par  la  bénédiction  apos- 
tolique, que  donne  le  Pape,  et  après  la- 
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quelle  il  monte  dans  une  chaise  fermée, 
portée  par  douze  valets  en  manteaux 
rouges,  et  entre ,  accompagné  par  une 
suite  considérable,  dans  le  Vatican. 

En  outre  il  est  d'usage  que  chaque  car- 
dinal nouvellement  créé,au  moment  où  il 
est  introduit  dans  le  consistoire,  baise 
le  pied  et  la  main  du  Pape,  après  quoi 
le  Pape  l'attire  à  lui  pour  l'embrasser. 

Hors  de  là,  l'adoration  n'a  lieu  qu'à 
des  présentations  solennelles,  comme 
au  jour  de  l'an,  ou  à  des  audiences  so- 
lennelles, durant  lesquelles,  d'après  le 
cérémonial,  les  patriarches,  les  arche- 
vêques et  les  évéques  baisent  le  pied  et  le 
genou  du  Pape;  puis  tous  les  autres 
assistants,  prêtres  et  laïques  (les  têtes 
couronnées  exceptées),  lui  baisent  le  pied 
seulement.  Autrefois  les  rois  et  les  em- 
pereurs se  soumettaient  aussi  à  cet  acte 
de  filial  hommage.  Constantin  le  Grand 
doit  avoir,  d'après  la  tradition,  exprimé 
ainsi  sa  vénération  au  Pape  l^lvestre. 
On  connaît  le  baisement  de  pied  de 
l'empereur  Frédéric  Barberousse.  Chai> 
les-Qumt  fut  le  dernier  qui  rendit  cet 
hommage  à  Clément  VIL  Si  Benoit  XIV 
l'accepta  encore  du  roi  de  Naples,  le 
motif  s'en  trouve  dans  la  situation  par- 
ticulière de  la  monarchie  sicilienne  à 
l'égard  du  Samt-Siége.  Cette  cérémonie 
est  depuis  longtemps  hors  d'usage  pour 
les  princes  souverains.  Le  Pape  les 
reçoit  en  audience  particulière  ou  va  au- 
devant  d'eux  en  les  embrassant. 

Pebmanbdeb. 

BAISBft  BS  l'autel,  DE  L'ÉvaNGILE. 

Le  baiser,  signe  naturel  d'amour  et  de  res- 
pect, a,  de  tout  temps,  été  donné  même 
à  des  choses  inanimées,  qu'on  aime  et 
vénère.  Tertullien  (1)  parle  déjà  dans  ce 
sens  du  baiser  qu'on  donnait  aux  liens 
des  martyrs.  Il  parait  que  du  temps  de 
S.  Chrysostome  on  baisait  les  portes  des 
églises  (2).  Il  est  certain  que  l'usage  de 

(1)  1, 2,  mi  C^MT.t  e.  4. 

(S)  Hvm.  Sl|  m  eft,  t  ad  Cor. 


baiser  l'autel,  ainsi  que  l'Évangile,  re- 
monte très-liaut.  Les  plus  anciens  Ordo 
de  Rome  prescrivent  au  prêtre  célébrant 
de  baiser  l'autel  pendant  la  sainte  messes 
après  le  psaume  Judica^  et  toutes  les 
fois  qu*il  se  retourne  vers  le  peuple.  Au 
premier  baiser  le  célébrant  dit  Toraison 
suivante  :  Oramus  te,  Domine,  per 
mérita  sanctorum  tuorum,  quorum 
reiiquiashic  sunt,  et  omnium  sanctO' 
rum^  ut  indulgere  digneris  vmnia 
peccata  mea,  Ced  prouve  que  ces  bai- 
sers, nommés  salutationes^  ne  sont  pas 
seulement  des  marques  d'amour  et  de 
respect  pour  l'autel,  foyer  du  sacrifice 
de  la  nouvelle  alliance ,  mais  encore  un 
acte  de  vénération  à  l'égard  des  reliques 
des  saints  déposées  dans  l'autel,  qui 
témoigne  en  même  temps  de  la  foi  en 
leur  vertu  et  du  désir  d'obtenir  Tinter- 
cession  des  saints  auxquels  elles  ont 
appartenu. 

Les  rubriques  prescrivent  le  baise- 
ment du  missel  après  la  lecture  de 
l'évangile,  sauf  aux  messes  des  morts. 
Autrefois  lé  livre  où  l'on  avait  lu  Tévan- 
gile  était  présenté  au  baiser  de  tout  le 
clergé  et  du  peuple  réuni.  Il  est  dit  dans 
VOrdo  Rxnn,  II:  «  Porrigitur  Erangt' 
Hum  oscuiandum  pritnum  episcopOf 
deinde  omnibus,  per  ordinem  gra- 
duum,  qui  sieterint,  et  unirerso  cJero, 
nec  non  et  populo;  deinde  conditur  in 
locosuo.  »  Aujourd'hui  le  célébrant  seul 
et  le  prince,  s'il  assiste  à  la  messe,  le  bai- 
sent, et,  en  place  du  premier,  le  Pape, 
s'il  est  présent,  le  cardinal  ou  le  légat 
apostolique,  le  patriarche,  Tarchevéque 
ou  l'évêque  du  diocèse.  On  trouve  ce 
baiser  dans  la  liturgie  de  S.  Chrysos- 
tome.  Fr.-X.  Schmid. 

BAISER  DB  PAIX  (osculum  pOCts), 

Usage  introduit,  dès  les  temps  aposto- 
liques, dans  la  liturgie  catholique, 
d'après  lequel,  pendant  le  saint  sacrifice, 
le  célébrant,  le  clergé  et  le  peuple,  en  se 
donnant  un  baiser  fraternel,  marquaient 
leur  union  et  leur  amour  réciproque 
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comme  membres  d'une  même  famille. 
Cet  usage  était  certainement  fondé 
sur  la  recommandation  de  la  paix  si 
souvent  faite  par  le  divin  Sauveur  à  ses 
disciples,  auxquels,  en  les  quittant,  il  dit 
encore  pour  la  dernière  fois  d*étre  uns 
et  unis  entre  eux.  Cet  amour  de  la  paix 
et  de  Tunité  devait  être  rappelé  aux 
fidèles  toutes  les  fois  que  le  sacrifice 
pacifique  était  célébré ,  et  on  choisit  le 
baiser  comme  symbole  significatif  de 
cette  union  qu'on  se  souhaitait  dans  les 
termes  mêmes  du  Sauveur  :  La  paix 
soit  avec  vous!  Pax  iecum! 

Le  baiser  de  paix  n'avait  pas  lieu,  sui- 
vant les  différentes  liturgies,  au  même 
moment.  Dans  les  liturgies  orientales 
c*est  après  l'offertoire;  dans  les  liturgies 
ambroisienne  et  africaine ,  après  le  Pa^ 
ter;  dans  la  grégorienne,  c'est-à-dire 
dans  la  romaine,  après  VAgnus  Dei,  im- 
médiatement avant  la  communion  (1). 

La  manière  de  donner  ce  baiser  a 
différé  aussi  suivant  les  temps  et  les 
Églises.Les  constitutions  apostoliques  (2) 
ordonnent  ce  qui  suit  :  Les  membres  du 
clergé  embrassaient  l'évêque,  puis  ils 
s'embrassaient  entre  eux  ;  enfin  les  hom- 
mes s'embrassaient  de  leur  côté,  les 
femmes  du  leur.  Probablement  le  diacre 
donnait  le  baiser  à  la  diaconesse,  qui  le 
transmettait  plus  loin  aux  femmes.  Le 
baiser  se  donnait  sur  la  bouche,  puis 
on  se  serrait  dans  les  bras  les  uns  des 
autres.  Cela  ressort  clairement  des  tex- 
tes de  S.  Cyrille  de  Jérusalem  (3)  et  de 
S.  Augustin  (4). 

Plus  tard  on  se  serrait  dans  les  bras 
les  uns  des  autres  en  se  touchant  les 
joues.  Cet  usage  de  se  souhaiter  la  paix 
par  un  baiser  se  prolongea  jusqu'au 
treizième  siècle  ;  Innocent  III  en  parle 
encore  (5).  Comme  à  cette  époque  les 

(1)  ilfa/M.,  5,23  8q. 

(2)  LIb.  8, cil. 
(S)  Ca/ecA.,  19. 
\h)  Sêrm.^2TJ. 

(5)  Ub.  17,  d$  Mysterio  altarit,  c.  9. 


places  des  hommes  et  des  femmes  n'é- 
taient plus  aussi  distinctes  qu'aupara- 
vant, et  que  l'ancien  usage  ne  pouvait 
plus  se  pratiquer  avec  la  même  conve- 
nance, on  l'abolit  complètement  pour  les 
laïques.  Au  lieu  du  baiser  direct  on  in- 
troduisit la  coutume  de  baiser  un  cru- 
cifix ou  une  plaque  de  métal  renfermant 
des  reliques,  nommée  osculatorium. 
Cette  coutume  naquit  d'abord  en  Angle- 
terre, vers  le  treizième  siècle ,  et  se  ré- 
pandit de  là  en  France,  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Espagne.  Mais  cette  cérémonie 
ayant  fait  naître  des  discussions  de  pré- 
séance, elle  tomba  tout  à  fait  parmi 
les  fidèles.  On  ne  passa  plus  la  paix 
que  parmi  le  clergé.  Toutefois  cet  usage 
ne  devint  pas  général  avant  le  quinzième 
siècle.  Vater. 

BAJAZET  II,  padischah  des  Osman* 
lis.  Le  maître  des  cérémonies  papales, 
Burchard,  a  consigné  dans  son  journal 
plusieurs  lettres  du  Pape  Alexandre  YI 
et  de  Bajazet  II,  sultan  des  Osmanlis, 
qui  ont  rapport  soit  au  fameux  Dschem 
(Zizim),  frère  de  Bajazet,  réfugié  en  Oc- 
cident, soit  à  a  une  paix  sincère  et  mu- 
tuelle, »  qui  avait  déjà ,  chez  le  prédé- 
cesseur d'Alexandre  VI ,  Innocent  VIII, 
remplacé  Tancienne  et  ardente  haine 
dont  Pie  II  et  en  général  les  Papes  étaient 
animés  contre  les  Turcs  depuis  le  temps 
des  croisades.  Dans  une  de  ces  lettres 
le  sultan  recommande  au  Pape  le  ne- 
veu   d  Innocent    VIII,  Nicolas  Cibo, 
pour  la  dignité  de  cardinal.  Dans  une 
autre  il  prie  Alexandre  VI,  dans  le  cas 
où   Dschem  devrait  être  emmené  de 
Rome  par  le  roi  de  France,  Char- 
les VIII,  qui,  après  là  conquête  de  Na- 
ples,  avait  l'intention  de  marcher  contre 
les  Osmanlis,  de  le  mettre  à  mort  d'une 
façon  quelconque,  afin  qu'on  ne  pût  pas 
s'en  servir  comme  d'un  prétendant  au 
trône.  Par  contre  il  promettait  au  Pape 
et  aux  États  chrétiens  une  paix  durable. 
Si  du  Boulay  a  révoqué  en  doute  l'au- 
I  thenticité  de  ces  lettres,  à  cause  de  l'in- 
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vraisemblaiuM  de  leur  cpntenu  et  paroe 
qu'elles  ont  été  mises  en  circulation  par 
un  ennemi  d'Alexandre,  Jean  de  Ro- 
Tèrt »  frère  du  cardinal  de  Bovère,  il  y 
a  aussi  plus  d'un  motif  de  contester  la 
part  que,  d'après  cette  correspondance, 
Alexandre  VI  aurait  prise  à  Tempoi- 
sonnement  de  Dsehem.  Le  plus  sûr 
est  de  suivre  à  cet  égard  le  récit  de 
Burcbard,  qui  dit  que  Dsehem  fut  vic- 
time d'un  genre  de  vie  auquel  il  n'était 
pas  habitué  (ea?  eiu  seu  potu  statut 
mM  non  conveniênti  vita  est  functus). 
Quant  à  l'authenticité  de  ces  lettres,  il 
faut  rappeler  que  Thistorien  vénitien 
Malipiero,  dernièrement  réimprimé  dans 
les  Archives  historiques  italiennes  (^r- 
chMo  Mtorico  Italiano),  raconte  que 
Ludovieo  Moro  de  Milan  conseilhi, 
•0  1498,  au  Pape  Alexandre  YI  d'en- 
voyer un  ambassadeur  au  padisohah 
pour  l'engager  à  attaquer  Venise,  ce  qui 
s'accorderait  asses  bien  avec  le  contenu 
de  l'une  des  lettres  données  par  Bur- 
cbard (f).  Cet  auteur  est  réimprimé  dans 
Eccardi  corpus  historicum^  deuxième 
volume.  Hôrun. 

BALA.  1*  Servante  de  Rachel  et  con- 
cubine de  Jacob,  à  qui  elle  donna  Dan  et 
Nephtali  (S). 
3»  Petite  ville  de  la  tribu  de  Siméon* 
BALAAM  (Dy'TS)  LXX,  BaX«i{pi,  cor* 
rupteur  du  peuple,  de  ySa  et  q^,  pro- 
bablement ainsi  nommé  h  cause  de  ses 
malédictions).  C'est  le  prophète  ambigu 
que  le  roi  des  Moabftes  Balac  fit  venir 
de  Phétor,  en  Mésopotamie,  pour  mau- 
dire les  Israélites,  qui  avaient  déjà  con- 
quis Basan  et  les  provinces  durci  Sehon 
et  auxquels  Moab  semblait  devohr  être 
bientét  soumis.  Les  Pères  de  l'Église  et 
les  plus  anciens  exégètes  ne  sont  pas 
d'accord  lorsqu'il  s'agit  de  caractériser 
ee  personnage.  Les  uns  le  tiennent  pour 

(I)  Conf.  m$t9ifê  oli<m,^  d«  J.  de  Hanmer, 
1 1,  p.  eas,  Petlb,  ISSO.  Roiool^  Fis  tfti  Pap» 

(9)  Gênèiê,  30,  s;  S, 


un  prophète  du  vrai  OieUi  lesautres  pour 
un  prophète  satanique  livré  à  la  ma- 
gie (1).  Les  premiers  s'appuient  sur  les 
faits  de  la  Bible  et  disent  :  Balaam 
cherche  a  reconnaître  la  volonté  de  Jé- 
hova  et  lui  obéit  (2)  ;  il  assure  qu'il  ne 
peut  dire  que  ce  que  Jéhova  lui  or- 
donne (3)  ;  dans  le  fait  il  ne  maudit  pas 
le  peuple  d'Israël,  mais  le  bénit  (4); 
Jéhova  met  sa  parole  dans  la  bouche  de 
Balaam  (6),  TEsprit  de  Dieu  descend  en 
lui  (6);  il  faut  donc  reconnaître  comme 
divinement  inspirés  ses  oracles,  entre 
autres  le  fameux  :  Orietur  stslia  ex 
Jacob^  etc.  (7)  ;  enfin  le  nom  de  pro- 
phète lui  est  mtme  accordé  par  TË- 
criture  (8). 

Les  seconds,  par  contre,  répondent 
qu'il  est  nommé  devin  (Q9ip,ofio/iM)|9); 
qu'il  dresse  des  autels  aux  idoles  et  fait 
des  sacrifices  idolâtriques  (10);  que  par- 
tout il  révèle  Tintention  de  maudire 
réellement  Israël  (11)  ;  qu'ainsi  il  paraît 
comme  un  adversaire  de  Jéhova  et  de 
son  peuple^  qu'il  aide  à  entraîner  Israël 
au  culte  de  Belphégor  (19)  et  s'unît 
même  aux  Madianites  pour  combattre  le 
peuple  de  Dieu. 

11  y  a  donc  des  deux  côtés  4*excêl- 
lentes  raisons,  des  textes  signiflcatife,  et 
il  faudra  dire,  avec  Estius(l  1)  et  d*autres, 
que  Balaam  connaissait  le  vrai  Dieu,  qu'il 
en  reçut  des  révélations  prophétiques , 
mais  que  néanmoins  c'était  un  homme 

(I)  a»nf.  I.F.  Buddet  HUioria  eceluiastica 
Felerii  Testamenti,  Halie-Mapdeb..  !7I5.  p. 752; 
Rotenmûller,  Scholia,  Hxcavtut  !  ad  Ub,  ^«' 

IIMT. 

(S)  Nomhr.,  22,  S-21. 

l))  Ibid.,  22,  S8  ;  23, 12,  25  ;  2A,  IS. 

(ft)  yombr.,  2S,  S-ie,  18-2ft  ;  2ft,  5-9,  l7-t». 

(5)  /Airf.,2S,». 

(S)  Ibid ,  Sft,  X 

O)  Ibid,,  24,  17. 

(8)  II  Pierre,  2, 15. 

(0)  Joëué,  18.  22. 

(10)  Ntmbr.,  22. 41  ;  23, 1,  28 1^* 

(II)  Ibid, TA,  ISsq.,  28Ba. 
(12)  Ibid.,  31,  le. 

(18)  JnnotaUanei  inprmeipuà  ac  âiff^Um 
8.  Script  laea,  Doael,  i6Sl,  p.  06. 
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de  0|m«  fiHsUa  à  séduire,  hoetOe 
lia  leraélitaf,  se  servant  de  mauvais 
iDQreos  pour  atteindre  un  but  mauvais, 
Je(k>n  de  prophétie,  dans  TAncien  Testa- 
ment, ne  garantissant  pas  toi^ours  la  sain- 
teté du  caractère.  L'ancienne  tradition 
judaïque  désigne  déjà,  dans  le  Talmud 
et  dans  les  Targumim,  Balaam  comme 
un  homme  pervers  et  réprouvé  (1), 

On  peut  hcilement  comprendre  com- 
ment il  fut  amené  à  la  connaissance  par* 
tielle  du  vrai  Dieu.  Le  récit  de  ce  qui 
l'était  passé  en  Egypte  et  dans  le  désert 
à  l'égard  du  peuple  élu  sous  la  conduite 
de  soD  Dieu,  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
puissants  rois  Og  et  Segon,  au  delà  du 
Jourdain,  devaient  s'être  propagés  jus* 
qu'en  Mésopotamie,  abstraction  faite  de 
ce  que  des  restes  de  la  connaissance  et 
du  culte  du  vrai  Dieu  avaient  pu  B*y  oon* 
lerver  depuis  le  temps  d'Abraham  et  de 
Jacob.  Lors  done  que  Balaam  consi- 
dérait la  destinée  du  peuple  élu ,  si 
menreilleusement  conduit  par  la  Provi* 
dmce,  le  Dieu  d'Israël  devait  prendre  à 
les  yeux  un  avantage  infini  sur  les  pré* 
tendus  dieux  qu'on  honorait  autour  de 
lui,  quoiqu'il  ne  sût  pas  encore  se  déci- 
der d'une  manière  définitive  à  recon* 
naître  et  à  servir  uniquement  oe  Dieu 
pressenti.  Aussi  l'invitation  qui  lui  fut 
faite  par  le  roi  de  Moab  de  s'opposer  à 
oe  Dieu  et  de  maudire  son  peuple  put 
être  un  moyen  employé  par  la  Provi- 
dence pour  arracher  définitivement  Ba- 
laam &  ses  incertitudes.  Mais  la  balance 
Inclina  du  mauvais  côté,  et  Tavarice 
l'emporta  sur  la  vérité.  Quoique  con- 
vaincu de  la  puissance  de  Jébova  et  de 
l'impo^Mbilité  de  s'opposer  à  lui,  il  vou- 
lut en  faire  l'essai;  il  ne  réussit  pas,  et 
les  paroles  de  bénédictions  que  Dieu 
mit  dans  sa  bouche  en  place  des  malé- 
dictions qu'il  avait  dans  l'esprit  (2)  ne 
durent  pas  lui  être  imputées  à  mérite.  Il 


(1)  Wioer,  X«»9.,  1, 216. 

(2}  DeuL,  2S,  0.  Piéhém,^  IS»  I. 


abusa  pour  sa  perte  d'une  capacité  qui 
pouvait  le  sauver,  et  Fintervention  la 
plus  étonnante  et  la  plus  inattendue  de 
Dieu  ne  le  détourna  de  la  voie  fausse 
où  il  était  entré.  L'ange  de  Dieu  l'arrêta 
en  apparaissant  visiblement  à  la  béte 
qu'il  montait,  ftlais  Balaam  ne  laperçut 
pas,  tant  son  ambition  et  son  avidité  l'a- 
vaient aveuglé,  et  il  fallut  qu'une  béte 
sans  raison  ouvrit  la  bouche  et  instrui- 
sit cette  fois  le  prophète  de  la  vérité 
méconnue. 

Ce  que  Balaam  fit  pour  le  peuple  de 
Dieu  fut  d'une  haute  importance.  Le 
prophète  Michée  en  parle  comme  d*une 
des  preuves  les  plus  signalées  de  la  grâce 
de  Dieu  pour  encourager  son  peuple  à 
être  fidèle  et  à  suivre  sa  loi  (i). 

La  prophétie  pleine  de  promesses 
faite  à  Israël  en  face  du  roi  de  Moab  de- 
vait, d'une  part,  décourager  profondé- 
ment les  Moabites,  qui  déjà  craignaient, 
avant  de  l'avoir  entendue,  de  succomber 
devant  la  puissance  des  Israélites,  et,  de 
Faulre,  exalter  au  plus  haut  degré  la 
confiance  du  peuple  élu  en  son  Dieu  et 
son  enthousiasme  pour  la  guerre  théo- 
cratique  qu  il  avait  si  heureusement 
commencée  par  la  défaite  des  premiers 
rois  hostiles  à  ses  projeu  ;  d'aubint  plus 
que,  cette  fois,  le  prophète  était  non 
un  membre,  mais  un  adversaire  de  la 
théocratie,  et  que  ce  Voyant  lui  annon- 
çait en  face  du  roi  de  Moab  Tavenir  le 
plus  brillant  et  le  plus  merveilleux.  Ce  ne 
pouvaient  être  des  promesses  exagérées 
par  le  sentiment  de  la  fierté  na:ionale, 
puisqu'elles  étaient  dans  la  bouche 
d'un  ennemi,  obligé  de  bénir  le  peu- 
ple qu*il  était  venu  maudire.  Le  doigt  de 
Dieu  était  visible  en  cette  circonstance, 
non  moins  que  dans  les  miracles  d'E- 
gypte, où  l'avaient  reconnu  les  devins 
de  Pharaon  eux-mêmes  (2).  La  prophé- 
tie arrive  à  son  apogée  au  moment  où 


(1)  Mkhie^  6,  5. 

(2)  Exode,  8, 19. 


366 


BÀLAC  -  BALBINE 


elle  parle  de  TétoOe  de  Jaeob  et  du 
sceptre  d'Israël.  Quelques  rabbins,  com- 
me Aben-Esra,  et  beaucoup  de  commen- 
tateurs protestants  n*ont  voulu  Toîr  dans 
cet  oracle  que  l'annonce  de  David;  mais 
les  targumistes  Onkelos  et  Jonathan, 
beaucoup  d'autres  rabbins  (l),  et  tous 
les  commentateurschrétîens  qui  ont  quel- 
que autorité  (omnes  christiani  docto- 
res^  dit  Estius)  ont  vu  dans  cette  étoile 
le  Messie,  ou  tout  ensemble  David  et  le 
Messie,  David  ayant  commencé  par  ses 
victoires  sur  les  Moabites,  hostiles  au 
peuple  élu,  ce  que  le  Messie  devait  ac- 
complir plus  tard  sur  Tennemi  du  genre 
humain. 

Il  est  facile  de  réfuter  ce  qui  a  été 
avancé  contre  l'application  de  la  prophé- 
tie de  Balaam  au  Messie  (2).  La  parole 
attribuée  à  Tânesse  de  Balaam  a  beau- 
coup occupé  les  commentateurs^  surtout 
dans  ces  derniers  temps.  Ils  ont  pré- 
tendu que  le  fait  historique  n'était  pas 
établi  et  ont  cherché  à  l'expliquer  par 
des  rêves,  des  visions,  des  all^ories,  des 
fictions,  la  seconde  vue  {second  sigh()^ 
un  monologue,  etc.,  etc.  Mais,  comme 
il  est  dit  expressément  que  Tânesse  vit 
l'ange  et  diercha  à  l'éviter  (3),  que  Jé- 
hova  ouvrit  la  bouche  de  l'ânesse  et 
que  celle-ci  parla  à  Balaam  (4),  comme 
l'apôtre  S.  Pierre  écrit  formellement 
que  l'animal  muet  parla  d'une  voix  hu- 
maine pour  réprimer  la  folie  du  pro- 
phète (5),  il  faut  nécessairement  s'en  rap- 
porter aux  anciens  commentateurs  ec- 
clésiastiques, qui  ont  admis  le  fait  d*une 
ânesse  parlant  réellement  d'une  voix  hu- 
maine. Quant  à  la  contradiction  entre  la 
permission  qu'obtint  Balaam  (6)  et  l'obs- 
tacle qu'il  rencontra  sur  son  chemin 

(1)  ConC  Jos.  de  Voisin,  Proanu  in  Pugn, 
Jldei,  éd.  Karpz,  p.  81. 

(2)  CoDf.  F.  Herd ,  Éelaireiu,  sur  Us  proph. 
meuian.  de  VAnc,  T.,  t.  ],  liv.  II,  p.  141. 

(8)  iVom6r.,  22, 28;  28, 80. 

(4)  /tare,  28, 80. 

(5)  Il  Pierre,  2,  18. 
\fi)  Aomftr.,  22,20. 


dans  Fange  du  Seigneur  et  la  voix  de 
l'ânesse,  elle  n'est  qu'appar^te;  ear 
cette  permission  était  plutôt  une  épreuve 
qu'une  véritable  autorisation  de  partir. 
Balaam   avait  été  averti  d'avance  «loe 
ce  voyage  était  contraire  à  la  voloiAé 
divine  (1),  et  ainsi  il  n'aurait  pas  dâ 
consulter  de  nouveau  le  Seigneur;  mais, 
voulant  abuser  de  la  permission   de 
Dieu  contre  Dieu  même,  il  fut  encore 
une  fois  rendu  attentif,  en  route,  et  de 
la  manière  la  plus  extraordinaire,  sur  ce 
que  son  projet  avait  de  dangereux,  et 
alors  seulertient  il  lui  fut  accordé  de  pas- 
ser outre,  ce  qu'il  fit  avec  résolution. 
Les  détails  sur  Balaam  qui  ne  sont  pas 
tirés  de  la  Bible,  comme'  par  exemple 
qu'il  avait  été  un  des  conseillers  de  Pha- 
raon, que  plus  tard  il  fit  un  vo3rage  en 
Ethiopie  et  y  excita  contre  le  roi  Cica- 
nus  un  soulèvement  à  la  suite  duquel 
il  fut  chassé  du  pays ,  ou  qu'il  est  le 
même  que  Laban,  ou  Élihu  du  livre  de 
Job,  ou  le  père  de  Jannès  et  de  Mam- 
brès,  etc.,  etc.,  sont  sans  aucun  fonde- 
ment et  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête 
autrement  que  pour  mémoire;  il  en 
est  de  même   dcTApocryphe   ^i^ax^. 
BoXanpL.  J.-A.  Fabric,  Codex  pseude- 
pigraph.  F.,  1. 1, 807-18. 

Wrltb. 

BALAG  (^^3)  était  le  nom  du  roi  de 
Moab  qui  fit  venir  Balaam  (9)  de  Méso- 
potamie pour  maudire  les  Israélites  (3), 
dont  il  craignait  les  attaques,  et  qui, 
plus  tard,  d'après  le  conseil  de  Balaam, 
chercha  à  séduire  les  Israélites  par  les 
filles  de  Moab,  et  à  les  entraîner  au 
culte  de  Baal-Phégor,  excita  par  là  la 
colère  de  Dieu  et  l'horrible  plaie  qui  fit 
périr  24,000  personnes  (4). 

BALADAN.  Foy,  MénODAGH-BALA- 
DAN. 

BALBiNB  (saihtb),  vicrgc  de  Rome; 

(1)  Nombr,,  22, 12. 

(2)  r'oy.cemot. 
(8)  Nombr,<,  22,  2k, 
(ft)  /6id.,  25, 1-0. 
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fut  convertie  au  Christianisme,  ainsi  que 
son  pèrCf  le  tribun  Quirinus,  et  toute  sa 
Diaison,  par  le  Pape  Alexandre  !«*'  (f  vers 
]  19),  qui  Tavait  guérie  d'un  mal  de  gorge 
en  l'autorisant  à  mettre  autour  de  son 
cou  la  chaîne  qu'il  avait  portée  dans  sa 
prison.  Plus  tard  elle  découvrit  la  chaîne 
dont  S.  Pierre  avait  été  chargé  durant  sa 
captivité.  Son  père  Quirinus  mourut  mar- 
t>T.  L'Église  célèbre  sa  mémoire ,  qui 
fut  honorée  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, le  31  mars.  Cf.  Bollandus  ad  31 
mars,  de  S.  Bàlbina^  et  30  mars,  de 
5.  Quirino,  Af.,  et  l'article  Fête  de 
S.  Pierre  aux  Liens.  Le  nom  de  Bal- 
bine  appartient  encore  à  d'autres  vierges 
et  martyres. 

BALBINUS  (BoHUSULV),  historien  bo- 
hémien, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  célèbre   poète  latin  Jean    Balbin 
(t  I  o70),  appartint  à  la  société  de  Jésus, 
s'acquit  une  grande  réputation  par  ses 
nombreux  ouvrages  sur  l'histoire  de  la 
Bohême.  J.-M.  Stôger  a  donné  un  cata- 
l(^e  complet  de  ses  œuvres  dans  son 
petit  livre  intitulé  :  Historiographi  so- 
rîefatigjesuj  ab  ejus  origine  ad  nosira 
Hsque  tempora,  Monasterii  et  Raiis- 
bonœ,  1851.  On  y  trouve,  entre  autres  : 
Epitome  àistorica  rerum  BoAemica- 
rum  iibri  Fil,  dont  les  cmq  premiers 
ont  paru  à  Prague  en  1663,  les  deux  der- 
niers en  1677  et  1678  ;  Miscellaneorum 
historicorum  BohemiœtomiX,  Pragas, 
1677,  in-foL-y  Bo/tetnia doctOy  Part,  III, 
éd.  D.  Ungar,  Pragx,  1779;  Liber  cu- 
rialisseu  de  magistratibus  etofficiis 
curialibus  Bohemi»,    éd.    Riegger, 
PragXj  1793. 

BALDAQUIN.  Dans  les  plus  anciennes 
églises  on  voyait  ordinairement  au- 
dessus  de  l'autel,  sur  quatre  ou  sur  deux 
petites  colonnes,  une  sorte  de  dôme  le 
plus  souvent  hémisphérique,  que  les  La- 
tins nommaient  umbraculum,  pjttce 
qu'il  couvrait  l'autel  de  son  ombre,  que 
les  Grecs  appelaient  nu^;  (tour),  à  cause 
de  sa  forme.  Il  servait  à  la  fois  à  orner 


et  à  garantir  l'autel  de  la  poussière,  plus 
tarda  conserver  l'Eucharistie,  car  du 
dôme  descendait  le  vase  dans  lequel  était 
gardée  l'Eucharistie,  d'où  il  prenait  aussi 
le  nom  de  ciborium.  Il  était  d'ordinaire 
assez  vaste  pour  couvrir  le  prêtre  pendant 
tous  les  mouvements  du  saint  sacri- 
fice. Quoiqu'au  douzième  siècle  le  taber- 
nacle remplaça  généralement  ces  vieux 
dais  couvrant  le  ciboire,  on  maintint  en 
beaucoup  d'endroits  le  baldaquin.  Cer- 
tains synodes,  notamment  au  treizième 
siècle,  insistèrent  même  pour  qu'on  les 
conservât,  tels  les  synodes  de  Munster 
(1279),  de  Cologne  (1281),  de  Liège 
(1287).  Outre  le  respect  pour  l'origine  de 
cet  usage,  la  vénération  à  l'égard  de  la 
sainte  Eucharistie  et  du  saint  sacrifice 
fit  garder  le  baldaquin.  L'habitude  s'en 
perdit  à  mesure  que  l'autel  lui-même 
prit  la  forme  d'un  trône.  Aujourd'hui, 
en  Allemagne  surtout ,  ces  baldaquins 
sont  très-rares;  on  a  seulement  conti- 
nué, dans  beaucoup  d'églises,  à  orner,  les 
jours  de  grande  fête,  le  tabernacle  d'un 
baldaquin  d'une  petite  dimension.  Ces 
baldaquins  sont  le  plus  souvent  d'étoffe 
d'or  et  d'argent,  de  velours  ou  de  soie 
tissée  d'or  etd'argent.  Les  anciens  balda- 
quins étaient  en  soie  lamée  d'or  et  d'ar- 
gent ;  de  là  leur  nom  de  baldaquin  (bal- 
dachinutn^  baldacchinum),  qu'ils  re- 
çurent, au  moyen  âge,  de  Baaldac,  nou- 
veau nom  de  Babylone  depuis  les  croisa- 
des, parce  que  les  étoffes  dont  nous  avons 
parlé  étaient  tirées  de  cette  ville ,  la  plus 
importante  alors  de  toutes  les  cités  com- 
merçantes de  rorient.  La  désignation 
ecclésiastique  ordinaire  est  umbella  ou 
cœlum.  L'usage  de  ces  baldaquins  d'au- 
tel quadrangulaires,  faits  d'étoffes  de 
soie,  de  velours,  de  damas,  richement 
ornés,  et  conmiunément  appelés  dels 
portatifs,  ou  ciels,  donna  naissance  au 
dais  sous  lequel  on  porte  le  Très-Saint 
Sacrement  de  l'autel  dans  les  processions 
solennelles.  On  les  voit  paraître  à  dater 
du  treizième  siède.  Les  membres  les 
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plus  distingués  de  la  paroisse  consi- 
déraient comme  un  honneur  de  por- 
ter ce  dais.  On  se  sert  aussi  d*un  bal- 
daquin plus  petit  pour  porter  le  Saint- 
Viatique  aux  malades.  Le  trône  de  Té- 
véque,  placé  à  droite  de  Tautel  dans  les 
Jours  solennels,  est  communément  sur- 
monté d'un  baldaquin,  faldistorium. 

LUFT. 

BALDB  (Jagques\  poëtc  du  dix-sep- 
tième siècle ,  né  à  Ensisheim ,  près  de 
Colmar,  en  Alsace,  en  1603 ,  étudia  à 
Ingolstadt ,  devint  docteur  en  philoso- 
,phie,  passa  de  la  jurisprudence  à  la 
théologie,  et,  en  1634,  entra  chez  les 
Jésuites,  professa  les  belles-lettres  pen- 
dant quelques  années  à  Ingolstadt,  et 
prêcha  avec  succès  à  la  cour  de  Bavière, 
à  Munich,  en  1698.  Parfait  latiniste, 
excellent  littérateur,  il   composa  des 
poésies  latines,  parce  que  de  son  temps 
Tallemand  n'était  pas  encore  une  langue 
littéraire.  Ses  poésies  allemandes  sont 
bien  au-dessons  de  ses  œuvres  lati- 
nes, sauf  toutefois  son  Éloge  de  Marie 
{Eàrenpreis  Maria).    Le   génie  de 
Balde  se  manifesta  sous  toutes  les  for- 
mes ,  et  nous  avons  de  lui  des  poésies 
lyriques,  héroïques,   élégiaques,  des 
idylles,  des  épigrammes,  des  satires  et 
des  drames  (notamment  le  drame  in- 
titulé :  la  Fille  de  Jephté.)  Mais  l'é- 
lément lyrique  prédominait  en  Balde; 
aussi  Ta-t-on  nommé  THorace  allemand. 
Il  s'est  en  effet  formé  sur  ce  modèle, 
dont  11  imite  la  délicatesse  et  Télévation. 
On  ne  peut  comprendre  Balde  qu^en  le 
jugeant  d'après  son  temps,  d'après  les 
circonstances  où  il  vécut,  comme  Jé- 
suite et  contemporain  de  la  guerre  de 
Trente- Ans.  Les  héros  catholiques  de  la 
guerre  de  Trente-Ans  lui  apparaissaient 
avec  la  grandeur  que  l'histoire  moderne 
oommeuoe  à  reconnaître  en  eux.  Ses  hé- 
ros sont  l'empereur  Ferdinand  II  d' Au- 
triche, Maximiliende  Bavière,  Tilly,  Pa- 
peuheim,  Wallensteln.S'il  n*estpaséton- 
nant  d'après  cela  que  les  protestants 


l'aient  négligé ,  il  faut  dire  que  les  Cai 
tholiques  eux-mêmes  ne  lui  ont  pas  en^ 
core  rendu  la  justice  qui  lui  est  due;i 
ce  fut  même  un  protestant  qui  le  pre-i 
mier  sut  reconnaître  et  apprécier  son 
génie,  et  qui  le  recommanda  à  son  siè- 
cle et  à  ses  coreligionnaires.  Herder  eut 
ce  mérite  (1).  Auguste-Guillaume  Schlé- 
gel  juge  Balde  ^9)  avec  une  grande  sa- 
gacité; il  loue  la  richesse  de  son  imagi- 
nation ,  son  intelligence ,  son  indépen- 
dance morale,  sa  hardiesse,  et  blâme  avec 
non  moins  d'équité  ses  expressions  re- 
cherchées, Texagération  de  ses  descri{^ 
tiens,  une  abondance  souvent  fatigante, 
son  défaut  de  goût  et  de  mesure.  Mais 
ces  défauts  sont  plus  que  compensés  par 
la  beauté  de  la  forme,  par  la  pureté  du 
style,  par  l'enthousiasme   patriotique. 
Balde  mourut  le  9  août  1688  à  INeu- 
bourg,  sur  le  Danube  ;  on  y  érigea  uo 
monument   à  sa  mémoire   en    1838. 
Les  Poésies  lyriques  de  Balde  (quatre 
livres  d'odes,  un  livre  d'épodes  et  neuf 
livres  des  Forêts)  parurent  en  1643,  Mo- 
nach.y  apud  hssredes  Comelil  Leys- 
seri\  le  poëme  de  Vanitate  mundi, 
Monach.,    1638,    et  Herbip.,    1659; 
V Éloge  de  Marie ^  1647,  Munich;  la 
même  année  son  Agathyrsus  et  son 
Anlagafhyrsus^  Monaclt.,  1658;  Cra- 
nia  vlctrix  (son  dernier  poëme,  selon 
toute  apparence),  Monacli.,  1663.  En 
1660  parut  à  Cologne  un  recueil  com- 
plet des  œuvres  de  Balde,  en  quatre 
parties;  une  collection  plus  complète 
encore  à  Munich,  en  1729.  J.-E.  Orelli  a 
donné  une  sorte  d'anthologie  des  poé- 
sies de  Balde  ;  Herder  a  traduit  beau- 
coup de  ses  poésies  lyriques  dans  sa 
Terpsicliore ,  et  J.-P.  Silbert  a  intro- 
duit vingt-trois  de  ses  cantiques  spiri- 
tuels ,  traduits  en  allemand ,  dans  son 
Dôme  des  Poésies  sacrées,  Vienne  et 
Prague,  1820.  En  1821  parurcntà  Augs- 

(1)  Terpûcfiore,  t.  IIl. 

(2)  Dans  ses  CaraclérUtiquet  et  Critiguei, 
Kœnigsberg,  1801,  t.  Il,  p.  942  US. 
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MiTg,chezMatth.Rieger(J.-P.Hiininer), 
s  Odes  et  les  Épodes  de  Jacques  Balde, 
1  cinq  livres,  traduites  par  J.  Aigaer, 
«teur  des  études  à  Augsbourg,  traduc- 
on  dont  une  gazette  critique  protestante 
dit  qu'elle  est  aux  oeuvres  de  Balde  ce 
ne  la  traduction  de  Voss  est  aux  œuvres 
i*Homère.  Il  est  étonnant  que  les  édi- 
eurs  de  Deux- Ponts  n'aient  pas  publié 
talde,  tandis  qu'ils  ont  imprimé  un  au- 
rarqai  est  bien  au-dessous  de  lui,  Jean- 
lasimir  Sarbiewski  (vulgo  Sarbierius). 
larisus,  professeur  de  philosophie  à 
Lmsterdam,  l'Anglais  Sottwell  et  Bail- 
*t  ont  dignement  loué,  au  dix-huitième 
iècle,  Balde,  et  l'ont  recommandé  à  leurs 
ontemporains.  Haas. 

BALDERICH  11,  évéque  de  Liège, 
ierint  en  1008  le  successeur  du  célèbre 
«otker  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
tiotker  le  Bègue),  qui,  après  avoir  été 
levé  à  Saint-Gall,  rendit  d'immenses 
«rrices  comme  évéque,  en  fondant  et 
nrichissant  un  grand  nombre  d'églises , 
t  en  faisant  de  l'école  de  la  cathédrale 
le  Liège  une  pépinière  d'évéques  pour 
oute  l'Allemagne.  Balderich  s'efforça  de 
narcher  sur  les  traces  de  I9otker; 
'est  ainsi  qu'il  fit  cadeau  à  son  église 
le  tout  te  comté  de  Loos  qui  lui  appar- 
enait  (i).  Il  mourut  en  1018,  et  l'em- 
lereur  Henri  le  Saint  lui  donna  pour 
uccesseur  S.  Wolbodo  (2). 

Nous  devons  faire  mention  d'un  autre 
^Iderich,  né  dans  le  diocèse  de  Liège, 
notne  instruit ,  que  l'archevêque  de  Trè- 
res  Albero  avait  appris  à  connaître  à  la 
^oardu  Pape,  et  appela  en  1147  à  Trêves 
pour  diriger  les  écoles.  Ce  Balderich  est 
fort  loué  non-seulement  par  le  savant 
ibbé  Wibaldus  Stabulensis,  mais  en- 


(1)  Foy.  sa  VU^  écrite  par  on  moine  de  Liège, 
lans  Perti,  Script..  VI,  p.  104. 

(2)  Conf.  Annales  Leodiense*,  dans  Pertx.  tk 
p.  9-jO  Ge*la  epiicoporum  Tungrensium,  Tru' 
kclentinm,  Leucliensinm  ^  dansPerlz,  Scripl., 
VU.  p.  134  234.  Chronicon  5»  LaurentU,  Ib., 
Script.^  VIII,  p.  282-97». 
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core  par  Waiz,  qui  a  publié  avec  des 
notes  savantes  l'importante  vie  de  l'ar- 
chevêque Albero,  rédigée  par  Balde- 
rich (I). 

BAi.E(cONCitEDE).  Leconcile  deBâle 
est  un  des  conciles  les  plus  importants  de 
l'histoire  de  l'Église.  Les  puissants  mou- 
vements, rimmenseélan  que  nous  remar- 
quons dans  l'Église  du  quinzième  siècle, 
luttant  contre  des  abus  dès  longtemps 
enracinés  et  contre  la  domination  arbi- 
traire et  intolérable  des  Papes  schismati- 
ques,  aboutissent  à  ce  concile.  L'esprit 
qui  se  prononça  dans  les  conciles  de  Pise 
(1409)  (2)  et  de  Constance  (1414-18)  (3), 
se  formula  dans  celui  de  BAle  (1431- 
1449),  et  amena  un  double  résultat  ^ 
d'une  part  des  décrets  de  réforme  salu- 
taires, attendus  depuis  fort  longtemps;  de 
l'autre,  l'expression  nettement  formulée 
de  principes  dangereux  sur  l'organisation 
de  l'Église,  principes  qui  avaient  dirigé 
les  précédents  conciles  de  réforme. 
L'histoire  du  concile  de  Bâle  a  souvent 
été  défigurée  par  les  historiens  ;  les  uns, 
ayant  perdu  la  conscience  du  progrès 
nécessaire  de  l'Église,  n'y  ont  vu  qu'une 
malheureuse  tendance  à  se  séparer  du 
centre  de  l'unité  ;  les  autres ,  se  disant 
les  hommes  du  progrès ,  et  se  mettant 
en  contradiction  avec  leurs  propres  prin- 
cipes, ont  prétendu  voir  fixée  à  jamais 
dans  les  décrets  de  Bâle,  et  avec  une 
valeur  absolue  pour  tous  les  temps,  une 
théorie  temporaire ,  créée  pour  les  cir- 
constances urgentes  où  se  trouvait  alors 
l'Église.  L'histoire  de  ce  concile  doitétre 
puisée  aux  sources  mêmes,  pour  donner 
une  idée  impartiale  et  exacte  des  résul- 
tats de  cette  fameuse  assemblée. 

Malgré  les  plus  grands  efforts,  on  n'é- 
tait parvenu,  à  Pise  et  à  Constance,  qu'à 
mettre  un  terme  au  schisme  et  à  élire 
un  chef  légitime  de  l'Église.  Ce  que  le 
loyal  Martin  Y  entreprit  pour  l'abolition 


(1)  roy.  PerU,  Script.,  VIII,  p.  24S 

(2)  Foy»  cet  arUcle. 
(8)  roy.  cet  arUcle. 
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de  plusieurs  abus  de  la  cour  romaine,  par 
ses  règles  de  chancellerie,  méritait  la  re- 
connaissance de  la  chrétienté  ;  mais  la 
réforme  de  FÉglise  dans  son  chef  et  ses 
membres,  depuis  si  longtemps  attendue, 
était  encore  à  réaliser.  Les  gens  de  bien 
mettaient  leur  espérance  dans  un  décret 
du  concile  de  Constance  qui  avait  arrêté, 
en  terminant,  qu'il  y  aurait  tous  les  cinq 
ans  un  concile  général,  rien  n'étant  plus 
propre  que  les  conciles  généraux  à  main- 
tenir Tunité,  à  abolir  les  abus  et  refréner 
Tautorité  arbitraire  des  prélats  égoïstes 
et  ambitieux.  Martin  Y  avait  conscien- 
cieusement convoqué  un  nouveau  concile 
général,  en  1423,  à  Pavie;  il  fallut,  à  la 
suite  d'une  épidémie,  le  transférer  à 
Sienne  ;  mais  divers  obstacles  obligèrent 
de  Tajourner  de  nouveau.  Un  des  der- 
niers actes  d'autorité  de  Martin  Y  fut  de 
fixer  le  concile  général  à  Bâle,  pour 
Fan  1431,  et  de  nommer  légat  et  prési- 
dent de  l'assemblée  le  cardinal  Julien 
Cesarini,   prélat  aussi  distingué  par  la 
pureté  de  ses  mœurs  que  par  ses  con- 
naissances théologiques  et  philosophi- 
ques. On  se  montra  d'abord  très-tiède 
h  l'égard  du  nouveau  concile  ;  les  doc- 
teurs en  théologie  et  les  députés  des  cou- 
vents parurent  h  l'ouverture,  le  3  juil- 
let 1431 ,  mais  les  évéques  firent  défaut. 
Toutefois,  si  l'on  songe  aux  difficultés 
inévitables    qu'entraîne    une    absence 
d'une  ceilaine  durée  pour  des  évéques 
chargés  de  grands  diocèses  ;  si  l'on  con- 
sidère que  la  mort  de  Martin  Y,  arrivée 
depuis  la  convocation  (20  fé\r.  1431), 
pouvait  vraisembablement  entraîner  une 
prorogation  ou  une  remise  du  concile 
par  le  Pape  qu'on  allait  élire  ;  que  l'on 
savait  Tabsence  du  président,  qui  était 
encore  en  Bohême,  occupé  des  affaires 
des  Uussites,  et  qui  avait  envoyé  des  re- 
présentants a  sa  place,  on  s'expliquera 
très-naturellement  le  peu  d'empresse- 
ment apparent  que  mirent  d'abord  les 
évéques  à  se  rendre  à.KAIe. 
Cependant  le  légat  Cesarini,  rendu  eu- 


fin  à  son  poste ,  envoyait  de  tous 

de  pressantes  invitations  et  s'occ 

sérieusement  de  la  grave  mission  q 

était  confiée.  On  commençait  à  conc 

les  plus  belles  espérances,  lorsque  t 

coup,  et  contre  toute  attente,  le  su 

seur  de  Martin  V,  Eugène  IV,  ord 

la  dissolution  du  concile.  Ck;sarin>  i 

rendu  compte  au  Pape,  par  Vintef 

diaire  de  Jean  Beaupère,  chanoiof 

Besançon,  de  ce  qui  se  préparait  avt 

cile.  Cet  envoyé,  soit  pour  plaire  au  P) 

soit  dans  l'aveuglenieat  propre  auA  pif. 

esprits,  qui  ne  comprennent  pas  II 

temps  et  s'imaginent  pouvoir  diriger 

événements,  avait  outrepassé  ses  pi 

voirs,  avait  représenté  à  Eugène  IV  i| 

la  guerre  avait  éclaté  autour  de  Bi\ 

qu'elle  enlevait  toute  sûreté  à  la  ville  < 

SCS  environs,  que  des  assassinafs  avai 

été  commis  dans  la  ville  même  contre* 

ecclésiastiques,  et  que  les  Hussit^s  s 

taient  répandus  dans  Bâie  et  toute 

coutrée.  On  ne  peut  nier  qu'£ugèo 

Pape  d'ailleurs  bien  intentionné ,  fen  i 

dans  ses  résolutions  et  ayant  la  cot  i 

ciencc  de  sa  dignité,  accorda  à  ces  m  i 

velies,  dont  l'exagération  était  éviden  I 

plus  de  croyance  qu'elles  n'en  iw 

taient.  Un  autre  motif  le  décida.  Kts 

cardinal  il  avait  reconnu  la  triste  situati* 

de  l'Église  grecque  et  avait  ardemme 

poursuivi  son  union  avec  l'Occidei: 

comme  unique  moyen  de  la  sauver  de 

ruine.  Devenu  Pai>e,  il  reçut  de  la  pa 

des  Chrétiensd'Orient,  gravement  men 

ces  par  les  Turcs,  une  députation  e? 

presse,  chargée  d'exprimer  à  JeBra/ic/V 

protecteur  tout  leur  désir  de  s'unir 

l'Eglise  d'Occident. 

Il  est  incontestable  que  les  Pap« 
poursuivaient  alors,  daus  la  questio 
d'Orient,  une  large  politique,  qui  embraî 
sait  à  la  fois  les  intérêts  les  plus  ^^^ 
des  deux  Églises  et  ceux  de  tons  les  htat 
européens  ;  maison  ne  peut  pas  non  plu* 
!  méconnaître qu'ilssacrifîèrent, eDweè 
la  politique  extérieure,  les  questions  dt 
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.«tique  intérieure.  Tandis  qu'ils  pre- 
.  4iut  la  part  la  plus  vive  à  la  destinée 
,ji' Église  grecque,  ils  accordaient  beau- 
,  «p  moins  d*attention  aux  trop  justes 
s^-.igeances  des  amis  de  la  réforme  de 
jglise  en  Occident.  C^est  dans  ce  sens 
y  ^  les  Pères  du  concile  de  Bâle  envisa- 
.,-  lent  le  décret  de  dissolution,  tout 
I  mine  ils  ne  virent  dans  la  translation 
i  I  concile  à  Bologne  que  le  projet  de 
,  falyser  la  liberté  des  évéques  français 
.allemands  par  Fadjouction  d'un  plus 
and   nombre  d'évéques  italiens.  Ils 
Igardèrent,  par  conséquent,  comme 
i  ne  question  vitale ,  non-seulement  que 
^  )  concile  continuât  ses  sessions  sans  in- 
mruption,  mais  qu'il  continuât  à  se  te- 
îr  à  Bâle  et  nulle  part  ailleurs. 
La  dissolution  demandée  émut  tous 
es  assistants,  et  le  légat  n'hésita  pas  à 
représenter  au  Saint-Père,  dans  un  rap- 
^rt  fondé  sur  Texpérience  qu'il  avait 
Je  la  situation  de  l'Allemagne,  combien 
étaient  vaines  et  dénuées  de  fondement 
les  craintes  de  Beaupère.  Malheureuse- 
ment ce  subit  changement,  dès  l'origine 
du  concile,  inspira  aux  Pères  l'esprit 
4e  méGance  qui  plana ,   comme   im 
mauvais  génie,  sur  des  discussions  d'un 
iatérét  si  grave,  leur  enleva  le  calme 
et  la  réflexion  nécessaires ,  et  finit  par 
diviser  ceux  qurne  pouvaient  accomplir 
leur  grande  œuvre  que  par  la  plus  par- 
faite union.  Le  nombre  des  Pères  du 
concile  augmentait  de   jour  en  jour 
et  prouvait  bien  que  Tintérét   qu'on 
prenait  h  l'assemblée  était  loin  d'être 
affaibli.  A  côté  du  désir  général  de  la 
réforme  le  clergé  français  voulait  faire 
consacrer  ses  principes  sur  la  constitu- 
tion de  l'Église.  L'empereur  d'Allema- 
gne, Sigismond,  désirait  voir  les  Bohé- 
miens calmés  et  ramenés  à  la  paix  par 
le  concile.  Sigismond  n'épargna  rien  au- 
près du  Pape  pour  changer  sa  résolution  ; 
mais  Eugène  resta  inébranlable,  et  poussa 
ainsi  les  Pères  à  reprendre,  dans  la  se- 
conde et  la  troisième  session  (15  février 


et  29  avril  1432),  sur  l'omnipotence  du 
concile  œcuménique,  les  principes  qui 
avaient  été  solennellement  promulgués 
à  Constance.  En  vain  le  Pape  envoya 
des  légats  pour  témoigner  de  son  res- 
pect envers  les  conciles  œcuméniques, 
de  son  zèle  pour  la  réforme  de  l'Église, 
de  sa  confiance  envers  les  Pères,  aux- 
quels il  laissait  le  choix  d'une  ville 
quelconque  en  Italie  pour  y  poursuivre 
leurs  délibérations,  eu  même  temps  qu'il 
leurrappelaitquela  paix  des  Hussitesne 
pouvait  s'accomplir  qu'en  union  avec  le 
chef  suprême  de  l'Église,  sans  lequel  les 
membres  du  concile  ne  pouvaient  rien 
proposer,  rien  déeideren  matière  de  foi. 
Toutes  ces  propositions  furent  réfutées 
de  point  en  point,  et  l'on  mit  surtout 
en  avant  que  rien  ne  garantissait  que  le 
concile,  transporté  en  Italie,  ne  fût  aussi 
brusquement  dissous  que  celui  de  Bâle. 
De  la  sixième  à  la  onzième  session 
(6  septembre  1432—27  avril  1433),  on 
vit  se  succéder  rapidement  les  unes  aux 
autres  toutes  sortes  de  mesures  dirigées 
contre  le  Pape  Eugène;  on  alla  même 
jusqu'à  entamer  son  procès. 

Ces  actes  judiciaires  du  concile  contre 
le  chef  suprême  et  légitime  de  TÉglise 
partaient  d'un  principe  qui,  mis  en  pra- 
tique par  les  évêques  contre  leurs  mé- 
tropolitains, par  les  curés  contre  leurs 
évêques,  devaient  conduire  à  la  dissolution 
de  l'Église.  Cependant  le  concile,  quelle 
que  fût  sa  fermentation,  était  encore 
trop  animé  de  l'esprit  catholique  pour 
[lenser  à  des  conséquences  aussi  dé- 
sastreuses, bieA  moins  encore,  comme 
le  prétend  Gieseler  (1) ,  pour  formuler 
des  principes  menaçant  la  papauté  dans 
sa  base.  La  preuve  du  contraire  se 
trouve  dans  un  écrit  extrêmement  in- 
téressant qu'un  des  membres  les  plus 
savants  et  les  plus  intelligents  du  con- 
cile, Nicolas  de  Cuse,  doyen  de  Saint- 
Florin,  à  Coblentz,  rédigea  pour  la  dé- 

(1)  Hitt.  de  VÉfjl,,  11,  part.  i| ,  p.  01  et  62. 
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fense  du  oonmle,  et  qui  est  bien  supé- 
rieur aux  petits  traités  {tractatus) 
composés  antérieurement  dans  un  but 
analogue  par  Gerson  et  Pierre  d*Ailly  (1). 
Embrassant,  dans  son  éerit  intitulé 
Coneordantia  eatholica^  les  points  les 
plus  importants  de  la  vie  intérieure  et 
de  la  vie  extérieure  de  TÉglise  :  la  foi,  le 
sacerdoce  et  Tempire  romain  germani- 
que,  qui  lui  paraissent  se  tenir  comme 
Fesprit,  rame  et  le  corps»  dans  leur  imité 
organique  et  leur  magnifique  concor- 
dance, il  exposait,  en  suivant  fidèlement 
le  fil  de  rhistoire,  Fidéal  d'après  lequel 
il  aurait  voulu  voir  la  réforme  d*ime  réa- 
lité tristement  compromise.  Non-seule- 
ment il  reconnaissait  (9)  que  la  primauté 
est  immédiatement  instituée  de  Dieu , 
mais  il  cherchait,  à  la  fin  du  second  livre, 
à  concilier  la  théorie  plus  moderne  de 
la  constitution  de  l'Église  avec  les  prin- 
cipes de  Tancien  droit  ecclésiastique. 
C'était  cet  écrit,  et  le  succès  complet 
des  négociations  avec  les  Hussites ,  qui 
avaient  si  fort  enhardi  les  Pères  de 
Bâte,  lesquels  en  effet  avaient  eu  le  mé- 
rite d'avoir  remplacé  par  l'esprit  de  dou- 
ceur et  de  conciliation  le  cruel  fana- 
tisme des  expéditions  militaires  anté- 
rieurement dirigées  contre  les  parti- 
sans de  Jean  Huss.  Cesarini  avait  vu  de 
ses  yeux ,  peu  avant  son  arrivée  h 
Bêle,  ce  que  peut  le  fanatisme  reli- 
gieux contre  des  forces  militaires  même 
très-considérables.  Les  Hussites,  invités 
par  le  concile,  qui  avait  promis  d'écou- 
ter leurs  propositions,  arrivèrent,  le 
6  Janvier  U3S,  au  nombre  de  trois  cents 
députés,  Procope  en  tête ,  et  parurent 
devant  le  concile ,  qui  choisit  quatre  de 
ses  membres  pour  s'entendre  avec  qua- 
tre de  leurs  théologiens  sur  les  quatre 
articles  des  Hussites  modérés,  c'est-à- 
dire  des  Calixtius.  Si  ces  conférences 
n*amenèrent  pas  immédiatement  des  ré- 


(1)  Foy.  ces  arUcIes. 
(2)I.S,ll.lft,15. 


sultats  favorables,  elles  firent  du  mali 
une  heureuse  impression  sur  les  Ha 
sites  et  les  disposèrent  à  la  récoi 
dliation.  En  1438,  le  concile  envoTa 
Prague  une  députatlon^dans  laquelle  i 
distingua  surtout  iCgidius  Charlier,  g 
fixa  dans  les  Compactats^  modifieatio 
catholique  des  quatre  articles  (U3o 
les  bases  de  la  réconciliation  rénlisi 
définitivement  plus  tard. 

Enfin  Eugène,  déterminé  par  tous  a 
événements,  se  rapprocha  du  condk 
On  examina  de  priés   les  instructio]] 
qu'il  avait  envoyées  aux  légats,  et  To) 
trouva  étrange  que  les  légats  dusses 
tout  décider,  après  avoir  consulté  \ei 
Pères  du  concile,  comme  si  le  coDciI( 
n'était  qu'une  assemblée  consultath-e  ei 
n'avait  pas  d'autorité    définitive.   Les 
esprits    furent    tellement    irrités  qae 
Tempereur  Sigismond,  qui  venait  d'être 
couronné  h  Rome,  Charles  VII,  roi  de 
France,  et  d*autres  princes  adjurèrent 
les  Pères  de  ne  pas  précipiter  TÉglise, 
par  l'opiniâtreté  de  leur  opposition,  daas 
les  désastres   d'un  nouveau  schisme, 
quand  on  souffrait  encore  des  malheurs 
du  schisme  précédent.  D'un  autre  côté 
la  citation  répétée  du  concile  appeJaat 
le  Pape  à  comparaître  devant  lui  avait 
tellement  exaspéré  Eugène  qu'il  pro- 
nonça la  nullité  de  tous  les  décrets  du 
concile.  Enfin,  radouci  par  Tempereur, 
toujours  à  Rome,  le  Pape  fit    savoir 
qu'il  trouvait  bon  que  le  concile  eût 
continué  ses  sessions  malgré  sa  dissolu- 
tion. Mais  les  Pères  de  Bâie  ne  tinrent 
pas  CCS  paroles  pour  suffisantes  et  vou- 
lurent que  le  Pape  mît,  en  place  de  ces 
mots,  qu'il  df'cidait  et  déclarait,  Eu- 
gène consentit  à  admettre  une  des  trois 
formules  qu'on  lui  soumit  pour  recon- 
naître le  concile,  et  c'est  ainsi  qu'après 
la  perte  d'un  temps  précieux,  après  de 
tristes   et  désastreuses  dissensions,  ^^ 
Pape  fit  une  concession  qui ,  consentie 
de  bonne  grâce  dans  le  commencemenîf 
eût  inspiré  un  meilleur  esprit  au  concile, 
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et  qui,  arrachée  par  la  nécessité,  ne 
produisit  pas  une  réconciliation  sérieuse 
et  sincère.  Toutefois  Tunité  fut  con- 
servée. 

Dans  la  vingtième  et  la  vingt  et  unième 
session  (33  janvier,  9  juin  1435)  le 
eoncile  promulgua  différents  décrets 
de  réforme  très-importants.  On  renou- 
vela la  défense  du  concubinage  des 
ecclésiastiques,  et  on  menaça  de  châti- 
ment la  néf^igence  des  supérieurs.  L'in- 
terdît ne  ^vait  être  prononcé  que  dans 
des  cas  urgents,  et  les  rapports  avec  les 
exoonununiés  ne  devaient  être  défendus 
que  lorsque  Texcommunication  aurait 
été  solemiellement  publiée.  Les  an- 
nates  et  les  droits  sur  la  nomination 
aux  fonctions  ecclésiastiques  furent  abo* 
lis.  On  décréta  également  des  règles 
concernant  la  digne  célébration  du  culte; 
la  fête  des  Fous,  les  festins  et  les  foires 
dans  les  églises  furent  prohibés. 

Dans  la  vingt-troisième  session  (35 
man  1436)  on  abolit  toutes  les  réserves 
papales,  sauf  celles  qui  étaient  fondées 
sur  le  droit  canon,  et  on  décréta  des 
règles  relatives  à  Télection  des  Papes, 
au  nombre  et  aux  mœurs  des  cardi- 
naux, etc.  Déjà  dans  la  quinzième  ses- 
sion (36  novembre  1433)  on  avait  dé- 
ddé  la  tenue  annuelle  des  synodes  dio- 
césains et  la  tenue  triennale  des  synodes 
provinciaux.  On  en  était  arrivé  à  ces 
graves  réformes,  et  on  avait  encore  de 
dif Belles  questions  à  résoudre,  lorsque 
raccord  fut  de  nouveau  rompu  à  Poc- 
casion  de  TÉglise  grecque. 

On  était  convenu  dans  la  dix-neu- 
vième session  (7  septembre  1434)  avec 
les  députés  grecs  qu*on  réunirait  uncour 
cile  œcuménique,  spécialement  chargé 
d*opérer  la  réunion  avec  TEglise  d'O- 
rient, dans  ime  ville  qui  ne  serait  ni 
Bâte,  ni  Bologne.  Lorsqu'on  eu  vint  à 
la  réalisation  de  ce  projet ,  la  discus- 
sion des  principes  se  mêla  à  une  sim- 
ple question  de  détail,  et  la  majorité 
des  Pères  crut  devoir  insister  pour  que 
eucycl.  ntfoL.  gaui.  —  t.  n. 


le  concile  se  tfait  soit  à  Bflle,  soit 
dans  une  ville  de  Savoie,  soit  même  à 
Avignon,  aûn  que,  en  aucun  cas,  la 
translation  du  concile  ne  pût  être  con- 
sidérée comme  un  rapprochement  avec 
le  Pape  Eugène.  La  minorité ,  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouvait  le  légat  Cesarinl, 
ne  vit  pas  seulement  les  inconvénients 
géographiques  de  la  proposition  de  la 
majorité,  mais  encore  elle  comprit  que 
le  moment  décisif  était  venu  où  l'au- 
torité admise  et  respectée  de  tous  per- 
drait de  sa  valeur  si,  dans  de  graves 
questions,  l'on  pouvait  s'adresser  à  une 
autorité  différente,  dont  on  espérerait 
une  protection  plus  intelligente  et  plus 
active,  et  qu'il  ne  resterait  plus  à  la  pre- 
mière qu'un  vain  nom  et  un  simulacre 
de  pouvoir. 

La  question  des  Hussites  presque  ré- 
solue^ la  base  des  réformes  les  plus  ur- 
gentes dans  l'Église  posée,  il  restait  au 
concile  à  conclure  tme  affaire  aussi  im- 
portante pour  la  politique  européenne 
que  pour  l'Église  elle-même,  et  qui  de- 
mandait l'accord  le  plus  complet  entre 
l'Église  et  son  chef,  entré  le  concile  et 
le  Pape  :  c'était  la  réconciliation  si  sou- 
vent et  si  vainement  tentée  jusqu'alors 
de  l'Église  grecque  avec  l'Église  latine. 

C'était  s'aveugler  volontairement  et 
fatalement  que  de  tenir,  quand  il  s'a- 
gissait de  cette  grande  œuvre  de  pad- 
Gcation,  à  une  condition  inutile  à  ceux 
qui  la  demandaient,  pénible  à  ceux  dont 
on  l'exigeait. 

Le  schisme  se  déclara  dans  la  tumul- 
tueuse session  du  7  mai  1437  (la  35^),  la 
minorité  ayant  désigné,  avec  le  consente- 
ment du  Pape,  Florence  ou  Udine  comme 
lieu  de  réunion  du  prochain  concile. 
Aussitôt  après,  quelques  membres  de  la 
minorité  quittèrent  Bâle  et  se  rendirent 
à  Rome.  Parmi  eux  se  trouvait  Nicolas 
de  Cuse,  qui  avait  écrit,  nous  Tavons  dit, 
quelques  années  auparavant,  au  milieu 
de  circonstances  toutes  différentes,  dans 
sa  Concordance  catholique,  i»  paroles 

ts 
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qui  deiÉknt  étfe  dédsives  pour  lui. 
Cl  II  faut,  avait-il  dit,  que  la  conclusion  du 
cancile  soit  la  plus  forte  démonstration 
de  sa  Térité  et  de  sa  valeur;  car,  lors 
même  que  le  concile  s*est  légitimement 
assemblé,  et  qu*il  a  marché  pendant  un 
certain  temps  dans  une  voie  parfaite- 
ment légale,  s'il  ne  $9  termine  pa$ 
paisiblement^  on  ne  pourra  pas  sou* 
tenir  avec  vérité  que  le  Christ  a  tou- 
jours été  présent  au  milieu  de  cette  as* 
semblée  ;  car  le  Christ  est  le  prince  de 
la  paix  et  non  Tauteur  des  divisions  (1).  » 
«  Là  où  H  n'y  a  pas  de  vrai  eondle 
owuménique,  le  synode  le  plus  certain, 
dit  encore  Nicolas  de  Cuse  (2),  est  celui 
au  milieu  duquel  se  trouve  le  Pape.  »— 
Dès  que  la  majorité  du  concile  s'aperçut 
que  les  choses  prenaient  cette  tournure, 
raadenne  opposition  contre  Eugène  se 
ranima  plus  vive  que  jamais.  Malgré  les 
sages  représentations  du  légat  Julien 
et  celles  de  l'empereur,  malgré  les  pro- 
testations d'Eugène  lui-même,  (m  me- 
naça la  Pape  de  le  déposer  s'il  ne  ré- 
voquait le  décret  qui  convoquait  le 
ooneile  à  Ferrare.  L'irritation  des 
Pères  arriva  à  son  comble  lorsqu'ils  ac- 
quirent la  certitude  que  les  envoyés 
àm  Psipe  étaient  parvenus  avant  ceux 
du  concile  à  Constantinople,  que  les 
Grecs  rejetaieut  les  propositions  des 
envoyés  sjmodaux  relatives  à  ta  subor- 
dination du  Pape  au  concile  universel, 
et  qu'ils  avaient  déclaré  ne  vouloir  trai- 
ter qu'avec  Eugène.  Les  Pères  de  Bâle, 
qui  ne  considéraient  la  question  grec- 
que qu'à  ce  point  de  vue,  per^ient 
ainsi  te  dernier  espoir  de  voir  les  Grecs 
adopter  la  supéricNrité  du  concile  sur  le 
Pape.  Enfin  la  passion,  arrivée  à  son 
paroxisme,  éclata  dans  la  trente  et  unième 
session  (94  janvier  1438),  où  les  Pères 
prononcèrent  la  suspension  d'Eugène, 
Pape  lehismatique.  Par  le  fait,  le  con- 


(l)ir,|K73t.éd.  Bai». 
(S)  U  G.»  »,  7. 


die  se  condanuMJt  Kii-méikie  et  se  dé- 
darait  schismatique  en  se  séparant  de 
son  chef  légitime.  En  effet,  lorsque,  en 
conséquence  de  cette  sentence  de  la  ma« 
jorité,  le  légat  Julien,  perdant  tout  es- 
poir de  réconciliation,  eut  quitté  Bâle 
avec  la  minorité  des  Pères,  et  se  fat 
rendu  au  eondle  réuni  à  Ferrare,  pou- 
vait-on dire  encore  que  rassemblée  de 
Bâle  formait  un  concile  œcuménique? 
Au  moment  où  H  accomplissait  des 
actes  que,  dans  son  propre  point  de 
vue,  un  eondle  universd  pouvait  seul 
entreprendre  )  wû  autorité  n'étaft-elle 
pas  une  autorité  évidemment  usurpée 
et  schismatique  ?  Sans  doute  aux  yeux 
du  monde  l'assemblée  de  Bâle  était 
encore  entourée  d'une  auréole  de  gran- 
deur, et  Ton  ne  pouvait  oublier  si  tdt 
son  importance  passée.  Les  Pères  de 
l'ancien  eondle  universel  qui  restèrent 
à  Bâle  eurent  soin  de  s'attribuer  à  eux 
seuls  le  mérite  des  décrets  de  ré- 
forme rendus  jusqu'alors,  quoique  cette 
partie  du  concile,  évidemment  la  moins 
intelligente  et  principalement  composée 
de  membres  qui  n'avaient  pas  voix  dé- 
Kbérative,  eût  eu  la  moindre  part  à  la 
rédaction  de  ces  décrets.  C'est  ainsi 
qu'on  comprend  pourquoi  les  princes 
d'Allemagne  se  déclarèrent  neutres  à 
la  diète  de  Mayence  de  1439.  Ils  admi- 
rent solennellement  les  décrets  du  eon- 
dle de  Bâle ,  à  l'exception  de  ceux  qui 
concernaient  la  suspension  du  Pape, 
s'efforçant  en  vain  d'opérer  la  récond- 
liation  des  deux  partis  en  proposant  de 
convoquer  le  concile  dans  une  ville  alle- 
mande. Un  concile  de  France  avait 
également,  l'année  précédente,  adopté 
les  déci*ets  de  Bâle,  avec  la  même  ex- 
ception relative  à  la  suspension  du  Pape. 
La  gloire  que  le  eondle  s'était  ac- 
quise antérieurement  par  la  sagesse  de 
ses  décisions  contrasta  bientôt  et  d'une 
manière  déplorable  avec  la  vie  et  les 
actes  de  rassemblée  qui  s'opintAtra  à 
restera  Bâle. 
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Pendant  la  diète  de  Mayence  (1439), 
le  parti  des  Pères  qui  h  tout  prix  vou- 
lait renrerser  Eugène  poussa  si  loin  la 
passion  et  Taveuglement  qu'il  proclama 
comme  articles  de  fol  {octo  veritates 
fidef)^  complément  essentiel  du  sym- 
bole apostolique,  non-seulement  que  le 
concile  universel  était  au-dessus  du 
Pape,  que  le  concile  ne  pouvait  sans  le 
consentement  des  Pères  être  transféré, 
ajourné,  dissous  parle  Pape,  etc.,  mais 
encore  Tapplication  même  de  ces  pro- 
positions au  Pape  Eugène  et  la  condam- 
nation de  sa  conduitç  illégale,  de  son 
opiniâtreté,  etc.,  etc. 

Cet  acte  passionné  produisit  une  nou- 
velle division  parmi  les  Bâiois,  et  les 
scènes  tumultueuses  et  les  violations  des 
règles  du  droit  furent  telles  que  les  par- 
tisans des  Bâiois,   quelque  favorables 
qu'ils  fussent,  eussent  bien  vite  changé 
d'avis  et  de  sentiment  si  ces  amis  abusés 
avaient  pu  jeter  un  coup  d*œil  sur  ce  qui 
se  passait  dans  Fintérieur  de  cette  as- 
semblée, où  Eugène  avait  encore  des 
défenseurs.  L'archevêque  de  Palcrme  fit 
tout  au  monde  pour  écarter  du  Pape 
Taccusation  d'hérésie  fondée  sur  les  huit 
nouveaux  articles  de  foi.  Il  s'agissait, 
disait-il,  de  la  conservation  ou  de  l'en- 
tière ruine  de  la  discipline  ecclésiastique. 
11  blâmait,  avec  l'archevêque  de  Milan, 
qu'une  «  bande  de  scribes  et  de  maîtres 
d'école  décidât  des  choses  de  la  foi,  »  in- 
sista sur  ce  que  les  évêques  seuls  de 
rassemblée  avaient  ce  pouvoir  et  sur  la 
nécessité  d'écouter  les  vœux  des  princes. 
Mais  l'opiniâtre  et  disert  cardinal  d'Arles, 
Louis  Allemand  (1),  qui,  depuis  le  départ 
de  Julien  Cesarini,  avait  été  élu  prési- 
dent, entraîna  tout  le  monde  :  «  Il  n'y  a 
pas  à  consulter  les  princes  dans  la  déci- 
sion des  choses  de  foi.  Que  Dieu  soit  en 
aide  à  ceux  qui  nous  menacent  de  retirer 
leurs  représentants.  Tous  les  évêques 
invités  à  donner  leur  avis,  par  consé- 

(1)  rby.  cet  article. 


quent  ceux  qui  sont  présents,  ont  droit 
de  le  donner.  Quel  condie  plus  que  ce- 
lui de  Bâle  releva  jamais  d'un  plus  grand 
abaissement  la  dignité  épiscopale  ?  Mal- 
heureusement les  évêques  qui  craignent 
Dieu  plus  que  les  princes  et  la  perte  de 
leur  temporel  sont  rares.  Ceux  qui  sont 
de  ton  côté,  archevêque  de  Palerme, 
parlent  autrement  dans  les  conversa- 
tions confidentielles  que  dans  les  sessions 
publiques.  L'opinion  sincère  d'un  pau- 
vre prêtre  m'est  phis  précieuse  que  la 
sentence  mensongère  d'un  opulent  évê* 
que.  Rien,  dit  Cicéron,  n'orne  autant  le 
sage  que  la  pauvreté.  »  Enfin,  le  jour  où 
l'on  lut  le  décret  de  la  déposition  d'Eu- 
gène (trentç-quatrième  session,  25  mai 
1439),  pour  émouvon-  les  esprits  et  les 
tranquilliser  en  même  temps  sur  le  petit 
nombre  des  votants,  car  il  n'y  eut  que 
sept  évêques  qui  prirent  part  à  ce  dé- 
cret, il  fit  porter  des  reliques  d'évêques 
sur  les  sièges  vides  des  pontifes  absents. 
Mais  la   déposition    d'Eugène    n'était 
qu'une  œuvre  imparfaite  ;  il  fallait  que 
«  le  prétendu  concile  universel  »  exerçât 
sa  toute-puissance  en  élisant  dans  son  sein 
un  chef  de  la  chrétienté.  A  cet  effet  on 
fortifia  le  «  collège  des  cardinaux  »  réunis 
à  Bâte,  qui  se  composait  de  deux  mem- 
bres, par  une  commission  d'électeurs 
formée  de  trente-deux  évêques,  abbés  et 
docteurs  en  théologie.  Le  cardinal  d'Ar- 
les dirigeait  tout.  Lorsqu'on  en  vint  à 
l'élection,  sesamis  virent  avec  inquiéthde 
son  front  couvert  de  nuages.  Le  choix 
tomba  sur  un  laïque,  le  duc  Amédée'de 
Savoie(t)(17nov.  1439], qui  depuis  1434 
avait  abdiqué  et  menait  la  vie  d'un  so- 
litaire aux  bords  du  lac  de  Genève.  Amé- 
dée  prit  le  nom  de  Félix  V.  Cette  élec- 
tion fut  l'acte  suprême  qui  couronna 
les  principes  erronés  soutenus  depuis  la 
fin  du  quatorzième  siècle  sur  la  puissance 
du  Pape  et  ses  rapports  avec  le  conciU. 
Le  monde  resta  stupéfié  devant  ce  triste 


(1)  Foy,  cet  arUote. 
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et  extraordinaire  phénomène,  non  pas 
de  dea\  Papes,  on  en  avait  trop  vu, 
mais  de  deux  conciles  se  prétendant  uni- 
versels, ayant  chacun  leur  Pape.   Le 
concile  de  Bâle  voulut  remédier  à  sa 
foçon  à  cette  étrange  situation  en  choi- 
sissant une  troisième  ville  dans  laquelle 
un  congrès   de    princes  réconcilierait 
tous  les  partis;  mais  il  fallait,  pour  re- 
médier au  mal,  éclairer  les  esprits  et 
remettre  en  vigueur  les  principes  fon- 
damentaux de  la  constitution  de  TÉglise, 
généralement  méconnus.  Ces  principes 
rétablis,  la  vérité  proclamée,  il  n'y  avait 
plus  de  difficulté  à  reconnaître  dans  le 
fait  quel  était  le  vrai  concile.  Les  diètes 
de  Mayence  de  1439  et  de  1441,  et  sur- 
tout celle  de  Francfort  (1442),  contii- 
buèrent  beaucoup  à  cette  solution.  Le 
docteur  qui  fit  le  mieux  comprendre  la 
vérité,  qui  allait  devenir  la  règle  des 
esprits  et  décider  des  événements,  fut 
Pïicolas  de  Cuse ,  alors  légat  du  Pape, 
qui  parla  et  agit  sans  craindre  ni  les 
calomnies,  ni  le  dégoût,  ni  la  haine  qui 
s'attachaient  à  la  mission  qu'il  venait 
courageusement  remplir.    Ses    efforts 
furent  couronnés  de  succès  :  la  réunion 
de  Bâle  perdit  ses  partisans  l'un  après 
l'autre;  Félix  V  lui-même  se    retira, 
«  pour  des  motifs  de  santé,  »  à  Lau- 
sanne, vers  la  fin  de  1442,  et  le  concile 
prorogea,  en  mai  1443,  ses  sessions  à  un 
temps  indéterminé.  La  paix  de  l'Église 
semblait  assurée,  l'autorité  de  son  chef 
légitime  reconnue,  lorsque  Eugène,  par 
une  de  ces  mesures  subites,  analogue  à 
celle  qui  avait  troublé  le  commencement 
du  concile,  perdit,  pour  ainsi  dire,  en 
un  moment  tout  ce  que  la  foi  des  doc- 
teurs, le  courage  des  évéques,  la  piété 
des  fidèles  lui  avaient  rendu,  et  excita  de 
nouveau  contre  lui  les  dispositions  hos- 
tiles des  princes  de  l'empire  d'Allemagne. 
Le  Pape  déposa,  en  1445,  d'une  manière 
tout  à  fait  inattendue  les  princes  élec- 
teurs archevêques  de  Trêves  et  de  Co- 
logne, qui  tous  deux  avaient  été  défen- 


seurs du  concile  de  Bâle.  Irrités  de  cette 
mesure,  les  électeurs  allemands  deman- 
[  dèrent  à  Eugène  (en  mars  1446)  la  con- 
'  firmation  de  certains  articles,  et  entre 
'  autres  le  retrait  de  la  déposition  des  deux 
archevêques,  menaçant,  en  cas  de  refus, 
•  de  reconnaître  le  Pape  Félix.  L'empe- 
reur Frédéric  III  se  hâta  d'avertir  le 
Pape,  par  son  secrétaire  intime  .Cnéas 
Sylvius,  de  ces  dispositions  défavorables. 
Il  était  réservé  <^  l'habileté  diplomatique 
d'i£néas  d'abord  de  gagner  à  prix  d'ar- 
gent, à  la   réunion   des  électeurs  de 
Francfort,  en  septembre  1446,  les  con- 
seillers de  rélecteur  de  Mayence,  puis», 
comme  il  le  raconte  lui-même,  de  sé- 
parer des  articles  des  princes  le  poison 
qu'ils  renfermaient,  et  de  leur  donner  une 
forme  qui  apaisait  lesgriefisde  la  nation, 
confirmait  la  considération  des  conciles 
universels,  et  faisait  espérer  la  réinté- 
gration des  deux  électeurs. 

Les  légats  du  Pape,  et  surtout  Ttiomas 
Sarzano,  évéque  de  Bologne,  plus  tard 
Pape  sous  le  nom  de  ISicolas  V,  et  Ni- 
colas de  Cuse,  firent  de  leur  côté  tout  ce 
qui  dépendait  d'eux,  en  recommandant 
la  douceur,  pour  obtenir  du  Papç  qu*il 
accueillît  les  députés  des  électeurs  dans 
un  esprit  de  conciliation  et  de  bienveil- 
lance. Ils  avaient  reçu  a  Francfort  la  dé- 
claration par  laquelle  la  nation  allemande 
reconnaissait  Eugène  comme  Pape  légi- 
time, et,  par  contre,  ils  avaient  confirmé, 
au  nom  du  Pape,  les  conciles  de  Cons- 
tance et  de  Bâle,  ce  dernier  jusqu'au 
moment  de  sa  translation  a  Ferrare,  rap- 
porté la  déposition  des  électeurs,  et  ré- 
clamé des  indemnités  pour  la  suppres- 
sion des  annales.  Ce  fut  avec  cet  accord, 
signé  par  les  électeurs,  que  les  députés 
se  rendirent  à  Rome.  Eugène  confirma, 
sur  son  lit  de  mort,  par  quatre  bulles 
successives,  le  traité  qu'on  connaît  sous 
le  nom  de  Concordat  des  princes  (5  fé- 
vrier 1447),  et  les  députés  lui  firent 
hommage  d'obédience.  Tous  les  princes 
temporels  ayant,  à  cette  époque,  retiré 
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leur  appui  h  rassemblée  de  Bâle,  Félix 
renonça,  en  1449,  à  la  papauté,  et  se 
soumit  au  successeur  d*Eugène,  Nico- 
las Y.  Les  derniers  Bâlois  élurent  égale- 
ment Nicolas  y  comme  chef  de  l'Église, 
et  reconnurent  eux-mêmes  par  là  qu'il 
n'y  avait  plus  désormais  aucun  fonde- 
ment à  leur  opposition. 

Les  sources,  pour  l'histoire  du  concile 
de  Bâle,  sont,  avant  tout,  les  collections 
de  conciles   de   Mansi,    Hardouin  et 
Elarzheim;  puis  Martène  et  Durand: 
yèterum  scriptorum  et  monumento- 
rum  atnpiissima  Collection  t.  VIU.  La 
préface  de  ce  volume  renferme  une  his- 
toire du  concile,  tirée  des  sources,  fon- 
dée sur  les  faits,  et  celle  des  événements- 
qui  s'y  rattachent.  D'autres  sources  sont  : 
Ra>'naldi,  et  V Histoire  du  Concile^  par 
i£néas  Sylvius,  de  1439  jusqu'à  Télec- 
tion  de  Félix  Y.  Comme,  en  écrivant 
cette  histoire,  iEnéas  était  encore  par- 
tisan du  concile,  sa  relation,  dont  nous 
nous  sommes  servis,  et  qui  n'est  pas  fa- 
vorable au  concile,  est  la  plut  digne  de 
foi.  Son  contemporain  AugustinusPatri- 
cius  mérite  qu'on  ait  égard  à  sa  Summa 
*conciiiorum  Basiliensis,  Florentini, 
Lateranensis ,  Lausannensis  j  etc.  Le 
protestant  Lenfant  ne  put  pas  terminer 
une  Histoire  du  Concile,  qu'il  avait 
commencée.  Edmond  Bicher  a  exposé 
l'histoire  de  ce  concile,  au  point  de  vue 
gallican,  dans  son  Hist.  concil,  gène* 
ralium^t.  IlL  Wessenberg,  dans  son 
ouvrage  sur  les  conciles  des  quinzième 
et  seizième  siècles,  l'a  faite  «  au  point 
de  vue  des  lumières  du  dix-neuvième 
siècle,  »  ce  qui,  contre  sa  propre  ten- 
dance ,  l'a  conduit  à  rabaisser  singuliè- 
rement le  mérite  de  ces  conciles.  Cf.  la 
Biographie  du  cardinal-évéque  Nicolas 
de  Cuse,  de  Scharpff ,  t.  !«%  Mayence, 
1843,  $  5-14;  et  la  note  2  au  $  14. 

SCHAKPFF. 

BALE  (évÉCHB  de).  L'origine  du 
diocèse  de  Bâle  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Dans  le  principe,  ce  fu- 


rent, dit-on,  les  évéques  de  Besançon 
(provincia  Sequanorum  maxitna)  qui 
eurent  la  surveillance  des  communautés 
chrétiennes  fondées  dans  les  vallées  du 
Jura,  vers  le  Rhin,  dans  le  pays  des 
Rauraques.  Après  la  destruction  d'Augst, 
première  résidence  de  ces  évéques,  par 
les  Huns,  l'évéque  se  retira  avec  son 
troupeau  dans  Bâle,  et  y  demeura  à  la 
tête  de  son  bercail  jusqu'au  schisme  du 
seizième  siècle.  Les  limites  de  l'ancienne 
Église  de  Bâle  étaient  :  au  sud,  l'évéché 
de  Lausanne  et  l'Aar  jusqu'à  son  con- 
fluent dans  le  Rhin;  à^Fest,  le  Rhin 
jusqu'au  Landgraben,  en  Alsace;  au 
nord,  le  diocèse  de  Strasbourg  ;  à  l'ouest, 
les  diocèses  de  Toul  et  de  Besançon 
(métropole).  Le  diocèse  de  Bâle  était 
divisé  en  douze  chapitres  régionaux 
(Landcapitel),  avec  quatre  cent  trente 
cures  :  1°  le  chapitre  d'Ajoye;  2»  Ultra 
colles;  3®  Citra  colles;  4''  Inter  colles; 
ô<>  le  chapitre  du  Rhin;  6<>  Masmunster ; 
7oSundgau;  SoSisgauetFrickgau;  9"Lei- 
menthal;  lO»  Buchsgau;  11»  Salzgau; 
12o  Elsgau.  Jusqu'au  recez  de  la  diète 
de  Ratisbonne  (25  février  1803)  l'évéque 
de  Bâle  porta  le  titre  de  prince  du  Saint- 
Empire  romain.  Le  chapitre  de  la  cathé- 
drale avait  le  droit  de  l'élire  ;  le  Saint- 
Siège  le  confirmait.  Les  dignitaires 
étaient  :  le  prévôt  de  la  cathédrale,  le 
doyen,  le  chantre,  l'archidiacre,  le  cus- 
tode etl'écolâtre.  Le  coadjuteur  ou  le 
suffragant  avait  la  charge  des  cérémo- 
nies pontificales  (pontifiealia)  ^  et  le 
vicaire  général  ou  l'official  admmlstrait 
et  distribuait  les  bénéfices.  Après  le 
schisme  l'évéque  résida  à  Porentruy,  le 
tribunal  ecclésiastique  à  Altkirch,  et  le 
chapitre  de  la  cathédrale  à  Fribourg  en 
Brisgau.  En  1678  le  chapitre  changea  sa 
résidence  et  se  fit  construire  seize  belles 
habitations  à  Arlesheim,  à  une  lieue  de 
Bâle.  La  révolution  française  modifia  de 
nouveau  la  résidence  du  prince-évéque 
et  des  chanoines ,  et  l'on  considéra  le 
diocèse  comme  aboli  (1793).  Toutefois, 
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09  tempi  ààmtreux^  qui  détruisit  toutes 
les  traditions  historiques  et  ruina  toutes 
les  fondations  religieuses,  ne  parvint 
peint  à  anéantir  complètement  révéché 
séculaire  de  Bâle.  En  1817,  les  membres 
de  la  diète  de  la  Confédération  suisse 
réunie  h  Berne  demandèrent  la  conser- 
vation du  diocèse  de  BAle.  U  ne  fut  réta«^ 
bli  que  par  le  concordat  du  26  mars 
1838,  conclu  entre  l'envoyé  du  Pape, 
Mgr  Pascal  Gizzi,  et  les  cantons  de  Lu- 
cerne,  Berne,  Soleure  et  Zug,  sous  la 
condition  que  Soleiire  deviendrait  le 
siège  épiscopal,  et  que  les  cantons  d*Ar* 
govie ,  de  Thurgovie  et  de  Bâle  pour- 
raient adhérer  au  concordat 

Le  18  juillet  1838,  la  bulle  de  cir- 
conscription de  r^éon  X,  du  7  mai  de  la 
même  année,*fut  solennellement  publiée 
el  réglise  collégiale  de  Saint-Ursus  et 
Saint*  Victor  de  Soleure  désignée  comme 
filture  cathédrale.   Argovie  adhéra  le 
3  déeembre  1838,  Thurgovie  le  U  avril 
et  BAIe  le  6  octobre  1839.  Dans  les 
derniers  temps  Schaflfliouse    s'y   est 
également  rattaché,  Aujourd'hui  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  Soleure  se  com- 
pose de  31  chanoines ,  dont  3  digni- 
taires ,  le  prévit  et  le  doyen  (  14  séna- 
teurs, qui  forment  le  collège  électoral. 
Les  chanoines  sont  nommés  en  partie 
par  les  autorités  des  États  compris  dans 
le  concordat,  en  partie  par  Tévëque,  sur 
la  proposition  du  chapitre  et  avec  Tap- 
probation  du  gouvernement,  La  nomi- 
nation d*un  coadjuteur ,  si  elle  devient 
nécessaire,  est  abandonnée  à  Févéque  ; 
If  choii^  du  doyen  appartient  en  tout 
temps  au  Pape.  L'évéché  de  Bâle  em- 
brasse ai^ourd*hui  860  cures  (sans  les 
chapelles  curiales),  e  collégiales,  15  cou- 
vents d'hommes,  33  couvents  de  femmes, 
lesquels  se  distribuent  dans  les  divers 
cantons  diocésains  de  la  manière  sui- 
vante: 

o.  Lucarne  y  73  cures;  3  collégia- 
les (la  collégiale  ducale  de  Luceme, 
foBdéa  en  ^\  la  collégiale  comtole  de 


Beromunster,  fondée  en  730);  6  eou* 
vents  d'hommes  (CistercienB  à  Saint- 
Urbain  en  ll48,àWerthen6teinen  t846; 
CapudnsàLuceme,lô83,àSursée,l608, 
à  Schupfhelm»  1664;  Jésuites  à  Loceme, 
1846);  7  couvents  de  femmes  (Cisteiv 
ciennes  à  Bathhausen,  1346;  à  Eschen- 
boch,  1392;  Capucines,  1619(  Sœurs 
hospitalières,  1880;  Soeurs  de  hi  Provi- 
dence, 1843;  Ursulines,  1844,  à  Lucer- 
ne;  Soeurs  de  la  Providence  à  Sursée, 

1844). 

U  y  a  un  séminaire  de  prêtres  sous  la 
direction  des  Pères  Jésuites  dans  la 
ville  de  Luceme. 

b.  Beme^  73  cures,  non  comprise  la 
cure  catholique  de  Berne  même,  qui 
est  sous  la  protection  de  Téréque  de 
Lausanne  et  de  Genève.  Il  y  a  égale» 
ment  un  séminaire  de  prêtres  a  Po- 
rentruy. 

r.  Soleure ,  64  cures  ;  3  collégiales 
(la  collégiale  royale  de  Soleure,  736; 
la  collégiale  de  Schonenwerd,  ^3  ); 
5  couvents  d'hommes  (Bénédictins  à 
Mariastein  ou  Notre-Dame  de  la  Pierre, 
1086;  Franciscains  à  Soleure,  1380; 
Capucins  à  Soleure,  1688;  à  Olten,  1648; 
à  Domach,  1673)  ;  4  couvents  de  femmes 
(Capucines,  1617;  Franciscaines,  1644; 
Yisitandlnes,  1646,  et  Hospitalières, 
1788,  toutes  à  Soleure), 

d.  Zug^  10  cures;  1  couvent  d'hom- 
mes (Capucins  à  Zug,  1696);  3 
couvents  de  femmes  (Cisterciennes  à 
Fraueuthal,  1381;  Capucines  à  Zug, 
1660. 

e,  Argovie^  70  cures;  8  collégiales 
(chanoines  à  Rheinfelden,  1388;  à  Zur* 
zaeh,  1379;  à  Bade,  1684).  Les  4  cou- 
vents d'hommes  (  Bénédictins  à  Mûri, 
1037;  Cisterciens  à  Wettingen,  1337; 
Capudnsà  Bade,  1691,  et  à  Bremgarten, 
1638)  ont  été,  eu  1841,  illégalement  dé- 
clarés abolis  par  le  conseil  d'État  du 
canton  d' Argovie  ;  4  couvents  de  fem- 
mes (Bénédictines  à  Fahr,  Il 30,  et He^ 
metschwyl,  1300  ;  CistercienneB  à  Gna- 
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dmâial,  1871  ;  Capueineià  Bade,  15S8). 

f,  Tknrfforief  50  cures;  3  ooUé- 
giales  (eoUégiale  de  Bi8ebo£aeU,  851; 
ehanoioea  Augustins  à  Kreuxlingeo, 
960);  3  eouvents  d'hooimes  (Bénédictiiis 
à  Fischmgen,  920;  Chartreux  à  Itdu* 
gen,  l461;Capucinaà  Frauenfeld,  1508); 
5  eouvents  de  femmes  (Bénédictines  à 
Mùnsterlingen,  dûième  siècle;  Domi** 
nicainesà  Saint-Catharinenthal,  1349; 
Osterdennesà  Feldbaoh,  1333;  à  Thin- 
nikon,  1356;  à  Kalchrain,  1380). 

^.  Bàhi  Yille  eteam|iagne,  10  eures. 

à.  SehaffhouH^  3  euxes. 

Cf.  J.  Sehnelier,  lu  Évéques  dêBdU, 
néorUogue  chronologique^  Zug,  1880. 

SCHVBLLBl. 
BALB  (▲NCnilS  SYNODES  Dl).    NouS 

aiTOBS  un  reeueil  de  tingt^einq  eapitulai- 
res  {eapUm)  [MPOTsnant  peut-être  d*un 
synode  diocésain;  ce  reeuell  est  de 
Ahytto  (Hatto  ou  Betto)  (1).  Les  oapi- 
totaires  se  trouvent  dans  Migne ,  JPa* 
trolog.j  t.  CV,  p.  763-788,  tirés  de 
Harsheim ,  Concilia  Gerfnani», 

Par  eentre,  on  ne  trouve  pas  dans  le 
recueil  de  Hanheim  un  synode  diocé- 
sain qui  fut  tenu  à  Bâie  en  1400,  sous 
l'évéque  Humbert.  Ce  s]fnode  publia 
ne  eolieetion  des  principales  lois  de 
l'Église,  dont  Binterim  donne  la  te- 
neur en  tvente-deux  numéros.  On  y 
traite  des  mariages  clandestins,  des 
droits  d'étoie,  des  excommunications, 
de  l9  tonsure  dérieale,  des  quêtes  publi- 
ques, de  la  défense  de  dire  deux  messes 
le  même  jour,  de  Tobligation  de  la  rési- 
dence pour  les  curés,  des  droits  des  pa- 
trons des  églises,  de  la  pénitence  ecclé- 
siastique publique,  des  excommuniés  que 
les  prêtres  ne  peuvent  absoudre  qu'eu 
danger  de  mort,  de  Tordre  en  temps  d'tn* 
terdit,  du  nombre  des  parrains,  de  l'ap- 
pel à  Rome,  de  la  présence  aux  confé- 
rences, des  contributions  pour  la  cons- 
truction de  la  cathédrale  de  Bâie ,  des 

(I)  l^O^  HàTTO. 


agresseurs  des  ecclésiastiques,  de  l'u- 
sage  et  de  Tabus  de  l'interdit,  de  la 
promulgation  de  ces  statuts,  etc.  Bin« 
terim,  Histoire  des  conciles  d'Aile^ 
magne,  t.  VU,  p.  19  sq.,  1853. 

BALLBBiJ^i  (PiEBBE  ct  Jébômb)  na- 
quirent à  Vérone,  le  premier  le  7  sep- 
tembre 1698,  le  second  le  39  janvier 
1703.  L'histoire  littéraire  présente  peu 
d'exemples  d'une  parenté  naturelle  et 
intellectuelle  aussi  parfaite  que  celle  de 
ces  illustres  frères.  Leur  contemporain 
Mazzuehelll  (i)  décrit  leur  inséparable 
communauté  d'études,  et  prétend  qu'on 
peut  dire  que  chaque  œuvre  due  à  leur 
plume  appartient  à  tous  deux,  avec  cette 
seule  différence  que,  lorsque  la  matière 
est  théologique  et  canonique ,  la  plus 
grande  part  en  revient  à  Pierre ,  lors- 
qu'elle est  historique  et  critique,  à 
Jérême.  Le  premier  publia  d'abord  :  H 
metodo  di  S.  jégostino  negli  sfudiy 
P^eron.^  1743,  i?om.,  1787,  publication 
qui  l'impliqua  dans  une  vive  controverse 
sur  le  probabilisme.  Plus  tard  il  soutint 
une  diseussion  sur  l'usure ,  et  composa 
récrit  de  Jure  dirino  et  naturali 
eirca  usuram,  Bonon. ,  1747,  t.  IL 
11  fit  paraître  une  édition  des  sermons 
de  S.  Zenon  (Vérone  ,  1739),  de  la 
Somme  théologique  de  S.  Antonin  (Vé- 
rone, 1740),  de  la  Somme  de  S.  Rayi 
mond  de  Pennafort  (  Vérone ,  1744), 
et  composa  un  traité  de  Vi  oc  Raiione 
primatus  Romanorum  Pàntificumy 
Vérone,  1776  ;  tout  cela ,  plus  ou  moins, 
avec  le  concours  de  Jérôme,  qui,  de 
son  cêté,  avec  l'assistance  de  son  frère , 
publia  les  œuvres  du  eardiual  Noris 
(Vérone,  1799-34),  dont  le  quatrième 
volume  surtout  renferme  des  travaux 
de  l'éditeur  très-estimables,  en  même 
temps  que  J.-M,  GUberîi  episcopi  f  e- 
ronensis  Opéra ,  Vérone,  1733.  L'œu^ 
vre  la  plus  célèbre  desBallerini  est  l'édi- 
tion.de  Léon  le  Grand,  qu'ils  publièrent 

(1)  QH8iriêl^d*ilMiiih  vol.  H,  p.  11^ 
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nir  la  demande  du  Pape  Benott  XIY, 
pour  Topposer  à  Tédition  mise  au  jour 
par  le  janséniste  Pascal  Quesnel  (1675). 
Pierre  la  prépara  non -seulement  en 
jouissant  pendant  dix-huit  mois  de  Tac- 
ces  le  plus  libre  au  Vatican  et  aux 
autres  bibliothèques  de  iRome ,  mab 
en  pouvant  emporte-r  dans  sa  demeure 
les  précieux  manuscrits  de  ces  biblio- 
thèques. Sédition  parut  en  1755-57  à 
Venise ,  en  trois  volumes,  dont  le  troi- 
sième surtout,  qui  remonte  aux  ancien- 
nes collections  de  droit  canon  jusqu'à 
Gratien,  fait  époque  dans  l'histoire  lit- 
téraire du  droit  canon. 

HiLDENBlUND. 

BALMÈs  (Jaimb),  uu  des  prêtres  les 
plus  distingués  et  des  savants  les  plus 
solides  qui  aient  honoré  non-seulement 
l'Espagne,  mais  l'Église  catholique,  dans 
les  temps  modernes.  Né  à  Vich,  en  Cata- 
logne» le  28  août  1810,  de  parents  pau- 
vres et  honnêtes ,  il  se  distingua  de  bonne 
heure  par  sa  piété  et  son  intelligence. 
Appelé  au  sacerdoce  par  une  invincible 
vocation,  il  fit  ses  études  ecclésiasti- 
ques d'abord  dans  le  séminaire  épiscopal 
de  Vich,  plus  tard  dans  le  collège  de 
Saint-Charles  Borromée,  de  l'univer- 
sité de  Cervera  (aujourd'hui  abolie), 
où  il  resta  pendant  sept  ans  et  prit  le 
grade  de  licencié  en  théologie.  Son  mé- 
rite lui  valut  bientôt  le  diplôme  de  doc- 
teur honoraire.  11  se  retira  alors  dans  sa 
ville  natale  et  y  consacra  encore  quatre 
années  à  ses  études.  11  ne  fut  point 
apprécié  dans  sa  patrie.  En  1837 ,  &ute 
d'emploi ,  il  accepta  une  chaire  de  ma- 
thématiques. C'est  alors  qu'il  publia  son 
excellente  brochure  intitulée  :  Obser» 
vadones  sociales ,  politicas  y  eeono- 
micaSf  sobre  los  bienes  del  Clero^  à 
l'occasion  du  pillage  des  biens  de  l'É- 
glise provoqué  par  la  révolution.  Cette 
brochure  excita  un  grand  iutérêt  dans 
toute  l'Espagne^  même  aux  Certes ,  aux- 
quelles Martînès  de  la  Rosa  en  lut  des 
pages  entières;  elle  lit  connaître  Balmès 


et  lui  valut  une  grande  célébrité  (1). 

Bientôt  après  il  alla  habiter  Baroèlone, 
et  y  composa  un  second  ouvrage  non 
moins  remarquable  :  ConsideracioiMs 
sobre  la  situacion  de  Espaiia ,  dirigé 
principalement  contre  Esparteto,  alors 
à  l'apogée  de  son  pouvoir;  c'était  un 
acte  de  hardiesse  qui  aurait  pu  fisicile- 
ment  être  fotal  à  son  auteur.  Cest  à 
cette  époque  aussi  que;  stimulé  par  la 
lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Guizot  sur  la 
civilisation  en  Europe,  il  écrivit  ses  deux 
volumes  sur  le  protestantisme  :  ei  f*ro^ 
iestantismo  comparado  con  el  Cato- 
licismo  en  sus  relaciones  con  la  civi* 
lizacion  europea ,  qui  fut  immédiate- 
ment traduit  en  français  par  un  de  ses 
amis  et  fonda  sa  réputation  en  deçà  des 
Pyrénées.  Ce  livre  est  un  des  molleiirs 
ouvrages  qui  ait  été  écrit  sur  le  protes- 
tantisme en  général. 

En  même  temps  que  Balmès  publiait 
ce  livre,  il  faisait  paraître,  avec  ses  amis 
Roca  y  Cornet  et  Ferrer  y  Subirana, 
une  gazette  à  Barcelone,  sous  le  titre  de 
la  CivUizacion,  qu'il  continua  plus 
tard  tout  seul  sous  le  titre  de  la  Sa- 
eiedad.  Ces  deux  feuilles,  mais  sur- 
tout la  dernière,  renferment  une  misse 
d'articles  excellents,  répondant  aux  be- 
soins du  temps,  sur  la  religion ,  la  poli- 
tique et  la  société.  La  Soeiedad  fut 
réimprimée  à  Barcelone  en  1851.  Bal- 
mès avait  conunencé  à  y  passer  en 
revue  et  à  réfuter  les  objections  les  plus 
répandues  contre  la  religion,  dans  une 
série  de  lettres  qu'il  compléta  plus  tard 
sous  le  titre  :  «  Lettres  à  un  sceptique , 
Carias  d  un  esceptico,  »  En  même 
temps  il  composa  des  instructions  reli- 
gieuses pour  les  enfiints  (la  Religion 
demosirada  al  aleanee  de  los  nHhs). 
Cet  ouvrage,  qui  a  déjà  neuf  éditions, 
s'est  rapidement  répandu  en  Espagne  et 
dans  toute  l'Amérique  espagnole.  Lors 


(1  )  Une  teoonde  édiUon  m  t  été  faite  à  Baioe- 
lone  nu  ilM. 
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du  bombardement  de  Barcelone  (1843), 
^me  bombe  tomba  dans  son  cabinet  sur 
son  canapé,  pendant  qu'il  composait  la 
logique  populaire  sous  le  nom  de  el 
CritetiOf  qui  fut  immédiatement  tra- 
duite en  français  et  en  allemand.  Après 
la  chute  d*Espartero  Balmès  fut  ap- 
pelé à  Madrid,  où  il  continua  à  tia- 
Tailler  dans  Tintérét  de  la  religion  et  de 
la  nation,  en  publiant  un  nouveau  jour- 
nal, el  Pensamiento  de  la  nacUm, 
en  entretenant  des  rapports  intimes  avec 
les  personnages  influents  de  la  cour,  en 
prenant  une  part  active  au  projet  de 
mariage  de  la  jeune  reine  Isabelle  avec 
le  fils  atné.de  don  Carlos,  projet  qui  lui 
paraissait  le  remède  le  plus  efficace  aux 
maux  de  sa  patrie. 

Il  accepta  même  une  mission  politique 
auprès  de  Don  Carlos,  et  parvint  à  le  faire 
renoncer  à  son  titre  de  roi,  dont  ce  prince 
transmit  les  droits  au  comte  de  Monté» 
molin.  Malheureusement  ce  plan,  qui 
aurait  pu  épargner  beaucoup  de  malheurs 
à  l'Espagne,  échoua  contre  Tinfluence 
de  la  cour  de  France.  Balmès,  voyant  ses 
espérances  renversées,  se  retira  de  la  po- 
litique,  et  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie  exclusivement  à  l'étude  et 
à  la  rédaction  de  ses  œuvres  philo- 
sophiques, sans  contredit  les  meilleu- 
res de  celles  qui  sont^dues  à  sa  plume. 
Dans  son  ouvrage  capital ,  intitulé  Filo^ 
Sofia  fundamentalj  il  recherche  les 
idiées  fondamentales  de  cette  science 
avec  une  pénétration ,  une  clarté  et  une 
impartialité  qui  lui  assurent  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  philosophes  des 
temps  modernes.  Formé  à  l'école  de  S. 
Thomaft  d'AquIn,  dont  il  avait  étudié  les 
œuvres  avec  une  ardeur  extraordinaire, 
il.  ne  construit,  pas  un  système  nouveau 
et  éphémère,  mais  il  se  montre  véritable 
éclectique  et  critique  de  la  meilleure  es- 
pèce, sans  cesser  d'être  original  et  nou- 
veau. 11  connaît  à  fond  la  philosophie  al- 
lemande moderne,  qu'il  apprécie  avec  une 
parfaite  justesse,  et  souventavec  une  dure, 


mais  équitable  sévérité.  Son  dernier  ou- 
vrage, qui  est  un  compendium  des  élé* 
ments  de  la  philosophie  {Filosofia  ele^ 
mentai)^  a  été  employé  avec  sucràs  dans 
lesécolescommemanuel;  Balmès  enafiiit 
une  traduction  latine  sur  la  demande  de 
l'archevêque  de  Paris,  Mgr  Alïre.  Il  prit 
pour  la  demière  fois  la  plume  et  formula 
ses  espérances  pour  l'avenir  dans  une 
brochure  intéressante  intitulée  Pie  IX, 
Balmès,  qui  depuis longtempsportaitdans 
une  maladie  de  poitrine  le  germe  d'une 
mort  prématurée ,  succomba  le  9  juillet 
1848  à  Yich,  après  une  trop  court»  car- 
rière, merveilleusement  remplie,  au  ser- 
vice de  l'ÉglI&e  et  de  sa  patrie.  BÎalmès  a 
eu  une  grande  influence  sur  ses  com- 
patriotes ;  il  a  remis  en  honneur  dans  la 
rie  publique  les  rieilles  traditions  catho- 
liques de  son  pays,  ébranlées  par  la  ré- 
volution. S'il  n'a  pas  réussi  à  arracher 
la  cour  et  les  hommes  politiques  à  l'i- 
nertie morale  qui  les  paralyse,  si  les 
agitations  permanentes  de  l'Espagne 
prouvent  combien  elle  est  malade,  Bal- 
mès a  contribué  à  fortifier  les  éléments 
de  rie,  les  principes  de  régénération 
répandus  en  abondance  parmi  le  peu- 
ple, et  qui  devront  l'emporter  nécessai- 
rement sur  un  mal  dont  les  excès  mê- 
mes provoquent  une  salutaire  réaction. 
Le  nom  de  Balmès  est  en  estime  dans 
tous  les  partis;  c'est  ce  que  prouvent 
non-seulement  le  monument  de  marbre 
que  lui  a  érigé  sa  patrie  sur  une  place 
qui  porte  son  nom,  non-seulement  les 
éditions  multipliées  qu'on  a  faites  de  ses 
ouvrages,  mais  encore  et  avant  tout  le 
respect  en  quelque  sorte  religieux  que,  à 
l'exception  de  quelques  athées,  lui  porte 
tout  le  parti  libéral,  l'orgueil  avec  lequel 
on  le  nomme  et  le  cite  quand  il  s'agit 
de  la  réputation  scientifique  de  TEs- 
pagne,  l'amour  avec  lequel  on  parie  de 
lui,  et  la  justice  générale  qu'on  accorde 
aux  grandes  qualités  de  son  cœur.  Bal- 
mès a  été  grand  comme  politique,  phi- 
losophe et  théologien  ;  c'est  la  division 
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de  eef  oiifragei.  Outre  reux  que  noua 
avons  motionnés,  on  peut  citer  enoore 
an  recueil  de  fragments  et  de  pièces  iné- 
dites, sous  le  titre  :  Escrilos  pôstumoiy 
1850 ,  publié  à  Barcelone  ;  Poésies  pd- 
stumas^  également  éditées  à  Barcelone. 
Ses  écrits  politiques  ont  été  réunis  dans 
un  fort  volume  in-4**,  et  publiés,  comme 
les  autres,  après  sa  mort,  à  Barcelone, 
sous  le  titre  de  Escritos  politicos, 

BALSAMON  (THéonoRE),  écrivain  ec« 
elésiastique  considéré  parmi  les  Grecs  de 
la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  né 
à  Constantînople.  Il  remplit  dans  l'église 
de  œtle  ville  les  diverses  fonctions  de  dia- 
cre ,  de  nomophylace,  de  <ftrtophylaoe, 
et  finit  par  être  nommé  patriarche  d'An- 
tioehe,  quoique  ce  patriarcat  fût  depuis 
longtemps  entre  les  mains  des  Catiio- 
liques.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre  porte 
le  titre  de  ScoHes  au  A'omocanon  de 
Photiua;  il  le  commença  à  la  demande 
de  Tempereur  Manuel  Comnène  et  du 
patriarche  Michel  Anohialus,  lorsqu'il 
était  enoore  diacre ,  et  le  continua  plus 
tard  étant  patriarche;  il  l'avait  dédié  au 
patriarche  de  ConstantinopleGeorges  Xi- 
philinus.  Ces  scolies  ont  été  publiées 
en  latin  pour  la  première  fois  par  Her- 
vet,  Paris,  1661,  et  par  Agylœus ,  Bâle, 
1 569  ;  puis  en  grec,  avec  la  traduction  la- 
tine de  Hervet,  par  Fronto  Ducsus  (ibid., 
1690),  avec  la  traduction  d'Agylœus, 
par  H.  Justeau,  Paris,  1615,  améliorées 
par  le  même  dans  la  Bihliotheca  Juris 
ûanonici;  enfin  la  meilleure  édition  est 
celle  du  Synodieon  de  Beveridge.  On  a 
prouvé  d'une  manière  incontestable,  dans 
les  derniers  temps,  que  c'est  à  tort 
qu'on  a  attribué  à  Balsamon  la  collection 
connue,  qui  parut  sous  son  nom,  et  sous 
le  titre  de  Coliectio  Constitutionum  er- 
eksiasticarum ^  dans  Justeau,  BibL  /. 
o«  II,  p.  1225.  Biener  l'attribue  à  la 
fin  du  règne  d'HéracHus,  tandis  que 
Heimbaeh  et  Bickel  pensent  qu'elle  a  été 
faite  à  la  fin  de  Tempire  de  Justin  II. — 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Bflsa* 


mon,  qui  eut  lien  prebaMement  lu  eo»- 
mencement  du  treiziènie  siècle. 

BALTHASAROSKVySn   OU  ^IXVkSî 

(LXX,  BdOSotoof),  est,  d'après  le  livre  de 
Daniel,  le  nom  du  dernier  roi  de  Baby* 
lone.  11  y  est  dépeint  comme  un  tym 
orgudlleux  et  débauché  (1),  auquel,  au 
milieu  d'un  festin,  fiit  aimoncée  sa  desi 
tinée  d'une  manière  mystérieuse,  que 
Daniel  interpréta  et  que  Cyrus  réalisa, 
Ce  récit  de  la  Bible  parle  eertaineisesl 
du  Nabonnedos  de  Bérose  (f)  et  du  Ui 
bynetos  d'Hérodote  (S).  Le  récit  de  la 
prise  de  Babylone  fait  par  Xénophon  (4] 
s'accorde  tout  à  fait  avee  celui  de  la  Bi^ 
ble ,  quant  au  caractère  de  oe  prince  e| 
quant  à  la  manière  dont  il  mourut.  Daa^ 
Hérodote,  la  mère  de  Labynetos,  nom- 
mée Nitocris  (5),  paratt  en  reine  à  côte 
de  son  fils ,  comme  la  Bible  place  au* 
près  de  Balthasar  une  reine  qui  le  eon^ 
seille.  C'est  pourquoi  S.  Jérôme,  à  l'esem^ 
pie  de  Josèphe  (6)  et  de  certains  Pèrfs, 
a  reconnu  l'identité  de  Balthasar  et  de 
Labynetos.  Quant  aux  difficultés  de  dé- 
tail, on  peut  voir  D.  Calmet  sur  Daniel, 
6,  1,  dans  lequel  se  trouve  tout  ce  que 
la  critique  moderne  sait  à  ce  suyet. 

Uahebsbo. 
BAI.UZE  (ÉTiERNB)  appartient  sinon 
à  la  première ,  du  moins  à  la  seconde 
catégorie  des  hommes  qui  ont  illustré  le 
siècle  de  Louis  XIV  par  leur  art  ou  leur 
savoir.  Ce  qui  étonne  dans  ee  person* 
nage ,  ce  n'est  pas  le  génie  créateur  des 
poètes,  des  philosophes  et  des  orateurs 
sacrés  de  cette  époque  ;  c'est  une  érudi« 
tion  immense  et  profonde,  une  intrépide 
et  infeUgableapplication,  un  don  eItIao^ 
dinaire  pour  découvrir  les  manuscrite 
et  s'en  servir,  faculté  qui  le  mirent  à 

(t)  Dan,,  5,  Le  nom  de  BalUwsar  revient  efl- 
core  aux  chap,  7,  1  elS,  t,  dans  Baruch,  it 
11, 12. 

(t)  JoSm  e.  App.^  i,  If. 

(3)  I,  77,  1S8. 

(4)  Cyntp.^  VII,  5,  SO. 
(9)  Hérod.,  I,  ISS. 
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mène  de  pobUer  uae  foule  de  doeumeats 
prédeui  et  ineonnus  jusqu'aton.  Baluze 
oaquil  à  Tulle  le  2â  novembre  1680,  et  lit 
seft  études  au  collège  des  Jésuites  de  sa 
ville  natale.  Le  2  janvier  1646  il  se  rendit 
a  Toulouse,  où  pendant  huit  ans  il  rem* 
pitt  gratuitement  des  fonctions  au  eoliége 
de  Saint-Martial ,  afin  de  compléter  ses 
études  littéraires  et  philosophiques.  Pour 
satisfaire  au  désir  de  son  père,  juriseon- 
sulte  très-considéré  de  Tulle ,  il  étudia 
la  jurisprudence  à  Toulouse  :  quia  pater 
Ha  rolebat^  sed  parum  proficiebam , 
dit-il  lui-même.  Son  goût  l'attirait  vers 
letude  de  Thistoire  ecclésiastique  et  du 
droit  canon,  et  la  bibliothèque  de  l'ar* 
chevéque  de  Toulouse,  Charles  de  Mont- 
chai,  lui  fournit  Toccasion  de  satisfaire 
son  penchant.  L'amabilité  de  son  ca- 
ractère et  la  curieuse  application  de  son 
esprit  lui  concilièrent  la  bienveillance 
et  Testime  des  principaux  professeurs 
de  Toulouse.    En  1652  il  écrivit  son 
premier  ouvrage,  Anii'Frizaniui^  dans 
lequel  il  démontra  les  erreurs  commises 
par  Pierre  Frizonius  dans  son  histoire 
deft  cardinaux  français ,  Gallia  purpu- 
rata.  Conformément  aux  mœurs  de  son 
temps,  d'après  lesquelles  tout  jeune  sa- 
vant se  plaçait  sous  la  protection  d*un 
Mécène,  pour  obtenir  par  son  crédit  et 
ses  ressources  les  moyens  de  travail 
quMl  n*ainrait  pu  se  procurer  par  lui* 
même,  Baluze  songea  à  s'attacher  à  un 
savant  évéque.  Après  s^étre  arrêté  pen- 
dant quelque  tempsàTuile  poury  refaire 
sa  santé  altérée  (1664-1666),  il  fut  invité 
de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus 
gracieuse  à  prendre  part  à  ses  travaux, 
en  demeurant  avec  lui,  par  Farchevéque 
de  Toulouse,  le  célèbre  Pierre  de  Marca, 
qui  succéda  au  cardinal  de  Retz  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Paris.  Baluze 
resta  auprès  de  Jui  jusqu'à   sa  mort 
(1662),  et  lui  prêta  son  concours  pour 
les  nombreux  travaux  de  Tarchevêque, 
entre  autres  pour  le  célèbre  ouvrage  de 
Cantordia  Saoerdotii  e(  Imperii,  qu'il 


augmenta  et  édita  plusieurs  fois  à  Paris, 
en  1668,  1669  et  1704.  Il  soigna  aussi, 
d*après  les  manuserits  laissés  par  P.  de 
l^larea,  IVdition  de  Marca  Hispanica , 
h.  e.  Geographica  et  hiatorica  deseri-» 
ptio  Cataloniœ,  e/e.,  Paris,  1688,  in-fol., 
et  écrivit,  comme  témoignage  de  sa  re- 
connaissance ,  la  Fie  de  Marca^  Paris, 
1668,  iu-8''.  Après  la  mort  de  son  bien* 
faiteur  plusieurs  évêques  cherchèrent  à 
Tattirer  auprès  d*eux  ;  mais  il  préféra  la 
place  que  lui  offrit  Colbert ,  en  1667, 
de  conservateur  de  sa  bibliothèque.  Cette 
bibliothèque,  composée  d'ouvrages  de 
tous  les  pays  du  monde ,  mise  en  or* 
dre  par  Baluze  et  augmentée  par  ses 
soins  de  nombreux  manuserits,   fut 
léguée  par  Colbert  à  Louis  XIV.  D'a- 
près le  Dictionnaire  da  auteurs  ec- 
cléiiastiques  et  V Éloge  de  Baluze  par 
l'abbé  de  Fitrac  (1) ,  il  fut  nommé  dès 
1670  par  Louis  XIV  à  la  place  de  profes* 
seurde  droit  canon,  chaire  expressément 
créée  pour  lui  au  Collège  de  France,  et 
obtint  une  pension  ;  mais  Baluze  n*endit 
rien  lui-même  dans  son  autobiographie, 
où  il  raconte  d'ailleurs  comment ,  après 
la  mort  de  Colbert  (1683),  il  se  retira  dans 
une  maison  de  campagn^  appartenant 
au  collège  des  Écossais  de  Paris ,  y  fut 
souvent  malade,  et  devint  en  1707  di- 
recteur du  Collège  de  France.  Il  n'avait 
reçu  que  la  tonsure ,  et  était  néanmoins 
recteur  de  plusieurs  cures ,  chanoine  de 
Tulle  et  d'autres  collégiales ,  et  en  der- 
nier lieu  de  i'é||lis8  métropolitaine  de 
Reims.  Il  s*attira  la  défaveur  de  la  cour 
et  fut  exilé  de  Paris  pour  avoir  écrit  son 
Histoire  généalogique  de  la  maison 
d'Auvergne,  Paris,  1708,  2  vol.  in-fol. 
Il  se  rendit  successivement  à  Rouen, 
Blois,  Tours,  et  enfln  à  Orléans ,  aug- 
mentant dans  chacune  de  ces  villes  son 
trésor  de  manuscrits,  et  enrichissant  la 
science  du  fruit  de  ses  recherches  et  de 
ses  travaux.  En  17 18  il  futrappeléà  Paris, 

(l)PaseM. 
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mais  n*y  recouvra  pas  sa  charge.  11  mou- 
rut en  1718,  Pgé  de  quatre-vingt-huit 
ans,  et  fut  enterré  à  Sidnl-Sulpice. 

Il  avait  ordonné,  dans  son  testament, 
qu*on  vendit  sa  bibliothèque  en  détail, 
afin  de  donner  à  beaucoup  de  savants 
le  moyen  d'hériter  de  ses  trésors  ;  elle 
fut  néanmoins  acquise  en  totalité  par 
le  roi  et  incorporée  à  la  bibliothèque 
royale;  elle  se  composait  de  10,799  vo- 
lumes imprimés  et  de  plus  de  1500  ma- 
nuscrits. 

Le  catalogue  le  plus  complet  de  ses 
œuvres,  qui  montent  h  45,  se  trouve, 
avec  sa  biographie,  composée  par  le  li- 
braire Martin,  dans  l'édition  des  Capi- 
tularia  Reg,  Franc,  de  Chiniac,  t.  T', 
p.  66-74. 11  se  divise  en  quatre  classes. 

I.  Son  principal  ouvrage  historique 
est  Fitœ  Paparum  Avenionensium, 
A.  e.  Histaria  Pont.  Rom.  qni  in 
Gallia  sederuni  ab  a.  1305  usque 
ad  a.  1394,  Paris,  1693,  3  vol.  in-4o. 
Puis,  outre  les  livres  déjà  indiqués  et 
plusieursvies  des  saints,  ^i«tor£a  Tute- 
lensis,  lib.  III,  Paris,  1717,  iu-4o. 

II.  Il  a  rendu  un  inmiense  service  à 
rétude  du  droit  canon  par  ses  Capitula' 
riaRegumFraneor.^  Paris,  1677, 3  vol. 
in-fol.;  nova  éd.  cur.Petro  de  Chiniac, 
Paris,  1780;  c'est  la  meilleure  édition; 
puis  par  ses  Concilia  Calliœ  Narbon,^ 
Paris,  1669,  et  Nota  Collectio  conci-- 
lior.y  Paris,  1683,  in-fol,,  qui  est  restée 
inachevée,  parce  qu'il  craignait  de  per- 
dre une  pension  de  1|000  livres  que 
Colbert  lui  avait  assignée  sur  l'évéché 
d'Auxerre. 

III.  La  troisième  classe  de  ses  œuvres 
comprend  ses  éditions  précieuses  des 
Pères  de  l'Église,  faites  d'après  les  ma- 
nuscrits ,  enrichies  de  Suppléments 
Bavants  et  nombreux,  dont  les  meil- 
leures sont  :  Salviani  Massiliensis  et 
Fincentii  Lirinensis  opp.,  Paris,  1663, 
1669,  1684,  in-8»;  —  B.  Servati  Lupi 
Presbyt.  et  Abbat.  Ferrar.  opera^ 
Paris,  1664  et  1170,  in-8o;  — 5.  Ago- 


bardi,  etc.,  opera^  Paris,  1666,  J  vol,| 
ixkS^'^—Reginonis  Abb.  Prum.  libri  //, 
Paris,  1671 ,  in-8«*;  —  Antonii  Aug^- 
stini  archiep.  Tarracon.  Dialogorum 
libri  II,  Paris,  1672,  in-8«  \-^Lucii  Car- 
ciliiFirm.  Lactantii  liber  de  Mortibut 
persecutorum ,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois,  Paris,  1679;  UltraJ.,mï, 
nï'S^\^  Epistolarutn  Innocenta  lll, 
R.  />.,  /î6.  XI,  Paris,  1682,  2  ^oL 
in-folio.  Il  ne  put  obtenir  les  lettres 
qui  se  trouvent  au  Vatican  ;  —  Marii 
Mercatoris  opéra,  Paris,  1684,  in-«»; 
—  5.  Casciiii  Cypriani  Ep.  et  M, 
opéra,  achevé  après  sa  mort  par  un  B^ 
nédictin  de  Saint-Maur,  et  publié  à  Pa- 
ris en  1726. . 

lY.  A  la  quatrième  classe  appartien- 
nent les  nombreux  documents  extraits 
pour  la  première  fois  d'anciens  manus- 
crits et  édités  par  lui  sous  le  titre  de  : 
Miscellaneorum  libri  VU,  Paris,  1677- 
1715,  en  7  vol.  in-8»,  et  dont  Mansi  a 
donné  une  nouvelle  édition  en  4  volumes 
in-fol.,  Lucques,  1761;  enfin  la  BildiO' 
theca  Baluziana,  que  le  savant  libraire 
Gabriel  Martin  publia  à  Paris  en  1719, 
en  2  vol.  'mS^. 

En  outre  Baluze  compara  une  mul- 
titude d'œuvres  diverses  avec  les  ma- 
nuscrits les  plus  ancieiis,  les  expliqua  et 
les  annota  en  marge.  Il  soigna  aussi, 
assisté  pas  Ed.  Martène,  la  nouvelle  édi- 
tion du  Spicilegium  de  Luc  d'Acheiy; 
Paris,  1724,  3  vol.  in-fol.  -  Cf,  L'Eu- 
rope savante  du  mois  d'août  1718, 
art.  VI.  -  Dupin,  Biblioth.  des  Au- 
teurs ecclésiastiques,  t.  XIX,  p-  1« 
éd.  Amst.,  et  Journal  des  Savants, 
1668  sq.  Seitbbs. 

BAMBEBti  (ABCHBVÉCHi  J>B).  Le  te^ 

ritoire  qui,  aux  environs  du  Mein  et  de 
la  Regnitz,  au  nord  du  royaume  actuel 
de  Bavière,  formait  autrefois  la  souve- 
raineté de  Bamberg  et  embrassait  une 
étendue  de  65  milles  carrés,  était,  avant 
l'ère  chréUenne ,  habité  par  des  popu- 
lations slaves.  On  a  retrouvé  des  restes 
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du  culte  idolâtriq[ae  des  Slaves  panni 
les  antiquités  découvertes  sur  la  place 
de  la  cathédrale  et  sous  les  cryptes  d^ 
cette  église  en  1771  et  1834. 

Les  premiers  essais  de  conversion  de 
CCS  peuples  eurent  lieu  au  temps  de 
Charlemagne.  Quinze  églises  dénotent,  le 
long  du  Mein  et  de  la  Regnitz,  Torigine 
cartovingienne  de  Bamberg,  ainsi  qu'une 
chapelle  construite  sur  le  Domberge,  au 
lieu  autrefois  consacré  aux  sacrifices  de 
la  déesse  Ziota  Babay  qui  parait  avoir 
donné  son  nom  à  Bamberg. 

Pendant  le  neuvième  siècle  Bam- 
berg apparaît  comme  château  fort  des 
comtes  de  Babenberg.  Après  leur  ex- 
tinction dans  la  personne  d'Othon  III,  le 
château  passa,  ainsi  que  son  territoire , 
au  duc  Henri  de  Bavière,  et  de  celui-ci 
en  héritage  à  son  fils  Henri  VI  de  Ba- 
Tière,  plus  tard  S.  Henri  (II),  empereur 
d'Allemagne  (1). 

Peu  après  son  mariage  avec  Cuné- 
gonde,  fille  de  Sigefried,  comte  des 
Ardennes  et  du  Luxembourg,  Henri  fit 
don  de  son  héritage  paternel  à  sa  pieuse 
compagne  et  consacra  une  grande  par- 
tie de  ses  soins  et  de  sa  fortune  à  agran- 
dir et  à  enrichir  cette  importante  pos- 
session. 

Deux  ans  après  son  élection  comme 
roi  des  Romains,  Henri  célébra  la  fête 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  avec 
Cunégonde  à  Bamberg  (1004),  et  il  forma 
la  résolution  d'y  fonder  un  évéché  et 
d'y  bâtir  une  cathédrale  digne  de  son 
fondateur.  La  construction  de  cette  ca- 
thédrale dura  jusqu'en  1007,  ainsi  que 
les  négociations  avec  l'évéque  d'Eichstadt 
et  de  Wurtzbourg  pour  la  délimitation 
du  nouvel  évéché.  Les  limites  primiti- 
ves de  l'évéché  sont  indiquées  dans 
Ussennann,  Germ,  5.  episcop.  Batn^ 
6ery.,lS02,in-4^  éd.  S.  Blas.  Le  nou- 
veau diocèse  embrassa  4  archidiaconats, 

(1)  Coof.  Ludwlg,  Serlptl.,  Bamberg,  t.  I, 


Bamberg,  Cronach,  Hollfeld  et  Ikols- 
heim  (Eggelsheim)  (1). 

Le  premier  évéque  de  Bamberg  fut 
le  chancelier  Éberhard,  auquel  on  fit 
une  cour  avec  quatre  ministres  prin* 
ciers  pour  rehausser  la  dignité  du  nou- 
vel évéché.  L'évéché  était  placé  immé- 
diatement sous  la  suprématie  du  Saint- 
Siège.  Une  trace  très-foible  des  rapports 
de  Bamberg  avec  la  métropole  se  con- 
serva dans  l'obligation  qu'eut  l'archevê- 
que de  Mayence  d'inviter  l'évéque  de 
Bamberg  aux  synodes  provinciaux. 

Henri  II  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
le  protec'.eur  de  cette  fondation;  im- 
munités, dons  nouveaux  de  terres  et  de 
revenus,  d'ornements  précieux,  de  mis- 
sels, qui  sont  restés  jusqu'à  nos  jours 
un  objet  d'admiration  pour  les  amis  des 
arts,  prouvèrent  le  zèle  du  pieux  em- 
pereur et  de  sa  jeune  femme  pour  rele- 
ver la  gloire  de  Bamberg  parmi  toutes 
les  églises  de  l'empire.  L'empereur 
Henri  choisit  la  cathédrale  pour  son  lieu 
de  repos  (2)  ;  on  l'y  porta  en  effet  solen- 
nellement le  17  octobre  1034;  le  10  mars 
1040'  il  fut  suivi  par  sa  femme  sainte 
Cunégonde. 

L'évéché  de  Bamberg  compte,  de  1007 
à  1803,  une  série  de  62  évêques.  Bam- 
berg commença  à  devenir  une  dépen- 
dance immédiate  de  Tempire  sous  l'é- 
véque Henri  de  Schmiedefelden  (1242- 
1257),  lorsque  les  possessions  tempo- 
relles de  la  cathédrale  s'augmentèrent 
considérablement  par  l'adjonction  des 
biens  du  duc  de  Méranie,  Othon  II. 

L'élection  des  huit  premiers  évêques 
du  nouveau  diocèse  avait  été  faite  par 
l'empereur,  comme  patron  de  l'Église 
de  Bamberg.  Depuis  la  fin  de  la  lutte 
des  investitures  jusqu'à  la  sécularisation 
l'élection  appartint  au  cliapitre  et  fut  ra- 
rement troublée  par  la  violence. 

(1)  Coiif.  Wûr(HweIn.iVor.5tt6«/.,  VII,  195. 

(2}  Coiif.  J.  Griftseri,  5.  J,  SattcU.^  Bamberg.^ 
Ingoht.y  1611,  in  ft.  Vita  S.  Henrivi  Imper.y  auU 
Addbold,  in  Actt.  SS,  /m/.,  t.  111,  p  711-W. 
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Panni  les  princes  de  l'Église  les  plus 
distingués  de  ce  diocèse  nous  indique- 
rons :  Suidger  de  Mayendorf ,  qui  dé- 
tint le  Pape  Clément  II  (1047)  (1),  fon- 
dateur de  la  fameuse  abbaye  de  Sainte- 
Thérèse,  près  du  Mein  ;  Gunther,  qui 
alla  à  la  eroisade  en  1064,  et  mourut  au 
retour,  en  juillet  1065,  à  Weissenburg. 
Ses  dépouilles  furent  enveloppées  dans 
un  tapis  précieux,  apportées  à  Bamberg 
et  enterrées  dans  le  chœur  de  Saint- 
George  de  la  cathédrale.  Othon  I  de 
Méranie,  restaurateur  de  la  cathédrale, 
brûlée  en  1081,  et  apôtre  des  Slaves  et 
des  Wendes,  fut  mis  au  nombre  des 
saints  (f  30  juin  1189). 

D'autres  noms  remarquables,  comme 
celui  de  Othon  II  d'Andechs,  Berthold 
deLetningen,  Frédéric  de  Hohenlohe, 
appartiennent  à  l'histoire  spéciale  de  la 
principauté  de  Bamberg. 

La  réforme  exerça  ses  ravages  dans 
cette  belle  portion  de  la  catholicité 
comme  ailleufs.  L'évéque  George  III, 
échanson  héréditaire  de  Limbourg 
(t.lôM),  séduit  par  les  promesses  des 
novateurs,  ouvrit  les  portes  de  son  ber- 
cail à  leurs  prédications  et  à  leurs  li- 
vres. Parmi  ses  successeurs,  Weigand 
de  Redwitz  (f  1556)  attira  la  guerre 
des  paysans  dans  le  pays  et  une  partie 
du  diocèse  tomba  au  pouvoir  des  héréti- 
ques et  des  seigneurs  étrangers.  II  fallut 
tous  les  efforts  des  évéques  Neithart 
de  Thungen  et  Godefroi  d'Aschhausen 
pour  reconquérir  la  majeure  partie 
du  troupeau  égaré,  secondés  qu'ils 
furent  par  les  princes  et  les  ducs  de 
Bavière.  La  guerre  de  Trente-Ans 
épargna  en  somme  la  ville  et  le  terri- 
toire de  Bamberg. 

Les  parties  ravagées  furent  remises 
en  état  par  le  prince-évéque  Melchior 
Othon,  uni  au  chanoine  Hier  de  Wurz- 
bourg,  à  Schenk  de  Stauffenbcrg,  à 
M.  de  Seckendorf  et  d'autres.  Melchior 

(«)  f^oy.  Clément  u,  pape* 


t  Othon  (f  16S5|  fonda  aussi  rtiniyersîté 
de  Bamberg,  autrefois  eélèbre,  et  dont 
il  ne  reste  phis  aujourd'hui  que  le  lycée. 

Dans  le  courant  du  dix-huitiènie  siè- 
cle les  évéques  les  plus  remarqpnables 
furent  : 

i .  Lothaire  de  Schônbom  (tl  729\  qui 
sacra  son  neveu  Philippe-François  de 
Schdnbom  évéque  de  Wurzboarç,  ei 
depuis  lors  les  évêchés  de  Wurzbourg 
et  de  Bamberg  furent  presque  toujoun 
réunis  sur  la  même  tête  ; 

2.  Le  prince-évéque  Frédéric-Oiarles 
de  Schônbom,  surnommé  le  Fleury  al- 
lemand (t  1746); 

3.  Louis  d'Erchthal,  un  des  plus  sa- 
ges princes  de  l'Église. 

La  sécularisation  atteignît  ce  diocèse 
en  1804,  sous  l'administration  du  prince, 
évéque  Chrétien-François  de  Busseck 
et  de  son  neveu  et  coadjuteur  Georges- 
Charles  de  Fechenbach.  Les  deux  prin- 
ces furent  réduits  à  une  pension,  et  de 
tout  l'éclat  de  leur  ancienne  situation 
ne  conservèrent  que  la  sépulture  dans 
la  cathédrale  de  Bamberg. 

Le  concordat  conclu  en  1817  par  la 
Bavière  avec  le  Saint  -  Siège  érigea 
Bamberg  en  archevêché;  Joseph-Ma- 
rie de  Frauenberg  (fil  janvier  1824)  en 
ftit  le  premier  archevêque.  Il  eut  pour 
successeur  le  coadjuteur  de  Ratisbonne, 
Gaspard  Urban. 

La  fondation  et  la  construction  de  la 
cathédrale  de  Bamberg  rem<mtent, 
comme  nous  l'avons  dit,  aux  premières 
années  du  règne  de  l'empereur  Henri 
le  Saint;  la  dédicace  en  fut  célébrée 
le  6  mai  1012  par  Jean,  patriarche  d'A- 
quilée.  Le  dimanche  de  Pâques  1081 , 
un  incendie  consuma  l'église  jusqu'aux 
murailles.  L'évêque  Rupert  (fllOl)  et 
son  successeur  Othon  le  Saint  la  réta- 
blirent dans  son  antique  splendeur  ;  la 
seconde  dédicace  eut  lieu  le  3 avril  1 1  II . 
La  cathédrale  de  Bamberg  est  un  des 
monuments  les  plus  grandioses  du  style 
byzantin  que  le  moyen  âge  ait  élevés.  La 
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^oportiottfiMliosIe  est  5 :  10.  La  nef  re* 
pose  sur  dïx  colonnes;  elle  a  1 10  mètres 
le   long;  elle  a  deux  absides  et  deux 
eliœtirs,  de  forme  pentagonale,  couron- 
nés fie  fenêtres  en  cintre.  Les  murs  sont 
en  pierre  de  taille  ;  les  nrarailles  des  bas- 
côtés  sont  ornées  de  fenêtres  cintrées. 
Au-dessus  des  deux  choeurs  s*élèvent 
les  quatre  tours  divisées  en  étages  et  bâ- 
ties en  pierre  de  taille.  Une  petite  gale- 
rie ouverte  à  eolonnettes  relie  les  deux 
louTs  an-dessus  du  chcenr  de  Soint- 
Oeorge,  ccmime  on  le  voit  au  dôme  de 
Spire.  Les  quatre  grandes  entrées  s'ou- 
Trent  aux  quatre  branches  de  la  croix; 
le  portail  principal  est  au  nord. 

Presque  tons  les  princes-évêques  qui 
se  sont  succédé  à  Bamberg  eurent  soin 
de  laiBser  dans  la  cathédrale  un  souvenir 
de  leur  épiscopat,  en  ajoutant  aux  riches- 
ses de  cet  édifiée ,  les  uns  un  monn- 
ment,  les  autres  des  tableaux. 

En    1780   le  chapitre  eut  la  triste 
pensée  de  transformer  Fintérieur  de 
Tantique  dAme  conformément  au  style 
rococo  alors  dominant  en  France  ;  heu- 
reusement la  dépense  empêcha  Texécu- 
tion  de  ce  plan  déplorable.  Le  vieux  et 
respectable  mmiument  ftit  à  la  même 
époque  défi^aré  par  toutes  sortes  d'ad- 
ditions et  de  rénovatibnft étranges,  qui 
obligèrent  le  roi  de  Bavière,  Louis,  d'or- 
i   donner  une  restauration  complète  qui 
ramena  Tédiflce  à  son  style  primitif. 
Cette  restauration  fut  aéhevée  de  1828 
à  1836  par  les  architectes  Rupprecht, 
Heiëeloff  et  de  Gartner.  La  troisième 
et  dernière  inauguration  du  dôme  eut 
lieu  le  31  décembre  1841.  Le  prhicipal 
ornement  de   la   cathédrale  consiste, 
outre  les  autels ,  en  un  certain  nombre 
de  monuments  funèbres,  auxquels  pres- 
que tous  les  artistes  de  réputation  du 
moyen  âge  ont  consacré  leur  talent  et 
attaché  leur  nom  (1). 
La  ville  de  Bamberg  est  partagée  en 

(1)  royez  Deicripiion  de9  monuments  du 


quatre  paroisses  :  la  paroisse  de  la  ca- 
thédrale ,  Tancienne  paroisse  de  Notre* 
Dame  (dont  régKse  fut  bâtie  en  1887) , 
Saint-Martin  (église  des  Jésuites  bâtie 
en  1690),  et  Samt-Oandolphe  (bâtie  en 
1900).  L'ancien  Bamberg  n'était  pas 
moins  riche  en  couvents  et  en  fondations 
de  tous  genres  que  les  autres  villes  tm« 
périales  de  son  importance  ;  le  couvent 
de  Saint-Michel  était  le.  plus  célèbre  (1). 
Bamberg  a,  dans  son  lycée,  des  cours 
complets  de  théologie  et  une  bibliothè^ 
que  importante  et  riche  en  manuserits. 

Reiscbl. 

BAW.   f^O/r  EXCOlOfUNiGATIOlV. 

BAivAiAs  (  «in^aa   ou  n^aa;  lxx, 

Bavaiaç). 

1.  Fils  de  JoTada,  un  des  premiers 
héros  de  David  et  capitaine  de  sa  garde, 
composée  des  Céréthiens  et  des  Phélé- 
thiens  (2).  Il  tua  les  deux  lions  de  Moab, 
c'est-à-dire  deux  héros  moabites^ou,  d'a- 
près tes  Septante,  avec  lesquels  Josèphe  est 
d'accord  (3) ,  les  deux  fils  du  Moabite 
Ariel.  Que  ce  soit  l'un  ou  l'autre,  le  fait  est 
une  preuve  de  son  courage  héroïque.  Plus 
tard  il  attaqua  sans  armes  un  Egyptien 
armé  de  sa  lance,  qu'il  lui  arracha  et  dont 
il  le  perça.  Il  descendit  dans  une  citerne 
où  se  trouvait  un  lion  et  le  tua  (1).  Dans 
les  derniers  jours  de  David,  lorsque 
Adonias  voulut  s'emparer  du  trône  (5), 
Banaïas  se  mit  du  côté  de  Salomon  (6), 
qui  le  chargea  plus  tard  de  faire  périr 
Joab  et  lui  ordonna  de  prendre  le  com- 
mandement de  toute  l'armée  (7). 


Dôme  de  Bamberg^  Bamb.*  1827.  Isck,  Bam- 
berg  dam  le  passé,  1S43.  Le  CbapUre  do  Bam- 
berg possède  les  pn>cieux  dessins  du  peintre 
Rupprecht,  mort  en  IBM. 

(1)  f  oy.  Amir.  Goldmayer,  Description  hijflor, 
de  ta  résidence  épi»cop,de  Bamberg  ^  Ili||«lii- 
berj;,  1644. 

(2)  t!  Rois,  S,  18;  20, 2S  ;  2S,  20. 
(3)y^n/i>.,  vn,  12»<>. 

(4)  11  Aoic^SS,  20-22. 

(5)  f'oy.  cet  article. 

(6)  niAoM,  1,  Sdsq. 
I      (7) /6i<f.,  2,29-95. 
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n'y  ajoutent  rien.  Ce  serait  donc  une 
faute  grave  de  remettre  dans  un  cas 
donné  le  Baptême  parce  qu'on  n'aurait 
pas  d'eau  des  fonts  baptismaux.  C'est 
cette  matière  essentielle  du  Baptême  qui 
a  fajt  donner  ay  sacrement  le  nom  de 
lavacrum  aq^œ,9acr^1nentum  aguae\ 
l'eau  elle-  mônne  est  appelée  unda  ge- 
nitalis^  fluiiH9  (iqu«  vHalis, 

Seppi^deme^t  l'ablution  {abluHo)  peut 
avoir  lieu  de  trois  manières  :  par  immer- 
siop  du  baptisé  d^ps  l'eau,  immerêio; 
par  infusion,  infusio;  par  aspersion,  a#r 
persiQ.  Dans  ce  dernier  cas,  comme  dans 
l'infusion,  c'est  principalement  la  tête 
qui  est  lavée.  L'2|hlution  se  fait  trois  fois, 
cependant  une  seule  sulQt  (1). 

Troisièmement  les  paroles  qui  doivent 
accompagner  cette  ablution,  et  qui  cons- 
tituent \^  forme  di^  Baptême,  sont  : 
«  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  S«iint -Esprit,»  ou  d'au- 
tres analogues,  exprimant  la  même 
chose,  par  exemple  :  «  Ce  serviteur  du 
Christ  est  baptisé  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saiot-Esprit  »  (comme  disent 
les  Grecs);  mais  il  est  indispensable  que 
ces  paroles  se  prononcent  absolument  en 
même  temps  que  Teau  est  versée.  Il  n'y 
qvrait  point  de  Baptême  si  on  les  disait 
av^nt  ou  après  l'ablution.  L^  raison 
toute  simple  ea  est  que  ces  paroles  don- 
nent à  l'ablutian  son  sens,  sa  valeur 
particulière ,  lui  transmettent  la  vertu 
même  qui  fait  qu'elle  est  ce  qu'elle 
doit  être,  c'est-à-dire  non  une  al>lutton 
corporelle,  qui  purifie  et  rafraîchit  les 
sens,  etc.,  mais  une  ablution  spiri- 
tuelle, qui  change,  renouvelle  et  régé- 
nère l'homme.  Par  le  même  motif  il 
ne  suffit  pas  d'accompagner  l'ablution 
simplement  des  mots  :  Au  nom  du 
Père,  etc.  ;  il  est  indispensable  de  les 
faire  précéder  des  mots  :  «  Je  te  bap- 
tise ,  »  ou  «  Sois  baptisé,  v  ou  d'autres 
sen^bles  (2),  cette  forme  exprimant 

(1)  Cat,  ram.t  I.  o.,  qa.  1719. 

{%)  &  l,X,d«  Aif>l.el  VM</)r.,  t,  «3. 


aussi  hien  la  foi  de  oelui  qui  administre 
que  la  foi  de  celui  qui  reçoit  le  Baptême^ 
en  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  à 
qui  désormais  appartiendra  le  nouveau 
baptisé.  Le  Baptême  a  reçu  le  nom  de 
«  Sacrement  de  la  Trinité,  Sacrement 
delà  Foi,  Saeramentum  Trinitatis, 
Sacramenium  FHiei ,  ou  encore  Sceau 
delà  Foi,  OhHgnatio FidH ,  ou  sim- 
plement le  Sceau,  Siffièhim,  Signa- 
cuium.  tt 

6.  Le  ministre  du  sacrement  (miniS' 
ter  seuramenti)  est  d'abord  le  prêtre; 
puis ,  avec  l'autorisation  du  prêtre  pré- 
sent le  diacre,  et,  en  cas  de  besoin,  cha- 
cun, le  laïque  comme  le  clerc ,  la  femme 
aussi  bien  que  l'homme,  même  ceux  qui 
sont  hors  de  l'Église,  un  schismatique , 
un  hérétique,  un  juif,  un  païen  (1). 

0.  Qui  peut  recevoir  ie  Baptême  t 
Quiconque  n'est  pas  Chrétien  ;  seule- 
ment il  faut  observer  que  le  Bap^mene 
peut  être  imposé  à  personne.  De  même 
qu1l  faut  que  le  ministre  ait  l'intention 
de  faire  ce  que  fait  l'Église,  de  même  il 
faut  que  celui  qui  est  baptisé  ait  l'inten- 
tion de  recevoir  ce  que  l'Église  donne; 
c'est  pourquoi  le  Baptême  des  adultes 
présuppose  l'instruction  suffisante,  et 
la  question  faite  au  catéchumène  s'il 
veut  être  baptisé.  On  demande  si  des 
enfants  et  des  insensés  peuvent  être 
baptisés.  Quant  aux  enfants  l'affimia- 
tive  est  absolue;  non-seulement  ceux 
qui  ont  été  baptisés  comme  enfants  ne 
doivent  plus  être  rebaptisés,  mais  en- 
core ils  ne  peuvent  pas,  arrivés  à  l'usage 
de  raison,  conflrmer  ou  inflrmer  à  leur 
gré  ce  qui  a  été  fait  à  cet  égard ,  ce  qui 
a  été  promis  dans  le  Baptême  par  les 
parrains  en  leur  nom.  Une  fois  baptisés, 
ils  sont  absolument  considérés  et  traites 
comme  tels,  c'est-à-dire  comme  Chré- 
tiens(2).  Mais  il  est  rigoureusement  exi$é 

(1)  roy.  rart.  Baptême  des  ttMmQVEs. 
(S)  Coftc.  Trid.,  9.  VU,  de  Bapt,  t.  W-w. 
Conf.  5.  ^.,  0. 4.  CaU  nn^t  loc.  dt,  qa.  «•'*• 
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de  Chester,  en  613,  à  la  suite  de  laquelle 
1,200  ecclésiastiques,  la  plupart  moines 
de  Bangor,  qui  étaient  réunis  sur  une 
colline,  où  ils  invoquaient  le  Ciel  pour  le 
succès  des  annes  bretonnes,  furent 
massacrés.  Sur  les  ruines  de  Bangor 
s^éleva  plus  tard  un  nouveau  couvent 
beaucoup  plus  petit  que  Tancien  (1).  A 
la  fin  du  onzième  siècle,  Bangor  fut 
érigé  en  évéché  (2). 

Le  couvent  irlandais  de  Bangor  fut 
fondé  vers  550  par  S.  Comogell,  et 
devint,  sous  sa  direction,  une  pépinière 
de  savoir  et  de  piété.  Ses  disciples  Co- 
lomban  (3)  et  Lua^i  transplantèrent  Tex- 
cellent  esprit  du  couvent  de  Bangor  dans 
les  nombreuses  maisons  qu*ils  fondè- 
rent. Le  célèbre  archevêque  d'Armagh 
Malachias  (4)  restaura  Bangor  dévasté 
par  des  pirates.  Voyez  Fita  S.  ComagUi, 
dans  BolL,  10  Maji,  et  VitaS.  Colum- 
bani,  dans  Mabill.,  yéct,  SS.  sxc.  11, 
ad  ann.  615.  Schbôdl. 

B  APTÉn  B,  BapHsmus  ou  Baptisma. 
Le  premier  des  sept  sacrements  chré- 
tiens. Ce  sacrement  a  encore  d'autres 
noms  qui  se  présenteront  d'eux-mêmes 
et  s'éclairciront  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  les  rencontrerons  dans  Thistoire. 
Celle-ci  devra  exposer  d'abord  le  dogme 
en  lui-même,  en  second  lieu  les  faits 
qui  sont  nécessaires  à  Imtelligence  de 
ce  dogme,  et  enfin  une  explication 
scientifique  du  dogme. 

1.  Le  dogme.  Si  nous  résumons  ce 
que  le  concile  de  Florence  et  le  concile 
de  Trente  (5)  exposent  comme  la 
doctrine  de  TÉglise  à  cet  égard,  et  ce 
que  le  Catéchisme  romain  explique  au- 
thentiquement,  nous  voyons  d'abord, 
d'une  manière  générale,  que  le  Baptême 

(1)  f^oy.  némius,  abbé  de  Bangor,  qal,  vers 
158,  écrivit  une  Histoire  de  la  Bretagne, 

(2)  roy.  Godwin,  de  £pitc.  Angl. 

(3)  f^oy.  cet  arUcle. 
(ft)  Toy.  cet  article. 

(5)  Eagen.,  IV,  ad  Jrmen.^  SflU,  VII ,  dé 
BapLf  et  patêim» 

INGTGL.  TBiOU  CATB.  —  T.  H- 


est  le  sacrement  de  la  régénération,  ré- 
génération qui  s'opère  par  l'eau  unie  à 
des  paroles  déterminées  [sacramentum 
regetierationis  per  aquam  in  verbo). 
Ce  qui  en  £ait  un  mystère,  et  par  là  un 
sacrement,  c'est  qu'une  ablution  unie  à 
certaines  paroles  produit  la  régénération 
d'un  homme  et  fait  de  lui  un  nouvel 
homme.  Voyons  d'abord  le  Baptême 
en  lui-même^  ensuite  dans  ses  effets. 

l"*  Il  y  a  trois  choses  à  considérer 
dans  le  Baptême  :  l'opération;  le  sujet 
qui  opère,  minisier  sacramenii,  et 
l'homme  sur  qui  il  opère,  le  baptisé. 

a.  En  ce  qui  concerne  l'opération,  il 
s'agit  de  savoir  ce  que  l'Église  a  décidé  : 
premièrement  quant  àlamatière  en  elle- 
même,  l'eau  {materia  $acramenti)\ 
secondement  quant  à  l'ablution  {ablu" 
tioY^  troisièmement  quant  aux  paroles 
qu'il  faut  unir  à  l'ablution  ou  avec  les- 
quelles doit  se  faire  l'ablution  {forma 
sticramentt). 

Premièrement,  quant  à  la  matière,  il 
est  défini  que  l'eau  seule  et  l'eau  natu- 
relle est  la  matière  (aqua  vera  et  natu- 
ralis)  avec  laquelle  le  sacrement  peut 
s'administrer,  et  que  cette  matière  est 
absolument  indispensable.  Par  consé- 
quent le  Baptême  n'aurait  pas  lieu  s'il 
n'y  avait  pas  d'ablution,  ou  si  celle-ci  se 
faisait  avec  une  autre  matière  que  l'eau, 
et  Féau  naturelle,  par  conséquent  avec 
du  lait ,  du  vin,  de  la  bière,  un  liquide 
quelconque.  Quant  à  l'eau,  il  est  indif- 
férent qu'elle  soit  douce  ou  amère,  que 
ce  soit  de  l'eau  de  mer  ou  de  pluie,  de 
marais  ou  de  fleuve,  chaude  ou  froide  ; 
il  est  seulement  exigé  que  ce  soit  réel- 
lement de  l'eau,  et  pas  autre  chose  que 
de  l'eau.  On  sait  que  l'eau  dont  on  se 
sert  au  Baptême  en  général,  d'après  le 
vœu  de  l'Église,  est  bénite,  qu'on  y  mêle 
du  saint  chrême;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  n'est  ni  la  bénédiction, 
ni  le  saint  chrême  qui  rend  l'eau  propre, 
au  Baptême  ;  elle  y  est  propre  par  elle- 
même  ;  le  saint  chrême^  la  bénédiction 
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pfès«  QA  wmuNfm  qob  dans  l*admmis- 
tratèon  de  ee  Bapltaie  d'urgence  il  a  été 
ooramia  une  làute  formelle ,  essentielle 
(et  le  prêtre  non-seulement  peut ,  mais 
éfHl^  dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  faire 
l^»xalllen  nécessaire),  on  demande  ce 
fout  faire. 

La  réponse  ayant  été  donnée  par  FÉ- 
glise,  comme  nous  l'avons  dit,  ceux-là 
commettent  un  sacrilège  qui,  dans  tous 
les  cas,  même  lorsque  le  Baptême  a  été 
administré  par  une  personne  sûre,  re- 
haptisent  sous  condition.  On  dit,  il  est 
vrai,  tutius  eiigendum^  il  faut  choisir 
le  plus  sûr  ;  mais  celui  qui  agit  contre 
une  décision  aussi  formelle  et  aussi  fon- 
dée que  celle  de  TÉglise  dans  ce  cas,  et 
qui  traite  aussi  légèrement  un  sacre- 
ment administré,  ne  choisit  pas  le  plus 
sûr;  il  yiole  manifestement  une  dé- 
cision formelle  de  rÉglIse  et  commet 
un  péché. 

Le  second  point,  savoir  qu'on  ne  peut 
baptiser  que  des  êtres  humains  vivants, 
s'entend  si  clairement  qu'il  ne  serait 
pas  nécessaire,  qu*il  ne  serait  même  pas 
permis  d'insister,  si  on  n'avait  colporté 
la  fobie  d'un  Baptême  des  morts.  En 
etkl^  quelques  écrivains  ecclésiasti- 
ques (1)  rapportent  que  d'anciens  héré- 
tiques, des  partisans  de  Cérinthe,  de 
Marcion,  des  cataphiygiens,  admettaient, 
en  se  fondant  sur  le  texte  de  S.  Paul, 
1  Cor.,  16,  29,  un  Baptême  des  morts, 
soit  en  baptisant  des  morts  qui  étaient 
décèdes  comme  catéchumènes,  soit  en 
baptisant  des  vivants  au  nom  et  pour  le 
salut  des  morts.  Mais  cette  tradition 
n*est  pas  oertame,  et  il  est  difficile  dans 
tous  les  cas  de  déterminer  en  quoi  elle 
ooDsiste.  C'est  de  S.  Irénée  (2)  et  de 


(t)  PbilattrlQs,  de  ffmts,^  n.  A9.  Catapbry- 
gB6,  Epiphan.,  (fe//tffv«.,Ub.  I,  t.  If;  Htsres., 
2S«  11.  S,  et  Ub.  I,  L  III.  Indlc,  Hœrti.,  42.  chry- 
■ost,  Hom.,  M,  ine.15,  ep.  1,atf  Cor.  CoDf. 
Tbéod.,  Hmr.fah,^  I,  It. 


Terlullîen  (1)  qu'on  paraît  l'avoir  tirée. 
Il  est  évident  que  S.  Irénée  ne  parle 
pas  d'un  Baptême  des  morts,  mais  d  une 
consécration  des  mourants  (teaiutûvti;) 
qui  avait  lieu  rarement  chez  les  Marcos- 
siens;  ce  que  dit  Tertullien  est  si  obscur 
et  si  vague  qu'on  n*en  peut  rieo  con- 
clure. Dans  tous  les  cas ,  la  question  du 
Baptême  des  morts  n'a  d'autre  mtérét 
que  celui  de  la  curiosité.  Toutefois  il 
faut  remarquer  que  le  concile  provincial 
de  Carthage  (397)  accompagna  la  dé- 
fense de  donner  l'Eucharistie  à  des 
morts  d'un  avertissement  contre  l'opi- 
nion de  ceux  qui  admettent  qu'on  pou- 
vait plutôt  donner  le  Baptême  à  des 
morts. 

2<>  On  énumère  ordinairement  parmi 
les  effets  du  Baptême  :  premièrement  ]& 
rémission  des  péchés  et  de  la  peine  due 
au  péché  ;  secondement  la  grâce,  l'illu- 
mination, la  sanctification,  et  troisiè- 
mement l'état  d'enfant  de  Dieu  et  la  par- 
ticipation à  la  béatitude  étemelle.  Ces 
données  sont  vraies,  mais  incomplètes. 
Distinguons  d'abord  ce  que  le  Bap- 
tême produit,  et  ensuite  comment  il  le 
produit. 

Eugène  IV  (2)  répond  d'une  ma- 
nière générale  à  la  première  question  en 
exposant  que,  par  le  Baptême,  nous  de- 
venons les  membres  du  Christ,  que  nous 
sommes  incorporés  à  l'Église,  de  sorte 
que  le  Baptême  est  la  porte  par  laquelle 
nous  entrons  dans  la  vie  spirituelle  : 
Primum  omnium  saeramentorum  lo- 
eum  tenet  Baptismus^  quod  titm  spi- 
ritualis  janua  est;  per  ipsum  eniin 
menibra  Christi  ac  de  corpore  effici- 
mur  Ecclesix.  Ces  paroles  complètent 
l'explication  du  concile  de  Trente ,  qui 
dit  que  dans  le  Baptême  nous  sommes 
revêtus  de  Jésus-Christ,  et  devenons  par 
là  une  créature  nouvelle  et  régénérée 

(1)  Tcrtull.,  de  Reeurrtet.  carn,^  c«,  et 
adv,  Marc,,  V,  10. 

(2)  Cène»  Fier. 
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(per  SaptUmum  ChrUtum  induentes^ 
nova  prorsus  in  illo  effkimur  crea^ 
tara)  (1).  (Test  en  cela  que  consiste  le 
principal  effet  ou  plutôt  tout  Teffet  du 
Baptême,  et  c'est  pourquoi,  comme 
nous  l'aTons  dit ,  le  Baptême  est  appelé 
le  sacrement  de  la  régénération.  Cet 
effet  principal  renferme  tous  les  autres. 
Et    d'abord  nous   sommes  par   là 
même  libérés  de  tout  péché  personnel 
et  originel  et  de  toute  peine  qui  en  aurait 
été  la  suite,  et  par  conséquent  nous  de- 
venons participants  de  la  béatitude  di- 
vine, car  la  rémission  du  péché  et  de  la 
peine  du  péché  n*est  autre  chose  que  la 
cessation  de  la  séparation  d'avec  Dieu  (2). 
Il  est  évident  que  cette  renaissance  est 
spirituelle  et  non  corporelle.  Le  Christ 
devient  par  là  le  restaurateur  de  la  race 
humaine,  le  père  de  l'humanité  régé- 
nérée; mais  il  n'est  père  de  la  race  hu- 
maine que  quant  à  son  esprit  ;  quant  au 
corps,  Adam  est  et  reste  pour  toujours 
la  souche  du  genre  humain  ;  par  consé- 
quent la  race  humaine ,  comme  race, 
demeure    physiquement    toujours   la 
même,  telle  qu'elle  est  sortie  d'Adam, 
une  race  infectée  de  mal,  une  race  cor- 
rompue, et  quiconque  appartient  à  cette 
race,  c'est-à-dire  tout  homme  venant 
en  ce  monde,  sans  exception,  est  soumis, 
par  cela  qu'il  est  de  la  race  et  quelle 
que  soit  la  régénération  de  son  esprit, 
à  cette  corruption  originelle.  Cette  cor- 
ruption au  plus  haut  degré  constitue  la 
concupiscence  (3).  De  là  le  sens   du 
dogme  formulé    par   le  concile    de 
Trente  (4)  :  «  La  concupiscence    de- 
meure dans  ceux  qui  sont  régénérés 
en  Jésus -Christ  par  le  Baptême.  La 
concupiscence  attire  naturellement  et 
perpétuellement  au  péché,  et  c'est  ainsi 
qu'avec  la  concupiscence  demeure  en 


(1)  ScM.  ZIY,  eaii.  s,  tff  PwntL 

(2)  Trid..  MU.  Y,  can.  S. 
(S)  roy.œt  article. 

pi)  Sew.  V,  c.  9.  Coof.  Cat.  imn.,  qa.  42, 47. 


nous  la  possibilité  de  perdre  par  le  pé» 

ché  la  grâce  obtenue  par  le  Baptême  (1). 
Quand  donc  le  péché  a  lieu,  il  est  na* 
turellement  suivi  de  ses  conséquences 
et  ne  peut  être  effacé  que  par  la  Péni* 
tenoe  ;  par  conséquent  le  Baptême 
n*exclut  pas  la  Pénitence  (3).  m 

Celui  qui  pèche  après  le  Baptême  en* 
tre  en  lutte  avec  les  éléments  divers  qui 
se  disputent  sa  liberté.  Dès  lors  il  faut 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  posée  comme 
loi  en  face  du  baptisé  (3),  et  la  prati- 
que de  la  vertu,  les  promesses,  les 
vœux,  tout  ce  qui  peut  raffermir  l'hom- 
me  dans  l'accomplissement  de  sa  loi, 
non-seulement  ne  sont  pas  exclus,  mais 
sont  ordonnés  (4).  En  un  mot,  malgré 
l'alliance  contractée  par  le  Baptême  en- 
tre le  baptisé  et  Jésus-Christ,  l'homme 
ne  cesse  pas  d'être  homme;  il  est  appelé 
à  user  à  la  fois  de  la  grâce  qui  lui  est 
donnée  et  des  forces  naturelles  qui  lui 
appartiennent.  Aussi  le  Baptême  n*est 
pas  le  tout  du  Chrétien;  c'est  le  com- 
mencement de  tout,  c'est  le  premier 
acte  d'un  procédé  qui  dure  toute  la  vie. 
Dès  lors  il  n'est  pas  restreint  à  la  sim- 
ple rémission  du  péché,  mais  : 

Il  a  un  caractère  positif,  il  ren* 
ferme  et  produit  des  effets  positifs. 
Telle  est  la  définition  dogmatique.  Le 
Catéchisme  romain  dit  (5)  :  «  I9on-seu- 
lement  par  la  vertu  du  Baptême  nous 
sommes  délivrés  du  mal,  mais  encore 
nous  sommes  enrichis  de  biens  et  de 
dons  remarquables.  »  Ce  que  la  grâce 
opère  en  nous  par  le  Baptême  est  non- 
seulement  une  pure  rémission  des  pé- 
chés, mais  encore  une  vertu,  une  qua- 
lité divine  {divina  gualUas\  qui  de- 
meure dans  l'âme  comme  une  propriété, 
qui  se  manifeste  comme  un  éclat  et  une 


(1)  Trid.,  f .  vu,  de  Bûpt..  e.  •. 
(I)  Ibid,,  e.  1«. 
(S)/6t(l.,  c.7elS. 
(ft)  iUd.,  e.  9. 
(»)  Qa.  49. 
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les  ver- 
les  oeuvres 


•****  *nMj  *ti  *******  ^««  *a«*«9  «Je 
^  '«spleiiflu  ***»*M»t  plus  belle  et 
^^  *  donc  n.!«  **•  ^*te  Face  Dosi- 
««»«  '5'e%uà,di«i\  conséquences 

**  »ottt  né^I!!.}'»  actes  et  le! 

pow  opère*  •«  t     '  *"'^*^  de  l'homme 

Q«e     dultrtl.'**'*'^''"'  clairement  : 
d>ri8tn'e«  membre  de  Jésus- 

r^  «"S^T  '"'""  ""'- 

îiûtaru  données  par  cette  Incor- 

^0^A    ^^^^  ^*  «û  sont  la  suite,  car 

A^^      ^^  *'*'8«se  qu^a  lieu  le  combat 

û^s  I  Eglise  que  se  trouve  Thomme  à 
qtn  i\  a  été  donné  de  participer  à  la  ré- 
mission  des  péchés  et  à  la  sanctification. 
Si  nous  parlons  en  termes  purement 
théologiques^,  in  terminis  theologicis, 
nous  dirons  :  Tandis  que  dans  les  au- 
tres sacrements  il  est  accordé  d'abord 
et  principalement  une  grâce  actuelle, 
gratta  actualis,  et  que  ce  n'est  qu'en 
second  lieu,  secundo  loco,  en  union 
avec  cette  grâce  actuelle,  qu'est  donnée 
Id  grâce  habituelle,  gratia  habitualis  > 
dans  le  Baptême  c'est  la  grâce  habi- 
ihèlle  qui  est  donnée  immédiatement 
et  la  première,  et  ce  n'est  qu'en  union 
fitec  elle,  en  vertu  et  comme  conséquence 
de  cette  grâce ,  qu'est  donnée  la  grâce 
spéciale  appelée  remissio  peccatorum 
et  tanctifkatio.  Cest  de  là  que  le  Bap- 
tême a  reçu  aussi  le  nom  de  Sacramen- 
tuth  renovationis  et  régénéra tionis  (2), 
Âblutio  peccatorum  {Z)^  Fitx  noti' 
tùé  (4),  Sanctificado  (5),  Seputtura 
hùminU  cuni  ChrUto  in  mortem  (6), 


(t)  Cat.fOfl|.,qa.50. 
(a)  TiL,  s,  5. 
(8)  Ael.,  23, 18. 
(ft)  Jtom.,  e,  4. 
(ft)  1  Cor.,  0,11. 
(«}  iton.,  e,  4. 


Cireunielsio  non  nuïm  fâelû  {\\  itt«* 

minatio  (2). 

En  second  lieu,  comment  le  BaptèoK 
opère-t-ii?  Il  opère  comme  tout  autit 
sacrement;  d'abord: 

Ex   opère   operdio  (3).  Toutefois 
il  y  a  une  dlITérencc  eacec(aL^,^\it\ft  \m 
Baptême  et  pour  la  Confirmation,  od  n  I\ 
donne  un  parralu  au  baptisé  ^c^c^m^i  \n 
pas  lieu  dans  les  autres  sacrements (4),  \i\ 
et  ce  qui  prouve  que  celui  qâi  estba^tû^  vn 
(tout  comme  le  eotiArmé]  ne  peut  pas  L 
en  général  par  lui-même  être  dans  W  m 
disposition  et  avoir  l'Intention  nécessaire  j  ( 

pour  recevoir  ce  sacrement,  comme  \m 
celui  qui  reçoit  tout  autre  «acwmcnV  m 
Ce  fait  est  fondé  sur  ce  que  le  sujet  à  > 
baptiser   doit  être  considéré  cornm^  ^ 
un  enfant  mineur  qui  est  à  la  porte  de    « 
la  vie  chrétienne.  Observons  cucott, 
premièrement,'  qu'il  n'importe  pas, 
quant  à  cette  question,  que  celui  qui  doit 
être  baptisé  soit  un  adulte  ou  un  enfant, 
que  cela  ne  constitue  pas  une  différence 
essentielle;  secondemetit,  que  )a pré- 
sence d'un  parrain  n^est  pas  tellement 
essentielle  et  indispensable  q|ue  «s^ 
lui  le  Baptême  ne  puisse  être  valable- 
ment administré. 

Le  Baptême  opère,  comine  la  Ccmfir- 
mation  et  rordination ,  non  pas  d*unt 
manière  temporaire,  mais  d*une  manlèn 
permanente,  en  ce  qu'il  imprime  à  Tâm 
un  caractère  indélébile  (5).  Outre  ce  qi 
est  dit  à  Tarticle  général  des  Sacremen 
à  ce  sujet,  nous  ajouteroiïs  que  si,  p; 
suite  du  caractère  indélébile  qu'il  in 
prime ,  le  Baptême  ne  peut  ètxe  reno 
vêlé,  et  par  conséquent  ne  doit  pas  Vêt 
lorsqu'un  baptisé  abandonne  i^^^V& 
renie  le  Christ  et  revient  ensuite  à  T 
glise  (6),  il  est  évident  que  ce  car« 


(1)  CoL,  %  A. 

(2)  i7efrr.,e,«« 

(9)  Foy.  cet  article. 

(4)  roy.  l'art  Parbaims. 

d)  ^oy,  SAfiuutBim. 

tO]  Trié.,  Mit.  YII,  oan.  Il»  <i« 
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tère  Indélébile  ne  le  rappolrté  qû*k 
reffet  primitif  et  général  du  Bdptétne,  et 
qu'on  ne  veut  dire  autre  chose  par  là 
que  eeci  :  en  veitti  du  Baptême  celtii 
qui  n*est  pas  Chrétien  de?ient  Chré- 
tien et  le  teste  peut  toujours;  quant  à 
l'essence  le  Chi'étien  ne  peut  pas  cesser 
de  rétre.  C'est  ee  que  dit  le  Caté- 
chisme romain  lorsqu'il  déclare  que, 
«de  même  que  nous  ne  pouvons  naître 
physiquement  qu'une  fbis^  nous  ne  pou- 
vons renattre  spitituelieUieilt  qu'une 
fois(l).i» 

Quant  aux  cérémonies  qui  accompa- 
gnent le  Baptême,  le  Catéchistne  ro- 
main en  distingue  trois  espèces  :  celles 
qui  précèdent  le  Baptême;  celtes  qui 
sont  immédiatement  liées  au  Baptême, 
et  celles  qui  le  suivent.  Parmi  les  céré- 
monies qui  précèdent  lé  Baptême  il  faut 
avant  tout  nommer  la  consécration  du 
saint  chrême  et  de  l'huUe  des  eatéchu- 
mènes,  qui  a  lieu  chaque  année  ^  le 
jeudi'saintf  et  la  bénédiction  des  fonts 
baptismaux,  qui  se  fait  deux  fois  Tan, 
savoir  la  veille  de  Pâques  et  la  veille  de 
la  PenteeAte  (9).  11  &ut  distinguer  dUssi 
les  cérémonies  qui  soUt  employées  au 
Baptême  des  enfants  et  celles  qui  sont 
mises  en  usage  Au  Baptême  des  adultes 
(des  catéchumènes).  Nous  sUiVronS  le 
Rituel  romain,  avec  lequel  s'accordent 
dans  tout  ce  qui  est  essentiel  tous  les 
rituels  qui  méritent  réellement  Ce  nom. 
jDans  le  Baptême  des  enfants,  outre  la 
eonsécration  préalable  des  foutà,  toici 
ce  qui  se  pratique  :  l'eufont  qui  doit 
être  baptisé  est  apporté  au  séUil  de 
l'église,  où  il  est  reçu  par  te  prêtre ,  qui 
interroge  le  parrain  en  ces  termes  :  «  Que 
demande2-vous  à  l'Église  de  Dieu?» 
à  quoi  le  parrain  répond  :  «  La  foi.  »  Lé 
prêtre  continue  :  *  Que  confère  la  foi? 
Le  parrain  :  «  La  vie  éternelle.  »  Le  prê- 
tre :  «  Si  donc  vous  voulez  parvenir  à  la 

(1)  Qu.  54. 

(3)  f^oy.  les  arUclei  Huiles  (saimtbs)  etYiGi- 
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Vie,  gatdez  ces  commandements  ;  Aimez 
le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
cœur,  et  votre  prochain  comme  voufe- 
même.»  Alors  il  souffle  sur  le  visage  de 
l'enfant,  disant  :  «  Sors,  esprit  immonde, 
et  retire-toi  devant  l'Esprit  cotisoldteur,b 
et  lui  marque  le  front  et  la  poitrine  dû 
signe  de  la  croix ,  en  ajoutant  :  «  Rece- 
vez le  signe  de  la  croix  au  front  et  à  la 
poitrine  ;  devenez  un  fidèle  observateur 
des  commandements  divins,  et  condui- 
sez-vous désormais  de  façon  que  voUs 
puissiez  devenir  le  temple  de  Dieu,  n 
A  ces  paroles  succèdent  deux  Oraisons 
analogues ,  dont  la  seconde  est  récitée 
en  même  tehips  que  le  prêtre  pose  les 
mains  sur  la  tété  de  reniant.  Pui&  il  lui 
met  un  peu  de  sel  sur  la  langue,  en 
disant  :  «  Recevez  le  sel  de  la  ^ages^é; 
qu'il  vous  Conduise  à  la  vie  étemelle  ;  » 
et  il  ajoute  Une  prière  qui  exprime  le 
même  sens.  (Si  le  sel  n'est  pas  bénit  d'a- 
vance, On  le  bénit  dans  ce  moment.) 
Cela  fait,  l'etifant  est  exorcisé  :  le  prêtre 
ordotme  au  diable,  au  nom  de  la  sainte 
Triuité ,  de  rendre  honneur  à  Dieu,  dt 
d'abandonner  cette  âme,  que  le  Seigneur 
a  choisie  pour  sa  part.  Le  front  de  l'eti- 
fant  est  tnatqué  du  signe  de  la  croix  pen- 
dant que  le  prêtre  dit  :  «  Et  n'essaie  ja- 
tnais,  esprit  immonde,  d'effacer  le  signe 
de  croix  imptimé  sur  ce  front.  »  La  prière 
qui  suit  cet  exorcisme  (1)  exprime  le 
vœu  que  Dieu  éclaire,  puri6e,  sanctifie 
Cette  âme  rachetée,  et  la  rende  digne 
de  la  grâce  que  lui  conférera  le  Baptême. 
— L'enfant  est  introduit  dans  l'église  en 
ces  termes  :  «  Entrez  dans  le  temple  de 
Dieu ,  afin  d'avoir  part  dâhs  le  Christ  à 
la  vie  éternelle.  »  Ainsi  se  terminent  les 
cérémonies  préalables. 

La  seconde  série  de  cérémonies  con^ 
prend  ce  qui  sait.  Arrivés  aux  fonts  bap- 
tismaux {fons  baptismalis,  baptifitC' 
rium) ,  le  prêtre  et  le  parrain  disent  en- 
semble le  Symbole  des  Apôtres  et  lePa- 

(1)  roy.  eetanicle. 
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ter:  pois  le  prétie  ezoraie  de  noofeao 
Fenfoiit,  auquel  fl  doone  tous  ses  pré- 
noms, en  ordonnant  de  recfaef  au  diable 
de  se  retirer  de  eelui  qui  doit  élre  et 
rester  désormais  le  temple  de  Dieu. 
Il  frotte  les  oreilles  de  TenCuit  avec  de 
la  salive,  disant  :  Ephpheta^  c*est-à- 
dlre  «  ouvrez-Toos  »  ;  les  narines,  en 
ajoutant,  •  à  Todeur  agréable,  et  toi, 
Satan,  retire-toi,  car  le  jugement  de 
Dieu  approche,  m  Alors  fl  s'adresse  à 
reniant  :  •  Renoneez-Tous  à  Satan,  à 
toutes  ses  œu^Tcs  et  à  toutes  ses  pom- 
pes? »  et,  les  réponses  données  par  le  par- 
rain, fl  oint  rendant  avec  de  rhuUe  des 
catéchumènes  sur  la  poitrine ,  entre  les 
épaules,  disant  :  «Je  tous  oins  de  lliufle 
du  salut  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
afin  que  vous  ayez  la  vie  étemelle.  » 

Jusqu'à  ce  moment  le  prêtre  était  re- 
Tétn  d'une  étole  violette;  il  la  dépose  et 
en  prend  une  blanche,  et ,  se  retournant 
▼ers  l'enfant,  fl  lui  demande  :  «Croyez- 
vous  en  Dieu  le  Père,  etc.,  etc.?»,  et 
enfin  :  «  Voulez-vous  être  baptisé  ?  >  Et 
il  le  baptise. 

Le  Baptême  achevé,  suivent  d'autres 
eérémonies  pour  clore  solennellement 
l'action  sainte.  Le  prêtre  oint  la  tête 
de  l'enfant  do  saint  chrême,   disant  : 
«  Que  le  Seigneur  tout-puissant.  Père  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  vous 
a  régénéré  par  l'eau  et  le  Saint-Esprit 
et  vous  a  remis  tous  vos  péchés,  vous 
oigne  du  chrême  du  salut  dans  ce  même 
Jésus-Christ  pour  la  vie  étemelle.  »  Puis 
il  le  revêt  d'une  robe  blanche  en  disant  : 
«  Recevez  ce  vêtement  blanc  ;  portez-le 
sans   tâche  au  tribunal  de  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  afin  d'avoir  la  vie 
étemelle  ;  »  et  lui  met  en  main  un 
cierge  allumé,  ajoutant  :  «  Recevez  ce 
flambeau  ardent,  et  restez  irréprocha- 
ble dans  la  garde  de  votre  Baptême. 
Observez  les  commandements  de  Dieu^ 
afin  qu'un  jour,  lorsque  le  Seigneur 
viendra  au  festin  des  noces,  vous  puis- 
siez venir  au-devant  de  lui,  avec  tous  I 


les  saints,  dans  sa  eéleste  demeure,  et 
que  voosayczlaviecCemclle.  >  Alors  le 
baptisé  est  renvoyé  en  ces  termes  : 
«  Allez  en  paix  et  que  le  Seigneur  soit 
avec  vous!  » 

Les  eérémonies  pour  le  Baptême  des 
adultes  sont  à  peu  près  les  mêmes;  seu- 
lement elles  sont  plus  développées  ;  fl  y  a 
phis  de  prières  et  ^usd'exoreisaies,  plus 
de  demandes  adressées  au  sujet  qui  doit 
être  baptisé,  et  quelques  priàes  qui 
manquent  au  Baptême  des  enflants, 
comme  par  exemple  les  Psaumes,  qu'on 
récite  tout  au  commencement  du  Bap- 
tême. Ces  différences  dépendent  en  gé- 
néral de  celle  qui  existe  entre  Fenfant  et 
l'adulte,  et  en  particulier  de  ce  que  dans 
le  Baptême  de  l'adulte  (m  a  égard  à  la 
religion  dans  laqueUe  fl  a  vécu  jusqu'alors 
(paganisme,  judaisme,  hérésie)  et  à  son 
sexe.  11  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter 
que  les  adultes  répondent  eux-mêmes 
aux  demandes  qui  leur  sont  adressées. 
Quant  au  lieu  où  se  donne  le  Baptême, 
conf.  les  articles  BAFnsTÉEE,  Baptême, 

PbI£B£,  Foins  BAPTISMAUX. 

Pour  la  langue  dans  laqueUe  le  Bap- 
tême doit  avoir  lieu,  ainsi  que  les  céré- 
monies qui  s*y  rapportent ,  voyez  les 
articles  Sacbbments  et  Laroub  ecclé- 
siastique. 

Aux  accidents  ou  droonstances  acces- 
soires du  Baptême  appartient  enfin  l'im- 
position d'un  nom ,  impositio  nommU. 

On  peut  donner  à  l'enfant  tel  nom 
qu'on]  veut  ;  seulement  l'ÉgUse  désire 
qu'on  choisisse  les  noms  des  saints  (i). 

Jusqu'à  présent  nous  avons  parlé  du 
Baptême  réel.  11  existe  en  outre  des  ac- 
tions qui  portent  ce  nom  sans  qu'eUes 
soient  à  proprement  dire  des  baptêmes. 
Tels  sont  : 

1^  Le  martyre  souffert  pour  Jésus- 
Christ,  martr/kum.  L'Église  a  toujours 
été  convaincue  que  le  martyre  a  pour  ce- 
lui qui  l'endure  la  même  efficacité  que 

(t)  CaL  fom.,  qo.  IS. 
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le  Btptéme  réel,  et  cela  aussi  bien  pour 
les  enfants  (qu*on  se  rappelle  les  SS.  In- 
nocents de  Bethléem)  que  pour  les 
adultes;  pour  ces  derniers,  toutefois, 
à  la  condition  quMIs  aient  la  foi  et  la 
charité,  c'est-à-dire  les  dispositions  pour 
que  le  Baptême  réel  soit  valable.  Cest 
pourquoi  on  nommait  la  mort  par  le 
martyre  le  Baptême  de  sang,  Bapti- 
imus  sanguinis» 

2«  L'Église  est  de  plus  convaincue 
que  le  catéchumène  qui  meurt  subite- 
ment, sans  avoir  pu  recevoir  le  Bap- 
tême qu*i]  désirait,  devient  participant 
de  la  vie  étemelle  (1),  et  c'est  pour- 
quoi ce  voeu  est  nommé  Votum  Bap- 
tisini^  Baptismus  flaminis.  Baptême 
de  désir,  et  par  opposition  à  ce  Baptême 
flaminis  on  a  appelé  le  Baptême  pro- 
prement dit  Baptismus  fluminis, 

Z*^  Enfin  il  faut  ajouter  à  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  ce  qui  se  trouve 
aux  articles  Baptébie  des  cloches  et 
Baptême  d'un  nayibs. 

II.  Les  preuves  historiques.  Après 
avoir  établi  le  dogme  nous  devons  en 
rechercher  les  fondements  historiques, 
lo  II  est  certain,  et  il  ne  peut  s'élever 
aucun  doute  à  cet  égard,  que  le  Christ  a 
ordonné  le  Baptême  tel  que  nous  Tad- 
ministrons  dans  ce  qu'il  a  de  général  et 
d'essentiel,    à  savoir  .  Tablution  d'un 
homme  par  l'eau ,  et  qu'il  a  attaché  à 
cet  acte  l'effet  que  nous  attribuons  au 
Baptême.  Lorsqu'il  ordonna  aux  Apô- 
tres d'une  manière  tout  à  fait  géné- 
rale de  baptiser  (2),  ceux-ci  ne  pu- 
rent comprendre  et  Jésus/Christ  ne 
put  entendre  par  là  qu'un  acte  qui  de- 
puis longtemps  et  généralement  portait 
le  nom  de  Baptême,  c'est-à-dire  une 
ablution  avec  de  l'eau,  comme  préci- 
sément à    cette  époque  Jean-Baptiste 
l'administrait  à  des  milliers  de  person- 

(1)   Conc.  Trid,,  VI,  ft.  Conf.  e.  h,  X,  de 
Bap/.,  3,  42  ;  c.  2,  Z ,  de  PreshyL  non  bopt, 

(3)  MuUh.,  2S,  t9.  CoDf.  Marct  le,  15, 19. 


nés  et  le  conféra  à  Jésus-Christ  lui-* 
même.  C'est  pourquoi  la  renaissance 
par  l'eau  et  l'Esprit,  dont  le  Christ  parle 
dans  S.  Jean,  3,  6,  ne  peut  être  que  la 
renaissance  qui  est  opérée  par  Tabiu- 
tion  avec  de  l'eau.  On  a  voulu,  il  est 
vrai,  expliquer  ce  passage  comme  de- 
vant s'entendre  de  tout  autre  chose.  Ce 
Baptême  par  l'eau,  disait-on,  est  celui  de 
S.  Jean;  mais,  par  contre,  le  Christ  a 
précisément  promis  un  Baptême  dans 
le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu,  et  l'a  déjà 
fait  promettre  par  Jean- Baptiste  lui- 
même  (1)  ,  et  cet  acte  uniquement  spiri* 
tuel,  cette  consécration  purement  inté* 
rieure ,  n'a  été  appelé  Baptême  qu'en 
souvenir  du  Baptême  de  S.  Jean  et  en 
vue  du  changement  intime  qu'il  opère. 
Rien  de  moins  fondé  que  cette  supposi- 
tion. Si  elle  était  vraie ,  il  faudrait  que 
les  passages  cités  en  dernier  lieu,  pour 
être  intelligibles,  eussent  été  amsi  con- 
çus :  Jean  baptise;  le  Christ  ne  baptisera 
pas,  mais  il  renouvellera  spirituellement 
toutes  choses;  et  S.  Jean,  3,  5,  ne  de- 
vait pas  s'exprimer  comme  il  le  fait  (2), 
mais  dire  :  Celui  qui  ne  renaît  pas  de 
l'Esprit,  etc.,  etc.  Or,  ce  qui  est  déci- 
sif, c'est  que,  d'après  Jean,  S,  33  sq., 
au  temps  oi^  Jean  était  encore  libre  et 
se  tenait  près  d'Ennon ,  Jésus  baptisait 
ou  plutôt  qu'il  faisait  baptiser  par  ses 
disciples.  Extérieurement  ce  Baptême 
avait,  sans  aucun  doute,  la  forme  du 
Baptême  de  Jean,  et  il  est  tout  aussi 
incontestable  que  les  Apôtres  n'ont  pas 
pu  comprendre  la  mission  indiquée 
dans  S.  Matthieu,  28,  19,  autrement 
que  comme  la  confirmation  de  la  mis- 
sion qu'ils  avaient  déjà  remplie,  quand 
le  Seigneur  les  avait  envoyés  baptiser, 
durant  la  seconde  année  de  sa  vie  pu- 
blique, Baptême  dont  précisément  il  est 

(1)  MaUh.j  s,  11.  Jlfarr,  1,  S.  Lue,  S,  M.  Jeam^ 
1, 55.  j4ei,,  1,  5. 

(2)  «  £h  vérité,  en  vériiét  je  wui  ledie^Hym 
homme  ne  aui Air  db  l*b40  et  du  SeUnt^Eepritt 
U  né  i^eut  entrer  dam  le  royaume  de  JHeu,  * 


qttestJon  dans  8.  Jean,  S,  S9  sq.  Cela 
tranche  toute  dinculté.  Le  fait  est 
que  le  Baptême  ordonné  par  le  Christ, 
qui,  extérieurement,  eat  absolument  le 
même  acte  que  le  Baptême  par  Teau 
depuis  longtemps  en  usage  chez  les 
Juifs  et  qu*aTait  administré  Jean- 
Baptiste,  renfermait  un  effet  tout  spé- 
cial et  tout  différent  du  Baptême  des 
Juifs,  en  ee  qu*il  produisait  une  régéné- 
ration spirituelle  deThomme  que  Tautre 
ne  faisait  qu'indiquer. 

La  différence  n'est  par  conséquent 
pas  dans  Tapparence,  hiais  dans  l'essence 
et  dans  Teffet,  de  telle  sorte  qu'il  faut 
âésiguer  le  Baptême  de  Jean  comme  un 
pur  Baptême  d'eau,  celui  de  Jésus- 
Christ  comme  le  Baptême  dans  l'eau  et 
l'Esprit-Saint.  (Voyez  les  détails  sur  ce 
point  dans  les  articles  Sacbemerts, 
S.  Jean* Baptiste  et  Jistis-CHBisT.) 
Conformément  h  ce  que  nous  venons  de 
àife ,  les  Apêtres  ont  baptiMS  arec  de 
l'eau,  et  TËglise  depuis  lors  a  toujours 
baptisé  avec  de  l'eau  (1),  et  elle  y  a  tenu 
si  fermement  qu'elle  a  déclaré  tout  autre 
liquide  que  l'eau  naturelle  impropre  au 
Baptême.  Ainsi  une  ancienne  constitu- 
tion, attribuée  à  Etienne  II,  rejette  le 
vin,  Orégoll^  IX  la  bière  (2)«  Inno- 
cent III  la  salive  (3) ,  etc. 

Nous  avons  reconnu  aussi,  dans  ce 
qui  précède,  que  le  Christ  a  associé  au 
Baptême  ordonné  par  lui  l'effet  que 
produit  le  Baptême  d'après  le  dogme 
qu'enseigne  l'Église.  Il  dit  que  reffet 
du  Baptême  (4)  est  la  renaissance ,  et, 
par  suite ,  la  participation  à  la  vie  éter- 
nelle. Or  c'est  précisément  là  ce  que 
le  dogme  nous  désigne  comme  l'effet 
principal  du  Baptême,  en  ce  sens, 
comme  nous  l'avons  reconnu,  que  cette 


(1)  Jet,  s,  58;  10,47,48.  Jast.  M.^jipoL,  î, 
fr  01.  Tcrltall.,  d€  Bopt.;  Augustin.,  Tract.,  16 
in  Joh,  :  •  Toile  aquam,  non  e$t  Bbpiismut.  » 

(2)  Ravoftld.,  ad  ano.  iMl,  u*  «1. 

(S)  C.  S,  X,  dé  BapL  et  ^Uê  tffeetu,  8,  ftS. 
(«)  Jfûn,  8.  CoaC  Jfwv,  t^. 
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régénération  emporta  ^  elle  -  mèxm 
les  effets  spéciau.x ,  tels  que  la  remissiez 
du  péché ,  la  sanctification.  Lors  do]|| 
que,  dans  S.  Matthieu ,  28 ,  à  l'ordo^. 
nance  d'enseigner  les  nations  et  de  W| 
baptiser  est  jointe  celle  de  leur  appi 
dre  à  observer  toutes  les  choses  que 
Christ  leur  a  commandées,  il  est  évi( 
que  le  Christ  a  donné  strictement 
Baptême  la  place  qu'il  occupe  d'api 
notre  dogme,  Savoir,  qu'il  est  le  comt 
mencement  d'une  Œflvre  qui  se  réaliil 
dans  le  temps  et  qui  est  celle  de  notil 
justification.  Si  nous  ajoutons  encore  qi| 
dans  le  texte  :  «  Celui  qui  ne  sera  p4 
rené  de  l'eau  et  de  l'Esprit-Salnt,  »  k 
régénération  est  attribuée  au  Baptême 
comme  tel,  et  non  à  une  conséquence  di 
Baptême,  non  à  un  acte  propre  au  sujet, 
et  que,  plus  tard,  le  Christ  distingue 
strictement  ceux  qui  lui  sont  attachés 
par  la  foi  et  le  Baptême,  comme  étant 
Siens,  de  tous  les  autres  hommes  (i:, 
nous  verrons  que  le  point  dogmatique 
qtii  traite  de  la  manière  dont  opère  le 
Baptême  est  fondé  sur  l'ordonnance  et 
la  doctrine  du  Christ.  Que  si  on  doutait 
que  nous,  ayons  bien  compris  ce  que 
rapporte  l'Évangile,  le  doute  se  résou- 
drait en  présence  de  ce  fait  que  nous 
avons  Compris  les  données  de  l'Évangile 
dans  le  même  sens  que  l'Église  de  tous 
les  temps. 

Et  d*âbord ,  les  Apôtres.  Ce  que  les 
Apôtres  désignent  en  général  et  di- 
rectement comme  l'effet  du  Baptême, 
c'est  la  renaissance,  la  restauration  de 
l'état  primitif  (2)  ;  c'est  pourquoi  les  bap- 
tisés leur  apparaissent  comme  des  en- 
fants, sicut  modo  genitt  infantes  {Z], 
et,  plus  encore,  comme  des  enfants  de 
Dieu ,  enfance  divine  qu'ils  ont  obtenue 
par  leur  ailiande  avec  Jésus-Christ  (4), 


(1)  Coni:  Jean^  10. 
(î)  TiU,  s,  5. 
(8)  I  PÎMrre,  2,  2, 
(a)  Cai.^  i,  28. 
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ï  qu'ili  possèdent  eomme  héritiers  de 
V&eu,  ayant  les  promesses  delà  vie  éter- 
k^1le(l}.  Mais  comme,  d'après  les  mêmes 
il^dtreSf  le  pécheur,  Thomme  nonsanc- 
\Gé  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de 
)uHi,  il  faut  qu'ils  déclarent  que  l'effet 
lu  Baptême  est  la  rémission  du  péché 
)t  la  sanctiflcation,  et  c'est  ce  qu'ils  font 
^quemment  (2). 

Les  documents  qui  tiennent  après  les 
4pôtres  et  qui  témoignent  de  la  foi  dé 
'Église^  directement  et  indirectement, 
lont  pleins  d'explications  sur  le  Baptême, 
6t  partout  et  sans  exception  nous  trou- 
fons  indiqués  comme  eiïets  du  Baptême 
ceux  que  nous  avons  marqués.  Il  ne  faut, 
pour  s'en  convaincre,  que  considérer  la 
liste  des  noms  que  les  Pères  de  l'Église 
et  les  docteurs  postérieurs  ont  donnés  au 
Baptême,  en  vue  de  ses  effets  t  bain  de 
la  régénération,  bain  de  la  conversion, 
sacrement  de  la  rémission  des  péchés, 
de  la  sanctification,  de  la  vie,  lumière, 
illumination,  consécration,  sceaU  de  la 
foi,  ou  du  Christianisme,  oti  dti  Seigneur. 
Telles  sont  les  désignations  que  nous 
rencontrons  partout  (8).  S.  Grégoire  de 
NazianEC,  par  exemple^  entasse  comme 
il  suit  les  prédicats  du  Baptême  :  tè 

^4Tta{AA  XAfiifpâtijç  itrtï  ^fàxjm ,  pico  (iitdE- 
•tat<,  lircpMtnoa  trie  tîç  6ebv  oovtt^xtft»;*  ih 

tè  (^Anû\UL  «xpxèç  dirdÔcmç,  irviOpAToç  àxe- 
Xo^.ot;,  X^ou  x6tiKi)(jLta,  irX4c9txflttoc  lirdtv^^ 
•«Mnc,  xdmu(Xu9(JL0ç  £;i.ocpTtK,  oerro;  {Atroutfia, 
onoTMV  xATdtXum;-  tô  çconajia  lxt}UL  itpè; 
Btàv ,  <nivtx^T]p.idt  Xft(rrou,  i^\a\M  irtorcw;, 
voG  ttXiWt;,  xXttc  oûpav&v  ^ctmXîiac,  WiZ 
lott^tc,  ^oti>Jtdt<  éhMtîpem;,  èî<j\tMi  fxXum;, 

To  MLXXctftDv  xal  pw-YAXoifpiititfTaTov,  xtX.  (4). 

Il  n'y  a  que  fort  peu  d'hérétiques  qui 


aient  manifesté  des  opinions  différentes 
à  cet  égard,  en  attribuant  au  Baptême 
trop  ou  trop  peu.  Ainsi,  dans  l'antiquité, 
quelques  Origénistes  (1),    les   Messa- 
liens  (2),  les  Marcossiens  (3),  les  Péla- 
giens,  et  quelques  autres  qui  ne  sont 
pas  plus  spécialement  désignés  (4),  n^at^ 
tribuèrent  au  Baptême  aucune  rémission 
du  péché  ou  ne  lui  attribuèrent  qu'une 
rémission  incomplète;  dans  les  temps 
modernes^  les  hérétiques  du  seizième  siè- 
cle, qui  ont  laissé  subsister  le  péché  ori- 
ginel après  le  Baptême  ou  ont  fait  con- 
sister toute  l'œuvre  de  la  justiGcation 
dans  le  Baptême  (5);  et  encore  les  pro- 
testants des  derniers  temps,  qui  n'ont 
considéré  le  Baptême  que  comme  une 
pure  cérémonie  et  ont  traité  de  supers- 
titieuse magie  les  traditions  des  anciens 
à  cet  égard.  Parmi  les  Catholiques  il  n'y 
a  eu,  dans  tout  le  cours  des  siècles, 
qu'une  divergence  relative  aux  effets  du 
Baptême  dans  les  enfants  :  les  uns  pré- 
tendaient que  le  péché  était  bien  remis 
aux  enfants,  mais  ^ue  la  grâce  positivé 
ne  leur  était  pas  communiquée  [per  vir* 
tufem  SapHsmi  parvulis  guident  cul' 
pam  remitli,  sed  gratiam  non  con^ 
ferri)  ;  les  autres,  que  cette  grâce  leur 
était  communiquée  non  pas  sans  doute 
comme  grâce  active,  mais  en  quelque 
sorte  comme  une  qualité  devant  devenir 
active  plus  tard  {yirtutes  ac  informan- 
tem  gratiam  infundi quoad  habilum, 
etsi  nù7i   pro   illo    tempore   quoad 
usuTn).Le  concile  de  Vienne  de  1311  a 
décidé  la  question  en  accordant  la  préfé- 
rence à  la  seconde  opinion  {tanquam 
probaJbiliorem  duximus  eligendam). 
Une  autre  différence    concerne   le 
temps  où  le  Christ  a  ordonné  le  Baptême, 
mais  elle  a  également  peu  d'importance. 


(1}  Hmm.,  è,  \% 

(2)  Jet.,  2,  38.  I  Cor.^  e,  il.  £pA.,  5,2»;;  lar 
tout  Rom.»  6,  S,  ft. 

(3)  Gonf.  lUéA,  Hiêt,  deê  Dogmh  H»  i^^* 
(ft)  Or.,  M. 


(1)  Eplphan.,  Har.,  M,  n.  25. 

(2)  Théod.,  Hétr.fab.,  IV,  11. 

(3)  Iren.,  adv.  Uœr.,  1, 21,  A. 
(ft)  Greg.,  1,  £p.,  XI,  M. 

(5)  Opinions  auxquelles  font  alitniooltiGao. 
d«  la  stss.  VU  do  oonc  de  Trente. 
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r..  -J   ï>^«s  en 

^i^^fioàons  ont 
^eenl  :  avant  la 
«  «>«iB>  Tealretien  avec 
X  îtiKiHird,  Estius) ,  ou 
.:^iA  H  ^9(ftàsà  en  Judée  (3), 
.  v.«^«.wM^  |ilas  tôt  lorsqu'il  se  fit 
^«  ^DiMi  dans  le  Jourdain  (P. 
.«^w^,  :s  TtMMnas,  Vasquez,  etc.)» 
..vwÉ^ir^  Jtei  un  temps  qu'on  ne  peut 
.juMMiient  déterminer.  D'autres 
.:*va«.  :  ;i^(ès  la  résurrection,  lorsqu'il 
wuiAAa  solennellement  aux  Apôtres  la 
:ui:»jiioa  connue  (3)  (Tertullien,  S.  Chry- 
s4>6iOB!ie,  Théophile,  S.  Léon  le 
(/raiid,  etc.).  Enfin  d'autres  voient  dans 
plusieurs  circonstances  réunies  Tinstitu- 
lÀMBi  du  Baptême.  Jésus-Christ  aurait,  di- 
Siot-ils,  ordonné  la  matière  au  baptême 
du  Jourdain ,  la  forme  dans  la  mission 
indiquée  chez  S.  Matth.,  28,  19,  le  but 
dans  l'entretien  avec  Nicodème  (4),  Vef- 
fet  dans  le  discours  d'adieu  (5),  la 
vertu  sur  la  croix,  alors  que  le  sang  et 
l'eau  coulèrent  de  son  côté  (Alexandre 
de  Haies,  Melchior  Canus).  Toumély ,  re- 
marquant à  ce  sujet  :  1°  que,  probable- 
menty  le  Christ  baptisa  ses  disciples; 
2^  que  les  disciples  administrèrent  le 
Baptême  qu'ils  avaient  reçu  (6);  3®  que 
ce  Baptême  était  essentiellement  diffé- 
rent de  celui  de  S.  Jean ,  ajoute  que  le 
Christ  ordonna  le  Baptême  avant  la  ré- 
surrection, sans  qu'on  puisse  détermi- 
ner quand,  mais  probablement  lors- 
qu'il fut  baptisé  lui-même ,  et  que  ce 
Baptême  ne  devint  obligatoire  qu'avec 
la  promulgation  faite  après  la  Pente- 
côte. 
2«  Quant  à  la  forme  du  Baptême, 

(1)  /MU,  S. 

(2)  md. 

(8)  Malth,,  28.  Mare^  10. 
(8)  Jean^  8. 
(5)  Afarcie. 
(8)  «/mu,  8. 


il  n'a  jamais  été  doateox  qae  le  Bap- 
tême doit  se  donner  au  nom  du  Père  et 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  comme  l6 
Christ  l'a  ordonné,  et  que  c'est  là  k 
forme  que  le  Christ  lui-même  a  déter- 
minée. L*histoire  du  baptême  des  hé- 
rétiques (1)  prouve  entre  autres  avec 
quelle  rigueur  on  a  toujours  tenu  à  cette 
forme;  par  conséquent,  ce  point  se 
semble  pas  exiger  d*âutre  démoDstra- 
tion  historique. 

Mais  il  est  sauvent  question  dans 
les  Actes  des  Apôtres  d'un  Baptême 
au  nom  de  Jésus  (2),  et  c'est  ce  qui 
nécessite  la  discussion  sur  la  forme. 
Plusieurs  théologiens  ont,  en  effet, 
compris  ces  passages  conmie  si  les 
Apôtres  avaient  baptisé  en  disant  :  «  Je 
te  baptise  au  nom  de  Jésus,  >  et  ont  par 
suite  demandé  si  cette  forme  serait  va- 
lable. 

Les  uns  ont  répondu  oui  (Bède  le  Véo., 
Alger,  P.  Lombard,  Hugues  de  Saint- 
Victor);  les  autres,  par  contre,  ont  dit . 
Les  Apôtres  seuls  ont  pu  baptiser  de 
cette  manière  en  vertu  d'une  dispense 
spéciale  (S.  Thomas,  S.  Bonaventiire, 
Scot,  Gerson);  mais  il  y  a  évidemment 
un  mal  entendu.  Les  Pères  de  l'Élise 
ont  tous,  sans  exception,  et  certainement 
à  juste  titre,  compris  que  le  Baptême 
conféré  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  était  appelé  Baptême  au 
nom  de  Jésus,  précisément  parce  que 
c'était  Jésus  qui  avait   ordonné  cette 
forme  (S.  Cyprien,  Origène,  S.  B^ldke, 
S.  Basile,  S.  Ambroise,  S.  Augustin).  U 
faut  nommer  aussi  Nicolas  I^  ;  car  lors- 
qu'il déclare  valable,  dans  son  instruction 
pour  les  Bulgares,  le  Baptême  conféré 
par  un  Juif  au  nom  de  Jésus,  H  entend 
incontestablement  un  Baptême  conféré 
au  nom  de  la  sainte  Trinité;  ce  n'était 
pas  la  forme  du  Baptême  qui  était  en 
question,  mais  de  savoir  si  un  Juif  pou- 


(1)  Fcy,  cet  trUcle. 

(2)  AcU,  a, 28;  8.U;  10,fe8;i«i9- 
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vait  valablement  baptiser,  c'est4li-dire  si 
le  Baptême  conféré  dans  la  forme  voulue 
par  un  Juif  était  valable. 

Enfin  nous  ajouterons  seulement  pour 
la  curiosité  que  Maldonat  a  cherché  une 
sorte  de  moyen  terme  en  disant  qu*un 
Baptême  conféré  au  nom  de  la  Trinité 
serait  valable.  Quant  à  la  différence  de  la 
formule  latine  et  de  la  formule  grecque, 
l'Église  latine  disant  :  Je  vous  baptise\ 
les  Grecs  :  Que  le  serviteur  de  Dieu  soit 
baptisé  (pairrî2[tTai  i  ^oûXoç  tgO  etoû),  nous 
en  avons  déjà  parlé,  et  nous  avons  vu 
que  le  concile  de  Trente  les  a  déclarées 
valables  toutes  les  deux  ;  mais  au  point 
de  vue  historique  nous  sommes  obligés 
de  remarquer  que  la  formule  grecque 
parait  plus  ancienne  que  la  formule  la- 
tine ;  du  moins  ceUe-ci  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  les  cinq  premiers  siècles, 
et  on  ne  la  rencontre  pour  la  première 
fois  que  dans  le  Sacramentaire  de 
S.  Grégoire  1''  (ou  de  Gélase  I*'}  et 
dans  VOrdo  romain  (1). 

Toutefois  on  ne  peut  pas  en  conclure 
que  cette  formule  n'a  été  introduite  que 
du  temps  de  Gélase  I"*  ou  de  Gré- 
goire I".  D'abord  le  Sacramentarium 
Gregorii  n'est  qu'une  nouvelle  édition 
du  Sacramentarium  Gelasii  /,  et  ce- 
lui-ci, à  son  tour,  n'est  qu*une  collection 
des  usages  établis,  nullement  une  inno- 
vation ;  ensuite  il  y  a  eu  bien  des  points 
de  la  vie  ecclésiastique  et  religieuse  qui 
ont  réellement  existé  longtemps  avant 
qu'ils  aient  été  consignés  par  écrit  dans 
des  documents  de  l'Église.  Mais  lorsque 
S.  Augustin  (3)  parait  rejeter  la  for- 
mule en  question,  en  blâmant  ceux  qui 
disent  :  Ego  peccata  dimitto,  ego  sano 
tifico ,  ego  sano  quemcumque  baptizo, 
comme  si  ce  n'était  pas  le  Seigneur  qui 
opérât  tous  ces  effets,  ce  n'est,  chacun  le 
voit,  qu'un  rejet  apparent;  S.  Augustin 
évidemment  ne  repousse  pas  la  formule  : 

(1)  Mtgof,  Patrot.,  t.  tXXVlIT,  p.  M  et  957. 
Foy.  les  art.  Litobgibs  et  Okoo  romands. 

(2)  «mu.  99,  al.  »,  inter.  ftO,  t.  y,  p.  dM. 


Ego  baptizo^  mais  il  condamne  l'orgueil 
de  ceux  qui  disent  :  «  Moi  qui  te  baptise, 
je  suis  celui  qui  guéris.  »  En  admettant 
même  que  S.  Augustin  blâme  par  ces 
mots  la  formule  en  question,  il  donnerait 
la  preuve  par  là  que  cette  formule  exis« 
tait.  Ses  paroles  donnent,  dans  tous  les 
cas,  indirectement  il  est  vrai,  ce  témoi- 
gnage. Malgré  cela  nous  tenons  pour  pro- 
bable, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
la  formule  grecque  est  plus  ancienne  que 
la  formule  latine,  non  pas  qu'elle  soit 
plus  appropriée  à  son  objet,  mais  parce 
que  l'expression  latine  exprime  un  mou- 
vement plus  libre  et  un  développement 
plus  complet  de  la  vie  ecclésiastique.  La 
formule  latine  n'a  guère  besoin  d'être 
justifiée.  De  même  que  par  les  expres- 
sions: «  j'enseigne,  j'absous,  etc.,  » 
le  prêtre  ne  se  pose  pas  comme  doc- 
teur absolu,  remettant  les  péchés  par 
lui-même,  etc.  :  mais  déclare ,  confor- 
mément à  la  vérité,  qu'il  sert  d'organe 
au  Christ  enseignant  et  absolvant  par  ces 
paroles  :  «  Je  baptise.  >• 

80  Sous  le  rapport  de  VabluHon 
(ablutio)  la  pratique  de  l'Église  latine 
diffère  entièrement  de  l'usage  de  l'an- 
tique Église.  Nous  faisons  l'ablution  par 
aspersion  ou  infusion  {aspersio,  infu- 
sio)  ;  les  Apôtres  l'ont  faite  par  immer- 
sion (immersio)y  et  ce  fut  la  pratique 
universelle  jusque  bien  avant  dans  le 
moyen  âge  ;  au  milieu  du  treizième  siè- 
cle on  baptisait  encore  rarement  par 
aspersion  ou  infusion  (1). 

En  1280  un  concile  de  Cologne  cher- 
cha à  maintenir  l'ancien  usage  *  «  Baptis* 
mtM  per  immersionem  cofiferatur,  • 
L'immersion  se  répétait  à  trois  reprises, 
immersio  trina,  en  mémoire  des  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité.  Les 
Grecs  ont  conservé  cette  pratique  jus- 
qu'à nos  jours  (2). 

C'est  de  cet  usage  que  le  Baptême 
tient  son  nom;  paim<rao«,  baptismal, 

(1)  Conf.  Tbomc  5.,  III,  M,  T. 

(2)  GodX  OHAotf.,  1. 1,  qu.  193. 
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intinctio,  baptême,  immersion;  pa- 
irreiv  signifie  immerger,  ^irr(i;civ ,  im- 
merger à  plusieurs  reprises ,  ^ima^Mc, 
pâtmoi;,  pâ7m<r{Aa,  par  conséquent  im- 
mersion, ablution  par  immersion.  Le 
mot  allemand  taufen  a  le  même  sens; 
il  vient  du  gothique  daupjan ,  qui  est 
identique  avec  diupan,  de  diup^  o^est- 
à-dire  profond ,  par  conséquent  enfon- 
cer, plonger  (cf.  l'anglais  deep,  et  le 
plat  allemand  diefen,  deifen  ou  dei- 
pen). 

Comment  TÉglise  catholique  a-t-elle 
abandonné  cet  usage  antique,  primor- 
dial ,  manifestement  et  incontestable- 
ment apostolique?  Comment  faut -il 
comprendre  et  peut-on  justiQer  cet 
abandon? 

On  n'a  rien  dit  lorsqu'on  a  avancé 
que  l'Église  s'est  laissée  détourner  de 
cette  pratique  parce  que  l'immersion 
n'était  pas  exempte  d'inconvénients, 
que  notamment  les  enfants  en  SQuf- 
ihraient  en  hiver ,  que  parfois  ils  tom- 
baient dans  les  fonts  et  s'y  noyaient, 
et  que,  depuis  l'abolition  des  diaco- 
nesses, la  pudeur  des  femmes  n'avait 
pu  être  respectée  aussi  facilement 
qu'auparavant.  Quant  aux  enfants,  on 
pouvait  remédier  aux  inconvénients 
précités  en  diminuant  la  profondeur 
des  fonts  baptismaux,  en  chauffant 
l'eau,  etc.,  etc.  Quant  aux  femmes,  on 
pouvait  y  pourvoir  en  les  couvrant, 
comme  le  prescrit  le  Rituel  romain,  qui 
ordonne  que  les  adultes  ne  soient  dé- 
couverts que  dans  la  partie  supérieure 
de  leur  corps,  superiori  parte  corpo- 
ris  nudati,  reliqua  honeste  contecH; 
et  par  la  ou  épargnait  beaucoup  mieux 
la  pudeur  des  femmes,  pudicUia  mu' 
lienim,  que  ce  n'était  le  cas  dans  l'an- 
cienne Église,  où  les  baptisés,  adultes 
comme  enfants,  devaient  être  complè- 
tement nus,  où  le  service  des  diaco- 
nesses n'était  qu'une  simple  assistance, 
le  Baptême  devant  toujours  être  admi- 
nistré par  les  prêtres  ou  le^  éyêqu^. 


En  outre  l'institution  des  diacoatt* 
ses  (1)  était  tombée  depuis  des  sièdes 
tandis  qu'on  continuait  toujours  à  bap- 
tiser par  immersion.  Admetunt  même 
que  v^  inconvénients  existant  réelle- 
ment eussent  rendu  désirable  le  change- 
ment du  mode  de  Baptême,  ce  change- 
ment ne  serait  pas  justifié  s'il  devait 
toucher  l'essence  du  Baptême  et  l'alté- 
rer. Mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Nous  ne 
voulons  pas  nous  appuyer  sur  Tasser- 
tion  souvent  mise  en  avant,  et  d'ailleurs; 
fort  probable,  que  dès  la  première  Pen- 
tecôte on  baptisa  par  infusion  ou  asper- 
sion; nous  ne  voulons  pas  invoquer 
d*autres  passages  des  Actes  des  Apôtres 
qui  font  présumer  la  même  chose  (3). 
Par  contre  il  est  certain,  et  il  &ut  que 
nous  insistions  ici  sur  ce  point,  que  dès 
les  temps  les  plus  anciens  on  voit  des 
exemples  de  Baptême  par  infusion  ou 
aspersion  réputés  valides  (3).  Du  reste 
l'innovation  dont  )1  s'agit  ne  suppose  en 
aucune  façon  une  modification  dans  la 
loi  de  l'Élise  par  rapport  au  Baptême. 
Ainsi  cette  modification  est  complète- 
ment justifiée  on  i^utôt  elle  n'a  nul  be- 
soin de  l'être. 

1^,  dans  la  conviction  de  l'Église,  oo 
peut  baptiser  validement  par  aspersion 
ou  infusion,  chacun  a  le  droit  de  haptiser 
ainsi,  pour  peu  qu'il  ait  quelque  rooiif 
valable,  et  l'Église  a  pu  autoriser  de 
temps  à  autre  un  mode  de  baptême  qui 
insensiblement  est  devenu  général.  Pour* 
quoi  le  Baptême  conféré  de  cett«  ma- 
nière est  valide,  c'est  ce  qui  est  évident 
de  soi  et  a  déjà  été  fort  bien  édairci  par 
S.  Cyprien  quand  il  dit  que  dans  le  Bap- 
tême il  ne  s'agit  pas  de  laver  le  corps 
comme  tel.  On  ne  peut  pas  se  faire  une 
arme  contre  nous  de  Tusage  coniraire  oe 
l'Église  grecque }  ici ,  comme  dans  tous 
les  points  de  controverse,  les  Gcecs  se 
montrent  pédants,  ne  sachant  pas  suirre 

(1)  Toy.  cet  «rticto. 

(2]  AcL,H,ki  t6,SS. 

(S)  Fou-  BAPTÂIIfi  ma  H^DSS. 
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le  déTeloppeoDfiQt  oatiirel  d'un^  ehose. 
Il  régnait  depuis  longtemps  dans  TÉ- 
glise  latine,  et  bien  avai|t  que  le  Bap- 
tême par  îufMsioQ  fût  devenu  un  usage 
général  y  une  liberté  raisonnable  à  cet 
égard,  en  ce  sens  qu'on  pouvait  faire  une 
seule  immersion  au  lieu  de  troisetqu'eile 
était  tenue  pour  suffisante  et  valable. 

L'Église  d'Espagne^  dès  le  sixième 
siècle,  avait,  contre  les  Ariens  et  pour 
indiquer  l'unité  de  Dieu  distinct  en 
trois  personnes,  ordonné  une  seule 
immersion,  ^t  Grégoire  l^^  avait  con-' 
Qrmé  cette  ordonnance  (1),  que  le  con- 
cile de  Tolède  (2)  avait  renouvelée  mal- 
gré l'opposition  isolée  de  quelques  per* 
soimages,  tel  qu'A|cuin  (3).  Si  Ton  in- 
sista en  disant  que  le  Baptême  doit  res- 
sembler à  la  mort  et  à  la  résurrection, 
ce  que  l'immersion  représente  miew^ 
que  tout  autre  mode,  il  faut  remar* 
quer  : 

Que  cette  signiQcation  demeure  au 
Baptême  même  conféré  d'une  autre 
manière,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  pas 
nécessaire  que  la  signification  d'un  acte 
soit  visiblement  représentée  et  en  quel- 
que sorte  palpable  pour  exister  ; 

Que  ceux  qui  tiennent  à  l'immer- 
sion en  diminuent  eux-mêmes  la  signi- 
fication apparente  en  faisant  une  triple 
inunersion  -, 

Et  que  par-dessus  tout  l'Église  n'a 
pas  ordonné,  qu'elle  a  simplement  per- 
mis de  baptiser  par  aspersion  et  infu- 
sion. 

4°  Quant  au  ministre  du  Baptême 
{minuter)  nous  n'aurions  qu'à  exami- 
ner la  foi  de  relise,  qui  reconnaît  dog- 
matiquement la  validité  du  Baptême 
conféré  par  ceux  qui  sont  bors  de  l'É- 
glise ;  mais,  ce  point  étant  traité  dans 
Tarticle  Baptèk^  nss  hérétiques, 
nous  y  renvoyons  simplement. 

S**  Reste  le  sujet  du  sacrement,  ce* 

(2)  CoMs»  TqI,9  rv,  aim.  ISS»  oan.  S» 

(3)  Jr|i.75et97. 


lui  qui  rflqojt  le  Baptén^e,  4u$eipi€mê. 
A  cet  égard  il  ne  peut  être  question  que 
du  Baptême  des  enfants.  L'administra* 
tion  du  Baptême  aux  enfants  est-elle 
fondée  ?  est-elle  prouvée  historique* 
ment?  lies  théologiens  tirent  trois  preu- 
ves de  l'Écriture  pour  démontrer  que  le 
Baptême  des  enfants  est  d'ordonnanee 
divine  :  premièrement  le  fait  de  la  eir* 
concision,  la  principale  figure  du  Bap<- 
téme,  opérée  sur  les  enfants;  seconde* 
ment  le  t^te  de  S.  Jean,  8,  3,  4  :  «  Si 
un  homme  ne  renaît  de  l'eau  et  de 
l'Esprit  il  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux,  h  comparé  au  texte 
de  S.  Matthieu,  19, 14  (1),  ou  le  royaume 
des  cieux  est  déclaré  surtout  la  pro- 
priété des  enfants;  et,  troisièmement,  le 
fait  des  Apôtres  conférant  parfois  le 
Baptême  à  toute  une  famille;  ainsi 
S,  Pierre  à  la  famille  de  Corneille  (3), 
S.  Paul  à  celle  de  Lydie  (8),  à  celles  du 
geôlier  de  Philippe  (4)  et  de  Stépba* 
nas  (Si). 

Veut-on  ne  pas  considérer  ces  preu- 
ves comme  rigoureuses  en  elles-mêmes^ 
on  ne  peut  néanmoins  en  méconnaître 
la  valeur  partielle,  valeur  qui  est  singu- 
lièrement renforcée,  d'abord  par  ce  fait 
que  le  Baptême  des  enfants  n'est  in- 
terdit nulle  part  dans  rÉoriture ,  que 
nulle  part  il  n'est  indiqué,  même  légè- 
rement, que  les  enfants  soient  inaptes  à 
recevoir  le  Baptême,  et  surtout  par  cet 
autre  lait  que,  dès  le  oonmieneementy 
des  enfants  ont  été  baptisés  dans  TÉ* 
glise,  que  très -rarement  et  toujours 
partiellement  il  a  été  élevé  des  objec- 
tions contre  cette  pratique,  et  cela  seu* 
lement  de  la  part  des  hérétiques  ou  de 
la  part  de  ceux  qui,  comme  Tertullien, 
ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  préférer 
leur  opinion  privée  à  la  foi  de  l'Église* 

(t)  CoDf.  Mare,  10,  et  lue,  18» 
(2)  ^c/.,  lO.ftS. 
(S)  /6id.,  10, 15. 

(4)  Ibid.,  10, 39. 

(5)  Car.,  1,  10. 
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Justm  dit  déjà,  sans  restriction,  que 
tous  les  hommes  sont  aptes  à  recevoir 
la  circoncision  spirituelle  qu'opère  le 

Baptême  :  xat  irâotv  â^tTov  d{iotttc  >A(j.€a- 
vttv,  scil,  rh  m^in^'h  iwtUfMiTucviv  ^tà  toO 

pftirrîopkaToc  (1).  Et  lorsque  Semisch  re- 
marque,au  sujet  de  ce  passage,  que  les  en- 
fants ne  sont  pas  compris  dans  irmri,  qui 
ne  s'applique  qu'aux  Juifs  et  aux  païens 
adultes  non  encore  baptisés  (3),  cette  ob- 
servation est  si  évidemment  fausse,  dé- 
raisonnable et  arbitraire,  qu'elle  ne  mé- 
rite aucune  attention.  Un  autre  passage 
de  Justin,  portant  que  beaucoup,  ol  U 
icoi^ttv  ifAA^DTtuOinoav  tw  xpior»,  ont  con- 
servé la  pureté  jusqu'à  Tâge  de  soixante 
et  soixante-dix  ans  (3),  peut  sinon  obli* 
ger,  du  moins  autoriser  à  penser  à  ceux 
qui  ont  été  baptisés  enfants.  Un  témoi- 
gnage décisif  pour  ce  Baptême  des  en- 
fants dans  l'ancienne  Église  est  le  pas- 
sage bien  connu  de  S.  Irénée  :  «  Omnes 
enim  venit  per  semetipsum  salvare  ; 
omnes,  inquam,  qui  per  eum  renas- 
mmtur  in  Deum,  infanUs,  et  parvu- 
los,  et  pueras,  etjuvenes^  et  seniores. 
Ideoper  omnem  venit  sstatem,  et  in- 
fantilms  infans  foetus^  sanctificans 
infantes;  in  parvulis  parvulus^  san^ 
etificans  kanc  ipsam  habentes  mta' 
tem,  etc.  (4).  » 

On  a,  il  est  vrai,  cherché  à  atté- 
nuer la  force  de  ce  témoignage.  Ha- 
genbach  remarque  (5)  que  les  paroles 
citées  ne  prouvent  rien  si  on  ne  voit 
pas  dans  renasci  le  Baptême  lui-même; 
mais  cela  est  plus  que  déraisonnable. 
Que  peut  vouloir  dire  renasci,  sinon  le 
Baptême?  II  n'y  a  pas  besoin  d'une  in- 
terprétation arbitraire  :  c'est  le  sens  na- 
turel, le  seul  possible  ;  car  c'est  le  seul 
acte,  aux  yeux  des  Pères,  par  lequel  la 
renafisance  peut  s'opérer.  Nous  avons 

(1) />ia^c.  rr.,e.48. 
(2)  Just.  Mtrt.,  Il,«32. 
(8)  Jp.^  l\  c.  IS. 

(5)  HUt  desDogmeêt  l,  17S. 


déjà  mentionné  Tertullien  :  il  se  pro- 
nonce (1)  contre  le  Baptême  des  enfants, 
mais  de  telle  façon  qu'on  voit  que ,  de 
son  temps,  ce  Baptême  était  général,  de 
sorte  que  sa  contradiction  a  pour  nous 
une  valeur  égale  à  un  témoignage  positif. 
Les  motifs  qu'il  fait  valoir  contre  le 
Baptême  des  enfants  ne  nous  regardent 
pas  ici  ;  toutefois  nous  pouvons  remar- 
quer que,  si  on  les  fait  valoir  absolument 
contre  le  Baptême  des  enfants,  non-seu- 
lement ils  sont  en  eux-mêmes  insoute- 
nables, mais  qu'ils  mettent  Tertullien 
en  contradiction  avec  lui-même  ;  car  il 
était  convaincu  de  la  manière  la  phis 
ferme,  d'une  part,  du  fait  du  péché  origi- 
nel, de  l'autre,  que  le  Christ  seul  peut 
en  délivrer  et  en  délivre  réellement  (3). 
C'est  précisément  pourquoi  on  est  tenté 
de  restreindre  l'assertion  qui  se  trouve 
au  ch.  18  de  Bapt.;  et  dans  le  fait 
Tertullien  ne  veut  faire  remettre  le 
Baptême  que  pour  les  enfants  qui  sont 
bien  portants  et  qui  grandissent  :  Fe- 
niant  ergo  dum  adolescunt ,  reniant 
dum  discuntf  dum  quo  reniant  do- 
centur,  eic.  Il  n'indique  pas  par  une 
seule  syllabe  qu'il  désire  que  les  en- 
fants meurent  sans  Baptême.  Quand  il 
s'écrie  :  Quid  festinat  innocens  xtas 
ad  remissionem  peccatorum!  il  est 
déjà  évident  par  les  termes  mêmes 
qu'il  n'est  pas  question  du  péché  ori- 
ginel, et  que  Tertullien  ne  soutient  pas, 
comme  on  Ta  faussement  interprété,  l'o- 
pinion que  les  enfants  n'ont  pas  besoin 
du  Baptême  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
esclaves  du  péché  originel  ;  car  Tertullien 
désigne,  comme  tout  théologien*  raison- 
nable, le  péché  originel,  non  pas  sous 
le  nom  de  perca/a,  mais  sous  celui  de 
vitium  originis. 

Si  nous  mettons  encore  en  avant  les 
témoignages  de  S.   Cyprien  et  d'Ori- 

(l)I>tf£a|)<.,  c.  18. 

(2)  De  An.^  c  ftO,  M.  GOQf.  atfr.  Mërc..  1, 22  ; 
IV,  85. 
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gène  la  démonstratioii  sera  complète. 
Oa  avait  demandé  à  S.  Cyprien  si  l'on 
ne  devait  pas  attendre  au  moins  jusqu'au 
huitième  jour  pour  baptiser  les  enfants, 
parce  que  la  circoncision  avait  lieu  ce 
jouF-là.  Déjà  la  demande  faite  en  ces 
termes  nous  prouve  qu'il  est  question 
d^uu  usage  général.  S.  Cyprien  répond , 
et  cela  à  la  fin  d'un  concile  présidé  par 
lui  t  qu'il  ne  faut  pas  remettre  le  Bap- 
tême jusqu'au  huitième  jour,  mais  qu'il 
fôrut  le  conférer  immédiatement  après  la 
naissance  (1);  et  S.  'Augustin  fait  ici  la 
juste  remarque  que  S.  Cyprien  ne  don- 
nait point  par  la  une  solution  nouvelle , 
mais  qu'il  exprimait  simplement  la  foi 
bien  arrêtée  de  l'Église  :  Non  aliqvbod 
dccreiutn  condens  novum,  sedEcclesiœ 
fidtem  firmissimam  servans^  ad  corrU 
gcndùs  eos  qui  puiabant  ante  octa- 
Tunt  diem  nativitatis  non  esse  par» 
viUtim  baptizandum.    Mox   natum 
rite  baptizari  posse. . .  censuit{%).  Le 
témoignage  d'Origène  a  cela  de  particu- 
lier qu'il  constate  que  la  pratique  de 
baptiser  les  enfants  reposait  sur  une  tra- 
dition apostolique  (3)  :  «  Ecclesia  ira- 
diiionem  ab  Apostolis  suscepit  etiam 
parvulis  date  Baptismum.  Nous  n'a- 
jouterions rien  à  ces  témoignages  s'ils 
ne  nous  rappelaient  une  falsification  faite 
par  la  science  protestante,  qu'elle  a 
maintenue  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  nous 
semble  important  de  dévoiler.  Habituée 
depuis  longtemps  à  considérer  S.  Au- 
gustin comme  le  père  du  dogme  du  péché 
originel ,  elle  s'est  imaginée  aussi  dans 
son  intérêt  d'attribuer  à  ce  Père  l'usage 
du  Baptême  des  enfants  ;  mais,  comme 
cela  était  impossible  devant  les  témoigna- 
ges que  nous  venons  de  citer,  elle  a 
cherché  à  démontrer  que  ce  n'est  que 
depuis  S.  Augustin  et  par  lui  seulement 
que  cette  pratique  est  devenue  univer- 
selle et  permanente.  «Le  Baptême  des 

(1)  Ep.  59,  ad  Fiditm. 

(2)  Ep.  IW,  ad  Hleron, 

(S)  Orig.,  m  ep.  ad  Rom.^  V,  t.  IV,  p.  M5» 

encTCL.  THéoL.  CAin.  —  t.  ii. 


enfants,  dit  Uagenbach  (1),  a  aussi  été 
fortement  soutenu  par  les  Pères  grecs; 
mais  c'est  Augustin  qui,  dans  sa  lettre 
contre  les  Pélagiens,  a  mis  en  rapport 
plus  intime  le  Baptême  des  enfants  et  le 
péché  originel ,  en  les  fortifiant  l'un  par 
l'autre.  On  déniait  la  béatitude  aux  en- 
feuats  non  baptisés  ».  Et  il  ajoute  expres- 
sément, dans  une  note,  que  S.  Grégoire 
de  Nazianze  lui-même  ne  savait  rien 
d'une  pareille  doctrine.  Hase  dit  encore 
plus  explicitement:  «Augustin  le  pre» 
mier  donna  au  Baptême  des  enfants  un 
fondement  dogmatique  qui  établissait 
sa  nécessité  (3).  »  Le  peu  que  nous  avons 
cité  plus  haut  des  Pères  de  l'Êgiise 
suffit  déjà  pour  démontrer  la  fausseté 
de  ces  assertions  ;  car,  lorsque  S.  Iré- 
née,  par  exemple ,  dit  que  Jésus-Christ 
a  paru  pour  sanctifier  par  la  renais- 
sance les  enfants  comme  les  adultes ,  le 
Baptême  ne  semble-t-il  pas,  dans  ce  pas- 
sage, aussi  clairement  en  rapport  avec 
le  péché  originel  que  dans  les  textes  de 
S.  Augustin?  Nous  avons  vu  que  très- 
vraisemblablement  Tertullien  n'a  sou- 
tenu qu'en  apparence  une  opinion  con- 
traire; mais  ce  sont  surtout  les  deux 
Pères  cités  en  dernier  lieu  dont  l'ensei- 
gnement, non-seulement  quant  aux  pen- 
sées fondamentales,  mais  quant  aux  déve- 
loppements explicites,  est  identique  avec 
celui  que  S.  Augustin  a  non  pas  imaginé, 
non  pas  inventé ,  mais  défendu.  Complet 
tons  nos  citations.  Origène,  après  avoir 
dit  que  l'Église  a  reçu  des  Apôtres  la  pra- 
tique du  Baptême  des  enfants ,  ajoute  : 
Sciebant  enim,  illi  quibus  mysterlo^ 
mm  sécréta  commissa  sunt  dirino' 
nem,  qitrod  essent  in  omnibus  genuinm 
sordes  peccati  qnx  per  aquam  et  spi» 
ritum  ablui  deberent.  •  S.  Cyprien 
motive  son  jugement  et  cehii  de  ses  col- 
lègues dans  répiscopat ,  qu'on  ne  doit 
pas  différer  le  Baptême  jusqu'au  hui- 


(1)  L.  c  m. 

(3)  Dogmatique^  p.  UO,  4«éd. 
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tième  jour,  de  la  manière  suivante  :  In 
hoc  enim  ^fiod  tu  putabas  4}sse  /a- 
ciendum  nemo  consensU  (c'est-à-dire 
au  concile) ,  sed  universi  potius  judi- 
cavimus  uiUU  hominum  nato  miseri-' 
cordiam  Dei  etgratmm  detie§andam; 
nam.,  cum  Domhms  in  Etangelia  suo 
dkat:  «  FUiushominis  non  r^ntïani- 
masàominumperde$^e^  sed  salvare(\)y 
quant^^m  in  nobis  est ,  si.  fieri  potest^ 
mUla  anima  perdenda  est*  »  Peut-on 
parler  pluis  clâireuient?  Qn  ne  comprend 
vraiment  pas  conunent  il  a  été  pos- 
sible de  nier,  en  lace  d'une  explication 
aussi  nette  et  aussi  positive.  Mais  il  y  a 
plus  :  après  avoir  fait  valoir  qu'un  en- 
fant qui  vient  de  naître  n'est  en  aucune 
façon  trop  jeiwe  pour  recevoir  le  Bap- 
téôie,  et  que  notamment  la  j^atique  de 
la  circoncision  ne  renferme  en  aucune 
manière  la  prescription  pour  le  Chrétien 
de  ne  conférer  le  Baptême  que  le  hui- 
tième jour,  S.  Cyprien  termine  son  ex- 
plication par  cette  pensée  :  qu'à  tout  bien 
considérer  on  devrait  moins  hésiter  à 
donner  le  Baptême  à  un  enfant  qu'à  un 
adulte»  par  ce  seul  motif  que  l'enfant 
n'est  esclave  que  du  péché  origjaiel ,  tan- 
4is  4f^  l'adulte  y  ajoute  ses  propres 
péchés,  ses  péchés  personnels  et  volon- 
taires :  CxteruHh  ^i  homines  impedire 
ali^uid  ad  arnsecutione^  gratiœ  pos- 
set,  wagis  aduUoSy  et  provectos^  et  ma- 
jores no^u  pm»ent  impedire  peccata 
g^aviora.  Porro  autem^  si  etiam  gra- 
vissimis  delicioribus  et  in  Deum  mul- 
tum  ante  peccantibusy  cum  postea  cre- 
diderintt  remissio  peccatorum  d^tur 
eit  a  Baptismo  aiqae  a  gratia  nemo 
prohibetur^  qwinto  magis  prohiberi 
non  débet  infans  qui^  recens  natus^ 
ni/iU  peccavit^  nisi  quod  sectindum 
Adam  camaliter  natus  contagium 
morlis  anUquœ  prima  nativitate  con-- 
traaitf  gtci  ad  remissam  peccalortim 
accipiendam  hoc  ipso  facUius  accedit 


quod  un  remittuniur  non  propfta^ 
sed  aliéna  peccata  f  Lors  donc  que 
Hagenhach,  malgré  ce  passage,  et  nn^ne 
en  en  appelant  à  ce  passage ,  dit  :  «  Cy- 
prien veut  qu'on  ha^^tiae  l'en^t  anaâ 
vite  que  possible;  or  il  est  remarquable 
que  ce  n'est  pas  le  péché  originel,  noais 
bien  l'innoeenee  de  l'enDant,  qu'il  donne 
pour  motif  du  Baptême ,  comme  cette 
innocence  était  pour  Tertullien  ob  mo- 
tif contre  le  Baptême  des  enfants,  parce 
qu'il  voyait  dans  le  Baptême  plus  le  bien 
qu'il  cçniëre  que  le  mk  qu'il  guérit  (1) ,  » 
nous  ne  pouvons  plus  admettre  qu'une 
pareille  interprétation  soit  un  manque 
d'intelligence  ;  car  qui  ne  comprend  pas 
le  texte  cité  ?  Il  est  incontestable  qu'il  y  a 
là  une  mauvaise  volonté  arrêtée,  un  pré- 
juge admis,  qu'il  faut  maintenir  à  tout 
prix.  Hase  a  été  phis  prudent  ;  pour  pou- 
voir dire  au  moins  avec  quelque  décence 
ce  qu'il  a  résolu  d'avance  de  soutenir, 
savoir,  que  S.  Augustin  est  le  [nremier 
qui  ait  rattaché  le  Baptême  au  péché 
originel,  il  laisse  de  côté  la  lettre  69*"  de 
S.  Cyprien ,  absolument  comme  si  elle 
n'existait  pas.  —  Origène  n'a  pas  été 
mieux  traité.  Eagenbach  esquive  le  texte 
d'Origène  que  nous  avons  cité  et  d'autres 
aussi  clairs  du  même  docteur,  en  remar- 
quant que  «  les  opinions  d'Origène 
{Comment,  in  Ep.  ad  Rom,  F;  in  Lev, 
Hom,  yilly  in  Luc,)  se  rattachent  à  son 
système  sur  le  péché,  qui  réside  dans  la 
naissance  même.  Mais  il  est  étonnant 
qu'Origjène,  dans  le  premier  des  pas- 
sages cités,  rapporte  le  Baptême  des 
enfants  à  une  tradition  apostolique.  » 

Il  en  est  de  même  de  Hase,  sauf  que 
celui-ci  assaisonne  son  impertinence  de 
mots  caustiques.  Il  dit  :  «  Origène,  dont 
le  système  individuel  s'arrangeait  du 
Baptême  des  enfants,  le  fait  passer  pour 
une  tradition  apostolique  (2).  » 

Laissons  ces  objections.  —  Si  nous 


(t)  L.  c,  lis. 
(2)t.c.,p.ft3e. 
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11000  y  Mfinni69  étjjk  arrêtés  trop  losg- 
tenrps,  ee  n^est  pas  seulement  à  eause 
de  rimportaiiee  du  sujet,  mais  encore 
parce  que  nous  avons  eu  une  occa- 
sion écferCante  de  procrFcr  par  un 
exemple  poorcpioi,  dans  nos  travaux, 
nons  avons  si  rarement  égard  à  la  seience 
protestante. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sufËt  pour 
établir  historiquement,  d'une  manière 
positive  et  incontestsAle,  que  le  Baptême 
des  enfants  date  des  temps  apostoliques 
et  doit  être  par  conséquent  considéré 
comme  ordonné  par  le  Christ.  Ajoutons 
seulement  que  ce  ne  furent  jamais  que 
des  sectes  insignifiantes,  comme  dans 
l'antiquité  les  Hiéracttes  (l)t  ^  moyen 
âge  lés  Taudois,  les  Fétrobrusiens,  les 
Cathares,  depuis  la  réforme  les  ana- 
baptistes (2),  qur  rejetèrent  le  Baptême 
des  enfants,  et  que  cette  opposition 
isolée  de  quelques  hérétiques  ne  mérite 
pas  que  nous  nous  en  occupions  da- 
vantage. 

6*»  Quant  aux  cérémonies^  il  sufQra 
de  df  re  que  ce  sont  les  mêmes,  et  prin- 
cipalement la  bénédiction  de  Teau,  jus- 
qu'à la  dénomination  du  baptisé,  dans 
les  plus  anciens  rituels  de  TÉglise,  dans 
les  sacramentaires  de  Gélase  et  de  Gré- 
goire, et  dans  les  Ordo  romains,  de 
sorte  que  rien  de  ce  que  renferme  notre 
rituel  actuel  n'est  nouveau,  et  qu'on  ne 
peut  dire  d*aucune  partie  à  quel  moment 
elle  a  été  introduite  dans  l'ensemble  de 
ces  cérémonies.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'eHes  sont  originairement  calculées 
pour  le  Baptême  des  catéchumènes 
adultes  et  disposées  d'après  les  divers 
degrés  que  ceux-ci  devaient  parcou- 
rir (3). 

Mais  dès  l'antiquité,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le»  plus  anciens  rituels  que 


(1)  Epiph.,  ftar.,  tfï.  Aqa^  de  Bésrt»,^  n.  kl. 
Coof.  Tari  HlteACA^ 
(t)  Foy.  cet  article, 
(a)  f^oy.  CATtoiovèiiBs. 
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nous  venons  de  citer,  elles  furent  em- 
ployées pour  le  Baptême  des  enfants  avee 
les  changements  peu  essentiels  qui  de^ 
vaienl  s'amener  d'eux-mêmes  (I).  La 
plus  importante  différence  entre  l'an- 
cienne pratique  et  l'usage  actuel  paraît 
consister  en  ce  que,  anciennenient,  on 
ne  conférait  le  Baptême  que  deux  ou 
trois  fois  par  an,  aux  vigiles  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte  (2),  et,  dans  PÉiglise 
grecque,  à  l'Epiphanie,  tandis  qu'aujour- 
d'hui on  l'administre  en  tout  temps. 
Mais,  dans  le  fait,  les  anciens,  comme 
nous,  baptisaient  en  tout  temps;  seule- 
ment on  réservait  des  Baptêmes  solen- 
nels pour  ces  jours  spéciaux.  Tl  fbllut 
bien  que  cet  usage  et  ce  qui  s'y  ratta- 
chait, comme  le  port  des  vêtements 
blancs  pendant  la  semaine  de  Pâques 
(hebdomas  tn  alMs,  DoniMca  in 
albis)  (3),  tombât  de  lui-même  ou  se 
modifiât  beaucoup  lorsqu'il  n'y  eut  phis 
d'adultes  à  baiptiser. 

7<»  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du 
Baptême  de  sang  et  du  Baptême  de 
désir. 

L'Église  a  toujours  attribué  au  mar^ 
tyre,  c'est-à-dire  à  la  mort  soufferte 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  une  vertu 
analogue  à  ceHe  du  Baptême ,  vertu  qui 
est  absolue  pour  les  enfants,  condition* 
neile  pour  les  adultes,  qui,  pour  la  rendre 
efUcace,  doivent  avoir  en  même  temps 
la  foi  et  la  charité.  Les  témoignages  des 
Pères  de  l'Église  ne  laissent  pas  de  doute 
à  cet  égard  :  Tertullien  (4),   S.   Cy- 


(1)  Fùy,  Migne,  PatroU,  t.LXXVIII,  et  sur- 
tout  id..  Nota  et  obterv,  in  S.  Gregorii  M.  li' 
brum  Sacramentorumj  auct,  Menardo^  O,  S.  B., 
p.  S39-3'39.  Tinkbauser,  Docum.  pour  Vhiet.  de 
la  Liturgie  allem.^  I.  Ordo  Baplislerii,  dans  la 
Revue  trim,  théolog,  de  Tubing,,  aoD.  1S5S, 
cab.  I;  puis  lesoavrages  cll^  daoa  les  articlet 
Liturgies  et  Litcrgiquc. 

(2)  Foy.  l*art.  Vigiles  de  piqoes  et  dk  phi* 

TECÔTE. 

(9)  Gonf.  Tart.  VÊTBMEirn  BUNC8* 
(4)  Jpol.,  c  d»«  d^BeipLi  e.  16.  CoaT.  «mIK 
PnuCf  c.  1. 
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prien(l),  Eusèbe  (3),  S.  Basile  (3), 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  (4) ,  S.  Chrysos- 
tome  (ô),  S.  Augustin  (6),  S.  Léon  (7), 
tous  rendent  le  même  témoignage  au 
Baptême  de  sang.  Plus  tard,  chez  tous 
lesauteurset  docteurs  de  TÉglise,  la  vertu 
régénératrice  du  martyre  est  une  doc- 
trine acquise,  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de 
justifier  scientifiquement. 

A  ces  témoignages  des  Pères  se 
joint  le  fait  qu'une  fois  pour  toutes  et 
toujours  les  enfants  de  Bethléem  ont 
été  honorés  comme  des  saints,  et  que 
l'Eglise  a  constamment  considéré  les 
catéchumènes  morts  martyrs  comme 
des  mart}'rs  et  des  confesseurs  bapti- 
sés (8).  Cette  doctrine  est  fondée  sur  les 
paroles  du  Seigneur,  dans  S.  Mat- 
thieu (9)  :  «  Quiconque  me  reconnaîtra 
devant  les  hommes,  je  le  reconnaîtrai 
aussi  devant  mon  Père  qui  est  au  ciel  ;  » 
dans  S.  Marc  (10)  et  S.  Jean  (11)  :  «  Qui- 
conque perdra  son  âme  pour  l'amour  de 
moi  et  pour  rÉvangile  la  sauvera  ;  »  dans 
S.  Jean  encore  (12)  :  «  Nul  n'a  un  plus 
grand  amour  que  celui  qui  donne  sa  vie 
pour  celui  qu'il  aime  (13).  » 

Quant  au  Baptême  de  désir  ou  de 
feu  (Baptismus  flaminis),  les  opinions 
furent  longtemps  partagées.  Il  se  trouve 
parmi  les  Pères  de  TEglise  et  les  sco- 
lastiques  autant  de  voix  favorables  que 
de  voix  contraires  à  Tefficacité  du  Fo- 


(1)  Exhort,  tnart.t  prof.,  elc,  12 ,  ep.  73,  cd. 
Tiib. 

(2)  Mist  ecct.,  VI,  4. 
(S)  £>tf  5/)fr.  S.,  c.  15. 
(ft)  CaL,  4. 

(5)  Hom.  S,  m  var.  S.  Hiatth,  loc. 

(6)  De  lib.  Arb.,  HT,  23;  cp.  166  (al.  28),  ad 
Hieron.;  dt  Civil.  D,y  XÎII,  7;  deAtueteJm 
orig.,  I,  9.  Conf.  Sermo  ad  eatech.  inU  Opp. 
S.  Ang. 

(7)  Serm.  de  Epiph.^  I,  S. 
(8}  Aug.,  Tract.  84,  in  Joh. 

(9)  10,  32  S(|. 

(10)  6,  35. 

(11)  12,  25. 

(12)  15, 13. 

(18)  Conf.  encori!  <1foir,  10,  38. 


I  tmn  BaptisnU  ;  mais  cette  différenee 
paraît  reposer  sur  un  malentendu.  Ceux 
qui  nient  paraissent  avoir  été  convaincos 
qu'on  ne  saurait  admettre  que  les  eaté- 
chumènes  morts  sans  Baptême  aient 
véritablement  désiré  le  BapÀne,  votum 
Baptismi  (1);  ceux  qui  affirment  sem* 
blent  être  persuadés  du  contraire  (2), 
mais  ils  n'ont  attribué  d'une  manière 
positive  une  efficacité  véritable  aa 
vœu  du  Baptême  que  pour  le  cas  où 
le  mort  l'a  réellement  désiré  et  où  iJ 
n'y  a  pas  eu  de  sa  faute  s'il  ne  l'a  pas 
obtenu. 

Ainsi  les  deux  partis  n'ont  pas  discuté 
le  principe  lui-même  ;  ils  ne  se  sont 
divisés  que  dans  le  jugement  des  cas 
particuliers  qui  étaient  en  question,  et 
c'est  à  ce  point  de  vue  que  l'Église  (3) 
et  le  concile  de  Trente  (4)  n'ont  pas 
établi  une  chose  nouvelle  en  déci- 
dant en  principe  que  le  vœu  non- 
seulement  du  Baptême,  mais  de  tout 
autre  sacrement,  peut  être  considéré 
comme  suffisant  là  où  la  réceptioa 
réelle  du  sacrement  est  absolument 
impossible,  et  que  par  conséquent,  dans 
ce  cas,  on  n'est  pas  eoupable  de  ne  le 
pas  recevoir. 

Pïous  terminons  ici  nos  recherches 
historiques  ;  elles  nous  ont  appris  que 
le  dogme  du  Baptême  et  que  la  pra- 
tique qui  y  correspond  sont  conformes 
à  la  foi  qui,  depuis  les  temps  apostoli- 
ques, est  demeurée  d'une  manière  non 
interrompue  et  universelle  la  foi  de 
l'Église,  et  que  ce  dogme  et  cette  pra- 
tique ont  leur  source  première  dans 
le  Christ. 

III.  Reste  à  comprendre  scientif,^ 
qxiement  le  dogme  reconnu  et  histori- 

(1)  Conf.  Grrg.  Naz ,  OraL^  M. 

(2)  Conf.  Ambros.,  Or./un.de€iectitraUn' 
tiniaui  imp,,  cl  Aug.  de  Bapt.  c  Boh.,  IV,  tt* 

(8)  C  3,  X,  de  Bapt.  (8,  ft2);  c.  2,  X,  << 
Prêté,  non  bapt.  (S,  M). 

(4)  Trid.,  sets.  VI,  c.  ft.  Conf.  Vlt,Cin.  â,  * 
Saer.  in  gen.,  cl  XIV,  c«p.  «. 
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quement  étabK;  nous  serons  courts. 
Presque  tout  ce  que  nous  aurions  à  dire 
est  disséminé  dans  d*autres  article,  prin- 
eîpalement  dans  Tarticle  Sàcbements. 
Il  ne  nous  resterait  donc  à  parler  que  du 
Baptême  des  hérétiques,  du  Baptême 
des  enfants  et  des  cérémonies  du  Bap- 
tême. Mais  la  première  question  est 
traitée  à  l'article  Baptême  des  bébé- 
TIQUES;  nous  tenons  pour  inutile  de 
nous  arrêter  sur  les  cérémonies:  elles 
8*expliquent  et  se  justifient  suffisamment 
d'elles-mêmes,  et  Ton  peut  dire  que 
eelui  qui  aurait  besoin  d'instruction  à 
cet  égard  ne  comprendrait  probable- 
ment pas  celle  qu'on  lui  donnerait.  Il 
n'y  a  donc  plus  que  la  question  du  Bap- 
tême des  enfants. 

Nons  avons  tu  plus  haut  que  de  tout 
temps  les  théologiens  ont  rattaché  le 
Baptême  des  enfants  au  péché  originel. 
L'argumentation  est  simple  :  les  en- 
fants sont  chargés  du  péché  originel, 
ils  sont  par  là  même  soumis  à  la  colère 
de  Dieu,  ils  sont  devenus  enfants  de 
colère,  fUii  irœ^  et  ne  peuvent  devenir 
participants  du  salut  que  par  la  régé- 
nération,  e'estè-dire  par  le  Baptême. 
Cette  pensée  ne  renferme  pas  seule* 
ment  une  vérité  exprimée  dans  les 
saintes  Écritures  et  dans  tous  les  do- 
cuments de  la  foi  et  de  la  science  chré* 
tienne,  mais  une  vérité  qui  constitue  le 
Christianisme,  et  sans  laquelle  il  n'y  au- 
rait plus  de  Christianisme.  C'est  pourquoi 
celui  en  qui  vit  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
et  qui  est  en  état  de  reconnattre  le  par- 
ticulier dans  le  général  et  l'ensemble 
dans  le  détail,  n'a  pas  besoin  d'une 
autre  argumentation  pour  que  le  Bap- 
tême des  enfants  soit  justifié  à  ses  yeux. 
Cependant  cet  argument  n'explique  que 
la  néceêêité  du  Baptême  des  enfants; 
mais  nous,  tels  que  nous  sonmies 
faits,  nous  prétendons  aussi  connaître  la 
foêiibilité  d'une  chose  nécessaire.  Cette 
question  de  la  possibilité  s'est  déjà  pré- 
sentée aux  plus  anciens  représentants  de 


la  science  chrétienne.  S.  Irénée  a  placé 
la  possibilité  dont  il  s'agit  dans  le  fait  que 
Jésus*Christ  a  été  lui-même  un  enfant.  Il 
ne  fait  par  là  qu'une  application  spéciale 
de  la  grande  et  universelle  pensée,  base 
de  ses  considérations  scientifiques,  à 
savoir  que  l'Incarnation  n'est  pas  seu- 
lement une  condition  négative,  mais 
une  condition  positive  de  la  régénéra- 
tion et  de  l'affranchissement  du  genre 
humain.  S.  Cyprien  voit  cette  possibi- 
lité en  ce  que  l'enfant  est  un  homme 
véritable  et  parfait  comme  l'adulte: 
Quid  enim  ei  deest  qui  setnel  in 
utero  Dei  manibus  forma  tus  e5/?  Sans 
doute,  ajoute-t-il,  Fenfaut  croît,  se  dé- 
veloppe, se  perfectionne,  se  complète , 
mais  avec  tout  cela  il  ne  devient  pas 
plus  homme  qu'il  ne  l'était  au  mo- 
ment de  sa  naissance.  Que  si  l'adulte 
peut  être  baptisé ,  pourquoi  l'enfant  ne 
le  pourrait-il  pas?  Ce  qui  a  lieu  dans 
le  premier  cas,  c'est  la  régénération  d'un 
homme;  mais,  dans  le  second  cas, 
l'homme  y  est  de  même,  et  par  consé- 
quent la  régénération  est  tout  aussi  pos- 
sible. D'ailleurs  il  faut  ne  pas  oublier 
ici  que  la  vertu  régénératrice  vient  de 
Dieul,  qu'elle  est  la  grâce  divine  elle- 
même.  Comment  s'imaginer  qu'une  dif- 
férence aussi  peu  importante  que  celle 
qui  résulte  de  l'âge  de  ceux  pour  qui  et  en 
qui  la  grâce  opère  pourrait  motiver  une 
différence  dans  cette  opération  même  ? 
Gratia  qtiœ  baptisa tis  datur  non  pro 
œtate  accipientium  tel  minor  vel  ma^ 
jor  tribuitur,  cum  SpirUus  sanctus 
non  de  mensurOy  sed  de  pietate  atque 
indulgentia  patema^  xqualis  omnibus 
prxbeatur  (1).  S.  Irénée  envisage  donc 
cette  possibilité  du  Baptême  des  en- 
fants plus  au  point  de  vue  objectif, 
S.  Cyprien  davantage  au  point  de 
vue  subjectif.  Il  était  facile  d'unir  ces 
deux  manières  de  voir,  et  de  les  com- 
pléter en  ajoutant  que  la  race  humaine 

(1)  Bp,  59. 


est  ^eem  iiiiritiMlleiiicat,  far  ris- 
eamatiim,  et  par  |*£euyre  de  la  Rédemp- 
tion qui  en  est  U  suite,  un  tout  uu  et 
orgaaîque,  comme  elle  Test  piiysîijpie* 
ment  par  sa  descendance  d^un  seul  et 
même  Adam,  et  que  par  oauséquent  il 
peut  s'opérer  en  diaque  homme  ee  qui 
s'opère  dans  l'ensemble.  De  même  qiîie 
ce  qui  a  passé  d'Adam  eu  héritage  au 
genre  humain  est  devenu  par  là  l'héri- 
tage de  chaque  homme  en  particulier, 
au  moy^  de  la  génération  physique, 
ainsi  tout  ce  qui  est  en  Jésus-Christ 
se  transmet  au  moyen  de  la  généra- 
tion chrétienne,  c'estrà-direparTÉglise, 
à  chaque  homme  en  partieulier.  Cette 
médiation  par  TÉglise  a-t-elle  Ueu  en 
général?  fïe  savons-nous  pas  que  l'un 
peut  accomplir  pour  l'autre,  ou  que 
tous  peuvent  réaliser  pour  un  seul  des 
actes  spirituels,  efficaces,  et  utiles  ^ 
eeuiL  pour  qui  ils  sont  accomplis?  Or 
c'est  précisément  en  cela  que  réside  la 
possibilité  du  Baptême  des  enfants,  et 
on  comprend  que  l'Église  remplisse  au 
nom  de  l'enfant  les  actes  qui  doivent 
être  accomplis  par  celui  qui  reçoit  le 
Baptême ,  c'est4-dire  qu'elle  ait  pour 
lui  la  foi  et  l'intention. 

C'est  S.  Augustin  qui  le  premier  a 
formulé  cette  pensée  ;  u  Mater  EeeU" 
êia^  dit-il,  maternum  oê  parvulU 
prtfibet^  utsacriê  mysteriis  imbuantur, 
quia  nondum  poHunt  corde  proprio 
cr0d$re  ad  justitiam  nec  ore  proprio 
c(mfiteri  ad  salutem  (I)  ;  «  et  ailleurs  : 
«  M  Ecclesia  SalvaiorU  paruuU  per 
alioi  eredufUf  sUmt  eos  aliis  qum  in 
Bapiiêmo  remittuniur  peceaia  traxe- 
runi  (9).  »  C'est  pourquoi  on  pouvait  les 
appeler  fidèles  ;  «  Fidèles  propterea 
reçi4  voeantur^  gwmiam  fidem  per 
verba  gestantinm  guodammodo  pro* 
/iteniur;  et  de  même  pénltimts  :  P<e» 


(1)  JlOê  Peeeat,  tmr,  ei  rem.,  1, 0. 
(S)  CoDf.  Duoê  ep.  Pelag.,  I,  22.  Conf.  Sp, 
es,(al.29},<urBomfac, 


nOtmées,  mm  P0r  eo^wmdm  is^rte 
çeHanMum  diaèolo  et  kuU  sMcvk 
aJbrenuniiare  monetr^^iur  (1).  »  P« 
oonséfaent  ils  pwr^t  aussi  Uen  eue 
baptisés  que  les  «duâtes,  el  avec  la 
néme  efficacité  s  «  SaUs  pie  recteqw 
credimus  prodeue  petrvul»  eontm  fi- 
dem  a  quÙms  eonseerandua  offerivr. 
Et  hoo  Ecdedm  c&mnumdat  anetth 
rttas  êoluberrinm,  ui  eae  eo  quisque 
sentiat  guid  sibi  proeU  (ides  nta, 
quando  in  aliorum  quogue  benef' 
Hum,  qui  propriam  nondum  habent^ 
poteH  aliéna  commêndari  (3).  »  les 
théûlogieiis  ont  adapté  cette  pansés ,  et 
l'ont  roamteuue  eu  di^rchant  k  l'expli- 
quer  et  à  la  compléter.  Ceataiuaqoe 
S.  Thomas  la  rend  palpable  par  Tanak^ie 
tirée  du  monde  physique.  Il  en  est, 
dit-il,  de  la  régénératîou  apiritueUi 
qui  s'opère  par  le  Baptême  oomiae  àê 
la  génération  physique  :  «  Quaminm  ad 
hoc  quodsiùutpueri^  in  matemiiuUrii 
constitutif  non  per  seipsos  nuirinte^ 
tum  aceipivmi,  sed  ex  nutrémenio  ma^ 
tris  sustenianiur,  iia  etiam  pueri  noe- 
dum  habentes  ueum rationis,  quasi^ 
utero  matris  Bçciesim  eonstituti,  imw 
per  seipsos,  sed  per  aetum  EeclesiXi 
saiuiem  suseipiuni  (8).  • 

Les  théologiens  postérieurs  à  la  ko- 
lasdque  ont  fait  un  pas  de  plus  en  avant. 
Distinguant  une  foi  et  une  grAce  habi- 
tuelle et  actuelle  (fides,  gratia  habitua^ 
lis  et  actualis),  ils  ont  dit  que,  cequa  Itf 
enfants  qu'on  baptise  possèdent,  c'est  la 
foi  habituelle,  fides  haUhtalis,  qu'elle 
suffit  pour  la  réception  du  Baptémtf,  et 
que,  ce  qu'ils  reçoivent  par  le  Baptême» 
c'est  la  grlee  habituelle,  gratia  habi- 
tuaiis,  qui  à  son  tour  suffit  pour  qae  la 
Baptême  lolt  complètement  valable  dam 
ses  effets.  Mais  ils  <mt  par  là  bien  plu» 
troublé  qu'édairol  la  question;  c'est  ee 

(1)  De  Peee.  mer,  etrtm.,  I»  19> 
(t)  Delib.Ark.,m,U,n.ei. 
(•}lli>..in,f«.|l»«.9. 
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^*n  M  à  p€fti6  bêsofai  die  Are.  La  pensée 
exprimée  par  S.  Augustin  est  et  reste  la 
pensée  Tondanientale  qui  résout  la  ques- 
tion; seulement  la  forme  qu'elle  a  reçue 
de  S.  Augustin,  et  que  lui  ont  conservée 
ses  successeurs ,  est  défectueuse  en  ce 
que,  sans  l*exclure,  il  est  vrai,  elle  laisse 
trop  à  l'arrière-plan  ce  qui  concerne 
le  sujet  baptisé  lui-même.    SI    nous 
envisageons  nettement  cette  partie  sub- 
jective de  la  question ,  comme  Ta  fait 
S.  Augustin  pour  la  partie  objective, 
nous  reconnaissons  sans  difficulté  que 
la  possibilité  d'être  baptisé  n'est  pas 
plus  grande  dans  l'adulte  que  dans  l'en- 
fant et  n'est  pas  moindre  dans  celui-ci 
que  dans    celui-là.    Qu'est-ce  qui  en 
général  rend  l'homme  capable  d'être 
baptisé?  G*^st  qu'il  est  appelé  à  être 
Justifié  et  racheté ,  et  cette  destinée  lui 
est  devenue  tellement  propre  par  suite 
de  l'Incarnation  qu'on  peut  dire  qu'il 
n'est  etagendré  que  pour  être  justifié  et 
sauvé   par  le  Christ.   Cette   destinée 
constitue  sa  nature  ;  elle  le  pousse  h 
se  séparer  de  la  race  purement  ada- 
mique  pour  entrer  dans  la  race  chré- 
tienne, à  cesser  d'être  membre  de  l'une 
pour  devenir  membre  de  l'autre.  C'est 
dans  cette  destinée ,  dans  Fattralt  qui  y 
correspond,  que  réside  en  général  la 
possibilité  subjective  du  Baptême.  Cha- 
qtie  chose  petit  devenir,  être,  opé- 
rer, réaliser  en  elle  ce  qui  est  de  son 
essence,  ce  pour  quoi  elle  est,  et  hors 
de  quoi  elle  n'est  rien  et  ne  peut  rien: 
Or,  dans  le  cas  présent,  quelle  différence 
y  a-t-41,  par  rapport  à  la  possibilité  d'être 
baptisé,  entre  l'adulte  et  l'enfant?  Evi- 
demment aucune.  L*adulte  peut  avoir 
la  volonté  d'être  baptisé ,  l'enfant  ne  le 
petit  pas.  Mais  cette  volonté  ne  rend 
pas  l'homme  plus  capable  de  la  généra- 
tion chrétienne,  et  du  salut  qu'elle  ren- 
ferme, qu'il  ne  Test  déjà  en  vertu  de  sa 
opacité  native;  elle  ne  le  fait  pas  aller 
au  delà  de  la  possibilité  avec  laquelle  il 
est  né. 


SU 

Le  désir  du  Éaptême  da&s  celui  qui 
n'est  pas  encore  baptisé  n*est,  en  vérité, 
pas  autre  chose  qu'une  expression,  une 
manifestation  de  cette  capacité  de  ra- 
chat qui  est  en  lui;  elle  n'est  qu'un 
témoignage  qu'il  est  capable  d'être  en- 
gendré par  le  Christ ,  qu*il  y  a  en  lui  la 
possibilité  de  la  régénération  chrétienne. 
Mais  il  n'est  nullement  besoin  de  ce  té- 
moignage ;  on  sait  sans  quMl  se  mani- 
feste que  l'homme  est  capable  d*étre 
sauvé,  qu'il  y  a  en  lui  possibilité  de  l'ê- 
tre ;  nul  homme  ne  natt  sans  elle  ;  si 
elle  n'existait  pas,  nul  ne  verrait  la  lu- 
mière de  ce  monde.  Par  conséquent 
Tenfant  possède  à  cet  égard  tout  ce  que 
possède  l'adulte;  il  est  capable  de  rece- 
voir tout  ce  que  celui-ci  peut  recevoir. 
Ils  sont  tous  deux  dans  une  situation 
égale,  alors  même  qu'on  considère  ce  qui 
peut  et  doit  résulter  dd  Baptême.  L'un 
peut,  quoiqu'il  ait  eu  la  volonté  d'être 
baptisé,  l'autre  peut,  quoiqu'il  ait  été 
baptisé  sans  sa  volonté,  non  pas  cesser 
plus  tard  d^être  chrétien,  mais  renier  le 
Christ,  et  penser,  parler,  agir  comme 
s'il  n'était  pas  chrétien.  Par  conséquent, 
l'un  n'a  pas  d'avantage ,  l'autre  n'a  pas 
de  désavantage.  De  là  vient  que  l'adulte, 
comme  Tenûint,  a  un  parrain  à  son 
Baptême.  Le  dernier  fait  que  noua  ve- 
nons  d'indiquer  résulté  de  ce  que  le 
Baptême  change  l'être  de  l'homme,  non 
sa  forme  ;  mais  c^est  le  propre  de  tous 
les  sacrements,  par  conséquent  nous 
n'avons  pas  à  le  développer  davantage 
ici. 

Pour  compléter  ce  qu'il  y  à  à  dire 
sur  la  matière,  nous  énumérons  les  ou- 
vrages les  plus  importants  écrits  sur  lé 
Baptême.  Ce  dont  :  dans  l'antiquité,  Ter- 
tulllen,  de  BapHsmo  ;  S.  Cyprien,  Let- 
tres à  l'occasion  du  Baptême  des  hé- 
rétiques; S.  C}Tille  de  Jérusalem, 
Catech.f  1-3,  surtout  3;  S.  Basile,  Tract, 
de  Bapt.  ;  S.  Grégoire  de  Naz.  Or.  40  ; 
S.  Grégoire  de  Nysse,  In  eos  qui  diffe^ 
runtBapt.  ;  S.  Ambroisey  de  Sacram.; 
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S.  AugQstiD,  de  BapL  c.  Donat.,  et 
d*autrcs  moindres  écrits  :  Jérôme ,  un 
Grec  du  cinquième  ou  sixième  siècle, 
Dialogus  de  sensu  grati»  dirinx  in 
Baptismo  Christianistni^  éd.  Morel, 
Par.,  t598,  et  Carpzov.,  Altenb.,  1772  ; 

Du  commencement  du  neuvième  siè- 
cle, des  traités  d*Amaury  Fortunatus, 
Odilbert,  Théodulphe,  Maxence  d'Aqui- 
lée  et  Leidrad,  déterminés  tous  par  une 
circulaire  de  Charlemagne  de  Tan  811  ; 

Du  douzième  siècle,  Gottfried  (t  1 1 32) , 
de  Bapt.  0pp.,  éd.  Sirmond,  Paris, 
1610,  1696. 

Les  scolastiques  et  les  théologiens 
postérieurs  ont  traité  du  Baptême  dans 
la  théologie  en  général  et  spécialement 
en  parlant  des  sacrements.  Voir  la  Bi- 
bliographie à  Tarticle  Sacrements. 

Dans  les  temps  modernes  il  a  paru 
plusieurs  ouvrages  sur  la  matière,  mais 
surtout  d*un  caractère  catéchétique  et 
ascétique.  Parmi  les  plus  scientifiques 
il  faut  citer  :  Bertieri,  de  Sacr,  in  gê- 
ner,, Bapt.  etConfirtn.,  Vienne,'l778; 
Brenner,  Exposition  historique  des 
Sacrements  depuis  le  Christ  jusqu^à 
nos  Jours,  t.  I^,  Bamberg  et  Franc- 
fort, 1818-34*  Mattes. 

bàptésik  DBS  CLOCHES,  rofjez 
Cloches. 

BAPTÊME  DE  D^SIB.  FOffes^  BAP- 
TÊME. 

BAPTÊME  (BXTBAIT    DB).    CCSt   Un 

acte  tiré  des  registres  de  la  paroisse, 
qui  constate  la  naissance  d*une  per- 
sonne, et  qui,  lorsqull  est  rédigé  en 
bonne  forme,  contient  le  prénom  et 
la  confession  chrétienne  du  baptisé, 
sa  naissance  légitime  ou  illégitime; 
dans  le  premier  cas,  le  nom  de  bap- 
tême et  de  famille  et  Tétat  du  père 
et  de  la  mère  ;  dans  le  second,  seule- 
ment le  nom  et  Tétat  de  la  mère  (celui 
du  père,  s*il  s*est  fait  reconnaître  ou  si 
sa  paternité  a  été  légalement  reconnue); 
puis  les  noms  de  baptême,  de  famille  et 
Pétat  des  parrains;  les  noms  de  Tecclé- 1 


siastique  qui  a  conféré  le  Baptême; 
rindication  de  Téglise  ou  de  la  maison 
où  le  Baptême  a  été  administré  ;  la  date 
(Fannée,  le  mois,  le  jour  et  Theure)  de 
la  naissance  et  du  Baptême,  avec  la  for- 
mule ordinaire  d*attestation,  le  sceau  et 
la  signature  du  curé.  Cf.  pour  le  reste 
Part.  Registees  de  l'Égusb,  n«  111,  i, 
et  n»  IV. 

BAPTÊME  DBS  HéR^lQUESCtCON- 

tbovebse  sub  le  Baptême  des  hbbé- 
tiques.  Vers  la  fin  du  second  siècle  de 
rère  chrétienne ,  TertuUien,  à  qui  son 
caractère  sévère  et  acerbe  avait  fait  em- 
brasser le  rigorisme  le  plus  extrême  en 
matière  de  discipline  ecclésiastique,  avait 
déposé,  dans  son  livre  de  Baptismo  (1), 
les  premiers  germes  d*une  controverse 
qui  devmt  plus  tard  l'objet  de  longs  et 
tristes  débats.  La  question  controversée 
était  celle-ci  :  «  Le  Baptême  conféré 
par  les  hérétiques  est-il  valable  ou  non? 
Ceux  qui  désirent  rentrer  de  Théréne 
dans  le  sein  de  TÉglise  catholique  doi- 
vent-ils d*abord  être  baptisés,  ou  bien 
Fusage  de  TÉglise  universelle,  et  sur- 
tout de  l'Église  roinaine,  d'imposer  les 
mains  aux  hérétiques  convertis,  en  signe 
de  pénitence  et  de  réconciliation,  suf- 
fitril?» 

TertuUien  rejette  le  Baptême  des  hé- 
rétiques et  motive  son  jugement  de  la 
nuinière  suivante  :  «  No-us  et  les  héréti- 
ques nous  n*avons  pas  le  même  Dieu, 
nous  n*avonspas  le  même  Christ;  par 
conséquent  nous  n'avons  pas  un  seul  et 
même  Baptême.  N'ayant  pas  leBap* 
tême  d*une  manière  légitime,  U^  ^ 
l'ont  indubitablement  pas;  ils  ne  peu- 
vent par  conséquent  pas  donner  ce 
qu'ils  n'ont  pas.  •  Cette  manière  de 
motiver  son  opinion  sur  l'unité  du  Bap- 
tême  put  bien  être  employée  à  juste 
titre  par  Agrippinus,  évêque  de  Ca^ 
thage,  ville  natale  de  TertuUien  (200), 
lorsque  celui-ci  passa  au  montauisme, 


(l}C.l»>p. 
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piéelséineDt  cmtre  les  Montanistes, 
pane  que  ceux-ci  ne  baptisaient  pas  con- 
formément à  rinstitution  de  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  ne  baptisaient  pas  for- 
mellement au  nom  des  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité.  Mais  Agrippinus  ne 
devait  pas ,  comme  il  le  fit  au  synode 
de  CarthagCy  l'étendre  au  Baptême  des 
hérétiques  en  général,  et  il  ne  le  pouvait 
pas  sans  mettre  en  danger  le  dogme  ca- 
tholique tel  que  nous  allons  l'exposer 
tout  à  l'heure. 

Par  suite  des  conclusions  du  synode 
de  Carthage,  il  s'introduisit  dans  une 
grande  partie  de  l'Église  d'Afrique  la  cou- 
tume de  rebaptiser  les  hérétiques  avant 
de  les  recevoir  dans  la  communion  de 
l'Église,  et  cette  coutume  se  propagea 
dans  l'Asie  Mineure.  Le  synode  d'Ico- 
nium  et  plus  tard  celui  de  Synnada,  tenu 
sous  la  présidence  de  FirmUien  (1),  évé- 
que  de  Césarée  en  Cappadoce,  rendirent 
ime  décision  analogue  (3).  Mais  la  con- 
troverse devint  ardente  lorsqu'en  248 
S.  Cyprien  (3)  monta  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Cartbage.  La  secte  naissante 
des  Novatiens  donna  la  première  occa- 
sion de  la  controverse.  Cette  secte,  qui 
se  nommait  celle  des  Purs,  des  Cathares, 
xoôapct,  rebaptisait  tous  les  Catholiques 
qui  embrassaient  son  parti  et  raviva  ainsi 
la  question  du  Baptême  des  hérétiques. 
Cyprien,  interrogé  par  écrit  par  dix- 
huit  évêques  d'Afrique  sur  la  conduite 
qu'il  follait  tenir  à  l'avenir  avec  les  hé- 
rétiques convertis,  réunit  à  Carthage, 
en  355,  trente  et  un  évêques  de  l'ÉgUse 
d'Afrique. 

Zélé  défenseur  de  l'idée  de  Tunité  de 
l'Église,  fortifié  par  l'exemple  de  son 
prédécôseur  Agrippinus,  Cyprien  sut 
amener  les  évêques  à  se  déclarer  una- 
nimement contre  la  validité  du  Baptême 
^  hérétiques.  La  lettre  synodale  (4) 

(i)  roy.eetarUcle. 

(3)  Eo»èbr,  HUt,  Mcf,  VU,  5,7, 80. 

(S)  ^oy.  Ml  «rUcle. 

W  S.  Cypr.,  Sp,  70. 


fut  envoyée  à  ceux  qui  avaient  posé  la 
question  et  fut  résolue  d'après  les  prin* 
cipes  suivants  :  «  Personne  ne  peut  être 
baptisé  hors  de  l'Église,  car  il  n'y  a 
qu'un  Baptême  dans  l'Église.  Quicon- 
que est  hors  de  l'Église  ne  peut  sancti* 
fier  l'eau,  puisqu'il  n'a  pas  l'Esprit- 
Saint.  Il  n'y  a  qu'un  Baptême,  qu'un 
Saint-Esprit,  qu'une  Église  fondée  par 
Jésus-Christ  sur  Pierre.  Tout  est  illégi* 
time  et  invalide  chez  les  hérétiques.  » 

Le  synode  se  défend  du  reproche  de 
favoriser  les  rebaptisants;  «  car,  dit-il, 
tous  ceux  qui  viennent  d'une  eau  adul* 
tère  et  profanée,  et  qu'il  faut  laver  dans 
la  vérité  de  l'eau  du  salut,  nous  ne  les 
rebaptisons  pas,  nous  les  baptisons  (i).» 

Cyprien  écrivit  dans  le  même  sens  à 
Quintus,un  des  évêques  de  Mauritanie, 
qui  lui  avait  adressé  par  le  prêtre  Lu- 
cien (2)  la  question  relative  au  Baptême 
des  hérétiques.  Pour  terminer  la  contro- 
verse par  une  solution  définitive,  Cyprien 
invita  de  nouveau  peu  de  temps  après 
(255—256)  soixante  et  onze  évêques  d'A- 
frique à  un  synode  de  Carthage.  Ce  con* 
elle  confirma  les  décrets  du  premier,  et 
envoya  au  Pape  Etienne,  a  Rome,  la  pre- 
mière lettre  synodale,  la  réponse  de 
Cyprien  à  Quintus  et  la  nouvelle  déci- 
sion. 11  ressort  des  termes  mêmes  de  la 
lettre  synodale,  dont,  selon  toute  pro- 
babilité, Cyprien  était  l'auteur,  combien 
il  était  éloigné  de  tout  esprit  de  parti 
et  de  contention.  Il  dit  à  la  fin  de  cette 
lettre  :  «  Nous  vous  envoyons  cette  let- 
tre, Frère  bien-aimé,  afin  que  vous  en 
preniez  connaissance,  à  cause  de  notre 
commune  dignité  et  de  notre  smcère 
affection.  Toutefois  nous  ne  faisons 
violence  à  personne ,  nous  ne  donnons 
de  loi  à  personne,  chaque  évêque  pou- 
vant suivre  son  libre  jugement  dans 
l'admmistration  de  s<m  Église,  et  ne 
devant  compte  qu'à  Dieu  de  ce  qu'il 


(1)  /<!.,  Si0.  7S. 

(2)  /tf.,i>.71. 


tu 
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feit  (1).  «  Cet  esprit  de  douceur  et  de 
concîliatioû  se  manifeste  aussi  dans  une 
lettre  écrite  à  la  même  époque  à  l*évéque 
Jubajanus,  et  qui!  conclut  de  cette  ma- 
nière :  «  Je  conserve  dans  la  patience  et 
dans  la  douceur  Tamour  du  cœur,  Thon- 
neur  de  la  communauté ,  le  lien  de  la  foi 
et  Tunion  épiscopale  (2).  »  Contre  Fat- 
tente  de  Cyprien  et  des  autres  évéques 
d'Afrique ,  le  Pape  Etienne  prit  la  lettre 
synodale  d^une  façon  qui  devait  rallu- 
mer la  chaleur  du  combat,  surtout  lors- 
que Firmilien,  apprenant  le  débat,  em- 
brassa le  parti  de  Cyprien  et  lui  rendit 
compte  de  la  tradition  de  plusieurs  Égli- 
ses particulières  d'Asie  qui  partageaient 
son  opinion  (3). 

Etienne,  s*appuyant  sur  la  tradition  uni- 
verselle, surtout  sur  celle  de  TÉglise  mère 
et  maîtresse,  comme  Cyprien  lui-même 
appelait  Rome  (4)»  décida  dans  un  sens 
contraire  aux  évêques  d'Afrique,  di- 
sant :  «Si  quelqu'un  quitte  une  hé- 
résie quelconque  pour  ^enir  à  vous ,  il 
ne  faut  rien  renouveler;  quWlui  impose 
les  mains,  conformément  à  la  tradition, 
en  signe  de  pénitence,  les  hérétiques 
eux-mêmes,  lorsque  l'un  d*entre  eux 
passe  d'une  secte  à  l'autre ,  ne  le  bapti- 
sant pas ,  à  proprement  dire,  et  le  re- 
cevant simplement  dans  leur  commu- 
nion (5).  »  Le  Pape  ne  veut ,  en  en  appe- 
lant à  Texemple  des  hérétiques,  que 
montrer  combien  la  tradition  catholique 
était  forte  et  vivante  à  cet  égard ,  puis- 
qu'on la  retrouvait  intacte  parmi  les  sec- 
tes séparées  (6).  Les  mots  a  quacunque 
hxresi,  dont  se  sert  le  Pape,  n'impli- 
quent sous  aucun  rapport  le  reproche 
que  lui  fait  Cyprien  (7)  que  tout  Bap- 


(1)  s.  Cyprien,  Ep.  72. 
(2)/rf..i?/>.  7S, 

15)  Cypr.,  ad  Pompejum,  ep.  74.  Pirmil.,  ad 
Cypr,^  ep,  75. 
(ft)  Ep.  50. 
(5)  Ep,  Ik,  p.  2«S. 
(61  Fleury,  HiH.  eccl»  VII,  2l 
(7)  Ep.  7». 


tême  d'hérétique ,  même  conféré  à\me 
manière  irrégulière,  a  la  tnéme  valeur  à 
ses  yeux.  Le  Pape  pouvait  parler  ainsi  ; 
car  on  trouvait  plus  facilement  alors  des 
hérétiques  qui  ne  baptisaient  pas  que 
des  hérétiques  qui  ne  se  servaient  pas 
de  la  formule  légitime  pour  baptiser  (1). 
On  voit  par  une  lettre  que  Deuys  d'A- 
lexandrie adressa  au  Pape  Sixte  (2) 
qu'Etienne  menaça  les  évéques  d'Asie  et 
d'Afrique  d'excommunication. 

Si  rhistorien  impartial  ne  peut  nier 
que  dans  cette  controverse  les  deux  par- 
tis outrepassèrent  les  bonles  de  la  mo- 
dération ,  il  faut  qu'il  reconnaisse  aussi 
que  Firmilien  observa  moins  que  Cy- 
prien les  égards  de  piété  filiale  dus  au 
Pape ,  qui   d'ailleurs  était  pleinement 
dans  son  droit  et  dans  la  vérité.  Cy- 
prien pensa  pouvoir  opérer  une  récon- 
ciliation en  convoquant   derechef,   le 
l**  septembre  256,  à  Carthage,  un  con- 
cile, auquel  se  rendirent  quatre-vingt-cinq 
évéques  des  provinces  d'Afrique,  de  Nu- 
midie  et  de  Mauritanie,  beaucoup  de 
prêtres  et  de  diacres  et  un  grand  nombre 
de  laïques.  Il  ressort  des  actes  syno- 
daux ,  livrés  par  Cyprien  lui-même ,  que 
tous  les  évéques  demeurèrent  dans  leur 
première  opinion, en  assurant  de  nou- 
veau qu'ils  ne  voulaient  par  là  ni  trou- 
bler l'unité  de  l'Église  ni  rompre  la  com- 
munion ecclésiastique  avec  les  évêques 
d'une  opinion  contraire  à  la  leur.  On  ne 
sait  pas  d'une  manière  certaine  si  Cy- 
prien ,  avant  sa  mort ,  rétracta  son  opi- 
nion. Fartasse factîim  est,  sed  7iesci- 
mus.,,,[^)  Ct/prianus  sensisse  aliter 
de  Baptismo  qvam  forma  et  consKe- 
tudo  habebat  Ecclesiœ,  non  in  cano- 
nicis,  sed  in  suis  et  concilH  Hteris 
invenitur;  correxisse  autem  istam  sen- 
tentiam  non  invenitur,  Non  incon- 
gruenter  tamen  de  tali  viro  existiman" 
dum  est  guod  correxerit ,  et  fartasse 

(1)  s.  Augusl.,  de  Bapt.,  VI,  25. 
(a)  Eusèbe,  HUt.  ecel.^  VIT,  5. 
(5)  S.  Ausust,  de  BapL,  I.  Il,  e.  k. 
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nmàim  dêiéeêaU  sun4^  et  ttuUo  teltUi 
fMiroemâÊ  cunru  nolueruni  (1).  £a 
attwiitaaft,  la  ohiombbImii  ée  ce  docteur 
de  r£gUse  et  k  mémoim  eapresse  de 
MO  «om  ««  CMMwi  de  la  meese  bous 
leat  des  gannU  saflfisanls  qa'i<  resta 
toujoim  dans  la  coDununion  de  TÉglise. 

Cependant  la  eontroverse  se  perpétua 
après  la  mort  de  Cyprieii  et  du  Pape 
Etienne  Y  aussi  bien  dans  l'Église  d'Asie 
que  dans  celle  d'Afri<iue.  Deuys,  évéque 
d'Aleiandrie  (2),  avait  déjà ,  du  teinps 
d'Étiemie ,  emUepiis  fte  réie  de  média* 
teur  et  eontmoa  à  le  remplir  sons  le 
Pape  Sixte  il.  Il  ne  réussit  toutefois 
que  partidlement  à  unir  tes  évéques  d*A« 
Àriqœ  avee  Rome  à  ee  sujet  (9).  Enfin 
la  tfaditien  romaine  fut  ouvertement  re- 
connue eomme  la  doctrine  catholique  et 
triompha  des  Novaticns  au  concile  d'Ar* 
Itt  (814),  auquel  assistèrent  beaucoup 
d'éféques  d'Afrique.  Le  vingt-huitième 
canim  de  oe  eoneile  est  ainsi  conçu  : 
«  Lorsqu'un  hérétique  reviendra  à  !'£• 
giise,  ou  rinterrogen  sur  le  Symbole,  et, 
si  l'on  s'est  oonvameu  qu'il  a  été  bap* 
tifié  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint* 
Esprit,  on  lui  imposera  simplement  les 
mains;  mais,  si  Ton  reconnaît  le 
contraire,  après  qu'on  l'aura  interrogé 
à  ee  sujet,  on  le  baptisera  (4).  » 

Le  concile  universel  de  Nicée  (895) 
fortifia  cette  décision  du  condie  d'Arles, 
dans  son  huitième  canon,  en  statuant 
que  les  Novatiens  seraient  reçus  dans 
l'Église  par  la  simple  imposition  des 
inains,  mais  que  les  Paiâiniens,  qui 
avaient  changé  la  formule  du  Baptême, 
avaient,  en  cas  de  retour,  être  bapti- 
^  (6).  Cependant  l'usage  de  baptiser 
les  hérétiques  rentrant  dsns  TÉglise  se 

(1)  s.  Anaostio,  Mp,  as,  8  ss. 

W  ^oy.  cet  article. 

(5)  Eaièbe,  Hat.  eecl.^  YII,  S. 
Ck)  Mansi,  t.  Il,  p.  hlh. 

(6)  Can.  19.  Haiiii,  t  H,  p.  CM.  BaMooln, 
^•l>I»*8aSetftS|. 


8ift 

en  Oiiint  jusqu'au  prsoMer 
concile  œcuménique  de  Gonstantino* 
ple  (1).  A  la  fin  du  quatrième  siècle, 
S.  Augustin  eut  une  éclatante  occasion 
d'exposer,  avec  toute  la  vigueur  dialec-' 
tique  qui  le  caractérise,  la  doctrine  de 
r£glise  calliolique.  Les  Donatistes  (2), 
partant  du  (aux  principe  que  la  validité 
des  sacrements  dépend  de  la  foi  et  des 
moeurs  de  celui  qui  les  confière,  bapti* 
saient  les  Catholiques  qui  embrassaient 
leur  secte,  en  en  appelant  à  l'autorité  de 
S.  Cyprien,  dans  lequel  ils  semblaient 
avoir  trouvé  un  patron ,  puisqu'il  avait 
fait  dépendre  la  validité  du  Baptême  de 
l'orthodoxie  du  baptisant.  S.  Augustin, 
se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  tradi- 
tion dans  son  ouvrage  de  Bapt,  con* 
ira  Donatistoê  libri  VII,  excuse  S.  Cy- 
prien, parce  que  de  son  temps  cette 
question  n'avait  pas  encore  été  décidéo 
par  un  concile  universel.  «  Du  reste,  dit* 
il,  la  doctrine  aussi  bien  que  la  conduite 
de  S.  Cjrprien  parlent  contre  les  Donati8« 
tesetoondamnent  ceux  qui  seséparent  de 
l'Église  à  laquelle  il  fut  toi^urs  intime» 
moit  uni.  Cette  question  du  Baptême 
n'avait  pas  été  soigneusement  traitée 
avant  Cyprien,  et  toutefois  l'Église  avait 
conservé  la  très-salutaire  habitude  d'a- 
méliorer, même  ches  les  hérétiques  et  les 
schismatiques,  ce  qui  avait  été  défiguré, 
mais  non  de  renouveler  ce  qui  est  défini* 

tivement  domié Cette  habitude,  à 

mon  avis,  ajoute  S.  Augustin,  repose  sur 
une  tradition  apostolique,  de  même  que 
bien  des  choses  qu'on  ne  trouve  ni  dans 
les  écrits  des  Apôtres  ni  dans  les  écrits 
postérieurs ,  et  que  cependant  on  can^ 
sidère  et  oonserve  comme  vomnt  des 
Apôtres,  parce  que  l'Église  universelle 
les  observe.  Cette  habitude  faisait  loi 
dans  le  monde  lorsque  la  question  s'é- 
leva et  que  la  tradition  commune  fût 

(1>  s.  Baall.,  Prima  et  êecun^  Êp,»  een*  aé 
JmphU9eh, 
(S)  rcy.  ott  BHlde. 
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portée  devant  Tautonté  et  la  puisBanoe 
d'un  concile  universel  (1).  • 

D'après  Bellarmin  (9) ,  S.  Augustin 
n'entend  par  ce  concile  universel  que  le 
premier  concile  de  Nicée,  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  S.  Augustin  insiste, 
pour  prouver  la  valeur  du  Baptême  des 
hérétiques,  d'après  l'usage  universel,  sur 
les  aveux  mêmes  de  S.  Cyprien,  qui 
affirme  que  «  cette  salutaire  habitude 
avait  été  d'abord,  sous  certains  rap- 
ports, améliorée  par  son  prédécesseur 
Agrippinus,  mais  dans  le  fait  bien  plus 
détériorée  encore  (3).  »  N^ous  avons  un 
témoin  de  la  tradition  universelle,  d'après 
laquelle  on  admettait  les  hérétiques  dans 
l'Église  en  leur  imposant  simplement  les 
mains,  dans  un  écrivain  anonyme  du  troi- 
sième siècle  qui  écrivit  un  livre  contre 
l'erreur  des  rebaptisants  (cf.  jénonymi 
liber  de  RebaptismatCf  qui  se  trouve  or- 
dinairement avec  les  œuvres  de  S.  Cy- 
prien). Un  autre  témoin  est  Vincent  de 
Lérins,  qui  dit  :  «  Le  premier  de  tous, 
Agrippinus,  évéque  de  Garthage,  se  déci- 
da à  rebaptiser  les  hérétiques,  contraire- 
ment au  canon  divin ,  à  la  règle  de  l'É- 
glise universelle ,  au  sentiment  de  tous 
les  prêtres  et  aux  institutions  des  an- 
cêtrâs  (4).  »  S.  Jérôme  parie  aussi  énergi- 
quement  (6),  et  le  Pape  Sirice  (6), 
Innocent  I  (7),  Eugène  IV  (8)  font  de 
même.  Les  motife  allégués  par  les  évê- 
ques  d'Afrique  et  de  l'Asie  Mineure, 
qui  reposent  soit  sur  des  conjectures , 
soit  sur  des  traditbns  divergentes  de 
quelques  Églises  isolées,  ne  prouvent 
rien  contre  la  tradition  universelle,  con- 
tre l'usage  catholique.  Les  auteurs  qui 
ont  voulu  rejeter  toute  la  controverse  du 

(I)  LIb.  Il,  de  BapL^  e.  7  et  9. 

(3)  Llh.  T,tf«  Sacram.,  c.  M. 
(9)  Ub.  Il,  lU  BapL,  e.  7,  d.  12. 

(4)  Camnumit.,  c  S. 

(5)  Diaiog,  adv,  Lucifer.^  n.  8  f 1 9. 

(6)  SpUt. lad Himeriumtepite.  Tarrae.{Faif, 
rart  Hménros.) 

(7)  Ep.  17,  ad  RHfum  et  Soe. 

(8)  Décret,  ad  Jrm.^  Hardoaln,  t  IX,  p.  M8. 


Baptême,  ou  du  moins  en  grande  partie, 
sur  les  Donatistes,  ont  rendu  par  là  un 
mauvais  service  à  S.  Cyprien  et  aux  évè- 
ques  ses  collègues,  tout  en  ayant  l'inten- 
tion de  défendre  leur  autorité  dans  l'É- 
glise; tels  sont  Toumemine  {(kmjet.tm- 
res  sur  la  supposition  de  queiqueM  oh- 
vrages  de  S.  Cyprien  et  de  la  lettre  de 
Firmilien  (dans  \e&Documentis  Trevol- 
tiensibus,  mens,  decembr.,  ann.  1734, 
art.  CXVIII ,  p.  2246  et  seq.)  ;  Raymand. 
Missorius,  Dissert,  crit.  in  ep,  ad  Pom- 
p^um,  Venet.,  1733.  Si  l'on  voulait, 
sur  de  légères  suppositions,  et  par  une 
piété  mal  entendue  envers  une  grande 
figure  de  l'histoire,  rejeter  dans  ie 
royaume  des  Cables  un  fait  si  évident, 
et  qui  repose  sur  les  témoignages  ki 
plus  solides,  Fhistoiie  ne  serait  bientôt 
plus  l'histoire,  et  l'on  ouvrirait  toutes 
les  avenues  au  scepticisme  (1). 

I^  principe  anticatfaolique  d'après  le- 
quel les  Donatistes,  se  couvrant  fous- 
sement  de  l'autorité  de  S.  Cyprien, 
rejetaient  absolument  le  Baptême  con- 
féré par  des  hérétiques  (à  leur  point  de 
vue) ,  est  resté  dans  le  cours  des  sièdes 
la  propriété  exclusive  de  l'hérésie.  Mous 
le  trouvons  au  douzième  siècle  parmi  la 
secte  des  Apostoliques,  des  Vaudois ,  et, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  ehes 
les  Wicléfites  et  les  Hussites  (3).  Le  qua- 
trième concile  de  Latran  formule  ainsi 
le  dogme  catholique  (3)  :  «  Le  Baptâne 
opère  le  salut,  quel  que  soit  celui  qui  le 
confère ,  pourvu  qu'il  soit  conféré,  au 
nom  de  la  sainte  Trinité,  avec  de  Teau, 
et  dans  la  forme  de  l'Église ,  bref,  d'une 
manière  régulière  (4).  »  Le  concile  de 
Trente  tranche  également  la  questioa 
d'une  manière  absolue  (5)  :  «  Si  quelqu'un 
dit  que  le  Baptême,  même  conféré  par 

« 

(1)  Toy.  PenoDe,  PrmiaeL  tktoL,   t  VI, 
p.  291,  Ilotes,  Mediol.,  188». 

(2)  Foff.  OM  «rtiGle». 
(S)  CunoD.  Firmiler, 
(ft)  HardouiD,  VII,  17. 

(S)  SeM.  VU,  de  Bapt^  cui.  8. 
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des  bérétîqueSY  au  nom  du  Père  et  du  Fils 
eidu  Saint-Esprit,  avec  l'intention  de 
faire  ce  que  fait  l'Église,  n*est  pas  le  vrai 
baptême,  qu'il  soit  anathème.  »  C'est 
dans  ce  sens  que  l'Église  ordonne  aux 
prêtres  d'enseigner  les  fidèles,  d'après  les 
traditions  des  Pères  et  des  conciles  (1). 
La  question  de  la  validité  du  Bap- 
tême des  hérétiques,  que  nous  venons 
de  suivre  historiquement,  se  résout  fa- 
cilement par  le  dogme  catholique.  La 
validité  objective  du  sacrement,  d'après 
la  doctrine  catholique,  n'est  pas  subor- 
domiée  à  la  foi  subjective  ou  à  la  mora- 
lité de  celui  qui  administre,  car  les  sa- 
crements tiennent  toute  leur  vertu  du 
Christ  et  de  ses  mérites.  Le  vrai  dispen- 
sateur des  sacrements,  c'est  le  Christ, 
et  le  ministre  du  sacrement  ne  parle  pas 
en  son  propre  nom,  il  parle  au  nom, 
en  vertu  et  par  l'autorité  du   Christ. 
Aussi  son  état  subjectif  n'a    aucune 
influence  sur  la  valeur  du  sacrement, 
pourvu  qu'il  ait  l'intention  de  faire  ce 
que  fait  l'Eglise.  C'est  le  témoignage  que 
rend  S.  Jean-Baptiste  du  Christ  :  «  C'est 
celui-ci  qui   baptise  dans  le  Saint-Es- 
prit (2),  »  quoique  ce  ne  fût  pas  Jésus 
(pli  baptisât  en  personne,  mais  que  ce 
fussent  ses  disciples  (3).  C'est  pourquoi 
le  Baptême  sacramentel  de  la  nouvelle 
alliance ,  par  opposition  au  Baptême  de 
S.  Jean,  dont  l'effet  dépendait  de  certai- 
nes conditions  subjectives,  le  Baptême  de 
Jésus-Christ  est  appelé  le  Baptême  au 
nom  de  Jésus  (4),  et  Tapôtre  S.  Paul 
combat  l'opinion  erronée  des  Corin- 
^iens,  qui  semblaient  croire  que  Paul, 
Apollon  ou  Céphas  baptisaient  en  leur 
propre  nom,  en  ces  termes  :  «  Le  Christ 
^t-il  divisé  ?  Paul  a-t-il  été  crucifié  pour 
vous  ?  Avez-vous  été  baptisés  au  nom  de 
Paul  ?.  Qui  est  donc  Apollon  ?  Qui  est 
Paul  ?  Ce  sont  des  ministres  de  celui  en 

(t)  Co/éeA.  rom. 
{t)  JeoH,  1,  83. 
(S)  Ibid.,  ft,  2. 
W  ÀH.,  19,  9,  S. 


qui  VOUS  avez  cru,  et  chacun  selon  le  don 
qu'il  a  reçu  du  Seigneiur.  J'ai  planté, 

Apollon  a  arrosé ,  Dieu  a  donné  l'ac- 
croissement. Aussi  ni  celui  qui  plante  ni 
celui  qui  arrose  n'est  quelque  chose,  mais 
Dieu  seul,  qui  donne  l'accroissement  (1  ).  » 
Si  donc  ce  n'est  pas  l'homme  qui  bap- 
tise, mais  toujours  le  Christ,  qui  se  sert 
de  l'homme  comme  d'un  organe,  la  va- 
lidité du  Baptême  des  hérétiques  est  par 
là  même  établie;  car  c'est  toujours  le 
même  Baptême,  le  même  Dispensateur 
de  la  grâce,  quel  que  soit  l'instrument 
employé,  bien  entendu  toujours  que  le 
Baptême  ait  été  conféré  suivant  la  forme 
régulière.  C'est  à  ce  principe  que  se  rat- 
tachait le  Pape  Etienne  lorsqu'il  disait: 
«  Les  hérétiques  ne  baptisent  pas  d'une 
manière  particulière  (3).  »  Si  le  Baptême 
des  hérétiques  est  valide ,  il  imprime 
au  baptisé  le  caractère  sacramentel,  et 
dès  lors  il  ne  peut  plus  être  question  de 
rebaptiser  l'hérétique  converti.  Celui-ci 
est  admis  dans  l'Église,  s'il  abjure  l'hé- 
résie, par  la  seule  imposition  des  mains, 
en  signe  de  pénitence  et  de  réconci- 
liation, et,  dès  ce  moment,  les  effets  du 
sacrement,    qui   jusqu'alors    n'étaient 
qu'en  puissance  dans  ce  membre  désor- 
mais vivant  de  TÉglise,  deviennent  ac- 
t\iels{Z),  C'était  là  le  nœud  de  la  contro- 
verse entre  S.  Cyprien  et  le  Pape  Etienne. 
Cyprien  et  ses  partisans  ne  distinguaient 
pas  entre  le  sacrement  et  les  effets  du 
sacrement,  et  reprochaient,  par   cette 
raison,  au  Pape,  qui  aufondétait  d'accord 
avec  eux,  d'attribuer  au  Baptême  des  hé- 
rétiques, au  moment  de  la  réception,  le 
même  effet  qu'au  Baptême  de  l'Église. 
Toutefois  Etienne  lui-même  avait  dit  : 
«  L'hérésie  enfante  et  expose  l'enfant  ; 
l'Église    recueille   l'enfant   exposé  et 
nourrit  comme  sien  celui  qu'elle  n'a  pas 


(1)  I  (7©r.,f.  1S;S,  4-7. 

(2)  Cypr.,  Ep.  74. 

(S)  Conf.  Perrooe,  PrmUct,  HUol,^  vol.  Tf, 
S9S,  note  3. 
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mis  an  monde  (%).  »  Par  eanaéqoeBty  si 
Ton  ne  perd  pas  devneledogOM  :  «  (Test 
le  Christ  qui  baptise,  »  et  la  didérenee 
eaUre  la  validité  et  V efficacité  duBap* 
tftBM,  toutes  les  difficulté»  se  résolfent 
comme  de  légers  Buages.  S.  Auguslm 
^  dit  à  ee  sujet  :  «  Le  Baptême  n'est  pas 
tel  par  tes  mérites  de  celui  qui  le  reçoit, 
ni  par  les  mévites  de  celui  qui  le  cony 
fère,  mais  par  la  sainteté  et  la  vérité  de 
celui  qui  Ta  institué  (2).  A  la  question  : 
«  Y  a-t-il  dsnc  dans  les  sectes  séparées 
de  rÉglise  des  sacrements  vrais  et  va- 
lables? »  il  répond  :  «  La  séparation  de 
TËglise  est  de  deux  espèces  :  séparation 
dans  Tamour  seulement  (schism»)  ou 
dans  rameur  et  la  foi  (hérésie,  apos* 
tasie}.  Si  ceu&  qui  se  soirt  séparés  dans 
Tamour  conservent  la  foi ,  entière  ou 
partielle,  il  leur  reste,  en  vertu  de  cette 
foi,  des  biens  qu'ils  ont  reçus  de  TÉ* 
glise  et  qu'ils  conservent  par  la  for;  ils 
n*ont  pas  perdu  ce  qpills  ont  emporté 
de  l'ÉgUse,  nuis  les  myslère^lesplussu- 
blimes  ne  leur  profitent  pas  sans  l'amour. 
D'où  il  résulte  qu*on  trouve,  bon  de  la 
communauté  eatbolique,  le  pouvoir  de 
baptiser  comme  la  capacité  de  recevoir 
le  Baptême.  Ainsi  ceux  qui  sont  séparés 
de  r»nour  ou  de  la  foi  de  TÉgHsc  ont 
sans  aucun  doute  le  vrai  Baptême,  qu'ils 
ont  reçu  avant  leur  séparation  et  qu'ils 
ont  emporté  ;  reviemient-ils  à  l'Église  : 
il  n'est  pas  question  de  leur  donner  de 
nouveau  ce  qu'ils  ont  déjà  :  ce  qu'ils  ont 
reçu  dans  l'unité  de  TÊglise,  ils  ne  l'ont 
pas  perdu  dans  le  schisme.  Si  le  Baptême 
peut  être  reçu  hors  de  l'Église,  comment 
pourrait-Hne  passe  donner  hors  d'elle  ?  » 
U  répond  aux  Donatistes,  demandant 
comment  l'hérésie  peut  donner  des  en- 
fimts  spirituels  au  Christ  et  à  l*Églîse,  en 
œs  termes  :  «  C'est  l'Église  seule ,  l'É- 
glise catholique,  qui  enfante  des  enfants 
spirituels  dans  les  Églises  séparées,  en 

(2)  De^apt,!?,  IS. 


vertu  de  ce  qui  hii  appartient  dans  eei 
Églises  séparées;  celles-ci  sont  stériles 
et  n'enfntent  pas.  Ce  n^esi  point  par  le 
sdiisme  qu'elles  enfantent ,  c'est  par  ee 
qu'elles  ont  conservé  de  leur  andemie 
union  avee  l'Église  et  qui  étM  antériesr 
au  scht8me(l>.  »  Un  autre  reproche,  pu- 
rement apparent,  qui  poumit  être  fait 
contre  la  validité  du  Ba^itiéme  des  héré- 
tiques, serait  la  conséqoenee  tirée  des 
mêmes  motifs  pour  prétendre  quetoos 
les  autres  sacrements  pourraient  être 
également  valides  chez  les  liérétiques. 
Perrone,  après  avoir  rappelé  le  canon 
du  concile  de  Trente  (3)  sur  la  validité 
du  Baptême  des  héréti^es ,   ajoute  : 
Quod  vero  aitinet  ad  sixcrammta  re- 
liqua^  si  Pcsnitentiam  exeipitrs,  non 
quidem  ex  defêctu  fiéei,  sed  eop  de- 
fectu  juridictionis  {qna  tarent  hxre' 
tici),  ceria  est  iiin  propœitm  ac  fidd 
prosdma,  Licettnifn  nvHaexpressaha" 
beatur  de  ilHs  Eecfesiœ  définition  Jam 
ex  communi  eonsensu  proîmtnr  at^ 
ex  ejtudem  Ecctesise  praxis  pluHàvs 
saliem  abhinc   sasculis    confirmaftf* 
Eadem  sane  ratio^  quae  suffiragatnr 
valori  Baptismi  coiiati  ab  àœrdici^, 
suffragatnr  pariter  valori  ceterorufn 
sacramentorum ,  qum  onmia  ChrisH 
sunt  (3).  »  Mais,  précisément  parce  que 
tous  les  sacrements  sont  des  sacrements 
du  Christ,  c'est  au  Christ  qu'A  appar- 
tient de  déterminer,  dans  sa  sagesse,  sous 
quelles  conditions  chaque  sacrement  peut 
être  valablement  conféré  et  reçu.  Sans 
doute,  et  en  principe,  la  proposition 
que  la  valeur  du  sacrement  n'est  pas  su- 
bordonnée à  la  foi  et  à  la  moralité  du 
dispensateur  s'applique  à  tons  les  sa- 
crements ;  maisune  condition  absolue  de 
la  part  do  dispensateur  est  Vtnfenffon 
de  faire  ce  que  fait  l'Église.  Or  Tintcn- 


(1)  Conf.  de  BapUy  I,  10;  nt,ia;  IV,l-5« 
Vil,  51-58. 

(2)  Cao.  ft,  de  BapL 

(S)  Pr^lecU  theol^  t.  YI,  p.  ait. 
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tion  de  TÉglifle  ne  peut  être  autre  qiw 
celle  de  Jésus-Christ. 

La  doctrine  et  la  pratique  de  l'Église 
nous  ont  prouvé  jusqu'à  nos  jours  que 
rintention  du  Christ  n'était  pas  de  dé- 
clarer capable  d'administrer  tous  les 
sacrements  chaque  homme  sans  ex« 
ception. 

Ce  n'est  pas  en  vertu  de  l'état  inté- 
rieur ou  subjectif  du  ministre,  mais  en 
vertu  de  l'intention  voulue  par  le  Christ 
et  reconnue  par  l'Église,  que  les  dilTé- 
rents  sacrements  peuvent  être  valable- 
ment conférés  par  celui  qui  est  capable 
de  faire  ce  que  l'Église  fait  confor- 
mément aux  prescriptions  du  Christ  (1). 

Si  le  Christ  a  tellement  facilité  l'ad- 
ministration valide  du  Baptême  que 
chacun,  l'hérétique,  le  païen,  l'incré- 
dule, peut  baptiser,  c'est  un  effet  de  la 
bonté  et  de  la  sagesse  du  Seigneur,  qui  a 
voulu  enlever  tous  les  obstacles  qui 
pourraient  gêner  la  réception  du  pre- 
mier et  du  plus  important  des  sacre- 
ments (2). 

11  nous  reste  à  ajouter  quelques  mots 
sur  la  partie  symbolique  de  cet  article. 

Nous  pouvons,  comme  autrefois  le 
Pape  Etienne,  tirer  une  preuve  impor- 
tante de  la  vérité  de  la  tradition  catho- 
lique en  comparant  le  dogme  catholique 
avec  celui  des  confessions  chrétiennes 
séparées  ;  car  ici,  plus  que  dans  toute 
autre  question,  elles  ont  emporté  et  con- 
servé la  foi  catholique. 

L'Église  luthérienne  et  l'Église  ré- 
formée reconnaissent  le  Baptême  des 
bérétiques,  s'il  a  été  conféré  au  nom 
des  trois  personnes  divines,  et  ne  re- 
baptisent que  les  Sociuiens,  et  en  géné- 
l'al  les  unitariens,  quand  ils  rentrent 
dans  la  conmiunion  de  ces  églises  (3). 

(i)  Gonf.  MattM,  /•  Bap(ém$  des  héféUques, 
2*«t,  Tub.,  Revue  irimeilr.,  l*'cah.,  1850, 

(3)  Catich.  rotn.,  de  Bapt. 

(S)  GueriliP,  Symbol,,  p.  Ml.  Con/ér.  btlg., 
^^'  Sft.  Con/ér.  galL^  art.  28.  Calvio,  f  p^.  et 
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L'Église  grecque  non  mi»  eal  tout  à 
fait  d'accord  avec  l'Église  catholique  à 
cet  égard(]  ).  Cependant,  d'après  Heine^ 
dus,  rÉglise  lusse  aurait,  pendant  un 
certain  temps,  rebaptisé  les  ccAvertift 
des  autres  confessions  ehrétiennes. 

Le  prêtre  catholique,  lorsqu'il  est 
dans  le  cas  de  réconcilier  un  eonverti, 
doit  s'en(^érir  très-minutteuseomu 
de  l'hérésie  dont  il  sort ,  pour  n*  nea 
faire  contre  la  doctrine  et  la  pratique  de 
l'Église;  cai  tous  ceux  qui  sont  nés 
dans  les  seetes  les  plus  modernes  et  qui 
y  ont  été  élevés  sont  en  gàiéral  à  bap- 
tiser ,  la  plu^rt  n'ayant  pas  été  bepti^^ 
sé&  régulièrement  et  conformémem  aux 
intentions  de  l'Église. 

Les  sources  pour  l'histKHre  et  la  doc- 
trine du  Baptême  des  hérétiques  SMi  : 
Cypr.,  J^i».  70-76,  edit  Baluaai;  — 
Ëusèbe,  //.  eccL  VU,  3,  &;  -^jéfum^mi 
Tract,  de  Bapt.  hxret.y  Manst,  t.  I*', 
p.  934;  -^  August.  Contra  Donak  dé 
Baptismo,  contra  Ep,  Parm.  et 
contra  Petit,  (edîl.  Bened.,  Paris,  lasa, 
t.  IX}  ;  —  Vincent.  Lirin.,  Comnumêt., 
cap.  VI;  — Hieron.  Contra  iMcif.j 
t.  II,  éd.  Vallarsi  ;  Travaux.  —  Matai. 
Ale:i^  saec.  III,  cap.  III,  art  V,  et  ZHf^ 
sert.  XXlii'y  —  Maramis,  Prmf,  ad 
Opp,  5.  Cypriani,  edit.  Baluâi;  — 
Giov.  Marchetti,£ser<^i7asiont'  Cipria^ 
niche;  U  Battesimo  degii  ereUd^ 
Rom. ,  1 787  ;  —  Godefrid.  Lumper, 
mon.  Benedict.,  IHstoria  ikeoioffieo'^ 
critica  de  vita^  scriptis  atque  doo- 
tréna  55.  Patrum,  part.  XI,  sect.  III, 
cap.  V,  art.  n,  i  4  et  sq.,  Augustee 
Vindelicorum ,  1795;  — Walch,  Oiit. 
des  Hérésies,  t.  II,  p^  310*384  ; — StoU-^ 
berg,  Histoire  de  la  reiig.  de  Jésu»- 
Christ^  t.  IX,  p.  148,  Vienne,  1817;  — 
Migne,  Patrolog.  cursus  compi.,  U  III, 
Paris,  1844;— Péronne ,  Prmleet.  thml^ 
tract,  de  sacramentis  in  génère^  pro' 
po9. 1;  —  D.  Mattes ,  Z>if£er^   sur  le 

(1)  GoDf.  Coi|/'(^.orM0A»p.  IHI» 


aïo 


BAPTÊME  DES  MALADES 


Baptême  des  hérétiques,  dans  la  /ter, 
trinu  de  Tub.^  1849,  4«  cah.,  et  1850, 
l«r  cah.  Grusgha. 

BAPTÉne  DBS  HALADBS,  Baptis- 

mus  cUnicorum.  Celui  qui,  dans  TÉ- 
glise  ancienne,  ne  recevait  point  le  Bap- 
tême suivant  le  mode  habituel,  par  ime 
triple  immersion,  mais  dans  son  lit 
(ntXm),  comme  malade,  par  une  simple 
aspersion,  se  nommait  clinique  (1), 
clinieus,  et  le  Baptême  était  dit  clini- 
que. Outre  rimmersion  habituelle,  il 
manquait  encore  un  autre  usage  à  ce 
Baptême,  à  savoir  l'imposition  des  mains 
de  révêque  pour  la  communication  du 

Saint-Esprit,  o^ppa'^o^vat  itm  tcû  jmaxo- 

«ou  (3).  Si  le  malade  guérissait,  eu  gé- 
néral on  ajoutait  «  ce  sceau  »  du  Bap- 
tême (3): 
«  Il  est  hors  de  doute  que  dans  les  deux 
premiers  siècles  beaucoup  de  païens  ne 
recevaient  le  Baptême  qu'en  cas  de  ma- 
ladie ou  sur  leur  lit  de  mort;  mais  ce 
n'est  qu'à  dater  du  troisième  siècle  que 
nous  rencontrons  la  différence  marquée 
entre  le  Baptême  clinique  et  le  Baptême 
ordinaire,  l'Église  d'ailleurs  voyant  avec 
déplaisir  le  Baptême  clinique,  et  n'ad- 
mettant à  aucun  ordre  sacré,  même  du 
plus  bas  degré,  celui  qui  avait  été  bap- 
tisé de  cette  manière.  Le  plus  ancien 
renseignement  à  cet  égard  se  trouve 
dans  une  lettre  du  Pape  Corneille  à  Fa- 
bius, évêque  d'Antioche,  vers  350,  qui 
a  été  conservée  par  Eusèbe  (4),  et  dans 
laquelle  il  est  dit  :  «  Lorsque  Novatien, 
qui  n'avait  reçu  que  le  Baptême  des 
cliniques,  sans  imposition  ultérieure  des 
mains  de  l'évêque,  eut  été  ordonné 
prêtre  par  un  des  prédécesseurs  de  Cor- 
Vieille,  le  clergé  et  le  peuple  protestè- 
rent, parce  qu'il  n'était  pas  permis 
d'ordonner  celui  qui,  comme  Novatien, 
n'avait  reçu  que  le  Baptême  sur  son 

(1)  Conf.  Cyprian.,  Ep,  16. 
(S)  EatèbP,  UUueccl.^  I.  Vf,  fkS. 
(8)'  Id.,  I.  c. 
{k)  HUt,  Md.,  I.  VI,  «S. 


lit  de  malade  (iml  fd  iS^  h  rw  hn 

Toç ,  tU  xX'npc'v  Tivà  f  moôai).  Mais  l'évêque 
pria  qu'on  lui  permît  de  tare  cette  uni- 
que exception.  » 

Le  concile  de  Néocésarée,  de  314, 
formula  le  même  principe  dans  son  dou- 
zième canon  :  «  Si  quelqu'un  a  été  baptisé 
pendant  qu'il  était  malade,  il  ne  peut  être 
ordonné  prêtre;  car  c'est  la  nécessité, 
et  non  la  liberté,  qui  en  a  fait  un  Qiré- 
tien.  »  Mais  le  même  synode  ajoute 
immédiatement  que  «  le  zèle  particu- 
lier et  la  foi  d'un  sujet,  ainsi  que  le 
manque  de  candidats,  »  peuvent  justifier 
une  exception  (1).  Le  sixième  concile 
de  Paris,  de  839,  renouvela  dans  son 
huitième  canon  cette  décision  (3).  D'un 
autre  côté  S.  Cyprien  insista  très-éner* 
giquemcutsur  la  validité  du  Baptême 
clinique,  lui  attribuant  la  même  efBca- 
cité  et  les  mêmes  grâces  qu'au  Baptême 
habituel  (8).  Il  défendait  par  là  la  vérité 
dogmatique  contre  ceux  qui,  comme  le 
Pape  Corneille,  hésitaient  à  reconnaître 
la  valeur  et  l'efficacité  du  Baptêuie  cli- 
nique. Corneille  en  effet  disait  dans  la 
lettre  citée  :  «  Si  l'on  peut  prétendre 
jamais  qu  un  tel  individu  (clinieus)  ait 
reçu  le  Baptême  »  (tî  71  xf^  îi^tiv  w 
TctcûTGv  iiXTi^tvfti).  D'autres  avaient  par- 
tagé ce  doute  et  cette  hésitation,  et  S. 
Cyprien  était  parfaitement  propre  à  les 
réfuter;  mais  le  concile  de  Néiocésarée 
était  aussi  dans  son  droit,  et  la  contra- 
diction apparente  entre  lui  et  S.  Cy- 
prien, entre  la  rigueur  du  dogme  et  la 
sévérité  de  la  discipline,  par  rapport  à 
l'ordination  des  cliniques,  se  résout  sans 
difficulté.  Au  troisième  et  au  quatrième 
siècle  beaucoup  de  gens  remettaient  le 
Baptême  volontairement  jusqua  leur 
lit  de  mort,  afin  de  pouvoir,  sans  trouble 
ni  crainte ,  se  livrer  plus  l<Higtemps  à 
leurs  habitudes  criminelles  et  échapper 

{*]  Hardulii,  CoUecU  Cottcil,^  t.I,  p. 

(21  Id.,  I.  C,  t.  IV,  p.  t3Ul. 

(9)  Èpitî.  76  p.  1M15S,  éd.  Flf.,  tTM. 
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aux  obligations  de  la  morale  chrétieime; 
toutefois,  à  la  fin  de  leur  vie,  le  Baptême 
devait  leur  assurer  une  part  certaine  à 
la  grâce  divine.  Or,  quand  Thomme 
qui  avait  fait  un  pareil  calcul  tombait 
malade  et  se  rétablissait,  TÉglise  avait 
certainement  dans  ses  précédents  des 
motifs  suffisants  pour  ne  pas  Taccueillir 
parmi  ses  prêtres,  lors  même  qu'il  n'y 
avait  aucun  doute  qu'il  eût  été  parfai- 
tement baptisé.  Mais  il  n'est  pas  dit  par 
là  que  tous  ceux  qui  remettaient  le 
Baptême  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  le 
fissent  par  des  motifs  de  légèreté  ;  nous 
avons  vu  au  contraire  qu'il  y  en  eut 
plus  d'un  qui  hésita  à  se  faire  baptiser 
par  scrupule  de  conscience,  ne  se  sen- 
tant pas  assez  de  force  pour  mener  une 
vie  parfaite.  D'autres  partageaient  l'er- 
reur novatienue,  et  croyaient  que,  dans 
le  cas  où,  après  leur  Baptême,  ils  re- 
tomberaient dans  un  péché  grave,  ce 
péché  ne  pouvait  plus  d*aucune  façon 
leur  être  pardonné.  D'autres  enfin  ne 
voulaient  recevoir  le  Baptême,  comme  le 
Christ,  qu'à  l'âge  de  trente  ans,  ou  mê- 
me,  conune  lui,  être  baptisés  dans  le 
Jourdain  (1),  et  remettaient  par  consé- 
quent la  réception  du  Baptême.  Or 
l'Église  n'avait  aucun  motif  de  s'écarter 
de  sa  discipline  à  cause  de  la  supersti- 
tion des  uns,  en  vue  des  scrupules  des 
autres,  et  en  l'honneur  de  l'erreur  des 
Novatiens.  Tel  fut  le  sens  de  la  déci- 
sion de  Néocésarée. 

Cf.Bingham,  Origines,  t.  IV, p 237, 
etSuicer,  Thesaur.,aày,  xXivoto;, 

HiFÉLE. 
BAPTÊME  (NOM  DE).  L'usagC  aCtUCl 

de  donner  un  nom  au  moment  du  Bap- 
tême s'établit  peu  à  peu.  On  n'en  trouve 
aucune  trace  du  temps  des  Apôtres;  car, 
si  l'on  voit  dans  le  Nouveau  Testament 
que  quelques  disciples  adoptèrent  ou 
reçurent  un  nom  nouveau,  cela  ne 
prouve  rien,  parce  que  d'ordinaire  c'est 

(1)  Tel,  par  exemple,  Coostontln  le  Grand. 

CNCIGU  THÉOL.  CATH-  —  T.  II. 


par  quelque  motif  particulier,  à  quelque 
occasion  spéciale,  qu'ils  prennent  ou 
reçoivent  ce  nom.  Ainsi  le  précurseur 
S.  Jean,  ainsi  Jésus-Christ  lui-même 
reçurent  leur  nom  le  jour  de  la  Circon- 
cision judaïque  (1)  ;  l'Apôtre  des  nations 
n'est  nommé  Paul  que  lorsque  le  gou- 
verneur Sergius  Paul  le  ùii  comparaître 
devant  lui  (2).  On  trouve,  peu  de  temps 
après  la  période  apostolique,  quelques 
exemples  de  noms  de  Baptême  propre- 
ment dits;  ainsi  Atticus  nonuna  une 
certaine  Athénaïs  Eudoxie  (3)  ;  dans  \e^ 
actes  des  martyrs  de  Baronius,  en 
259  (4),  on  raconte  le  Baptême  d'Adrien . 
et  de  Pauline  :  le  premier  reçoit  à  sou 
Baptême  le  nom  de  Néo,  la  seconde 
celui  de  Marie.  Lorsque  le  gouverneur 
Sévère  demande  son  nom  à  S.  Pierre 
Balsamus ,  celui-ci  répond  :  «  Nomine 
patemo  Balsamus  dicor;  spiritual] 
vero  nomine,  quod  in  Baptismo  ac^ 
cepi,  Petrus  dicor  r.S).  Les  noms  de 
Pascal,  Epiphane,  qui  ^cnt  des  preuves 
irrécusables  de  l'antique  unage  de  bapti- 
ser le  jour  de  Pâques  et  de  l'Epiphanie, 
sont  aussi  des  noms  de  Baptême.  Maigre^ 
cela,  pendant  bien  des  siècles  encore  on 
dressa  des  actes  de  Baptême  sans  y 
ajouter  des  noms  particuliers.  S.  Ignace, 
Tertullien,  S.  Ambroise,  Origène  et  une 
multitude  d'autres  portaient  les  noms 
sous  lesquels  ils  sont  connus  avant 
leur  Baptême.  Comment  pourrait-on 
admettre  que  des  fidèles  qui,  d'après 
l'histoire  de  l'Église,  se  nonunaient 
Saturnin,  Jupiter,  Bacchus,  Apolli- 
naire,  Pallade,  etc.,  eussent  reçu  cen 
noms  au  Baptême?  Comme  les  parents 
chrétiens  attendaient  généralement  que 
leurs  enfants  fussent  âgés  de  quelques 
années  pour  les  fiiire  baptiser,  les  noms 
qu'ils  leur  donnaient  ne  pouvaient  être 

(1)  iLtir,  I,  59sq.;  3,21. 

(2)  j4ct,  IS. 

(S)  Socr.,  ///*/.  tcel.,  I.  VII,  c  21. 

{h)  W  11. 

(5)  FH,  5.  Jtil*  Petn,  3  JaiK 
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dos  nonii  de  Bapttae  proprement  dite. 
La  nature  des  cbeees  indique  qu'ils  leur 
impesaient  dès  leur  naissance,  ou  quel- 
que temps  après,  les  noms  qu'ils  conser- 
vaient toute  leur  vie  ;  VOrdo  Rotnanui 
Fil^  dans  Mabillon,  suppose  cet  usage. 

Quant  au  choix  du  nom  de  Baptême 
le  Rituel  romain  présent:  aCureUsa*' 
cûrdos)  ne  obêccma ,  fabulosa,  Hdi* 
cular  vel  inanium  deorum^  tel  im^ 
pfornm  êthnicorum  hominumnQtnina 
imponaniur,  iedpotiut^  qriaîênutfUri 
potêtt,  sanctorum,  gut^^um  exempOs 
fiëelêê  ad  pie  virendum  excUentur  et 
pdtroemiis  protêçantur.  »  Les  concttles 
diocésains  et  provinciaux  modernes  font 
la  même  prescription  ;  quelques-uns  re- 
eommmident  aussi  les  noms  des  an* 
ges  (1),  et ,  parmi  les  noms  des  saints , 
surtout  ceux  de  la  nouvelle  allianee  (2). 

Les  Syriens  seuls  ont  Thabitude  de 
donner  le  nom  de  Jésus  au  Baptême, 
aoqueâ  ils  en  ajoutent  un  autre  dont  ils 
forment  un  nom  composé  {Jesujab^ 
Ebedjeeuj  ffaranjetu^  etc.)  (3).  Les  au* 
très  Chrétiens  ne  prennent  pas  ce  nom, 
par  respect  pour  le  Sauveur  du  monde. 
Dans  les  premiers  siècles  de  Tère  chré^ 
tienne,  et  plus  tard,  quoiqu'on  aimât 
en  général  à  donner  ^s  noms  de  saints, 
on  ne  dédaignait  pas  de  choisir  oer*^ 
tains  noms  de  vertus  ou  d'avoir  égard  à 
oertaSns  événements  miraculeux.  Ainsi 
Denys  d*  Alexandrie  (4)  atteste  que  beau* 
coup  de  fidèles  donnaient  à  leurs  en- 
tants les  noms  de  Jean,  Pierre  et  Paul. 
S.  Chrysostome  (5)  et  Théodoret  (6)  re- 
commandent de  donner  aux  enfants  des 
noms  de  martyrs.  Le  canon  arabe  [canon 
jérabieui  XXX)  recommande  des  noms 
du  Nouveau  Testament.  C'est  par  allu- 
iion  aux  vertus  chrétiennes  que  furent 

(1)  Conc.  Butcoluc,  son.  1571,  lit.  S,  c- 13. 

(2)  Conc.  Burdig.,  aOD.  1593,  c.  9. 
(ft)  Augusll,  Memor.,  t.  Vil,  P>  849. 

(4)  Apud  EoMh.,  Bat,  tecL,  1.  VU,  c  23. 

(5)  tiom.  21.1»  Genft. 

(6)  De  CuraU  6nae.  ^ifteL^  1.  Vin. 


dimnés  les  non»  historiquement  bien 
oonnus  de  Fides,  Irénée,  Polycarpe,  Ti- 
dèle,  Innocent,  Eusèbe,  Pie,  Eudc^^'e, 
Célestine,  Tiniothée,  Frédéric,  etc.,  etc. 
C'est  dans  le  même  sens  qu'on  domia  ues 
noms  d'animaux,  tels  que  Léon,  Ursule, 
Colomban,  etq.  Lucille ,  fiUe  du  tribun 
militaire  Sîémésius,  reçut  son  nom  de  ce 
qu'elle  recouvra  miraculeusement  la  vue 
au  moment  du  Baptêfue  (i).  Le;i  noms 
de  Baptêqiie  les  plus  habituels  étaient  : 
Pierre,  Paul,  Jean,  André,  Jacqties,  Mi- 
chel, Martin,  I^urent,  George,  etc.;  Ma- 
rie, Thérèse,  Anne,  Catherine,  etc.,  etc 
Il  arriva  aussi  quon  donna  deux  ou  plu- 
sieurs noms  4e  Baptême.  Aux  catéchu- 
mènes du  sei^e  masculin  on  imposait 
des  noms  de  saints,  et  des  noms  de 
saintes  à  eeux  du  s^e  féminin  ;  toute- 
fois il  y  a  des  ejio^tions,  ^t  beaucoup 
d'hommes  portent  le  noi|a  d^  Marie. 

Le  Pape  et  les  moines,  celui-là  en  en- 
trant en  fonctions,  ceux-ci  en  pronon- 
^t  leurs  vœux,  prennent  un  nom  nou- 
veau; Sergius  11,  ou  Jean  XII»  ou 
Serge  ni,  furent  les  premiers  Papes 
qui  changèrent  de  nom  (2).  Quant  aux 
moines  cet  usage  se  perd  dan3  la  nuit 
des  temps  (8), 

Cf.  les  art  Pion  nu  pataopî,  Joua 
m,  vtau,  BABTÂim. 

Fb.-XaT.  SCHXip. 

BAPTâUE  PRivé.  On  trouve,  dès  les 
temps  apostoliques,  des  exemples  du 
Baptême  conféré  dans  des  maisons  pri- 
vées ;  Saul  (4),  le  Centurion  Corneille  (5), 
le  geôlier  de  Philippe  (6)  et  dautres 
furent  baptisés  de  cette  manière.  Plus 
tard  S.  Laurent  ba^e  LuciUus  en 
prison  et  Hippolyte  dans  sa  maison  (7). 
Les  malades  baptisés  dans  leur  lit  (c//- 


(t)  Baron,  ad  ann.  269,  h.  32, 23. 

(2)  Coof.  BaroD.  «4  «nn.  Sft^  q.  1. 

(3)  Mûri.,  de  Anl.  monach.  BU^t  I.  V,  c  2. 

(4)  .^f/..9  IS, 

(5)  /Wd.,  10,  ft7,  4S, 

(6)  /dicf.,  10,33. 

il)  Eaa«be,lSAii|nat. 


BAPTÊME  ( 

nioi)  appartiennent  aussi  à  cette  caté* 
gorie  (IJL  II  était  même  alors  de  principe 
(   l)aptiser  en  général  là  où  Ton  trou- 
Vr^ir  de  Teau  et  où  les  circonstances  exi- 
geaient  qu'on    conférât    le  Baptême. 
a  Deinde,  dit  S.  Justin  (2),  eo  ducuntur 
a  nobis  ubi  aqua  est,  et  eodem  régent 
rationis   modo  regenerantur  quo  et 
%p$i  regenerali  sumiut,  »  Lorsque  les 
Chrétiens  obtinrent  enfin  sous  Cons- 
tantin le  Grand  la  paix  qu'ils  avaient 
si  ardemment  désirée,  et  que  partout 
s'élevèrent  des  églises,  on  ne  permit 
bientôt    plus    le    Baptême   privé   que 
dans  les  cas  de  nécessité.  Ce  fut  pour 
les  Pères  de  Constantinople ,  au  con- 
cile de  563,  un  grief  contre  quelques 
Chrétiens  remuants»  qui  avaient  élevé 
des    baptistères    dans  leurs   maisons 
(Act.  1).  En  iSii,  le  Pape  Clément  Y 
fixa  nettement  la  discipline  à  cet  égard  : 
«  Ne  quis  de  csetero  in  auiis  rei  ca- 
mefHs,  aut    alits  priratis  domibus, 
sed  duntaxat  in  ecclesiis,  in  quibus 
sunt  ad  hoc  fontes  spectcUiter  dépu- 
tât i,  aliquos  {nisi  regum  tel  prin- 
cipum,  quibus  valeat  in  hoc  casu  de- 
ferri,  liàeri  extiterinty  aut  talis  néces- 
sitas emerserit  propter  quant  nequeat 
ad  ecclesiam  absque  periculo  propter 
hoc  accessus  haberi)    audeat  bapti- 
idre  (3).  »  Ainsi  le  Baptême  privé  n'est 
autorisé  que  pour  les  princes  et  en  cas 
de  nécessité.  On  interprète  de  manières 
fort  différentes  ce  qu'il  faut  entendre  ici 
par  personnages  princiers  et  cas  de  né- 
cessité, Princeps  est  souvent  synonyme 
de  persona  illustris,  de  sorte  que  tous 
les  membres  de  la  classe  la  plus  élevée  se- 
i*3îent  comptés  dans  cette  catégorie  (4). 
Le  casde  nécessité  n'esttrès-souvent  pas 

(1)  Cornol.  ap.  Eascb.,  Hiit  eccl,  I.  VI,  c.  M. 
Cypriani  Ep,  78,  ad  Magn,,  et  Târt.   Bap- 

TftMRIlES  MALADES. 

W  ApoL,  l,  D.  61. 

(^)  Clément ,  5, 15. 

[V)  Rit,  Mogunt.^  ûniï.  Iffïl.  HiU  Poisav., 
Wtt.  ITX 
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restreint  à  la  faiblesse  ou  à  la  maladie 
de  l'enfant,  mais  encore  au  froid  et  aux 
autres  rigueurs  de  l'hiver.  C'est  ainsi  que 
rordinaire  de  Passau,  sur  la  demande  du 
gouvernement  de  Bavière,  en  1838,  dé- 
cida qu'on  pourrait  baptiser  les  enfanls 
chez  leurs  parents,  durant  les  mois 
d'hiver,  quand  le  temps  serait  rigoureux. 
Une  ordonnance  du  consistoire  de  Sal^- 
bourg,  du  29  janvier  1802,  va  si  loin  qu'il 
ordonne  de  baptiser  dans  la  maison  où 
l'enfant  est  né,  depuis  le  commence* 
ment  de  novembre  jusqu'au  milieu  d'a- 
vril, même  lorsque  les  parents  désirent 
le  faire  baptiser  à  l'église. 

Il  y  a  eu  des  ordonnances  de  ce  genre 
dans  presque  tous  les  diocèses  d'Alle- 
magne ;  mais  on  ne  s'en  est  pas  contenté 
dans  la  pratique  :  le  caprice  des  parents, 
la  condescendance  des  curés  ont  étendu 
Tusage  bien  au  delà  du  temps  autorisé, 
de  sorte  qu'en  tout  temps  on  y  baptir. 
dans  les  maisons,  pour  peu  que  les  pa- 
rents le  demandent,  et  dans  les  villes  les 
parents  aisés  ou  distingués  le  réclament 
presque  tous.  Une  sorte  de  Baptême 
privé  est  celui  que  l'on  fait  soit  dans  la 
maison  curiale,  soit  dans  la  saeristie, 
dans  un  endroit  chauffé  quelconque, 
près  de  l'église,  pendant  l'hiver  (1).  Bu 
reste  tout  ce  que  nous  disons  ici  ne  con- 
cerne que  les  Baptêmes  conférés  par 
des  ecclésiastiques  ;  quant  à  ceux  qui 
sont  administrés  par  un  laïque  quel- 
conque, par  une  sage-femme,  en  oas  de 
nécessité,  ils  ne  sont  subordonnés  à  au- 
cune condition  de  lieu.  Le  rite  du  Bap- 
tême privé  est  tout  à  fait  le  mémo  que 
celui  du  Baptême  public;  seulement  ou 
laisse  de  côté  ce  qui  a  rapport  directe- 
ment  à  l'Église.         F.-X.  ScHïtio. 

BAPTEME  (aSGlSTBt  DES  ACTSS  Dfi). 
Foif.  BBGISTBES  n'ÉGUSB. 

BAPl'ÉM£»BSAirG.  f^oy.  BaPSÉBB. 

BAPTÉflB  (SEBMON  DB).  Courte  aMo- 

(1)  Rit  FHsing,,  aim.  1I7S.   HU.  Pti$êa9,. 
1715. 

21. 
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catkm  adresBée,  à  Toecason  d'un  Bap- 
tême, aux  parents,  au\  pairains^au  bap- 
tisé lui-méine.  II  ii*est  pas  d*usage,  dans 
I^Église  catholique,  de  Caiîre  un  discours 
à  chaque  Baptême,  parce  qu'il  y  a  d'ail- 
leurs de  courtes  allocutions  et  des  expli- 
cations assez  nombreuses  parmi  les  cé- 
rémonies et  les  actes  prescrits  pour 
Fadministnition  de  ce  sacrement,  et  que 
les  parents  et  les  parrains  sont  par  là 
suffisamment  avertis  des  grâces  et  de  la 
sainteté  de  ce  sacrement  ;  mais  il  n'est 
pas  défendu,  dans  certaines  occasions 
et  pour  de  sérieux  motifs,  de  tenir  ces 
allocutions,  soit  avant,  soit  après  le 
Baptême. 

11  est  évident  que,  dans  une  allocution 
de  ce  genre,  il  faut  observer  avant  tout 
si  c'est  un  enfant  qui  ne  parie  pas  en- 
core, ou  un  enfant  plus  âgé  qu'on  bap- 
tise, et  si,  dans  le  premier  cas,  les  pa- 
rents sont  présents  avec  les  parrains, 
ou  non.  Dans  le  premier  cas ,  l'allocu- 
tion ne  peut  s'adresser  qu'aux  parents, 
aux  parrains,  parfois  à  toutes  les  per- 
sonnes présentes.  Le  but  de  Fallocution 
est  alors  d'encourager  les  parents  et  les 
parrains  à  remplir  leurs  obligations,  en 
leur  expliquant  rapidement  le  sens  du 
Baptême,  les  grâces  qu*il  confère,  ce 
qui  conduit  naturellement  à  parier  des 
principaux  devoirs  des  parents  et  des 
parrains.  L'allocution  se  termine  d'or- 
dinaire par  des  actions  de  grâce  pour 
les  dons  reçus,  ou  par  la  bénédiction  de 
l'enfant,  ou  par  une  prière  pour  lui  et 
ses  parents. 

Si,  contre  l'ordinaire,  les  parents 
sont  absents,  naturellement  le  discours 
s'adresse  aux  parrains,  et  on  ne  peut 
parier  de  ceux-là  que  dans  une  prière 
ou  quelque  pieux  désir  exprimé  pour 
eux.  Le  style  et  le  ton  doivent  être  sim- 
ples et  instructirs.  Au  Baptême  d'un  en- 
fant raisonnable  ou  d'im  adulte,  par 
exemple  d'un  Juif,  le  discours  s'adresse 
au  néophyte  lui-même,  et  il  a  pour  but 
d'éveiller  en  lui  la  reconnaissanee  envors 


\  Dieu  et  la  résolution  de  mener  une  Tie 
conforme  à  la  grâce  qui  lui  est  conférée. 
Il  peut,  par  conséquent,  exposer  ou  la 
sainteté,  ou  la  nécessité,  ou  refGcacité 
'  du  Baptême,  ou  l'importance  de  la  grâce 
i  qu'il  conununique,  en  ouvrant  au  néo- 
phyte la  voie  de  la  vie,  en  lui  faisant 
connaître  et  embrasser  la  loi  de  Ytm- 
!  gile,  ou  la  nécessité  de  vivre  désonnais 
I  pour  Dieu  et  dans  la  pensée  umqoe  do 
j  salut,  etc.  On  peut,  par  conséquent,  y 
i  rattacher  le  sommaire  des  priocipales 
obligations  du  Chrétien  fidèle.  La  péro- 
raison peut  être  une  bénédiction,  ou  une 
action  de  grâce,  ou  une  instante  prière, 
ou  l'expression  des  vœux  d'une  âme 
émue  qui  se  consacre  à  Dieu. 

Dans  tous  ces  cas  Fallocution  doit 
être  courte,  mais  forte  et  sentie. 

Les  sermons  de  Baptême  appartien- 
nent à  la  classe  des  Sebmons  de  cn- 
CONSTAKCB.  f^oy.  cct  article. 

Schàubbbgeb. 

BAPTÊME  D'UN  NATIRR.   Cest  il 

bénédiction  d'un  navire  nouvellement 
construit,  et,  par  conséquent,  ce  n  est 
pas  ce  qu'on  appelle  un  Baptême  pro- 
prement dit,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'onc- 
tion. 

Comme  le  sort  de  bien  des  hommes 
est  attaché  à  la  destinée  d'un  vaisseaa; 
que  c'est  d'un  vaisseau  (l'arche)  que  de- 
puis plus  de  quatre  mille  ans  est  sortie 
toute  l'humanité;  que  le  Sauveur  et  ses 
disciples  ont  sanctifié  par  leur  pré* 
sence  cette  demeure  fragile  et  insta- 
ble de  rbomme,  et  que  la  barque  est 
souvent  prise  comme  symbole  de  TÊglis^ 
de  Jésus-Christ,  la  vie  de  l'humanitc 
entière  comme  une  navigation  périlleuse 
dont  l'éternité  est  le  port;  l'Eglise  ca- 
tliolique,  qui  s'efforce  de  spîritualiser 
tout  ce  qui  est  matériel  et  de  mêJer  le 
Ciel  à  toutes  les  circonstances  in)por- 
tautesde  la  vie  terrestre,  a  jugé  convena- 
ble de  consacrer  les  vaisseaux,  et  d'appe- 
ler la  bénédiction  céleste  sur  leurs  des- 
tinées et  sur  celle  de  tous  les  passagers 
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et  navigateurs  qui  partageront  les  ha- 
sards de  ses  courses  aventureuses.  Cette 
consécration  est  d'origine  récente.  Nous 
trouvons  bien,  dès  l'antiquité  chré- 
tienne, rhabitude  de  planter  une  croix 
sur  les  vaisseaux  pour  les  mettre  sous 
la  protection  divine.  Le  patriarche  So- 
pbronius  bénit,  est-il  dit  dans  Moschus 
in  opère  :  Pratum  spirituaUf  un  bâti- 
ment sur  lequel  il  naviguait,  d*un  signe 
de  croix,  au  nom  du  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Cette  bénédiction  devint,  ce 
semble,  plus  fréquente,  lorsqu'au  temps 
des  croisades  on  célébra ,  sur  les  bâti- 
ments qui  se  rendaient  en  Terre-Sainte, 
avec  l'autorisation  du  Pape,  ce  qu'on 
appela  les  messes  sèches  ou  nautiques, 
missa  sicca,  dont  parle  Durandus  dans 
son  ouvrage  deRitibus  Ecclesix{t). 

Toutefois  on  ne  trouve  pas  de  rit 
particulier  pour  cette  consécration  dans 
les  anciens  rituels  ;  on  rencontre  pour  la 
première  fois  la  cérémonie  de  bene- 
dictio  novœ  navis  dans  le  rituel  uni- 
versel romain  publié  par  le  Pape  Paul  V. 
La  prière  formulée  par  l'Église  a  pour 
but  de  demander  pour  le  nouveau  bâti- 
ment la  protection  divine  qui  couvrit 
l'arche  de  I<ïoé,  qui  sauva  la  barque  de 
Pierre,  et,  après  une  heureuse  navigation 
dans  cette  vie,  l'entrée  dans  le  port  de 
l'éternel  repos.  L'oraison  est  suivie  de 
la  bénédiction  habituelle  avec  l'eau  bé- 
lùte.  F.  Vateb. 

BAPTISMAUX      (  BÉNÉDICTION     DSS 

pouTs).  F'otj.  Veille  de  Pâques  et 
Semaine  Sainte. 

BAPTISTÈRES.  Lorsquc  l'Église  eut 
obtenu  la  paix  du  dehors,  on  éleva, 
pour  administrer  le  Baptême,  soit  des 
bâtiments  séparés  à  côté  de  l'église 
principale ,  soit  dans  l'église  même 
des  pièces  réservées  uniquement  à  cet 
usage.  Ce  sont  les  baptistères,  fta- 
ptisteria^  chez  les  Grecs  ^Tt^nlpia, 
c'est-à-dire  illuminatoria,  loca  illu- 

(1)  Foy,  Mbssb  siCHB. 


minationis.  D'un  côté  Tesprit  du  Ca- 
tholicisme réclamait  pour  un  acte  aussi 
important  que  le  Baptême  un  local  qui 
répondit  à  la  grandeur  et  à  la  sainteté 
du  sacrement;  d*un  autre  côté,  tant 
que  le  Baptême  se  donna  surtout  aux 
adultes  et  par  voie  d'immersion,  il  ne 
put  s'administrer  dans  l'église  princi- 
pale. On  voit  dans  Eusèbe  (1)  que  les 
baptistères  isolés  étaient  nombreux.  Il 
parle,  en  décrivant  le  nouveau  temple 
de  Tyr,  de  grands  appartements  et  de 
bâtiments  supplémentaires  des  deux 
côtés  «  pour  ceux  qui  doivent  encore 
être  purifiés  et  lavés  dans  l'eau  et  le 
Saint-Esprit.  »  On  voit  la  même  chose 
dans  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  S.  Paulin 
de  Noie,  Sidoine  Apollinaire,  S.  Augus- 
tin, etc.,  etc.  S.  Cyrille  (2)  distingue  dans 
le  baptistère  le  parvis,  icpcaOXtcv  otxcv,  où 
les  catéchumènes  renoncent  à  Satan  et 
récitent  leur  profession  de  foi,  et  Tinté- 
rieur  du  bâtiment,  ioÛTipcv  gIxgv,  où 
avait  lieu  le  Baptême  proprement  dit. 

Il  y  avait  même  des  baptistères,  égli- 
ses ou  chapelles,  assez  grands  pour  que 
des  conciles  pussent  s'y  tenir;  ils  étaient 
généralement  ornés  de  pemtures  et  par- 
fois d'un  autel.  C'étaient  ordinairement 
des  rotondes,  des  octogones  ou  des  do- 
décagones; car  le  monument,  s'élevant 
au-dessus  des  fonts  baptismaux,  était 
déterminé  par  la  forme  de  ceux-ci. 

Le  baptistère  qui  est  près  de  l'église 
Saint-Jean  de  Latran  (qu'on  nomme  aussi 
baptistère  de  Constantin,  ou  ecclesia 
5.  Joannis  Baptisim  in  fonte),  ayant 
été  construit  le  premier  et  étant  le  plus 
ancien  baptistère  qui  existe  encore,  ayant 
d'ailleurs  servi  de  modèle  à  beaucoup 
d'autres  baptistères  élevés  en  Italie  dans 
différentes  villes,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  le  décrire  brièvement.  Il  renferme 
encore  de  nos  jours  les  principales  parties 
de  sa  disposition  originelle;  ses  orne- 


(2)  Catech.  my$L,  I,  n.  3,  ei  11,  o.  L 
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meûts  seuls  ne  ^bht  plus  les  mêmes. 
C'est  im  petit  bâtiment  octogone,  au- 
dessus  duquel  s'élève  une  tour  à  cou- 
pole également  octogone.  Sa  princi- 
pale entrée  est  tournée  vers  ta  place  du 
Latran  ;  ses  murs  intérieurs  sont  peints 
à  fresque.  Les  peintures  représentent  la 
victoire  et  la  conversion  de  Constantin. 
Le  pavé  est  de  marbre;  on  descend 
trois  marcbes  pour  arriver  aux  fonts, 
qui  occupent  le  centre  du  bâtiment.  Ils 
sont  entourés  d*une  balustrade  qui  sup- 
porte buit  colonnes  de  porphyre,  dont 
quatre  ont  un  chapiteau  corinthien  et 
quatre  un  chapiteau  ionique.  Ces  colonnes 
sont  surmontées  d'un  entablement  au- 
dessus  duquel  s*élève  une  seconde  rangée 
de  huit  colonnes  de  marbre  blanc.  La 
tour,  terminée  par  une  coupole,  sert  à 
éclairer  le  sanctuaire  et  est  ornée  de 
peintures  tirées  de  la  vie  du  Rédemp- 
teur. Outre  rentrée  principale,  il  y  a 
quatre  portes;  elles  conduisent  à  la  cha- 
pelle de  saint  Jean  rÉvangéîîste  et  de 
slrînt  Jean-Baptiste,  au  parvis  de  Saint- 
Venant  et  de  la  petite  église  Sanct» 
MaHx  ad  Fontes  (1).  Selvaggio  (2)  re- 
marque avec  raison  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  le  baptistère  avec  les  fonts 
baptismaux  {fms  baptismalts,  xgXu^ji.- 
ftjéfjfli,  ou  piscina);  toutefois,  même 
dans  le  Rituel  romain,  le  bassin  des 
fonts  est  nommée  haptisterium  (3). 

Autrefois  les  églises  principales  avaient 
seules  des  baptistères,  et  Luigi  Nardi  (4) 
remarque  qu'auJoilrd*hui  encore  toutes 
lés  villes  d'Italie,  sans  excepter  Florence 
et  Bologne,  n'ont  qu'un  baptistère  et 
qu'on  n'administre  le  Baptême  que  là. 
Mais  comme,  avec  le  cours  du  temps,  les 
paroisses  s'organisèrent  et  que  l'admi- 
nistration des  sacrements  passa  aux 
entés,  chaque  paroisée  eut  son  baptis- 

0)  roy.  letSept  BMtii^ue»  de  ffome,  par  le 
baron  M.  de  Busslerrr,  1. 1,  p.  mo,  Pari»,  1845. 
(2)  Jniiq.  Christ.  Intl.,  III.  c  3. 
(5)  Til.  IX,  de  Temp,  et  toc.,  etc. 
(ft)  J>UkiM\it  fl»i,ûtionépuH>hiiaUt,pïH.ti. 


tère  ;  mais  ce  baptiirtère  consista  géné- 
ralement et  consiste  encore,  depuis  que 
le  Baptême  s'administre  par  inÂision  et 
non  par  inamersion,  non  plus  en  une 
église  spéciale  ou  une  salle  expresse, 
mais  en  une  grande  urne  placée  dans 
un  lieu  convenable  de  l'église,  bien 
fermé,  entouré  d'une  balustrade  décem- 
ment ornée,  comme  le  prescrit  le  Rituel 
romain  (i). 

Les  églises  paroissiales  sont  aujour- 
d'hui le  lieu  propre  du  Baptême,  comme 
l'était  autrefois  le  baptistère;  il  a  été 
ordonné,  par  un  concile  tenu,  en  1312, 
par  Clément  V,  «  qu'on  ne  pourrait 
baptiser  que  dans  les  églises  dans  les- 
quelles se  trouventdes  fonts  baptismaux, 
et  non  dans  des  salles  on  appartements 
séparés  ou  dans  des  maisons  privées.  » 

KdssmG. 

BAPTISTËS.   P^Of^ez  ANABAPTISTES. 

BARABBAS  [haj^€î&i ,  c>st-à-dire 
flls  d'Abba ,  nom  qui  paraît  souvent). 
Fameux  brigand  (2)  dont  les  Juift  ré- 
clamèrent, à  la  fifite  de  Pûque,  la  déli- 
vrance en  place  de  JésUs,  ainsi  que  l'avait 
désiré  Pilate  (3).  OHgène  (4)  dit  qu'il 
s'appelait  Jésus  Barabbas;  beaucoup  de 
manuscrits  et  la  version  arménienne  ont 
cette  addition;  toutefois  elle  n^est  pas 
historiquement  Justifiée  dé  telle  façon 
qu'on  puisse  s'y  âppuj'er  et  s'en  servir. 

BABAC  (PIS),  flls  d*Abiooém,  de  Cé- 
dés de  Nephtali,  délivra ,  sous  la  direc- 
tion de  Débora,  les  Israélites  de  la  ser- 
vitude des  Cananéens.  Après  la  mort 
d'Aod  les  Juifs  avaient  abandonné  le 
culte  du  Seigneur,  et  par  suite  de  leur 
inGdélité  ils  étaient  tombés  sous  le 
pouvoir  du  roi  cananéen  Jabin  d'Asor, 
qui  les  opprima  pendant  vingt  ans. 
Enfin  le  peuple  revint  à  Jéhova,  et  la 

(f  )  L.  e.  toy.  sor  une  signiflcation  très-rare 
de  bapUstère,  DoCange,  GloèèaHum,Èt  v;  Ba- 
ptiëierium* 

(2)  /ict,,  3,  Ift. 

(S)  Maith.,  27, 16, 17. 

WlnMatth.  Tract.,  95, 
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prophétesée  Débora  encouragea  sur  le 
mont  Éphraïm,  entre  Rama  et  Béthcl, 
Barac  à  attatjncr  du  haut  dn  Thabor 
les  Cananéens,  avec  10,000  hommes  des 
fils  de  Nephtali  et  de  Zabulon.  Barae 
obéit  à  cet  appel,  et  Sisara,  général  de 
Jabin,  en  ayant  eu  connaissance,  mar- 
cha au-devant  dé  lui  avec  toute  son  ar- 
mée et  tous  ses  chariots  de  guerre,  vers 
la  rivière  de  CIson.  Barac,  poussé  par 
Débora,  attaque  Sisara,  dont  Tarmée 
est  mise  en  déroute  et  taillée  en  pièces  ; 
Sisara  lui-même  s*enftiit  dans  la  tenté  de 
Jahel,  femme  d*HBber  le  Cinéeû.  Jfl^el^ 
pendant  qu'il  dort,  lui  enfcmile  un  dou 
dans  les  tetapes.  La  puissance  de  Jabiû 
est  brisée,  et  Israël  est  délivré  (1).  Un 
chant  de  victoire  de  Barac  et  de  Débora 
a  conservé  la  mémoire  du  fiait  Israël 
demeure  en  paix  pendant  quarante  ans. 
BARÀbAUS  ^Jacob)  (Al^radai,  c'ebt- 
à-dire  couvert  de  haillons;  chez  les 
Grecs,  ïancalus)  était  un  prêtre  du 
couvent  de  I^hasitla,  près  de  Nisibis,  et 
voué,  comme  disciple  de  Sévère,  au 
parti  des  monophysites.  Ceux-ci,  dédain 
goant  opiniâtrement  de  s'unir  k  TÉglisè, 
avaient  peu  à  peu  formé  une  Église  indé- 
pendante en  Egypte,  en  Arménie  et  en 
Syrie;  niais  leurs  piroprès  divisions  intes- 
tines et  le  sèle  orthodoxe  de  VempereuJr 
Jostinlen  semblaient  devoir  airécer  lecnrs 
progrès  ;  ils  miànquatent  surtout  d*eeclé* 
sfastiques  en  Syrie  et  en  Mésopotamie. 
Plusieurs  dé  lettre  évéques  s'unirent 
pourconsaérer  évéque  d'Édesse,  avec  les 
droits  métropolittins  sur  tous  les  mono- 
pbysites,  Jàcob,  moine  femiè  et  sélé, 
habitué  à  toutes  les  privations.  Le  nou- 
vel évéque,  couVett  de  haillons,  déguisé 
eu  mendiant,  parcburut  npidement,  «t 
au  milieu  de  grands  dangen,  les  pro« 
rinces  de  Syrie  et  celles  qui  les  avofsio 
nem,  préchant  l'union  parmi  les  mond- 
physites  et  cherchant  à  fonder  une 
£^ise  commune  pour  toute  la  secte.  Il 

(1)  JUffét^  h. 


ordonna  à  cette  fin  beaHCbup  d'évSqueâ 
et  un  nombre  considérable  de  prêtres  et 
de  diacres  11  donna  aussi,  pour  main* 
tenir  l'union,  un  chef  à  toute  la  secte 
en  ordonnant  à  la  place  de  Sévère,  mort 
depuis  589,  Serge,  patriarche  d'Antio* 
dhe.  Les  monophyfeites  de  Syrie,  en  mé- 
moire  de  Thomme  qui  déploya,  pendant 
trente*trois  ans,  une  incessante  activité 
dans  leur  intérêt,  se  nonmièrent  Jàco- 
bites^  nom  qui  plus  tard  passa  aux  au^ 
très  monophysites.  HAtsis. 

BARA8A  (dans  le  texte  grec  B^a«op«), 
ville  grande  et  fortifiée,  au  delà  du  Jour-> 
dain^  conquise  par  Judas  Machâbée  (1), 
probablement  identique  avec  la  Ville  de 
Bozra  In^^i  ;  LXX,  Bowîp),  dont  Jéré- 
mie  (S)  fait  mention.  Elle  était  située 
dabs  le  territoire  de  Moab,  au  nord  de 
l'Amôn,  et  différente  de  Bostrà  dans 
l'Auran  et  de  Bozra  en  Idnmée,  Kiomme 
le  confirment  les  données  des  Machâ<^ 
bées  (8).  Il  ne  faut  pas  non  plus  oonfon-^ 
dre  cette  ville  avec  Bosor  (LXX,  Booo^), 
dont  le  livre  des  Machabées  (4)  là  dis- 
tingue nettement. 

BARBE  (Saiiite),  rièrge  et  martyre, 
née  de  parents  idol&tres,  per£t  de 
bonne  héulre  sa  mère.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  le  temps  où  elle  Vécut,  et  les 
actes  qui  existent  à  Son  àujet  n'ont  fait 
qu'obscurcir  son  histoire.  Selon  les  uns 
elle  souffrit  le  Wiariyre  à  Nicoiliédie, 
sous  Matimin  (235-289),  après  avoir  été 
une  disciple  d'Origène.  Baronius  em- 
brassé cette  opinion.  D'après  Joseph  As- 
semani  (5)  elle  aurait  souffert  sous  Ga- 
lète«  Vers  806,  à  Héliojpolia  en  Gœlésy* 
rie,  ou,  vraiseUiblablement,  à  Héliopolis 
en  Egypte.  Asiemani  se  fonde  sur  Mé- 
tat>hraste  et  MOntèritiUs.  Ce  en  qu«i  let 
légendes  sur  la  sainte  s'aeoordent,  (f est 
que  son  père  Dioseorè  rentorma,  à  oausi 


(i)  I  Mavh.,  s,  se. 

(2)  OS,  2ft. 

(5)  lAfacA..5*24-2S. 
{U)  Ibid,,  5,  20^  2S. 
t      (5)  In  CaUnd-  «niv.,  t  Y,  ^i 
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de  sa  beauté,  dans  une  tour  qu'on  figure 
ordinairement  à  côté  d'elle  dans  ses  ima- 
ges. Il  y  avait  dans  cette  tour  une  salle 
de  bain  avec  deux  fenêtres;  Barbe  en 
ajouta  ime  troisième  et  fit  une  figure  de 
la  croix  sur  le  sol  ;  elle  découvrit  ainsi 
à  son  père  sa  foi  en  la  sainte  Trinité  et 
rengagea  à  embrasser  le  Christianisme. 
Irrité  de  cette  hardiesse  et  du  refus  que 
sa  fille  faisait  de  se  marier,  le  père  la 
traîna,  en  sa  qualité  de  chrétienne, 
devant  le  tribunal  du  gouverneur;  et, 
comme  les  tortures  auxquelles  on  eut 
recours  ne  purent  l'ébranler,  ce  père  dé- 
naturé décapita  lui-même  sa  fille,  selon 
la  tradition ,  et  fut ,  à  la  suite  de  cet 
odieux  attentat,  frappé  de  la  foudre. 

A  tous  ces  récits  plus  ou  moins  au- 
thentiques s'ajoute  le  fait  arrivé  en 
1448.  Un  homme  du  nom  de  Henri 
Stocks  de  Gorkum,  en  Hollande,  avait  été 
presque  entièrement  consumé  par  le  feu  ; 
il  invoqua  sainte  Barbe  et  fut  conservé 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  recevoir  les  sa- 
crements. Depuis  lors  on  invoque  i^é- 
cialement  sainte  Barbe  dans  les  orages 
et  les  incendies,  pour  obtenir  le  saint 
Viatique  avant  la  mort.  Elle  est  au 
nombre  des  quatorze  Auxiliateurs.  On 
en  fait  mémoire  le  4  décembre.  Voyez 
Surius,  4  décembre^  p.  123,  et  Alban 
Butler,  Vie  des  Pères  et  des  Martyrs. 
Il  y  avait  à  Edesse  un  vieux  couvent 
qui  portait  le  nom  de  Sainte-Barbe. 

Haas. 

BARBB  (^pT).  La  barbe,  comme  mar- 
que de  virilité  et  de  liberté,  était  en  grand 
honneur  chez  les  Juifs,  soigneusement 
peignée,  ointe  (1)  et  parfumée;  mais  il 
était  défendu  par  la  loi  (2)  de  se  décou- 
per la  barbe  à  la  façon  des  païens.  Du- 
rant les  temps  de  deuil  on  la  négli- 
geait, on  s'arrachait  les  cheveux  ou  on 
les  coupait  entièrement;  car  on  distin- 
guait soigneusement  entre  couper  et  dé- 
couper la  barbe.  On  baisait  aussi  la 

(1)  Pi.  132,  2. 

(2)  Uv.,  1»,27.  I 


barbe  en  la  saisissant  d'une  main.  C'é- 
tait un  très-grand  outrage  pour  un 
Israélite  que  de  lui  couper  par  violence 
la  barbe  ou  de  la  lui  déranger;  c'est 
pourquoi  la  honte  et  le  malheur  dont 
l'Assyrien  menace  le  pays  de  Juda  sont 
représentés  sous  le  symbole  de  la  barbe 
et  de  la  chevelure  coupées  (1).  Mais, 
quelque  estime  que  l'Israélite  eût  pour 
sa  barbe,  nous  ne  trouvons  rien  dans 
les  saintes  Écritures  qui  ressemble  au 
respect  ridiculement  exagéré  qu'ont  les 
Arabes,  encore  de  nos  jours,  pour  leur 
barbe  (2).  Au  Lévitique  (3)  il  est  ex- 
pressément défendu  de  couper  la  barbe  ; 
il  n'y  a  que  deux  cas  d'exception  légale, 
savoir  :  que  les  lévites  étaient  obligée  de 
se  couper  entièrement  la  barbe  à  leur 
consécration  et  les  lépreux  à  leur  puri- 
fication. 

Les  deux  prescriptions  ont  un  fonde- 
ment religieux  et  symbolique;  car  celui 
qui  était  guéri,  de  même  que  le  lévite, 
devait,  en  paraissant  devant  Dieu,  n^avoir 
rien  de  ce  qui  pouvait  rappeler  l'ancienne 
impureté  ;  or  la  malpropreté  se  fixe  fa- 
cilement dans  la  barbe  (4). 

BARBE  des  ecclésiastiques.    Voyez 

D^OBUM. 

BABBEBOCSSB,  sumom  de  deux 
fils  d'un  potier  grec  de  Mitylène,  qui 
embrassa  l'islamisme.  Le  premier  de 
ces  fils  se  nommait  Horuk  (Aruk),  le 
second  Hayradin  (Chair-Eddin).  Ces 
deux  jeunes  gens  réussirent  à  voler  un 
petit  bateau  à  deux  bancs  de  rameurs  et 
se  livrèrent  à  leur  goût  pour  la  piraterie. 
Ils  finirent  par  devenir  une  véritable 
puissance  maritime.  Vers  1517,  appe- 
lés au  secours  du  roi  Sélim  Eustémi 
en  Algérie,  Horuk  assassina  le  roi,  s'em- 
para du  nord  de  l'Afrique,  dont  il  resta 
maître  jusqu'au  moment  où  il  succomba 
à  la  puissance  réunie  des  Maures  et  des 

(f)  /«afr,'7,20. 

(2)  Arvieux,  111. 185. 

(S)  10«  27. 

(4)  B«hr,  5ym6.  du  CulU  mm,,  II,  p.  531. 
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Espagnols,  en  perdant  la  vie  au  fleuve 
Huerda.  Son  plus  jeune  frère,  Hayradin, 
plus  cruel  et  plus  avisé,  prit  sa  place.  Il 
continua  systématiquement  le  métier  de 
pirate ,  si  bien  qu*il  eut  une  véritable 
influence  politique  sur  son  temps,  ai- 
dant, par  exemple,  le  roi  de  France, 
François  l**^,  à  piller  les  rivages  de  Na- 
pies,    contre    Charles-Quint.  Il  s'était 
donné  pour  tâche  de  combattre  la  puis- 
sance espagnole  en  Afrique.  Il  conquit 
Tunis  et  Soliman  II  le  nomma  pacha  ; 
lui-même  s'intitulait  gouverneur  de  Tu- 
nis. Tripoli  tomba  également  entre  ses 
mains.  Mais,  Charles-Quint  ayant  équipé 
une  flotte  considérable  que  commandait 
le  plus  grand  marin  de  son  siècle,  André 
Doria,  de  Gènes,  Hayradin  fut  complè- 
tement battu  en  1536,  et  Charles-Quint 
délivra  vingt-deux  mille  Chrétiens.  Hay- 
radin s*enfuit  vers  Soliman  à  Constanti- 
nople,  devint  amiral  de  la  flotte  turque, 
et,  en  cette  qualité,  vint  encore  une  fois 
au  secours  de  François  I*',  en  1548,  et 
conquit  Nice,  sauf  sa  citadelle.  Hayradin 
mourut  à  Constantinople  en  1547,  âgé 
de  quatre-vingt-huit  ans.  Il  est  le  fon- 
dateur de  la  piraterie  des  États  barbares- 
ques,  au  littoral  septentrional  de  TAfri- 
que,  et  l'auteur  d'un  système  de  coloni- 
sation qui  semble  aujourd'hui  être  suivi 
avec  succès  par  le^  Français. 

Haàs. 
BARBOSA  (Pibbbb),  célèbre  juris- 
consulte, né  à  Viana,  dans  l'évéché  de 
Braga.  Après   avoir  enseigné  pendant 
quelque  temps  comme  prof  essor  juris 
primarius  h  l'université  de  Coîmbre,  il 
fut  nommé  par  le  roi  Sébastien  de  Por- 
tugal conseiller  de  la  haute  cour  de  jus- 
tice de  Lisbonne.  Lorsque  le  Portugal 
[ut  adjoint  à  l'Espagne  sous  Philippe  II, 
il  devint  un  des  quatre  conseillers  d'État 
et  enfin  chancelier  de  Portugal.  Malgré 
ses  nombreuses  occupations  il  trouva 
encore  le  temps  d'écrire.  On  a  de  lui  des 
commentaires  sur  divers  titres  du  Di- 
g«te  {deLegaiis,  de  vulg,  Substit.,  de 


Probat.  per  Jurament.,  de  Donatio- 
nibus,  de  Sponsalibus,  de  AdtUterUs^ 
de  DotSy  etc.)  et  du  Code  {de  PraMcr. 
30  vel  40  annorum)  et  d'autres.  Neuf 
volumes  intitulés  Consilia  sont  restés 
manuscrits. 

BARCLAY  (Robbbt),  issu  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille,  naquit  à  Edim- 
bourg en  1648.  Son  père,  David  Barclay, 
que  rendirent  célèbre  ses  services  mili- 
taires en  Allemagne  et  en  Suède  et  la 
part  active  qu'il  prit  aux  affaires  de  son 
pays  pendant  la  guerre  civile,  eut  grand 
soin  de  l'éducation  de  son  fils  et  l'envoya 
en  France  pour  la  terminer.  Mis  en  rap- 
port à  Paris  avec  des  théologiens  catho- 
liques, entre  autres  avec  le  frère  de  sa 
mère,  qui  était  à  la  léte  du  collège  des 
Écossais,  prapositus  collegio  Scoto- 
rum  papalU  il  acquit  la  conviction  de 
la  divinité  et  de  la  vérité  de  l'Église  ca- 
tholique et  embrassa  le  Catholicisme. 

A  peine  son  père,  qui  dans  l'intervalle 
avait  adopté  le  parti  des  quakers,  eut-il 
appris  ce  changement  qu'il  rappela  son 
fils  et  usa  de  toute  son  autorité  pour  lui 
faire  embrasser  la  secte  des  quakers.  Le 
fils  résista  longtemps  ;  mais ,  ayant  un 
jour  assisté  à  leur  office,  il  fut  saisi  d'une 
sorte  d'enthousiasme  et  se  prononça  en 
faveur  duquakérisme,  dont  il  devint  dès 
lors  le  plus  vigoureux  et  le  plus  intelli- 
gent défenseur.  11  entreprit  de  nombreux 
et  coûteux  voyages  pour  gagner  des 
partisans  à  sa  nouvelle  croyance.  Son 
plus  grand  mérite  aux  yeux  de  la  secte 
fut  qu'il  devint  son  plus  célèbre  écrivain, 
et  qu'il  appliqua  sa  sagacité  et  ses  vastes 
connaissances  à  réduire  en  système 
scientifique  la  doctrine  des  quakers.  Il 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  témoi- 
gnent de  son  talent. 

Au  nombre  de  ses  premiers  ouvrages 
on  remarque  son  Catéchisme  ou  doctrine 
de  la  foi  justifiée  dans  l'assemblée  géné- 
rale des  Patriarches,  des  Prophètes  et  des 
Apdtres,  parmi  lesquels  le  Christ  porta 
la  parole  (1678).  La  doctrine  des  qua- 
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kers  y  èsl  exposée  par  demandes  et  par 
réponses.  En  1675  il  corâposa  quinze 
thèses  théologtques  qu*on  peut  consi- 
dérer comme  la  quintessence  du  quaké- 
risme  ;  plus  VAnimadversio  ad  Nlco^ 
lai  Amoldi  exercitationem  dequor 
kerUmù  ejusque  tefutationent.  Mais 
son  principal  ouvrage,  celui  auquel  il 
doit  sa  célébrité,  c'est  la  Theologtœ 
vère  Christian»  apologfa,  qui  parut  en 
1676.  Cette  apologie,  qui  n*est  que  le 
développement  et  la  justiflcation  plus  dé- 
taillée des  quinze  thèses  théolofgiques, 
jouit  d'une  grande  autorité  auprès  des 
quakers,  qui  n'ont  d'ailleurs  pas  d'autre 
symbole  formulé,  et  fut,  peu  de  temps 
après  son  apparition,  traduite  du  latin 
en  anglais  (1678},  en  français  (1702)  et 
eh  allemand  (1684). 

fiarclay  fut  réfuté  par  Nicolas  Ar- 
hauld,  par  Antoine  Reiser,  à  Hambourg, 
Barthold  Holzfuss,  alors  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  Benoit  Figken,  et  surtout 
par  Jean-Cuillaume  Baier,  d*lénà,  dans 
sa  Disputatio  de  principiù  theologias 
révéla  tx.  Mais  Barclay  ne  flit  pas  ef- 
frayé du  nombre  de  ses  adversaires,  et 
il  leur  répondit  dans  différents  écrits, 
aidé  quil  fut  par  6.  Kelths.  En  1692 
(juiilaume  Penn  publia  une  excellente 
collection  des  écrits  de  Barclay,  iutitulée  : 
Truth  iriumpliant  Ihràugh,  etc.,  c'est- 
à-dire  la  Fërïtè  triomphant  par  le 
pèlerinage  spirituel,  les  travaux 
chrétiens  et  les  écrits  de  Vhabile  et 
fidèle  serviteur  de  Jésus-Christ  Robert 
Barclay, 

Barclay  mourut  à  Ury,  près  d'Aber- 
deen,  en  Ecosse,  le  3  octobre  1690.  On 
trouve  un  exposé  de  la  doctrine  des 
quakers  (1),  et  par  conséquent  de  Bar- 
clay, dans  la  Symbolique  de  Môhler, 
6«  éd,^  p.  491-541,  Cf.  Schrôckh,  Hisl, 
de  l'LgL  chr,  depuis  la  réform£,  t.  ÎX, 
p.  378-88  ;  Crcesîi  ^ist.  Quakeriana] 
p.  192-94;  Chaufepié,   DicL  hist.  et 

(I)  P'oy,  cet  ârllclc. 


cHi.,  t.  I,  Ut.  B.,  p.  67  iq*;  Sewflf 
Hist.  des  Quakers.  Faiti. 

BARUESAUBS,  gnoBtique  syricD.  Ré 
au  milieu  du  deuxième  sièele,  en  Méu* 
potamie,  de  parents  ehréciens,  il  vivait 
en  172  à  Édessê.  Eusèbe  U)  et  8.  Jé- 
rôme (2)  vantent   sa  vaste  érudition, 
estimée  même  par  lespl^sophèspaleos, 
sa  fécondité  eomme  éerîvalD,  son  élo- 
quenee  et  son  talent  poétique.  Il  écriTit 
en  syriaque  eontre  plusieurs  hétém^ 
par  exemjpiie  contre  Maidon,  Contre  les 
persécutions  chrétiennes,  et  un  livre 
contre  le  Fatum  (iript  t{{A«p{aviAc)t  proba- 
blement adressé  â  Tenipereur  Antœiioiu 
Verus.  On  en  trouve  un  grand  fragment 
dans  Eusèbe  (3).  Sâivant  Épiphane  (4), 
Bardesanes,  après  la  -mort  de  son  pro- 
tecteur, le  roi  Abgar  BaY  Maanu,  d'É- 
desse  (B)i  devint,  de  Chiétien  orthodoxe, 
partisan  de  Valentln.  Par  centre,  sek» 
Eusèbe  (6),  et  d'après  Théodoret  (7),  i) 
passa  de  la  gbose  de  Valentln  h  TÉgliae 
catholique,  gatda  néanmoins  diverses 
opinions  erronées  de  eette  ancienne  école 
et  deviAt  ainsi  le  fondateur  d'une  secte 
nouvelle.  Od  ne  trouve  que  des  frag* 
menta  de  fta  doctrine  dans  les  homélies 
d'Éphrem  le  Syriaque  et  dans  le  diaio^ 
gue  contré  les  Mardonltes  qui  est  at* 
tribué  à  Origène.  Diaprés  œs  fMgments 
il  avait  des  idées  communies  avee  Va* 
lentin  (8)  d'itne  part,  avec  les  ophites(9) 
de  Tautre. 

Le  Père  ineonnu  et  la  Matière,  éte^ 
nels  tous  deux,  sont  en  faee  l'un  de 
l'autre,  et  tandis  que  le  inalv  Saian,  soit 
de  œlle-ci,  le  Père  fotne  aveé  sept  Éons, 
en  partie  mêles  et  en  partie  femelles,  la 
sainte  Octiade:  Les  £<ma  Àainent  de 

(1)  />f«/MM*.  kvtm^.,  h  Ti«  e.  ie. 

(2)  Iht  yir.  muHr.,  a  SS. 
(5)  L.  c. 

[k]  RœreM.,  S6. 
(5)  roy.  celfcrriclc. 

(«('«■/•eecf.tiv.aa. 

(3)  FabuL  kfPtU,  I.  !»«.  at 
(S)  roy,  cet  arUcle. 

W  Foy,  cet  articte. 
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la  manière  suivante  dti  Père.  Le  Père 
engendre  là  Mère,  source  de  toutdéve* 
loppement  Tivant,  dans  Tespace  eéleste 
et  terrestre  on  Ennoia.  L'Ennoia  plane 
sur  le  Chaos,  d'où  le  Père  Tenlève  vers 
le  Paradis  céleste.  Là,  fécondée  par  lui, 
elle  enfante  le  Fils  du  Dieu  vivant^  le 
céleste  Chfrist.  De  la  plénitude  de  la  lu- 
mière qu'elle  reçoit,  une  étincelle  tombe 
dans  le  chaos  et  donne  Texlstence  à 
Achamoth,  ou  Rucho  de Kttdscho.  Celle- 
ci,  d'après  son  origine,  sœur,  puis  épouse 
du   Christ   eéleste,  devient  avec   lui 
créatrice  dn  monde  en  enfantant  deux 
filles,  Jabseho  et  Majo,  les  sphères 
formatrices  des  éléments  de  la  terre  et 
de  Teau.  Puis  se  snecèdent  les  Êons  : 
Nouro,  e'est4-dlre  le  fen,  et  Roucho, 
c'est-à-dire  l'air.  Le  soleil  et  la  lune  sont 
les  antftypes  duPère  et  de  TËnnoia  ;  les 
planètes  et  le  zodiaque  représentent  les 
Éons.  —   L'esprit  de  l^homme  était 
originalreraeni  dans  une  situation  plus 
haute  qu'anjourd'hni  ;  il  était  entouré 
d'un  corps  éthéréen  (o&(ui),  et  comme 
tranaûguré;  mais,  séduit  par  Satan,  il 
tomha  dons  le  monde  matériel  créé  et  fut 
emprisonné  dans  un  corps  sensible  et 
grassier  (<yafl£).  C'est  èe  corps  que  Barde- 
saoes  trouvait  désigbé  dans  la  Genèse, 
3,  ti.  Pour  racheter  i^homme  déchu,  le 
Christ  eéleste  apparaît^  enfanté,  il  est 
nkly  par  (^tà)  le  Vierge  Marie,  mais  seo- 
lemem  dans  un  corps  céleste  et  éthéMen. 
Le  Christ  apprend  aux  hommes  à  dom|^ 
ter  leur  corps  grossier  et  sensuel,  à  se 
délivrer  des  liens  de  la  matière  mauvaise, 
par  l'at^stkienoe,  la  méditation  et  le 
jeûne,  afin  qu'ils  puissent,  après  la  mort 
de  la  chair^  reprendre  leur  corps  éthé- 
réen et  remonter  au  ciel.  Bardeiaues 
rappelait  à  ce  sujet  S.  Paul,  1  Corinth. 
l&.  Le  s]rstème  de  Valéntin  se  trodve 
ainsi  fonda  dans  celai  de  Bardesanes; 
ici»  cemAie  dans  le  dialogue  eontre  le 
Fatum,  il  est  tenu  compte  de  la  liberté 
de  l'hoaune.  Enâo  Bardesanes  reconnaît 
1*  Ancien  et  le  NouveanTestamut,  eti'en- 


semble  de  sa  théorie  est  d*ane  mondité 
sérieuse  et  élevée.  Mais  l'erreur  fonda- 
mentale de  ce  double  être  primordial  et 
de  la  nature  mauvaise  de  tout  ce  qiu  est 
corporel  obligèrent  Bardesanes,  pour 
être  conséquent,  à  nier  deux  vérités  ohré* 
tiennes  fondamentales,  savoir  Tincflffna* 
tion  du  Verbe  divin  et  la  résurrection  de 
la  chair,  prison  du  corps,  sans  que  du 
reste  il  paraisse  s'être  complètement 
séparé  de  FÉglisef  n'ayant  répandu  ses 
erreurs  que  comme  doctrine  secrète^ 
Toutefois  Bardesanes,  et  bien  plus  en* 
oore  son  flis  Harmonius,  jeune  honsme 
d'une  riche  imaginatioa,  agirent  sur  le 
peuple  syried,  pour  répandre  leur  doc- 
trine, par  des  cantiques  et  des  hymnes 
religieux  tout  imbus  d'idées  gnoetiqnes» 
C'est  ainsi  que  la  secte  des  Bardesa* 
ntstes,  diaprés  Sosomène,  se  propagea 
jusqu'au  quatrième  siècle,  et  qu^Éphrera 
fut  obligé  de  remplacer  les  anciens 
chants  guostiques  par  des  hymnes  datho» 
liques. 

Cf.  StnuuE^  Hi9t.  BarâéianU^  Witte** 
berg«,  I7t0;  Bardesanes,  gnoêtieusy 
Syrorutn  primns  hymnoioguê,  serépts 
Aug*  Hahn,  Lips.,  1-819  ;  Car^  Rnhner, 
Asttonomim  et  Aattologim  in  doftrina 
gnosticorum  restigia,t  Partioula  L 
Bardtsanis  gnostM  nttmfna,  Hlld- 
burghuaœi  1688. 

HauSuk. 

BAft-ttEBR JBCS ,  éoiùX  le  vrai  nêm 
est  Grégoire  Abulfaraadoh  ben-Aaron 
(Almlfaragiws)^  était  4e  ils  d'un  méde-» 
dn  deMélitine,  dans  la  petite  Atménie. 
Il  naquit  en  1226  apr.  J;*G.  Sonsumom 
de  Bar-Hehnsus,  fils  de  l'Hébreu,,  sous 
lequel  il  est  surtout  connu,  provint  pro« 
bableraent  de  ce  que  son  père  Aaron 
était  né  Juif  et  se  oonvertit  ensuite  au 
Christianisme.  Bat^Hebraivise  consaora 
de  bonne  heure  aux  laugues  grecque, 
syriaque  et  arabe,  étudia  la  philosophie, 
la  théologie  et  la  médecine  sous  la  di-. 
rection  de  son  père,  et  se  distingua  de  la 
façon  la  plus  brillante  dans  tootos  les- 
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branches  des  connaissances  humaines. 
Il  appartenait  à  la  communauté  syriaque- 
jacobite,  et  dès  Tâge  de  vingt  ans  (1246 
après  J.*C.),  après  avoir  vécu  pen- 
dant quelque  temps  en  ermite  dans  une 
caverne  près  d'Antioche,  il  fut  consacré 
par  Ignace,  patriarche  jacobite,  évéque 
de  Guba ,  et  transféré  Tannée  suivante 
au  siège  de  Lacabena.  Vingt  ans  après 
son  sacre  ilTut  élu  maphrian,  c'est-à- 
dire  primat  des  Jacobites  syriens  (1266 
apr.  J.-C.)»  et  obtint  ainsi  la  première 
dignité  après  le  patriarche.  Il  la  remplît 
jusqu'à  sa  mort ,  et  pendant  les  vingt 
années  de  son  ministère  il  fit  preuve 
d'une  activité  prodigieuse.  C'était  l'épo- 
que où  le  prince  des  Mongols,  Hulachu, 
petit-fils  de  Tchengiskan  et  frère  de 
Rubilai,  conquérant  de  la  Chine,  sou- 
mettait l'empire  perse  et  fondait  la  dy- 
nastie des  Ilchanes,  répandant  bien  au 
delà  des  frontières  de  cet  en^pire  la  ter- 
reur de  ses  armes.  L'Arménie,  la  Syrie, 
la  Mésopotamie  étaient  cruellement  op- 
primées, Bagdad  et  Alep  ruinées;  la  dé- 
vastation était  si  universelle  que,  dans 
les  sept  diocèses  de  la  province  métro- 
politaine de  Mélitine,  on  ne  pouvait  plus 
rencontrer  une  seule  maison  (1).  Bar- 
Hebraeus  sut  rendre  tolérable  le  sort  des 
Chrétiens  de  son  diocèse  en  s'adressant 
opportunément  à  la  cour  mongole,  où  il 
parut  à  plusieurs  reprises.  Du  reste,  Hu- 
lachu  n'était  pas  hostileau  Christianisme; 
sa  mère  Sijurkukteni  et  la  première  de 
ses  femmes,  Tokus,  étaient  Chrétiennes 
et  n'étaient  point  entravées  dans  leurs 
pratiques  religieuses  (2). 

Son  diocèse  resta,  en  somme,  préservé 
des  ravages  de  la  guerre,  et,  tandis  que 
ceux-ci  s'étendaient  jusque  sur  les  con- 
trées voisines,  Bar-Hebraeus  put  s'occu- 
per de  restaurer  des  églises  ruinées,  d'en 
élever  de  nouvelles,  de  confier  les  fonc- 

(t)  Bar-Héhr.  dans  AtsemanI,  Biblioih.,  H, 
SM. 

(S)  Coof.  Hammer-Pargttall,  HiêU  de$  llcha' 
fiM,!,  81 


tions  ecclésiastiques,  et  surtout  la  di- 
gnité épiscopale,  à  des  hommes  instroits 
et  zélés.  Aussi  était-il  presque  constam- 
ment en  route,  et  il  nomma  lui-même 
douze  églises  épiscopales,  qu'il  pourvut 
d'évéques.  Il  nous  fait  connaître  Tim- 
partialité  consciencieuse  avec  laquelle  fl 
accomplissait  son  ministère,  et  préférait 
toujours  ceux  qui  le  méritaient  par  leur 
savoir  et  leurs  bonnes  mœurs,  en  parlant 
de  l'installation  d'un  évéque  de  Trahis  et 
du  renvoi  de  quelques  moines  qui  se 
disputaient  cette  charge  (1).  A  cette  a^ 
tivité  du  ministère  il  joignait  ime  grande 
activité  littéraire.  11  composa  une  multi- 
tude d'ouvrages  très-étendus  sur  des  su- 
jets historiques,  philosophiques,  théolo- 
giques, philologiques,  médicinaux.  Son 
frère  en  nomme  trente  et  un;  il  en  ou* 
blie  trois.  Bar-Hebrœus,  actif,  savant, 
était  en  même  temps  doux  et  modeste, 
quoique  énergique  dans  l'action,  désin- 
téressé, libéral,   bienfaisant,  toujours 
prêt  à  donner  conseil,   à  prêter  appui, 
à  traiter  les  malades  qu'on  lui  ame- 
nait de  très -loin.   D'une  intelligence 
élevée,  d'une  rare  éloquence,  d'unca- 
ractère  noble  et  ferme,  tout  entier  à  son 
ministère,  il  devait  s'attirer  au  plus 
haut  degré  la  considération  de  ses  con- 
temporains ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant 
qu'ils  le  surnommèrent  «  l'omentent  de 
son  temps,  »  et  que  les  musulmans  le 
disputèrent  aux  Chrétiens  et  prétendirent 
faussement,  après  sa  mort,  que  dans  ses 
dernières  années  il  passa  au  mahomé- 
tisme.  Mais  il  est  à  regretter  qu'il  ait  été 
élevé  dans  l'erreur  monophysite  et  privé 
en  quelque  sorte  des  moyens  de  con- 
naître la  vérité  ;  car  la  littérature  ecclé* 
siastique  qui  fut  mise  à  sa  portée  était 
depuis  longtemps  falsifiée  dans  le  sens 
de  la  secte  (2).  Toutefois  sa  pénétration 
lui  fit  presque  reconnaître  Terreur  du 
monophysisme,  et  il  parle  des  deux  na- 

(1)  AMêmanl,  Bibiiolh.  orient»  II.  S59. 

(2)  CoDl.kuan9LùUBibl.ùH€nU,n,V»* 
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tures  de  Jésus-Christ  dans  un  sens  pres- 
que catholique  (1).  S*appuyant  sur  des 
calculs  astrologiques,  il  avait  prédit  sa 
mort  peu  de  temps  avant  Pévénement. 
Sa  naissance,  disait-il,  était  tombée  dans 
Fannée  où  Saturne  et  Jupiter  s'étaient 
rencontrés  dans  le  signe  du  Verseau; 
vingt  ans  plus  tard,  Saturne  et  Jupiter 
s'étant  rencontrés  dans  le  signe  de  la 
Balance,  il  avait  été  sacré  évêque;  et, 
vingt  ans  plus  tard  encore,  les  mêmes 
planètes    s'étant    rencontrées   dans  le 
signe  des  Gémeaux,  il  était  devenu  Ma- 
phrian.  Or,  vingt  ans  après,  ils  se  ren- 
contraient de  nouveau  dans  le  Verseau, 
et  ce  devait  être  Tannée  de  sa  mort. 
Quoiqu'il  fût,  durant  la  plus  grande  partie 
de  cette  année,  plus  actif  que  de  cou- 
tume,   «  sain  et  vigoureux  conmie  un 
lion,  »  la  prédiction  se  réalisa. 

Un  petit  nombre  seulement  de  ses 
écrits  ont  été  publiés  ;  la  plupart  ne  se 
trouvent  que  manuscrits  dans  de  gran- 
des î)iblîothèques.  Parmi  les  plus  im- 
portants il  faut  compter  sa  «  Chronique 
du  monde  »  depuis  Adam  jusqu'à  son 
temps,  écrite  en  langue  syriaque.  Elle  se 
divise  en  trois  parties.  La  l'»,  la  Chroni- 
que des  Pères  et  des  Rois,  a  pour  objet 
les  événements  politiques,  qui  sont  par- 
tagés en  onze  dynasties,  et  traite  :  des 
patriarches  des  Hébreux,  puis  de  leurs 
juges  et  de  leurs  rois,  jusqu'à  la  ruine  de 
Jérusalem;  ensuite  des  Chaldéens,  des 
Mèdes,  des  Persans,  des  Grecs,  etc.;  en- 
fin, et  surtout,  des  Arabes  et  des  Mongols. 
I^  2«  partie,  la  Chronique  des  Patriar- 
ches, s'occupe  d'abord  des  grands-prétres 
de  l'ancienne  alliance ,  d'Aaron  à  Anne 
et  Caiphc  ;  puis  du  pontiflcat  chrétien,  à 
la  tête  duquel  il  place  l'Apôtre  S.  Pierre; 
mais  bientôt  il  se  restreint  à  l'histoire  du 
patriarcat  d'Antioche  et  du  patriarcat 
jacobite,  que  Bar-Hebraeus  mène  jusqu'à 
son  temps  et  qu'un  continuateur  a  con- 
duite jusqu'en  1493.  La  3«  partie,  la 

(t)  AaMmanI,!.  e.,297. 


Chronique  des  Patriarches  et  des  Ma- 
p/irians  de  l'Oriefit^  est  une  sorte 
d'histoire  ecclésiastique  des  Chaldéens 
orthodoxes,  des  Nestorîens  et  des  Jaco- 
bites,  depuis  l'Apôtre  S.  Thomas  et  son 
disciple  iEddaeus  jusqu'en  1282  apr. 
J.-C,  continuée  par  une  autre  main  jus- 
qu'en 1469.  La  U«  partie  a  été  publiée, 
avec  une  traduction  latine  en  regard, 
par  Bruns  et  Kirsch,  Leipzig,  1789, 
2  vol.  in-4.  Pococke  avait  fait  paraître 
déjà  un  abrégé  de  tout  l'ouvrage,  tra- 
duit en  arabe  par  Bar-Hebraeus  lui-même, 
avec  une  traduction  latine  en  regard  (l). 
Assemani  (2)  a  donné  beaucoup  d'extraits 
de  ses  deux  autres  parties,  intéressantes 
surtout  pour  l'histoire  de  l'Église  d'O- 
rient. 

Parmi  les  écrits  théologiques  de  Bar- 
Hebrœus,  les  plus  importants  sont  les 
commentaires  de  la  Bible,  sous  le  titre 
de  Trésor  des  Mystères^  et  son  Fiant" 
beau  des  Saints,  sur  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  l'Église.  ^\  l'un  ni  Tautre 
de  ces  ouvrages  n'a  encore  été  imprimé, 
et  on  ne  peut  guère  les  juger  diaprés  les 
fragments  qui  en  ont  été  publiés.  Dans 
le  premier  il   faut  remarquer  ce  que 
Bar-Hebrxus  dit  de  l'origine  et  de  la  va- 
leur de  la  traduction  de  la  Bible  syriaque, 
qu'on  connaît  sous  le  nom  de  Peschito, 
et  des  nombreuses  fautes  qu'il  y  relève. 
Il  lui  préfère  la  traduction  des  Septante. 
Le  Flambeau  des  Saints  est  une  sorte 
de  dogmatique  où  l'on  reconnaît  Ter- 
reur fondamentale  de  l'auteur,  quand  il 
dit«  du  pain  et  du  vin  de  TEucharistie, 
qu'on  les  nomme  le  corps  et  le  sang  du 
Christ,  non  parce  qu'ils  sont  réellement 
ce  sang  et  ce  corps,  mais  seulement 
parce  que  le  Christ  s'unit  à  ces  substances 
{non  quia  sint  terum  corpus  et  san-' 
guis  Christi,  qux  ex  virgine  Deipara 
Verbum  assumpsit,  sedpropterChristi 
unionem  cum  illis)  (3).  Il  en  est  de 

(1)  Oxford,  IGOS,  in-ft. 

(2)  BibL  orieni.t  II. 
(S)  Assf manf,  1.  c,  2M. 
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inême  du  Uf)re  des  Rayons,  qui  traite  des 
principaux  dogmes  chrétiens,  commen- 
çant avec  THexaérneron,  puis  allant  à 
la  Trinité,  à  Fincamation  du  Logos,  etc. 
Dans  sa  «Christologie,  «  le  monophj* 
sisme  côtoie  la  doctrine  catholique  et 
8*en  rapproclie  beaucoup  ;  car  il  enseigne 
une  double  nature  en  Jésps-Cbrist,  et 
il  compare  Funion  des  deux  natures  a 
Funion  de  Fâme  et  du  corps  dans 
Fhomme.  Enfin  nous  devons  encore 
mentionner  son  Livre  de  Conduite,  qui 
est  une  espèce  de  Corpus  Jiiris  cano- 
nid  abrégé,  commençant  par  ces  mots  : 
«  Que  sert-il  à  Fhomme  d'entreprendre 
de  grands  travaux  pour  fortifier  sa  foi 
s'il  annule  la  vertu  des  saints  canons 
qui  maintiennent  et  fortifient  Fordre 
dans  FÉglise?»  Sur  ses  autres  écrits, 
voyez  Mseffianij  /.  c. 

Welte. 

BAR-KOCHBA.  Pot/ez  AkiBA. 
BARLAAM  et  IcS   HtSYCBASTES.    Le 

moine  Barlaam  fut  tellement  mêlé  aux 
deux  affaires  importantes  qui  agitèrent 
FÉglise  grecque  du  quatorzième  siècle, 
c'est-à-dire  Funion  avec  les  Latins  et  la 
controverse  contre  les  hésychastes,  que 
son  nom  est  un  des  plus  célèbres  de 
son  époque. 

Issu  d'une  famille  grecque  de  la  basse 
Italie  ou  de  l'ancienne  grande  Grèce,  il 
naquit,  dans  la  seconde  moitié  ou  vers  la 
fin  du  treizième  siècle,  h  Seminaria  en 
Calabre.  D'après  une  donnée  de  l'histo- 
rien byzantin  Cantacuzène  (l),  il  aurait 
été  élevé   dans  la  religion  catholique 

(  ToT;  AaTÎvfûv   r,Bia\  ym   v5|aci;   EVTpaqjtî;  )  ; 

un  second  historien  de  Byzance  de  ce 
temps,  Nicéphore  Grégoras  (2),  s'ex- 
prime moins  nettement  :  tîoxyjto  xal  rh 
AaTÎvtûv  ÎG-yiiATiKTiv  ccçîav,  c'est-à-dire 
«  il  étudia  aussi  la  dogmatique  des  La- 
lins.  »  Nicéphore  paraît  avoir  raison.  Il  y 
avait  alors  un  grand  nombre  de  familles 

(1)  HitL,  I.  ir,  c.30,p.  SOS,  éd.  Bonn. 

(2)  Ibid,,  l  TLl,  c.  10,  p  555,  éd.  Bonn. 


greoqufts  dans  la  basse  ItaMe,  ainsi  que 
des  couvents  grecs ,  opiniâtrement  et 
rigoureusement  attachés  aux  différeoees 
qui  séparaient,  quant  au  dogme  et 
quant  au  rite,  les  deux  Églises  grecque 
et  latine,  ooimne  le  témoigne  Léo  A^ 
latius  (I),  mais  qui,  tant  à  cause  de  la 
localité  que  pour  les  besoins  de  la  po- 
lémique, étudiaient  la  théologie  des 
Latins. 

Ce  fut  aussi  le  cas  de  Barlaam^  et  il 
est  évident  que  ce  n'est  que  par  haine 
contre  Barlaam,  et  pour  mieux  expliquer 
son  entrée  postérieure  dans  FÉglise  ca- 
tholique, que  Cantacuzène  a  été  au  delà 
de  la  vérité.  Barlaam  fut  reçu  de  bonne 
heure  dans  un  couvent  de  Basiiiens  (â) 
de  son  pays  natal  et  s  y  distingua  par 
ses  progrès.  Ses  adversaires  reconnais- 
sent sa  pénétration  et  son  habileté, 
non-seulement  en  théologie,  mais  en 
philosophie  et  dans  Les  sciences  exactes. 
Pour  se  fortifier  dans  Fétu4e  de  la  phi- 
losophie d'Aristote  et  dans  la  Utténture 
grecque,  il  se  rendit  à  Thessalonique,  où 
florissait  alors  la  science,  et  en  1327  il 
vint  à  Constantinople.  Il  devint  abbé 
de  Saint- Sauveur  a  Constantinople, 
grâce  à  la  faveur  de  Cantacuzène,  qui, 
à  cette  époque ,  était  le  premier  person- 
nage à  la  cour  de  Byzance  et  le  protec- 
teur des  savants. 

Barlaam  montra  une  grande  ardeur 
polémique  contre  FÉ^se  romaine,  qu'il 
entreprit  de  combattre  dans  plusieurs 
écrits  de  controverse,  notaqiment  dans 
le  livre  Contra  pritnatum  Papac,  Sal- 
matius  (3)  et  Goldast  (4)  ont  fait  réim- 
primer cet  écrit.  Si  d'un  coté  cet  ouvrage 
de  Barlaam  plut  extrêmement  aux  Grecs, 
de  l'autre  son  auteur  se  fit  beaucoup 
d'ennemis  parmi  eux  par  le  mépris  qif  il 
manifestait  sans  réserve  pour  l'ignorance 


(1)  De  Ecclen±  Oecidtntaln  ei  Origntalii 

perpétua  contensione^  1.  U,  c  17,  p*  828. 

(2)  Foy.  Basiliens. 
(5)  De  Primaiu, 

(4)  Monarchia  imp.f  1. 1. 
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des  Gcacft,  ootamment  de$  mpioes,  qu*ii 

critiquait  et  blâmait  partout.  Jl  excita 

une  telle  înritation  de  leur  part  qu'il  ne 

fut  plus  sûr  de  la  yie  4an$  Coustauti* 

uople,  et  qu'il  fallut  qu'il  i^touniât  peu*» 

dant  qoekiiie  temps  à  Thessatooiquei. 

£q  1380,  Tempereur  Anâtenîe  UI 

renvoya    avec   le  cbeyaUeff    Êtieime 

de  Dandolo  de  Venise  à  Avignon,  au 

Pape  Benoit  Xll  »  qui ,  quoique  retenu 

dans  la  oapUvité  de  Babykme^  ainsi  qu'on 

nonunail  alors  le  séjour  d'Avignop,  penr 

Mit  toujours  à  Tunion  des  deu^  Eglises. 

Barlaam  n'avait^   il  est  vrai,  aucune 

mifisiou  officielle,  n{  de  la  part  de  Tem- 

pereur,  ni  de  la  part  du  patriarche  de 

Gonstantinoplc.  Par  contre,  il  avait  été 

recommandé  au  Papç  par  Philippe,  roi 

de  France,  et  par  Robert  de  Sicile,  et 

c'est  pourquoi  le  Pape  Tautorisa  à  dé* 

velopper  ses  propositions.  Barlaam  le 

fit  dans  deux  discours  habiles,  que  Raj* 

naud  a  donnés  dans  sa  continuation  des 

Annales  de  Baronius  (1).  Dès  le  premier 

discours  il  eipnma,  ce  qui  est  impor* 

tant  pour  Thistoire  de  TÊglise,  sa  con- 

fiction  que  ce  n'étaient  pas  autant  les 

différenees  dogmatiques  que  la  haine 

nationale  des  Grecs  contre  les  Latins 

qui  était  cause  de  la  durée  lamentable 

du  sobisnse,  et  que  les  Grecs  les  plus 

distingués,  prêtres  et  laïques,  étaient 

disposés  à  entrer  en  union  avec  TÉglise 

latme,  et  n'étaient  détournés  de  cette 

démarche  si  grave  que  par  la  crainte  do 

peuple  et  des  têtes  remuantes  de  la 

masse ,  Tempereur  lui-même  ne  pou* 

fant  hardiment  parler  de  ses  projets 

d'union  sans  courir  des  risques  pour 

n  vie.  Par  contre  Barlaam  pensait  que 

la  meilleur  moyen  de  parvenir  à  l'u* 

aiou  était  de    convoquer  un  concile 

<xeuménique,  où  seraient  appelés  non- 

Mulement  le  clergé  grec  de  tous  les 

patriareats,  mais  encore  les  délégués  de 

la  nation  entière.  Le  concile  de  Lyon, 

U)  A(laDD.lS8e,n.3«. 


2|joutait-il,  qui  avait  déjà  traité  de  Tu- 
nion  en  1275,  ne  pouvait  être  considéré 
comme  véritablement  œcuménique  par 
les  Grecs,  parce  qu'il  n'y  avait  paru  que 
des  fondés  de  pouvoir  de  l'empereur 
et  aucun  mandataire  des  patriarches  d'O- 
rient, Toutefois,  avant  de  convoquer  un 
grand  concile  de  ce  genre ,  il  fallait  qu^ 
les  Latins  prétassent  le  secours  de  leurs 
armes  aux  Grecs  contre  les  Turcs;  ce 
concours  actif  et  préalable  devait  apaiser 
la  haine  des  Grecs  contre  les  Latins. 

Le  Pape  ne  se  montra  pas  disposé  à 
répondre  à  ces  vues  de  Barlaam,  et  il 
pensait  que  le  dogme  de  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit  était  désormais 
absolument  établi,  et  qu'on  ne  pou- 
vait plus  en  faijre  un  point  de  discus- 
sion dans  un  concile.  Les  Grecs  de- 
vaient dpnc  non  pas  arriver  en  masse 
pour  discuter,  mais  envoyer  leur  fondés 
de  pouvoir,  afin  que  ceux-ci  pussent 
apprendre  à  connaître  de  plus  près  la 
doctrine  catholique,  puis  revenir  en 
instruire  leurs  concitoyens.  Le  Pape 
repoussa  çivec  résolution  et  amertume 
une  autre  proposition  de  Barlaam,  qui 
s'imaginait  que  les  deux  Églises  pou- 
vaient se  réconcilier  tout  en  conservant 
chacune  leur  dogme  particulier.  Barlaam 
chercha  dans  un  second  discours  à 
gagner  le  Pape  à  son  projet,  maïs  en 
vain.  Benoît  reconnut  que  les  Grecs  ne 
tenaient  pas  sérieusement  à  l'union,  et 
que  leur  but  n'était  que  de  faire  conce- 
voir de  fausses  espérances  pour  obtenir 
un  concours  militaire.  C'est  ce  que  le 
Pape  écrivit  aussi  aux  deux  princes  qui 
lui  avaient  recommandé  Barlaam.  On 
trouve  sa  lettre  dans  Léo  Allatîus  (1). 

Barlaam  de  retour  dans  sa  patrie  en- 
treprit sa  grande  controverse  contre  les 
hésy chastes n  Beaucoup  de  moines  d'un 
couvent  du  mont  Àthos  étaient,  sous  la 
conduite  de  leur  abbé,  Siméon,  tombés 
dans  une  espèce  de  contemplation  fim- 

(t)  L.  Ci  p.  ut  iq^,  et  Aaynaad,  1.  e.,  n.  53  iq. 
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tastique  toute  particulière.  Assis  dans 
leurs  cellules  isolées  et  closes,  plongés 
dans  un  calme  profond  et  dans  la  prière, 
le  menton  appuyé  sur  la  poitrine,  les 
yeux  fixés  sur  le  nombril ,  ils  commen- 
çaient d*abord  par  le  trotdile  et  la  tris- 
tesse ;  mais  bientôt,  en  persévérant,  ils 
arrivaient  à  une  exaltation  joyeuse,  et 
à  un  état  d'illumination  telle  que  non- 
seulement,  disaient-ils,  la  lumière  se  ré- 
vélait au  dedans  d*eux-mémes,mais  qu*on 
en  voyait  les  ardeurs  et  Féclat  dans  leurs 
yeux  enflammés.  On  les  nommait,   à 
cause  de  leur  quiétude  dans  l'oraison  (1), 
les   quiétistesj    les    Iiésychastes  ^  du 
grec  ^ouxâ^M,  c*est-à-dire  reposer.  Ils 
avaient  répandu    leur   doctrine  avant 
Farrivée  de  Barlaam  en  Grèce,  et  avaient 
été   combattus  par  plusieurs  savants, 
entre  autres  par  le  célèbre  r^icéphore 
Grégoras,  comme  celui-ci  le  raconte  lui- 
même  dans  son  Histoire  byzantine  (2). 
Mais  Barlaam  devint  leur  adversaire  le 
plus  ardent;  il  avait  appris  à  les  con- 
naître pendant  son  séjour  en  Macédoine 
(Thessalonique)  et  avait  interrogé  un  de 
leurs  adeptes,  les  plus  simples,  il  est 
vrai.  Celui-ci  avait  raconté  plus  de  folies 
encore  que  les  hés}'chastes  n'en  com- 
mettaient réellement  ;  mais  Barlaam  ne 
se  gêna  pas  de  tout  publier,  et  de  livrer 
à  la  risée  du  monde  ces  contempla- 
teurs du  nombril,  ces  omphalopsycbis- 
tes,  6ui7aXo'()nixci ,  nouvelle  édition  des 
anciens  hérétiques  messaliens.  En  vain 
Palamas ,    le   chef  des  hésychastes , 
plus  tard    archevêque    de   Thessalo- 
nique (3),  le  pria  d'étudier  les  quiétistes 
de  plus  près  et  de  cesser  de  les  persécu- 
ter, disant  que,  en  ce  qui  concernait  la 
lumière  qui  enveloppait  les  hésychastes, 
ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on  en 
voyait  des  exemples  dans  l'histoire  ;  que 

(i)  Toy.  QuugTISME. 

(2)  Nicephor.  Greg.,  I.  XIX   cl,  p.  018  sq., 
éd.  Boon. 

(3)  Pour  pitti  d«  délail,  iwy.  Cantacaiène, 
t.  c.,p.  M&. 


beaucoup  d'anciens  martyrs  avaient  été 
enveloppés  ainsi  d'une  auréole,  et  que  le 
Christ  lui-même,  sur  le  Thabor,  était  en- 
touré de  cette  lumière  divine  et  incréée. 
Ces   dernières  expressions  décidèrent 
Bariaam  à  dénoncer  formellement  les 
hésychastes   auprès  du   patriarche  de 
Constantinople,  Jean,  conmie   héréti- 
ques (dithéistes)  (en  1841),  puisqu'ils 
admettaient  deux  dieux,  le  vrai  Dieu  et 
la  Lumière  incréée,  différente  de  Dieu, 
principe  étemel  comme  Dieu,  donc  Dieu 
comme  lui.  En  vain  l'empereur  An- 
drom'c  s'efTorca  d'apaiser  la  querelle; 
le  patriarche  dta  les  moines  à  Cons- 
tantinople pour  répondre  de  leur  doc- 
trine, et  il  fallut  tenir  un  synode  dans 
l'église  Sainte-Sophie,  sous  la  prési- 
dence de  l'empereur  et  du  patriarche 
(1341).  Les  actes  de  ce  synode  ne  nous 
sont  point  parvenus,  et,  de  plus,  les  récits 
qu'en  ont  donnés  les  deux  historiens  by- 
zantins, Cantacuzène  et  Nicéphore  Gré- 
goras, ne  s'accordent  complètement  ni 
entre  eux  ni  avec  les  explications  écrites 
du  patriarche  Jean,  que  LéoAllatius  (1) 
a  imprimées.  Cantacuzène  dit  (2)  que 
Barlaam  présenta  d'abord  sa  plainte  au 
concile,  que  Palamas  défendit  ensuite 
les  hésydûistes,  notamment  sur  l'article 
de  la  lumière  incréée,  et  remit  un  mé- 
moire justificatif  des  moines  du  couvent 
du  mont  Athos;  mais  que  Barlaam,  ayant 
remarqué  que  les  hésychastes  triom- 
phaient et  que  ses  accusations  n'avaient 
plus  l'air  que  de  calomnies,  avait,  de 
crainte  du  châtiment,  et  persuadé  par  le 
majordome  (^cpivrtxcc  \>Jr^,  c*est-à-dlre 
Cantacuzène  lui-même),   avoué    son 
tort;  que  c'était  non  par  méchanceté, 
mais  par  erreur,  qu'il  avait  attaqué  les 
moines,  et  que  lui  aussi  reconnaissait  la 
lumière  étemelle  et  mcréée;  qu'alors 
Palamas   et    les    autres    hésychastes 
avaient  embrassé  Bariaam,  et  que  l'em- 


(1)  L.  c,  p-BUsq.,  S30iq. 

(2)  Le, €.40. 
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peieur  et  le  patriarche  avaient  recom- 
mandé la  paix  aux  deux  partis  et  ter- 
miné le  concile. 

Ce  récit  partial  du  grand  ami  des  hé- 
sychastes  est  rectifié  par  celui  de  leur 
adversaire  ?ïicépbore  ;  il  nous  apprend 
eu  effet  que  les  hésychastes  ne  triom- 
phèrent pas  aussi  complètement.  L'em- 
pereur, pour  arrêter  le  bruit,  n'au- 
rait pas  permis  au  concile  de  faire  des 
recherches  sur  leurs  hérésies,  résolu 
qu'il  était  de  les  étouffer  en  silence  ;  mais 
la  mort  Tcn  aurait  empêché.  Barlaam, 
du  moment  qu'on  n'avait  pas  voulu  lui 
laisser  démontrer  sou  accusation,  était 
resté,  dit-il,  couvert  de  honte  et  de  con- 
fusion (t).  Ce  second  récit  est  un 
moyen  terme  entre  celui  de  Cantacu- 
zène  et  les  deux  éclaircissements  du  pa- 
triarche conservés  par  Allatius.  Le  pa- 
triarche les  publia  ofGciellement  quel- 
que temps  après  le  synode,  pour  réfuter 
toute  la  forfanterie  des  Palamites,  c'est- 
à-dire  des  hésychastes ,  qui  se  vantaient 
que  leur  doctrine  avait  obtenu  l'assenti- 
ment du  concile.  On  n'avait,  dit-il,  con- 
cédé que  deux  points  aux  Palamites,  con- 
cernant la  lumière  incréée  qui  aurait 
entouré  le  Seigneur  lors  de  sa  transfigu- 
ration ,  et  concernant  la  prière  :  Kupte 

\avi  Xpi<m,  YU  toû  Btw,  îXjt.oco  tu.*;.  En 

même  temps  on  avait  condamné  Bar- 
laam, à  ce  double  point  de  vue,  comme 
un  accusateur  malveillant,  et  on  l'avait 
déclaré  déchu  du  droit  de  meUre  en 
avant  de  nouvelles  accusations.  Quant 
aux  Palamites,  on  aurait  renvoyé  à  un 
autre  temps  le  jugement  sur  leurs  autres 
opinions,  et  en  attendant  on  leur  aurait 
interdit  de  les  soutenir  publiquement. 
Mais  Palamas  n'aurait  pas  obéi  à  cette 
injonction,  son  orthodoxie  serait  de- 
venue de  plus  en  plus  suspecte,  et  il 
aurait  complètement  oublié  l'obéissance 
canonique,  ce  qui  l'aurait  fait  exclure  de 
l^Kglise,  amsi  qu'Hypopséphius  de  Mon- 

(1)  Niceph.  Grpg.,  Xî,  c  10,  p.  557  srf. 
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embasia.  Le  patriarche  Jean  avait  lui- 
même  proclamé  ce  jugement  et  avait 
averti  tous  les  fidèles  de  se  préserver 
des  séductions  de  ces  exconununiés.  Le 
fait  de  la  sentence  du  patriarche  con- 
tre Palamas  est  attesté  par  Nicéphore 
Grégoras  dans  son  discours  au  synode 
de  1351  (1).  Nous  voyons  ainsi  que  ces 
trois  relations  de  ce  qui  se  passa  au 
synode  de  1341  se  complètent  les  unes 
les  autres.  Mais  la  décision  de  ce  sy- 
node abattit  tellement  Barlaam  qu'il 
abandonna  pour  jamais  la  Grèce,  se 
rendit  en  Italie  et  rentra  dans  le  sein 
de  l'Église  latine.  Il  devint  bibliothé- 
caire du  roi  de  Naples,  plus  tard  évé- 
que  de  Gérace  .dans  le  territoire  de  Na- 
ples,  et  mourut  en  1348.  Si  autrefois  il 
avait  attaqué  dans  plusieurs  écrits  l'É- 
glise catholique,  il  se  mit  alors  à  com- 
poser une  série  d'ouvrages  pour  la  dé* 
fendre  contre  les  objections  des  Grecs, 
et  montra  une  telle  activité  danis  les  af- 
faires de  rÉglise  latme  qu'Henri  Canl- 
sius  et  d'autres  savants  ont  prétendn 
qu'il  y  avait  eu  deux  hommes  du  nom  de 
Barlaam.  Par  contre,  Léon  Allatius  (3), 
et  après  lui  Casimir  Oudin,  dans  une 
dissertation  spéciale  de  Barlaamo  (S) , 
prouvent  que  ce  fut  un  seul  et  même 
persoimage  qui,  en  des  temps  divers, 
joua  les  différents  rôles  que  nous  ve^ 
nons  de  citer.  Les  ouvrages  de  Bariaam 
sont  en  paitie  imprimés  dans  Canisius  : 
lleiirici  Canisii  Lectiones  antiq.y  t.  IV ^ 
éd.  Basnage,  Ba3rnaud  en  a  donné  des 
extraits  dans  sa  coutinuation  des  Anna» 
lesdeBaronius,  ad.  ann.  1339,  n.  38  sq. 
On  en  trouve  un  catalogue  dans  Léon 
Allatius  (4)  et  Casimir  Oudin  (5).  Bfaîs 
l'élolguement  de  Barlaam  de  la  Grèce  ne 

(t)  flist.  BfjzanLt  I.  XIX,  c.  1,  p.  026  cl  93S, 
Bonnu*,  1830. 

(2)  L.  c,  p.  824  sq.,  830  sq. 

(3)  Commet! tarius  de  ScriptoribHMeccl.^  |.  III 
p.  814  828. 

(ft)  L.C.,  p.  825  sq.  et  840. 
[b]  Uc,  p.824M|. 
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tennina  pas  Taffaire  des  hésychastes. 
L'empereur  Andronic,  mort  immédiate- 
ment après  le  synode  de  1341 ,  transmit 
sa  couronne  à  son  fils  Jean  Paléologue, 
âgé  de  neuf  ans.  Les  rênes  du  gouver- 
nement furent  remises  aux  mains  de  la 
veuve  d'Andronic,  Anne,  et  de  Canta- 
cuzène,  tuteur  du  jeune  empereur. 

Cantacuzène  était  un  ami  résolu  des 
hésychastes  et  disposa  Fimpératrice  en 
leur  faveur;  mais  un  moine  nommé 
Acindyne,  disciple  de  Barlaam ,  qui 
d'ailleurs  différait  en  beaucoup  de  points 
de  la  doctrine  de  son  maître,  ayant  con- 
tinué, quant  à  l'objet  principal,  la  guerre 
contre  les  hésychastes,  ceux-ci,  grâce  à 
la  cour  qui  les  protégeait,  espérèrent 
remporter  une  victoire  décisive  dans  un 
second  concile.  Le  concile  précédent 
n'avait  pas  oonGrmé  leur  doctrine;  le 
nouveau  synode  devait  Tautoriser.  Can- 
tacuiène  le  convoqua,  contre  le  gré 
du  patriarche,  dans  l'église  Sainte-So- 
phie. Ce  synode  condamna  les  adver- 
saires des  hésychastes  et  menaça  Acin- 
dyne  d*excommunication  s'il  ne  re- 
venait à  de  meilleurs  sentiments. 
D'après  le  récit  de  Cantacuzène  lui- 
même  (1),  le  patriarche  aurait  donné 
son  assentiment  à  ces  décisions  ;  mais 
le  patriarche  dit  expressément  (2)  qu'il 
n'avait  pas  consenti  à  ce  qu'on  traitât 
les  points  dogmatiques,  et  qu'il  avait 
simplement  renouvelé  les  conclusions 
du  premier  synode.  Malgré  cela,  les 
hésychastes  se  vantèrent  d'être  complè- 
tement victorieux  et  n'eurent  aucun 
égard  a  la  défense  qui  leur  avait  été  faite 
de  continuer  à  publier  leur  doctrine,  de 
sorte  que  le  patriarche  fut  obligé  de 

les  punir. 
Cantacuzène  (3)  accuse  le  patriarche 

d'avoir  agi  ainsi  par  haine  contre  lui  et 
par  jalousie  contre  Palamas,  qu'il  crai- 

(1)  L.ii,cftO,  p.ue. 

(2)  Léon  Allatlus,  1.  c,  p.  8M. 
(S)  U 111.  c.  96. 
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gnait  de  voir  s'emparer  un  jomr  de  son 
siège  archiépiscopal.  Ce  récit  est  dou- 
blement suspect,  en  ce  que  Cantacu- 
zène est  non-seulement  l'ami  des  uns, 
mais  encore  l'adversaire  politique  de 
l'autre.  Bientôt  après,  Cantacuzène  fut 
renversé  par  le  patriarche  et  le  proto- 
vestiaire Apocauchus  et  exilé  par  Tim- 
pératrice.  Il  excita  pendant  plusieurs 
années  la  guerre  civile ,  tandis  que  le 
patriarche  Jean  cherchait  à  anéantir  les 
hésychastes.  Naturellement  ceux-ci  s'u- 
nirent d'autant  plus  étroitement  à  Can- 
tacuzène, et  son  triomphe  en  1347  fut 
aussi  le  leur. 

L'impératrice  veuve  et  le  jeune  em- 
pereur Jean  furent  obligés  en  1347  de 
reconnaître  Cantacuzène  comme  coré- 
gent  et  coempereur  ;  le  patriarche  Jean 
fut  déposé  dans  un  troisième  s3rnode 
(1347)  pour  des  doctrines  erronées, 
c'est-à-dire  antihésychastes  (1),  et  le 
même  sort  fut  réservé  à  tous  ceux  qui  se 
prononceraient  contre  les  Palamites  (2). 
Le  patriarche  Jean  eut  pour  successeur 
Isidore,  et  après  celui-ci  Calixte.  Sous 
ce  dernier  la  victoire  des  hésychastes 
fut  accomplie  par  le  synode  tenu  dans  le 
palais  de  Constantinople  en  1351,  qu'a- 
vait convoqué  et  que  présida  Cantacu- 
zène. On  trouve  les  actes  de  ce  synode 
dans  la  collection  d'Hardouin  (3).  On 
y  accusa  de  nouveau  Palamas  et  ses 
adhérents  d'enseigner  deux  dinnités, 
en  admettant,  outre  le  Dieu  de  la  sainte 
Trinité,  un  second  principe  étemel,  la 
lumière  incréée.  Palamas  se  défendit, 
disant  qu'il  ne  concevait  pas  cette  lu- 
mière comme  un  second  dieu,  mais 
conmie  un  écoulement  étemel  du  sein  de 
la  nature  divine,  comme  uue  action,  et 
non  comme  une  substance  divine.  Cette 
explication  satisfit  tellement  le  s}'node 
qu'il  déclara  hérétique  l'opinion  oppo- 


(1)  Cantacuz.,  I.  IV,  c.  S. 

(2)  HardouiD,  CotUct,  Conc*,  t  XI,  p.  286,  & 
I      (8)  T.  XI«  p.  28A-M6. 
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sée,  affirmant  que  Taction  éternelle  et 
încréée  de  Dieu  ne  pouvait  être  réelle- 
ment différente  de  sa  substance ,  qu'elle 
ne  pouvait  en  être  distincte  qu'en  pen- 
sée, et  que  les  diverses  actions  de  Dieu, 
différentes  de  sa  substance,  ne  sont  pas 
étemelles  ni  incréées,  mais  temporaires 
et  créées.  On  lut,  pour  défendre  la  doc- 
trine des  hésychastes  sur  la  lumière  in- 
créée, des  passages  des  Pères  de  l'Église 
et  du  sixième  concile  œcuménique,  et 
Ton  exigea  que  les  adversaires  renon- 
çassent à  leur  erreur. 

Les  Barlaamites  refusant  d'adhérer  à 
ces  décisions  furent  exclus  de  l'Église 
et  leurs  évéques  déposés.  La  discussion 
avait  duré  quatre  jours.  On  Pinterrompit 
pendant  quelques  jours  ;  puis  on  la  reprit 
en  l'absence, des  Barlaamites  et  on  dis- 
cuta les  questions  suivantes  :  «  Peut- on 
distinguer  faction  et  la  substance  de 
Dieu  ?  Peut-on  nommer  une  action  de 
Dieu  incréée,  et  néanmoins  éviter  le  di- 
théisme  ?»  Et  on  cita  force  passages  des 
saints  Pères.  On  conclut  en  déclarant 
hérétiques   les  assertions  d'Acindyne, 
connue  renouvelant  l'hérésie  de  Marcel 
d'Ancyre  et  de  Photin.  Barlaam,  Acin- 
dyne  et  leurs  partisans  furent  excom- 
muniés. 

Ce  résultat  n'eut  rien  d'étonnant  ;  car 
le  peu  de  sièges  épiscopaux  que  l'empire 
grec  conservait  encore  à  cette  époque 
n'avaient  été  occupés  que  par  des  hésy- 
chastes que  Cantacuzène  y  avait  en- 
voyés, et  c'étaient  la  plupart  des  hom- 
mes grossiers  et  ignorants  (1).  Cantacu- 
zène est  naturellement  d'accord  avec 
cet  exposé  des  actes  du  concile  (2)  dans 
ce  qu'il  a  de  capital,  puisqu'il  était  l'âme 
de  l'assemblée.  Il  ajoute  qu'il  fit  empri- 
sonner les  ennemis  des  hésychastes,  qui, 
niême  après  le  synode,  ne  se  tinrent  pas 
tranquilles  et  ne  discontinuèrent  pas 

{y)  Nloepb.  Greg.,  1.  XVIIT,  c  S,  ad  Onem ,  et 
c  6,  aa  oommeooement. 
(2)  L.  IV,  c*  23* 
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leurs  attaques,  et  parmi  eux  son  vieux 
ami    Nicéphore   Grégoras.   Ce  savant 
Grec,  jouissant  de  la  plus  haute  considé- 
ration, avait  été  dès  le  commencement 
un  ennemi  de  Barlaam  ;  mais  il  croyait 
aussi  devoir,  dans  l'intérêt  du  Christia- 
nisme, combattre  les  hésychastes,  et  fit 
d'abord  confidentiellement  auprès  de 
Cantacuzène  tout  ce  qu'il  put  pour  at- 
teindre ce  but.  Il  raconte  lui-même 
comment  il  échoua  et  comment  Pa- 
lamas  parvint    à    circonvenir  l'empe- 
reur (1).  Mécontent  de  son  échec,  il  se 
retira  de  la  cour  et  devint  moine.  Dès 
lors  tous  les  évéques  et  tous  les  prêtres 
antîhésychastes,  chassés  par  Cantacu- 
zène, s'attachèrent  à  lui,  de  même  que 
beaucoup  de  laïques,  notamment  les 
anciens  disciples  de  Nicéphore,  qui  ne 
voulaient  pas  adopter  les  illusions  des 
quiétistes  (2).  Lorsqu'on  1351  le  synode 
se  réunit,  Nicéphore,  dans  un  discours 
bien  travaillé,  peut-être  un  peu  long, 
chercha  à  démontrer  le  tort  des  hésy- 
chastes  et  la    partialité   de  Cantacu- 
zène (3).  Le  peuple  prit  parti  pour  lui 
contre  Palamas,  mais  l'empereur  s'ir- 
rita contre  Nicéphore. 

Néanmoins  Nicéphore   parla  encore 
une  fois  au  concile  (4);  après  quoi  on  lui 
interdit  la  parole,  ainsi  qu'aux  siens,  et 
il  fiit  obligé  d'écouter  tout  en  larmes 
les  assertions  insensées  de  Palamas  et 
les  décisions  presque  aussi  déraisonna- 
bles du  concile.  Celui-ci,  il   est  vrai , 
n'osa  pas  approuver   romphaloscopie 
et  les  autres  folies  des  hésychastes, 
mais  il  fut  d'accord  avec  Palamas  par- 
lant des  actions  divines,  qui,  distinctes 
de  Dieu ,  sont  étemelles  et  incréées, 
et  toutefois  moindres  que  la  substance 
de   Dieu,  dont   elles    émanent  pour 
produire ,  conserver,  protéger  et  nour- 


(1)  Lib.  XVlU,c.Set4. 

(2)  L.  c,  cap.  5. 

(S)  L.  XIX,  c.  1  ;  1.  XX,  c.  ft. 
(4)  L.XX»Cft,0. 
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'■'^  ^^umÏÏ^^''*  *'■«'  violence 

A.msi  les  h^  1     ^  J*^^^  ««»  prison. 

«'«^ologi^'^'^y  ^7  P'-.que  quoique^ 
parti.  i,e  p -^2.^!  1"'  prirent  leur 
«'"rs  do^J».-  .*  ""P^s^  'cure  cr- 
voge  S?S"^  d^»  «o»  célèbre  ou- 

d'^ertatinn     ^•'?'\«°1'«6  a  écrit  une 

nicain  «iV t  ^^.*»««l)  ,  moine  domi- 

Pr«chai?l ,  1  •*"  1"''«ième  siècle.  Il 
bei-B  */ïl•^^''^°°  "*«  GailerdeKaisere- 
not  ou  i?''!"":  ^^^'l'^"^'  <•«  Michel  Me- 
il  dÀl      ^""•'a™  a  Sancta-Clara,  dont 
Ses  •     ^  la  crudité  et  l'inconvenance. 
I  .    'ntentions  étaient  bonnes  :  il  vou- 
Dar  ':'*'*'^attrc  les  vices  de  son  temps 
s'oK        "diculo  et  la  satire;  mais  il 
ooandonna  à  sa  verve  moqueuse  et 
caustique  sans  trouver  dans  le  goût 
«e  ses  contemporains  le  frein  néces- 
aire    à   sa   surabondance.   Toutefois 
est  une  question  de  savoir  si  tous  les 
écarts  que  nous  remarquons  dans  ses 
écrits  doivent  lui  être  attribués;  car  il 
prêchait  dans  la  langue  populaire  de  ' 
'  époque ,  et  nous  n'avons  plus  qu'une 
traduction  latine  de  ses  discoure  qui  a 
Pu  facilement  ajouter,   retrancher,  en 
•»>i  mot,  falsifler  le  texte.  Ses  Sermons, 
Pai-tagés  selon  le  cycle  entier  de  l'année  ' 
OQt  paru  pour  la  première  fois  à  Brixen  ' 


(t)i,xxi.c.s. 
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1498  ;  plusieurs  éditions  se  succédètenl 
dans  le  seizième  siècle.  Barletta  peut 
servir  à  la  fois  comme  modèle  à  suivre 
et  écueil  à  éviter,  à  ceux  qui  ont  à  prê- 
cher au  peuple.  Haas. 

BARNABE.  Parmi  les  hommes  apos- 
toliques que  nous  nommons  au  second 
rang,  et  qui  portèrent  dans  l'antiquité 
chrétienne  le  titre  d'apôtre,  iiRm>)i;, 
S.  Barnabe  occupe  une  des  premières 
places.  Clément  d'Alexandrie  (l)  et  d'au- 
tres écrivains  ecclésiastiques  ont  pré- 
tendu qu'il  fut  disciple  immédiat  du  Sei- 
gneur, l'un  des  70.  Nous  trouvons  pour 
la  première  fois  son  nom  dans  l'Écri- 
ture aux  Actes  des  Apôtres,  4, 36  et  37. 
Nous  y  appprcnons  : 

a.  Que  l'Ile  de  Chypre ,  dans  la  .Mé- 
diterranée, était  sa  patrie.  Une  foule  de 
Juifs  résidaient  à  Chypre,  probablement 
a  cause  de  sa  position  favorable  au  com- 
racrce  et  à  la  navigation ,  et  parmi  ces 
Juifs  les  aïeux  de  Barnabe.  Il  était  pat 
conséquent  juif  helléniste;  il  avait  peut- 
être  échappé,  grâce  à  sa  patrie,  au  bigo- 
tisme  rigoureux  des  Juife,  et  avait  adopté 
une  direction  d'esprit  plus  libre,  qui  le 
rendait  apte  à  recevoir  et  à  propager 
panni  les  païens  la  doctrine  chrétienne; 
0.  Que  Barnabe  appartenait  à  la  tribu 

Z-  îr\  ^^^^'^  "^  <*e  ces  Chrétiem 
qui,  dès  les  première  mois  après  la  mort 

du  Seigneur  vendirent  leure  propriétés 
et  en  déposèrent  le  prix  aux  pieds  des 

t^ri'  '  T;»''''^*  «'ans  la  caisse  com- 
mune des  fidèles.  Mais  les  Actes  des 

monf  n  ^'  •""''  u'''"^°*  quand  ni  com- 
ment  il  devint  chrétien.  Le  moine  cv- 

priote  du  sixième  ou  neuvième  siècle, 

ftt  P„?  7'  ^'^'"^^  '^"°''-  9"e  Barnabe 
futen>ojé  par  ses  compatriotes  à  Jérusa- 
lem  pour  y  étudier  la  théologie  rabbini- 
1V;:'^,9»«.  que  là  .1  eut  S  S 
pour  condisciple.  Les  miracles  qu'on  ra- 
contait du  Christ  portèrent  son  ZZl 
surla  divmc  pereonne  du  Sauveur.  Lors- 


(t)  Simm.,  II,  21 
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qu'il  vit  de  ses  propres  yeux  la  guérison 
du  malade  de  la  piscine  de  Bethsaida,  il 
se  jeta  aux  pieds  du  Seigneur  et  ne  le 
quitta  plus  ; 

c.  Que  le  véritable  nom  de  Barnabe 
était  Josepb,  et  que  les  Apôtres  lui  don- 
nèrent le  surnom  de  Barnabe.  Dama- 
bas  est  la  forme  grécisée  de  l'hébreu  13 
nK^3;3,  fils  de  la  prophétie.  Abstrac- 
tion faite  de  ce  que  dans  la  vie  de  Bar- 
nabe il  n'est  pas  fait  mention  d'une 
prophétie  spéciale ,  il  faut  que  la  tra- 
duction grecque  donnée  par  l'auteur 
des  Actes  des  Apôtres  de  ce  surnom, 
qu'il  traduit  par  uibc  ^a^oucXiiaiuç,  fasse  al- 
lusion à  une  autre  qualité  de  Barnabe. 
Or  U  est  certain  que  le  mot  hébreu  M>32 
a  un  double  sens,  l'un  strict  et  l'autre 
plus  étendu.  Dans  le  premier  sens ,  on 
entend  par  là  les  Prophètes  proprement 
dits;  dans  le  second,  par  contre,  tous 
ceux  qui  parlent  sous  Tinspiration  de 
Dieu  ou  annoncent  les  paroles  de  Dieu, 
que  cette  parole  se  rapporte  au  passé, 
au  présent  ou  à  l'avenir.  Cest  pourquoi 
nK13^  13  signifie  aussi  «  fils  de  la  pa- 
role inspirée,  c'est-à-dire  orateur  inspiré 
de  Dieu,  »  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  comprendre  le  surnom  de  Bar- 
nabe. Plusieurs  auteurs  des  temps  mo- 
dernes ont  prétendu  que  Joseph  Bar- 
nabe est  le  personnage  qui  fut  jugé 
digne ,  avec  Matthias,  de  remplir  la 
charge  d'apôtre  laissée  vacante  par  la 
trahison  et  la  mort  de  Juda  (l);  mais, 
quand  les  deux  noms  de  Joseph  et  de 
José  ne  difTéreraient  pas,  les  surnoms 
de  Bamabas  et  de  Barsabas  ont  des  sens 
si  divers  que  la  confusion  n'était  pas 
possible  pour  celui  qui  comprenait  ces 
surnoms. 

Nous  trouvons  quelques  renseigne- 
ments ,  malheureusement  incomplets , 
dans  les  Actes  des  Apôtres  et  les  lettres 
de  S.  Paul  sur  l'activité  apostolique  de 

(1)  Act,  I,  2S. 


S.  Barnabe,  qui  est  plusieurs  fois  nommé 
dans  les  saintes  Écritures  (1). 

Lorsque  S.  Paul  arriva  pour  la  prc* 
mière  fois  à  Jérusalem  depuis  sa  conver- 
sion (vers  Tan  40) ,  les  disciples  n'étant 
pas  encore  revenus  de  la  crainte  et  de 
la  défiance  que  leur  inspirait  cet  homme 
autrefois  si  terrible,  Barnabe  prit  le 
parti  du  nouveau  converti,  le  conduisit 
vers  les  Apôtres,  et  leur  raconta  com- 
ment le  Seigneur  avait  appelé  Paul  (2). 
Bientôt  après  Barnabe  fut  envoyé  par 
les  Apôtres  à  Antioche ,  pour  diriger  la 
communauté  qui  s'y  était  formée  (8). 
Elle  s'accrut  tellement  sous  sa  direc- 
tion (4)  que  Barnabe  fut  obligé  d'appeler 
à  son  secours  Paul,  demeurant  alors 
dans  Tarse,  sa  ville  natale.  Il  avait 
le  premier  reconnu  la  mission  de  Paul 
et  la  part  qui  était  réservée  à  l'Apôtre 
des  Gentils  dans  la  prédication  de  l'É- 
vangile. Ils  travaillèrent  ensemble  pen- 
dant un  an  dans  la  métropole  de  la  pre- 
mière chrétienté  née  du  paganisme  (5). 
C'est  de  là  qu'après  la  décapitation  de 
S.  Jacques  (l'an  44)  ils  se  rendirent  à 
Jérusalem,  où  ils  apportèrent  les  au- 
mônes que  les  fidèles  d* Antioche  en- 
voyaient à  leurs  frères  de  Judée,  du- 
rant la  famine  qui  avait  été  prédite  par 
Agabus  (6).  Ces  aumônes  étaient  le  fruit 
et  le  symbole  de  l'esprit  de  communauté 
chrétienne,  que  Barnabe  et  Paul  savaient 
entretenir  entre  les  Juifs  et  les  païens 
d'Antioche  devenus  chrétiens.  Après 
s'être  acquittés  de  leur  charitable  mis- 
sion, ils  revinrent  tous  deux  à  Antioche, 
en  ramenant  avec  eux  Jean  Marc,  cousin 
de  Barnabe.  Bientôt  après  ils  entrepri- 
rent, par  l'inspiration  du  Saint-Esprit, 
leur  premier  grand  voyage  de  mission 

(1)  Act.  des  Ap.,  lft,ft.  Ga/.,2,  9»  ICor.,9, 
5,  6. 

(2)  ^c/.,  9,26,27. 
(S)  /6i(f.,  11,22. 
(ft)  /6/rf.,  It,  2û. 
(5)  Ibid.W    25,26. 
(0)  /&<d.,  11,30;  12.  25 
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(an  45-46).  Aocompsgnés  de  Marc,  ils  fi- 
rent voile  vers  Chypre ,  patrie  de  Bar- 
nabe, abordèrent  à  Salamioe ,  se  ren- 
dirent d'abord  dans  les  synagogues  des 
Juife  pour  y  annoncer  TÉvangile,  et 
traversèrent  toute  File  de  Test  à  Touest 
jusqu'à  Paphos.  Là  le  gouverneur  ro- 
main, Sergius  Paul,  désira  les  entendre, 
et  Bar-Jésu  Elymas,  c'est-à-dire  le  mage, 
s*y  étant  opposé  et  cherchant  à  détour- 
ner le  gouverneur  de  la  foi  chrétienne, 
fut  énergiquement  repris  par  Paul,  qui  le 
frappa  d'aveuglement.  Cependant  le  gou- 
verneur romain  embrassa  la  foi.  A  dater 
de  ce  voyage  de  Chypre  on  reconnaît  la 
prédominance  de  Paul  sur  Barnabe,  à 
l'égard  duquel  jusqu'alors  Paul  semblait 
avoir  une  position  subordonnée.  Ce 
changement  se  remarque  aussi  dans  la 
narration  des  Actes  des  Apôtres.  L'au- 
teur, en  nommant  les  deux  Apôtres, 
avait  jusqu'alors  toujours  cité  d'abord 
Barnabe  ;  tout  à  coup  il  prend  un  autre 
ton  et  dit  «  Paul  et  ses  compagnons  (1).  » 
De  Paphos  ils  se  rendirent  à  Perge  en 
Pamphyiie,  petite  contrée  du  littoral  de 
l'Asie  Mineure,  où  Marc  les  quitta  pour 
retourner  à  Jérusalem.  Barnabe  et  Paul 
s'avancèrent  dans  le  cœur  de  l'Asie  Mi- 
neure, vers  Antioche  de  Pisidie,  et  là 
ils  parlèrent  deux  sabbats  de  suite  dans 
la  synagogue.  Outragés  par  les  Juifs,  ils 
se  tournèrent  vers  les  païens,  en  furent 
favorablement  accueillis  et  en  gagnèrent 
beaucoup  à  la  foi,  soit  dans  la  ville,  soit 
dans  ses  environs  (3).  Les  Juifs  cepen- 
dant réussirent  à  faire  renvoyer  les  deux 
missionnaires,  qui  s'en  allèrent  à  l'est 
vers  Iconium  en  Lycaonie.  Les  Juifs  s'y 
disposaient  à  les  lapider  lorsqu'ils  furent 
avertis,  eurent  le  temps  de  s'enfuir  à 
Lystre,  dans  le  voisinage,  et  y  prê- 
chèrent le  Christianisme.  Barnabe,  qui, 
d'après  S.  Chrysostome  et  tous  les  an- 
ciens, était  un  homme  d'un  aspect  véné- 

(1)  JcL,  IS,  18. 


rable  et  d'une  majestueuse  beauté,  fdt 
pris  par  les  païens  de  la  contrée  pour 
Jupiter,  tandis  que  Paul,  plus  petit  de 
stature  et  portant  la  parole,  passait  pour 
Mercure.  Les  missionnaires,  s'étant  ar- 
rachés avec  beaucoup  de  peine  à  cette 
apothéose,  furent  persécutés  parles  Juiis, 
qui  lapidèrent  Paul  et  le  laissèrent  pres- 
que mort  dans  les  rues  de  Lystre. 
Après  avoir  quitté  cette  ville ,  les  deux 
Apôtres  se  rendirent,  non  loin  de  ià,  à 
Derbes,  y  gagnèrent  beaucoup  d'âmes  à 
Jésus-Christ,  repassèrent,  à  leur  retour, 
par  Lystre,  par  Iconium,  etc.,  fortifiant 
les  nouveaux  convertis  et  plaçant  des 
prêtres  à  la  tête  des  communautés. 
D'Attalie  en  Pamphyiie  ils  naviguèrent 
enfin  vers  Antioche,  d'où  ils  étalent 
partis  (1). 

Ainsi  Barnabe  avait  été  le  fidèleeooipa- 
gnon  de  Paul  durant  sa  première  grande 
mission,  qui  bout  à  bout  pouvait  faire  à 
peu  près  600  lieues  allemandes  ou  4,400 
kilomètres.  —Après  leur  retour,  Paul 
et  Barnabe  restèrent  pendant  quelque 
temps  auprès  des  disciples  (9).  L'esprit 
judaïque  s'étant  de  nouveau  remué 
et  agitant  la  communauté  d' Antioche, 
celle-ci  envoya  ses  deux  grands  doc- 
teurs à  Jérusalem  pour  y  êire  juger  la 
controverse  élevée  dans  son  sein  par 
les  Apôtres  et  les  anciens  qui  y  étaient 
réunis.  Ils  furent  fraternellement  ac- 
cueillis par  les  Apôtres  et  les  anciens, 
et  eurent,  à  ce  qu'il  semble,  d'abord 
avec  eux  des  entretiens  privés,  à  la 
suite  desquels  ils  tinrent  ensemble 
le  concile  des  Apôtres  (an  50-52}},  an- 
quel  Paul  et  Barnabe  assistèrent,  et  ra- 
contèrent les  signes  et  les  miracles  que 
Dieu  avait  opéréis  par  leur  ministère  au 
milieu  des  païens.  Barnabe  eut  le  mé- 
rite, à  ce  concile,  de  contribuer  à  ce 
que  le  fardeau  de  la  loi  judaïque  ne  fût 
pas  imposé  aux  pagano-chrétiens,  et.à  ce 


{i)  jâcL,  14,25,20. 
(2)  Ibid.,  ih,  27. 
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que  Ton  conservât  ainsi  auChristianisme 
son  véritable  caractère  d*univeTsalité(l). 
Paul  et  Barnabe  avaient  passé  un  ou 
deux  ans  à  Antioche,  après  le  concile  de 
Jérusalem  «  lorsque  Paul  proposa  à  son 
compagnon  une  nouvelle  mission.  Bar- 
nabe, disposé  à  le  suivre,  voulut  emme- 
ner sou   cousin  Marc;  mais  Paul  n*y 
ayant  pas  consenti,  parce  que  Marc  les 
avait  abandonnés  une  première  fois,  les 
deux  Apôtres  se  séparèrent  et  prirent 
une  route  différente  ;  Barnabe  fut  ac- 
compagné de  Marc,  Paul  de  Silas.  Bar- 
nabe se  rendit  d'abord  à  Chypre  (2), 
et,  à  partir  de  ce  moment,  TÉcriture 
ne  dit  plus  rien  de  ses  travaux  aposto- 
liques et  ne  le  nomme  plus  qu'une  ou 
deux  fois.  On  apprend  par  TÉp.  I  aux 
Cor.,  0,  5, 6,  que  Barnabe  s'entretenait, 
comme  S.  Paul,  du  travail  de  ses  mains. 
D'après  la  leçon  de  la  Vulgate,  on  voit 
aussi  dans  ce  passage  que  ni  Barnabe 
ni  Paul  ne  s'étaient  fait  accompagner 
par  des  femmes  chrétiennes.  On  trouve 
un  autre   renseignement  sur  Barnabe 
dans  TÉpttre  aux  Galates,  3, 18  :  l'arri- 
vée des  zélateurs  judaisants  à  Antioche 
l'entraîna  dans  la  faute  qu'avait  com- 
mise S.  Pierre.  Cela  dut  arriver  ou  im- 
médiatement après  le  concile  des  Apô- 
tres (en  68;,  ou  seulement  après  le  re- 
tour de  S.  Paul  de  sa  seconde  mission 
(en  55).  — On  ignore  quand,  où  et  com- 
ment Barnabe  mourut.  On  peut  conclure 
qu'il  ne  vivait  plus  en  63  de  ce  que, 
à  partir  de  cette  année,  Marc  reparaît 
comme  compagnon  de  Paul ,  durant  sa 
première  captivité  à  Rome  (3).  En  effet, 
le  moine  cypriote  Alexandre,  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  dans  son  panégy- 
rique de  S.  Barnabe,  place  sa  mort  en- 
tre 58  et  67.  Les  actes  apocryphes  attri* 
bues  à  Jean  Marc  (j^cta  et  Passio  Bar" 
nabm  in  Cypro)  racontent  que  Barnabe 

(1)  ^c^,l5,  i-so. 

(2)  ma.,  15, 59. 

(S)  Mou.,  ft,  10.  M</«m.,S4.Conf.  I  Piêm^ 
^U,etIirMii.,S,lt. 


fut  saisi  à  Salamine  par  les  Juifs,  tratné 
la  corde  au  cou  hors  de  la  synagogue 
dans  un  champ,  et  brûlé.  Le  moine 
Alexandre  raconte  que  Barnabe  fut  la- 
pidé par  les  Juifs  à  Salamine,  qu'ils  vou- 
lurent brûler  son  corps,  mais  que  le  feu 
l'épargna.  Marc  l'enleva  secrètement  et 
l'inhuma.  Plus  tard  on  perdit  le  souve- 
nir du  lieu  de  cet  ensevelissement,  jus- 
qu'à ce  qu'à  la  un  du  cinquième  siècle, 
sous  l'empereur  Zenon  (474-491),  la  sé- 
pulture du  saint  fut  révélée  dans  une 
vision  à  Anthémius,  évêque  de  Salamine. 
On  trouva,,  dit-on,  sur  sa  poitrine,  TÉ- 
vangile  de  S.  Matthieu,  écrit  de  la  main 
même  de  Barnabe.  Suivant  une  tradition 
de  Milan,  Barnabe  y  aurait  fondé  une 
communauté  chrétienne  et  en  aurait  été 
le  premier  évéque.  Son  disciple  Anatalon 
fonda,  d'après  la  même  tradition,  l'Élise 
de  Brescia.  Mais  cette  légende  de  Milan 
était  inconnue  à  S.  Ambroise  et  à  toute 
l'antiquité,  et  mérite  aussi  peu  de 
croyance  que  les  données  des  RecognU 
tiens  pseudo'démentines  ^  selon  les- 
quelles Barnabe  aurait  déjà,  du  vivant 
de  Jésus  -  Christ ,  annoncé  TÉvangtle 
dans  Rome  et  attiré  à  la  foi  S.  Clément 
Romain. 

Il  est  parvenu  jusqu'à  nous,  de  Tant!* 
quité  chrétienne,  sous  le  nom  de  Barnabe, 
une  lettre  écrite  en  grec  et  divisée  en 
20  chapitres.  Clément  d'Alexandrie  eon- 
naissait  déjà  cette  lettre  vers  200,  et  après 
lui  Origène,  Eusèbe  et  d'autres  la  citent. 
Elle  paratt  s'être  égarée  au  neuvième 
siècle,  et  on  la  réputait  oemplétement 
perdue  lorsqu'au  dix-septième  siècle  le 
P.  Sirmond,  Jésuite ,  la  découvrit  dans 
un  vieux  manuscrit.  Bientêt  après  on 
mit  la  main  sur  d'autres  manuscrits  de  la 
même  lettre;  mais  tous  ceux  qu'on  a  dé* 
couverts  appartiennent  à  la  même  fa« 
mille,  et  c'est  pourquoi  il  leur  manque 
à  tous  le  commencement,  c'est^-dire  les 
quatre  premiers  chapitres  et  demi.  Une 
très-ancienne  traduction  latine  de  cette 
lettre  fut  trouvée  par  le  Bénédictin  dt 
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Saînt-Maur  Hugues  Méuard,  et  cette 
version  renrerme  les  quatre  premiers 
cliapitresct  demi.  Hugues  Ménard  soigna 
la  première  publication  de  cette  lettre; 
mais  elle  ne  parut  qu'après  sa  mort,  en 
1 645.  Une  meilleure  édition  en  fut  donnée 
Tannée  suivante  (1646}  par  Isaac  Voss, 
h  Amsterdam.  La  plus  récente  est  insérée 
dans  l'édition  des  Écrits  des  Pères  apos- 
toliques, de  Héfélé,  1847. 

Cette  lettre  est-elle  authentique?  Cest 
un  point  qui  a  été  controversé  dans 
Tantiquité,  et,  plus  récemment,  depuis 
qu'on  a  retrouvé  la  lettre.  Le  résultat 
des  recherches  faites  par  Tauteur  de  cet 
article,  et  consigné  dans  ses  prolégomè- 
nes de  rédition  des  Pères  apostoliques 
et  dans  une  dissertation  spéciale  sur 
S.  Barnabe,  citée  plus  haut,  se  résume 
comme  il  suit  : 

La  lettre  n*a  point  Barnabe  pour  au- 
teur; elle  est  d*un  Chrétien  d'Alexandrie 
qui  s'appelait  peut-être  aussi  Barnabe, 
et  qui  la  rédigea  au  commencement  du 
second  siècle,  à  peu  près  en  même  temps 
que  furent  écrites  la  lettre  à  Diognète 
et  les  lettres  authentiques  de  S.  Ignace 
d*Antioche.  Voici  les  principaux  motifs 
de  cette  opinion. 

l"  Si  la  lettre  était  authentique,  elle 
aurait  été  sinon  admise  dans  le  Canon, 
du  moins  tenue  tout  autrement  en  hon- 
neur dans  l'ancienne  Église  qu'elle  ne  l'a 
réellement  été. 

39  La  lettre  a  été  écrite,  comme  il 
résulte  du  ch.  16,  après  la  ruine  de  Jé- 
rusalem (en  70),  et  Barnabe  paraît  être 
mort  vers  l'an  63,  car  en  62  son  cousin 
Marc  se  retrouvait  auprès  de  S.  Paul. 

8*>  Les  nombreuses  allégories  et  typo- 
logîes  de  la  lettre  ne  s'adaptent  pas  à  la 
mission  d'un  HKia^  i^,  d'un  fils  du 
Verbe  inspiré,  et  conviennent  parfaite- 
ment h  un  Alexandrin  du  second  siècle, 
amateur  d*a]légories. 

4»  Il  y  a  dans  la  lettre  plusieurs  choses 
erronées  sur  les  usages  religieux  et  les 


cérémonies  des  Juifs,  que  le  lévite  Bar- 
nabe devait  mieux  connattre. 

5»  Au  9«  chapitre  on  prétend  que  tous 
les  Syriens  et  tous  les  prêtres  des  idoles 
sont  circoncis;  or  un  homme  qui  avait 
vécu  aussi  longtemps  que  Barnabe  en  Sy- 
rie ne  pouvait  commettre  cette  erreur. 

6<>  Mais,  ce  qui  estfcapital,  il  est  parié 
dans  cette  lettre  d*une  manière  si  injuste 
du  judaïsme  qu'im  homme  qui  aurait  eu 
de  telles  vues  n'aurait  pu  être  le  compa- 
gnon de  S.  Paul,  et  encore  moins  le  chef 
de  la  première  communauté  pagano- 
chrétienne  du  monde,  charge  que  les 
Apètres  eux-mêmes  avaient  confiée  k 
Barnabe.  Si  Barnabe  avait  eu  sur  le  ju- 
daïsme les  pensées  que  manifeste  Fau- 
teur de  la  lettre,  il  n*aurait  jamais  pu 
être  le  moyen  terme  entre  les  Chrétiens 
sortis  du  judaïsme  et  ceux  qui  venaient 
du  paganisme.  L*auteur  de  la  lettre  ne 
volt  dans  le  judaïsme  que  folie  et  abus. 

Jamais,  dit-il.  Moïse  n'a  réclamé  la 
circoncision  de  la  chair  :  il  a  parlé  figu- 
rément;  il  parlait  de  la  circoncision  du 
cœur,  et  les  Juifs  s'y  sont  grossièrement 
mépris.  La  circoncision  n*est  pas  même 
un  signe  de  l'alliance,  car  il  y  a  des 
païens,  tels  que  les  Syriens,  qui  sont  cir- 
concis. La  première  circoncision  accom- 
plie par  Abraham  n'avait  pas  de  but  spé- 
cial ;  ce  n'était  qu'un  type  du  crucifiement 
du  Christ.  Abraham  circoncit  818  per- 
sonnes :  le  nombre  300  s'écrit  (en  grec) 
par  un  T  :  c'est  le  signe  de  la  croix;  18 
par  II),  premières  lettres  du  mot  Irooûç; 
par  conséquent  318  signifie  le  crucifie- 
ment du  Christ.  C'est  là  un  exemple  de 
la  fade  typologie  de  l'auteur.  Il  va  si  loin, 
en  rejetant  la  circoncision»  qu*au  cha- 
pitre 9  il  dit  :  a  Un  mauvais  ange  trompa 
les  Juifs  et  leur  fit  prendre  à  la  lettre  le 
précepte  de  la  circoncision.  » 

Il  juge  de  la  même  façon  les  lois  ali- 
mentaires, au  sujet  desquelles,  dit-il,  les 
Israélites  ne  comprirent  pas  mieux  Moïse 
qu'au  sujet  de  la  circoncision.  Lorsque, 
par  exemple,  Moïse  leur  défend  le  porc, 


BARNABE  -  BARNABITES 


S45 


il  voulait  dire  :  Ne  soyez  pas  comme  des 
porcs  ;  mais  ils  Font  entendu  à  la  lettre. 
Bref,  la  lettre  prétendue  de  Barnabe  nie 
que  la  loi,  les  sacriflces,  la  circoncision, 
les  cérémonies  des  Juifis  soient  des  insti- 
tutions divines;  tout  cela,  selon  lui,  est 
folie,  ignorance,  abus.  Or  l'Apôtre  Bar- 
nabe ne  peut  pas  avoir  jugé  de  cette  ma- 
nière ;  aucun  Chrétien  du  temps  des  Apô- 
tres n*a  pensé  de  cette  façon  :  la  haine 
du  judaïsme  ne  naquit  qu'au  commen- 
cement du  second  siècle,  lorsque  le  Chris- 
tianisme semi-judaïque,  l'ébionisme, 
mit  le  vrai  Christianisme  en  danger. 

A  cette  époque,  vers  Fan  110,  Fauteur 
de  la  lettre  à  Diognète  jugeait  aussi 
durement  et  aussi  injustement  le  ju- 
daïsme, et  déjà, vers  107,  S.Ignace  avait 
cru  nécessaire  de  prémunir  sévèrement 
les  Chrétiens  contre  les  judaïsants.  Tout 
cela  bien  apprécié  semble  nous  obliger 
à  ne  pas  reconnaître  FApôtre  Barnabe 
comme  Fauteur  de  la  lettre  dite  de  Bar- 
nabe. Si  nous  rejetons  Fauthenticité  de 
cette  lettre,  nous  en  défendons  Finté- 
grité.  L'auteur  de  cet  article  Fa  longue- 
ment justifiée  dans  la  Revue  théologique 
de  Tubingue,  1839,  cah.  ],et  dans  son 
petit  traité,  a  la  Lettre  de  FApôtre  Bar- 
nabe, »  p.  196  sq.  Presque  toute  la  bi- 
bliographie sur  la  lettre  de  Barnabe,  et 
elle  est  nombreuse,  se  trouve  dans  les 
prolégomènes  de  Fédition  des  Pères  apos- 
toliques de  Héfélé,  déjà  citée. 

HÉFÊLi. 

BABNABiTES.  La  congrégation  des 
clercs  réguliers  de  S.  Paul  (ainsi  nom- 
mée du  nom  de  son  patron),  et  dont  les 
membres  s^appelaient  communément 
Barnabites,  à  cause  de  Féglise  de  S.-Bar- 
nabé  qui  leur  avait  été  concédée  à  Milan, 
naquit  dans  cette  ville,  à  l'époque  où  le 
duché  de  l^iilan  était  le  théâtre  des  guér- 
ies de  Charles-Quint  et  de  François  I»*. 
pes  guerres  avaient  engendré  une  grande 
immoralité;  une  maladie  contagieuse 
avait  depuis  quelque  temps  enlevé  plus 
^  tiers  de  la  population,  et  les  soldats 


allemands,  imbus  des  nouvelles  doctri- 
nes, avaient  répandu  tout  autour  d'eux 
le  mépris  des  sacrements  et  des  prati- 
ques de  l'Église.  Il  ne  pouvait  par  con* 
séquent  y  avoir  rien  de  plus  désirable 
pour  le  Saint-Siège  que  de  voir  se  fon- 
der une  congrégation  de  clercs  réguliers, 
«  qui  devaient  régénérer  et  répandre  de 
nouveau  Famour  du  culte  divin  etime 
vie  vraiment  chrétienne  par  des  prédica- 
tions fréquentes  et  par  l'administration 
fidèle  des  sacrements  (1).  »  Quoique 
cette  congrégation  ne  naquit  qu'au  sei- 
zième siècle,  on  a  sérieusement  discuté 
la  question  de  savoir  si  elle  adopta  la  rè- 
gle de  S.  Augustin  ou  celle  de  S.  Benoît; 
et  le  fait  est  qu'elle  ne  prit  ni  Fune  ni 
l'autre  ;  que  dès  Forigine  elle  obtint  du 
Saint-Siège  une  règle  spéciale,  qui,  avec 
les  progrès  de  l'institut,  fut  bientôt  aug- 
mentée et  complétée.  On  disputa  de 
même  sur  le  nom  des  fondateurs  :  les 
opiuions  les  plus  diverses  s'élevèrent 
à  ce  sujet  (2). 

Ce  qui  tranche  la  question,  c'est  le  té* 
moignage  de  tous  les  membres  de  cette 
congrégation  à  Fune  des  premières  réu- 
nions générales  de  Milan ,  témoignage 
d'après  lequel  cet  institut  fut  fondé  par 
Antoine-Marie  Zacharia,  Barthélémy 
Ferrari  et  Jacques-Antoine  Morigéna. 
Deux  autres  hommes  partageant  leurs 
sentiments  s'unirent  à  eux,  et  le  Pape 
Clément  VII  leur  permit  :  1^  d'admettre 
des  membres  qui  pourraient  faire  des 
vœux  solennels  entre  les  mains  de  Farche* 
véque  de  Milan  ;  a<*  de  vivre  en  commu- 
nauté selon  des  statuts  particuliers  sous 
l'obéissance  de  l'Ordinaire  (18  février 
1533),  ce  qu'ils  réalisèrent  après  avoir 
choisi  Zacharia  pour  leur  supérieur. 

En  1585  Paul  III  affranchit  la  con- 
grégation naissante  de  la  juridiction  des 
évoques  diocésains,  la  soumit  à  Fauto- 

(1)  CotuL  cUrie.  reguU  S,  PauU  DeeoiLt  c  1. 

(2)  GoDr.  de  CUricoritm  re§ularium  S,  PauU 
Congregatione  et  parenHbut  synopsii,  aucl.  A.- 
P.  D.  Anadelo  Siooo,  Cremeosl,  ele.,  p.  12  iq. 
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rite  immédiate  du  Salât-Siège^  et  lui 
accorda,  outre  les  privilèges  des  chanoi- 
nes de  S.*  Jean  de  Latran  de  Rome,  le 
nom  de  Congrégation  des  clercs  régu- 
liers de  S.  Paul  (d'où  le  nom  de  Pauli- 
niens  qu'on  leur  donne  parfois).  En  1543 
le  même  Pape  leur  concéda  encore  d*au- 
très  privilèges,  eten  1549  il  les  confirma 
de  nouveau,  ce  qui  fut  ratifié  par  son 
successeur  Jules  III. 

La  jeune  et  active  congrégation  ren- 
dit des  services  réels  à  TÉglise  par  les 
prédications,  les  catéchismes,  ladminis- 
tration  des  sacrements,  par  la  direction 
éclairée  des  âmes,  par  des  missions  que, 
sur  la  demande  spéciale  des  évéques, 
elle  fit  à  Milan,  Pavie,  Crémone,  Vi- 
cence,  Vérone  et  Venise.  Elle  étendit 
son  action  en  France,  évangélîsa  le 
Béam,  sous  la  protection  de  Henri  IV, 
et  obtint  de  Fempereur  Ferdinand  II  de 
nombreuses  marques  de  faveur.  Les 
Bamabites  ouvrirent  aussi  des  collèges 
et  des  gymnases,  et  se  chargèrent  de  la 
conduite  des  laïques  pieux  et  des  ecclé- 
siastiques séculiers  qui  sentaient  le  be- 
gioln  d'une  direction  commune  et  d'un 
Ik^  Maternel  pour  mener  une  vie  chré- 
tienne au  milieu  dea  agitations  du 
monde. 

En  1 552  leurs  constitutions  furent  mo- 
difiées  avec  l'agrément  du  Pape,  et  en 
1579  elles  furent  définitivement  arrê- 
tées, au  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Milan.  Charles  Borromée,  archevêque 
de  Milan  et  protecteur  des  Bamabites, 
examina  les  règles,  les  agréa,  et  en  ob- 
tint la  même  année,  le  7  novembre,  la 
confirmation  du  Saint-Siège. 

La  congrégation  parut  d'abord  ne 
vouloir  prendre  pied  qu'à  Milan,  et  s'oc- 
cupa moins,  dans  ses  missions,  d'ac- 
quérir des  collèges  que  d'instruire  les 
peup!es  en  combattant  les  passions  et 
l'incrédulité.  Cependant  il  s'éleva  acci- 
dentellement, dans  d'autres  contrées, 
des  maisons  de  Bamabites,  et  peu  à  peu, 
sans  dessein  formé  d'avance,  ils  se  mul- 


tiplièrent en  Italie,  en  Bohême,  en  Au- 
triche, à  Vienne,  où  l'empereur  Ferdi- 
nand II  leur  fit  bâtir  un  collège  en 
1626,  auquel  en  fiit  adjoint  un  second 
en  1660,  qui  tous  deux  subsistent  en- 
core, lis  furent  introduits  en  France  par 
Zacharie  Colombo  de  Milan ,  autrefois 
zélé  protestant,  plus  tard  Bamabite  dé- 
voué. Ils  commencèrent,  comme  nous 
Tavons  dit,  par  le  Béam;  en  1622,  ils 
obtinrent  une  maison  à  Paris,  mais  au- 
cune de  leurs  institutions  de  France 
n'existe  plus.  Aujourd'hui  leur  maison 
principale  se  trouve  à  Rome,  et  ils 
comptent  en  outre  à  peu  près  vingt  col- 
lèges dans  les  États  italiens  et  autri- 
chiens. Leur  organisation  est  une  mo- 
narchie constitutionnelle.  Le  général 
dirige  la  congrégation,  le  provincial  la 
province ,  le  supérieur  ou  prévôt  chaque 
maison.  Dans  les  afTaires  importantes, 
le  général  est  obligé  de  demander  l'avis 
de  tous  les  provinciaux  et  de  tous  les 
supérieurs,  assistés  en  outre  de  consul- 
teurs.  Le  général  est  élu  en  chapitre  pour 
trois  ans.  Outre  ce  général,  deux  Pères, 
également  élus  en  chapitre ,  doivent  an- 
nuellement visiter  les  collèges.  Le  novi- 
ciat dure  un  an;  celui  des  frères  lais 
cinq  ans.  Leur  costume  est  la  soutane 
ordinaire,  ordonnée  par  le  concile  de 
Trente.  Aux  trois  vœux  habituels  ils 
ajoutent  celui  de  ne  pas  rechercher,  hors 
de  l'ordre,  des  dignités  ecclésiastiques, 
et  de  n'en  point  accepter  sans  l'agré- 
ment spécial  du  Pape  (1). 

La  discussion  sur  le  fondateur  réel  des 
Bamabites  et  leur  première  règle  fut 
soulevée  par  suite  de  la  confusion  qu'on 
fit  des  anciens  et  des  nouveaux  Bama- 
bites. Le  fondateur  et  la  date  de  la  fon- 
dation des  anciens  sont  inconnus;  ils 
paraissent  être  nés  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  XI  (1370-1378);  du  moins  ce 

(1}  Conf.  5yno^j«,  cité  plus  haut;  Comtitu- 
iionei  CUricorutn  regularium  S,  Pauli  DecoU 
UHt  libris  IVdUUnetB.  Hélyotr  I7«i<.  «bt  Cou» 
vtnU  tt  Ordm  miMair$$^  %.  IV,  o.  Ifi. 
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Pape  les  autorisa,  par  une  bulle,  à 
)rendre  la  règle  de  S.  Augustin,  à  ré- 
ûter  Toffice  ambroisien,  à  porter  le 
lom  de  S.  Ambroise  ad  Nemus,  et  à 
flire  uu  prieur;  en  même  temps  il  leur 
)rescrivit  la  coupe  et  la  couleur  de  leur 
x>stume.  Peut-être  Topinion  selon  la- 
quelle le  Pape  réunit  en  une  congréga- 
ion  de  simples  ermites  qui  avaient  pris 
e  nom  du  grand  archevêque  de  Milan, 
l.  Ambroise,  n'est-elle  pas  tout  à  fait 
iénuée  de  fondement,  puisqu'elle  ex- 
pliquerait pourquoi  ces  moines,  incer- 
taios  sur  leur  origine,  voulaient  qu'on 
reconnût  S.  Ambroise  comme  leur  fon- 
dateur, et  comment  leurs  maisons,  qui 
démultiplièrent  rapidement,  étaient  d'a- 
bord indépendantes  les  unes  des  autres. 
Ce  ne  fut  qu'en  1441  que  le  Pape  Eu- 
gène IV  réunit  leurs  maisons  à  la  maison 
principale  de  S.-Ambroise,  près  de  Milan, 
pour  en  former  une  seule  congrégation, 
ce  qui  leur  valut  probablement  le  nom 
d'Ambroisiens,  tandis  que  d'un  autre 
eôté  ils  s'appelaient  Bamabites,  du  nom 
de  leur  patron.  Leur  union  avec  les  nou- 
veaux Bamabites  fut  accomplie  par  S. 
Charles  Borromée,  le  15  août  1589,  et 
confirmée  par  le  Pape  Paul  IV  en  1606. 
En  1474  le  Pape  Sixte  IV  avait  accordé 
aux  femmes  solitaires  qui  s'étaient 
groupées,  depuis  1452,  autour  de  Cathe- 
rine Morigia,  sur  une  montagne  près 
du  lac  de  Varèse,  la  permission  de  se 
réunir  en  un  couvent  sous  la  règle  de 
S-  Augustin,  de  prononcer  les  vœux  so- 
lennels et  de  porter  le  costume  des  Am- 
broisiens.  C'est  ainsi  qu'était  née  la 
branche  féminine  des  anciennes  Bama- 
bites. La  formule  de  profession  de  ces 
^œurs  prouve  qu'elles  n*étaientpassau- 
tnises  au  général  des  Ambroisiens,  mais 
à  un  prêtre  du  mont  Varèse.  Hélyot,  IV, 
P-  62  sq.,  68.  Paolo  Morigia,  Hist.  di 
^ilano,  1.  m,  c.  3.  Fehb. 

BARNES  (Bàrks)  (Robcrt)  étudia  en 
1^14  la  théologie  à  Cambridge.  Il  y 
avait  reçu  le  grade  de  docteur  en  théo- 


logie lorsque  la  lecture  des  ouvrages 
luthériens  le  persuada  qu'il  avait  mis- 
sion  de  répandre  les  doctrines  nouvelles, 
ce  qu'il  lit  d'abord  en  abusant  de  sa 
chaire.  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
alors  encore  adversaire  déclaré  de  la  ré- 
forme, le  fît  emprisonner  jusqu'à  ce 
qu'il  abjurât  ses  erreurs.  Rendu  à  la  li- 
berté il  se  remit  à  répandre  ses  opinions 
hérétiques,  s'enfuit  en  1530  à  Wittem- 
berg,  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  par 
Luther,  et  fit  immédiatem^t  profession 
de  luthéranisme.  Lorsque  Henri  VIII 
se  fut  brouillé  avec  le  Pape,  Bames  re- 
tourna en  Angleterre,  fut  nommé  en 
1535  chapelain  de  la  cour  et  envoyé  en 
mission  aux  États  protestants  d'Alle- 
magne, pour  former  une  alliance  entre 
eux  et  l'Angleterre,  mission  qui  n'eut 
aucun  résultat.  Il  sut  néanmoins  se 
conserver  en  faveur  auprès  de  Henri 
jusqu'à  ce  que  celui-ci,  dégoûté  de 
son  union  avec  Anne  de  Clèves,  dont 
Bames  avait  été  Tintermédiaire,  prit  en 
haine  sa  femme  et  l'instrument  de  son 
mariage.  Henri  trouva  bientôt  un  pré- 
texte d'accusation  contre  le  chapelain 
dans  la  doctrine  luthérienne  de  la  justi- 
fication que  Bames  professait  et  que  le 
roi  avait  déclarée  hérétique.  Le  parle- 
ment, dans  son  abject  servilisme,  con- 
damna au  feu,  eu  1540,  sans  aucune 
procédure  préalable,  le  malheureux 
chapelain)  qui  fut  brûlé  le  30  juillet. 

Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  théo- 
logiques est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Vitx  Romanorum  Pontificum^  guos 
Papcu  vocamus^  que  les  savants  pro- 
testants eux-mêmes  reconnaissent  être 
écrit  avec  passion,  tandis  que  d'autres 
en  admettent  encore  de  nos  jours  les 
données  comme  vraies.  Cet  ouvrage, 
aveuglément  consulté  par  les  ennemis 
de  l'Église  romaine,  embrasse  l'histoire 
des  Papes  depuis  S.  Pierre  jusqu'à 
Alexandre  III.  Haas. 

BARNEVELDT  (JSAlf    VAN   OLDEN, 

ou  Oldsn  BAansvsLDT),  né  veis  1549, 
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remplit  pendant  trente  ans  les  fonctions 
d'avocat  général  et  de  grand  pension- 
naire de  Hollande.  Il  succomba  dans  sa 
lutte  contre  Thabile  Maurice,  prince  de 
Nassau,  lutte  dont  les  controverses  théo- 
logiques de  l'époque  avaient  été  Porigine 
et  le  prétexte.  Bameveldt  avait  pris  ré- 
solument parti  pour  Arminius;  Maurice 
soutenait  Gomare.  Le  synode  général  de 
Dordrecht  condamna  le  parti  arminien, 
et  Bameveldt,  faussement  accusé  d'avoir 
vendu  sa  patrie  h  TEspagne,  fut  décapité 
le  13  mai  1619.  Aprèsavoir  adressé  à  sa 
femme,  le  jour  même  de  sa  mort,  une 
lettre  pleine  de  résignation  et  de  gran- 
deur, il  marcha  au  supplice  avec  intrépi- 
dité, et  succomba  victime  de  la  politique 
de  Maurice,  qui  s'était  attaché  au  parti 
calviniste  pour  renverser  les  républi- 
cains, quand  leurs  chefs  Bameveldt  et 
Hugo  Grotius  eurent  entrevu  ses  am- 
bitieuses visé)»  à  l'autorité  souveraine. 
Ni  rintervention  de  l'ambassadeur  de 
France,  ni  les  prières  de  la  princesse 
d'Orange  ne  purent  arracher  Bameveldt 
à  une  mort  aussi  cruelle  qu'injuste. 

Haas. 
BABONius  (Babonio)  (César)  naquit 
le  13  octobre  1538,  d'une  ancienne  fa- 
mille, à  Sora,  ville  de  Campanie,  qui 
devint  plus  tard  un  siège  épiscopal  du 
royaume  deNapIes.  Son  père  se  nommait 
Camille  Baronius  ou  Baronus  ;  sa  mère, 
Portia  Phœbonia.  Celle-ci  offrit  h  la 
sainte  Vierge  l'enCant  qu'elle  portait 
dans  son  sein,  et  renouvela  son  offrande 
et  ses  prières  lorsque  César,  à  l'âge  de 
trois  ans,  tomba  dangereusement  ma- 
lade. L'enfant  guérit,  et,  ayant  entendu 
plus  tard  parler  de  sa  guérison  miracu- 
leuse, U  se  voua  lui-même  au  service  de 
la  sainte  Vierge  et  se  nomma  «  César, 
serviteur  de  Marie.  «  II  fut  envoyé  par 
son  père,  frappé  de  son  intelligence  pré- 
coce, à  Vérulane,  dans  le  voisinage, 
pour  y  faire  ses  études  ;  de  là  il  se  ren- 
dit, à  l'âge  de  dix-huit  ans,  à  Naples, 
que  les  troubles  de  la  guerre  l'obligèrent 


à  abandonner  au  bout  d'une  anaée  de 
séjour.  Il  se  rendit,  conformément  aux 
volontés  de  son  père,  à  Rome,  où  û 
continua  ses  études  de  droit  civil  et  de 
droit  canon  sous  César  Costa,  plus  tard 
archevêque  de  Capoue. 

Baronius  fut  introduit  par  Mare  Sora- 
nus,  un  de  ses  amis,  auprès  de  S.  Phi- 
lippe de  Néri,  fondateur  de  l'Oratoire  de 
Rome,  et  dès  lors  sa  carrière  fut  fixée, 
quelque  effort  que  fit  le  saint  fondateur 
pour  l'empêcher  de  prendre  trop  promp- 
tement  un  parti  irrévocable.  Baronius 
entra  dans  la  congrégation  de  S.  Phi- 
lippe, et,  à  côté  de  ses  études  toujours 
actives,  servit  les  malades  dans  un  hôpi- 
tal. Cette  décision  si  brusque  déplut 
tellement  à  son  père  qu'il  lui  retira  tout 
moyen  de  subsistance.  Baronius,  recom- 
mandé par  S.  Philippe,  fut  accueilli  par 
un  homme  riche  et  fort  distingué,  Jean- 
Michel  Paravicini,  qui  le  garda  pendant 
sept  ans  et  le  traita  comme  un  fils.  Après 
de  longues  épreuves,  Baronius,  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  reçut  la  prêtrise  et  par- 
vint enfin  à  se  réconcilier  avec  ses  parents, 
dont  les  vues  ambitieuses  avaient  été 
déçues.  Il  fit  vœu  de  pauvreté,  se  soumit 
au  ministère  le  plus  humble,  et  écrivit 
en  grandes  lettres  sur  sa  cheminée  : 
«  César  Baronius,  perpétuel  cuisinier.  > 

Ses  prédications  dans  l'église  des 
Florentins  et  dans  l'oratoire  de  S. -Jé- 
rôme furent  très -suivies,  très -fruc- 
tueuses, et  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  S.  Charles  Borromée,  cardinal-arche- 
vêque de  Milan,  qui  le  demanda  pour  en 
faire  son  conseiller.  Baronius  refusa  cette 
charge,  ainsi  qu'un  canonicat  de  sa 
ville  natale  et  la  dignité  épiscopale  que 
lui  offrirent  successivement  les  trois 
Papes  Grégoire  XIII,  Sixte  V  et  Gré- 
goire XIV.  Des  travaux  incessants  et 
d'excessives  austérités  le  rendirent  sou- 
vent malade;  mais  S.  Philippe  priait 
pour  sa  guérison  et  sut  ainsi  conserver 
à  sa  société  un  chef  illustre  ;  car  Baro- 
nius fut  obligé  d'accepter  les  fonctions 
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de  supérieur  de  la  congrégation  de 
rOratoire  lorsque  S.  Philippe  s'en 
démit  en  1693.  Il  fut  contraint  d'ac- 
cepter les  charges  et  les  dignités  de 
confesseur  du  Pape,  de  protonotaire 
apostolique  (1595),  de  bibliothécaire  et 
de  cardinal  (1596)  que  lui  imposa  le 
sourerain  Pontife.  Il  allait  même,  selon 
toute  probabilité,  être  élu  Pape  après 
Clément  VIII  et  Léon  XI ,  tous  les  car- 
dinaux étant  d'accord,  quand  la  cour 
d'Espagne,  blessée  de  la  hardiesse  de 
son  ouvrage  de  Monarchia  Sicilise^  im- 
posa son  reto^  Du  reste  sa  prudence  et 
sa  persévérance  surent  également  le 
préserver  d'une  élévation  qu'il  redou- 
tait; car  son  vœu  le  plus  ardent  était  de 
renoncer  à  toutes  les  dignités  pour  ne 
vivre,  comme  c'était  sa  vocation,  qu'au 
milieu  de  ses  livres,  uniquement  occupé 
de  SCS  études  ;  mais  il  succomba  à  ses 
efforts,  li  mounit  d'une  maladie  d'esto- 
mac, le  30  juin  1607,  universellement 
aimé  et  honoré,  laissant  avec  la  renom- 
mée d'uu  savant  de  premier  ordre  celle 
plus  précieuse  encore  d'un  saint. 

Son  activité  littéraire  fut  prodigieuse. 
Outre  quelques  lettres,  nous  possédons 
deux  ouvrages  importants  de  Baronius, 
savoir  :  ses  Annales  ecclésiastiques  et 
son  édition  du  Martyrologe  romain. 
Cette  édition  parut  d'abord  à  Rome  en 
1566;  puis  à  Venise,  1587-1597,  in.4°; 
à  Anvei-s ,  1589,  in-folio ,  sous  le  titre  : 
Martyrologiam  Roman,  resiitutum, 
Greg.  XII  jussu  editum,  cum  notis 
Cxs,  Baronii. 

Se»  Annales  sont  plus  célèbres.  On  sait 
que  quelques  théologiens  luthériens, 
Matthias  Flacius  en  tête,  cherchant  à 
rattacher  la  doctrine  de  Luther  aux  tra- 
ditions des  premiers  siècles,  prirent  une 
peine  incroyable  pour  falsifler  l'histoire 
et  défigurer  tout  ce  qui  était  catholique, 
jusqu'au  moindre  détail,  dans  leur  cé- 
lèbre ouvrage  :  Centuries  de  Magde- 

^u,rg.  S.  Philippe  de  Néri  reconnut 

qu'il  était  indispensable  qu'on  opposât 


à  cette  entreprise  un  ouvrage  d'histoire 
fondé  sur  Tétude  des  sources. 

Il  en  chargea  Baronius,  qui,  dans  son 
humilité,  s'en  crut  incapable,  et  désigna 
le  savant  Onuphrius  Pauvinus;  mais, 
Néri  ayant  persévéré  dans  son  désir ,  Ba- 
ronius obéit,  entreprit  ce  travail  avec  une 
incroyable  ardeur ,  étudia  les  actes  des 
conciles,  les  ouvrages  historiques  les 
plus  importants  et  les  plus  anciens,  les 
Pères  de  l'Église  latins  et  grecs,  consulta 
toutes  les  bibliothèques  de  Rome  et 
surtout  celle  du  Vatican.  A  la  vue  de  ces 
immenses  matériaux  réunis ,  un  évéque 
lui  demanda  avec  stupéfaction  combien 
il  avait  employé  de  secrétaires  pour  ce 
travail  ;  Baronius  répondit  en  souriant  : 
«  J'ai  été  seul  à  fouler  ce  pressoir.  » 
Il  mit  en  œuvre  tous  ces  matériaux  sous 
la  forme  d'Annales,  suivant  les  Centu- 
riateurs,  et,  consacrant  un  volume  in- 
folio à  chaque  siècle ,  il  en  laissa  douze 
achevés.  En  outre  il  recopia  plusieurs 
fois  de  sa  main  cet  immense  travail.  La 
bibliothèque  du  Vatican  en  possède  un 
exemplaire  complet  de  la  main  de  Ba- 
ronius. Toutefois  il  n'oubliait,  au  milieu 
de  ses  prodigieux  travaux ,  ni  les  exer- 
cices  d'un  ascétisme  rigoureux  ni  les 
autres  obligations  de  sa  vocation. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'ait  pas 
toujours  pu  dominer  toute  sa  matière. 
La  critique,  de  son  temps,  était  encore 
fort  arriérée,  et  la  chronologie,  comme 
la  géographie,  pleine  d'erreurs.  Il  accep- 
tait les  observations  de  chacun,  rectiûait 
ce  qui  demandait  à  être  corrigé,  et  disait 
souvent  avec  S.  Augustin  :  «  J'aime  celui 
qui  me  reprend  avec  vérité  et  sévérité  ;  » 
ou  bien  :  «J'accepte  les  blAmes  de  l'hom* 
me  juste,  pourvu  quMls  soient  justes.  » 
Baronius  s'excuse  des  défauts  inévitables 
de  son  travail  en  disant  :  «  Si  quelqu'un 
trouvait  que  je  n'ai  pas  approfondi  égale- 
ment tous  les  points  de  ces  Annales ,  je 
demanderais  pour  ma  justification  qu'il 
voulût  bien  considérer  que  je  n'ai  pas 
eu  un  seul  jour  libre  d'interruption ,  de 
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soins  de  toute  espèce,  de  charges  de  tout 
genre,  et  que  j'aurais  marqué  de  craie 
blanche  le  jour  où  j*aurais  pu  me  livrer 
tout  entier  et  uniquement  à  mon  travail .  • 

Les  protestants  ont  lancé  contre  l'œu- 
vre de  Baronius  leurs  plus  fameux  au- 
teurs, Isaac  Gasaubon,  Basnage,  Kort- 
holdt ,  Blondell ,  Krebs.  Mais  Antoine 
Pagi  les  a  vigoureusement  réfutés  dans 
son  ouvrage  :  Critica  hUtoricfxhro- 
nologica  in  universos  annales  eccles, 
CasJt,  Baronii,  in  qua  rerum  narratio 
defenditur,  illustra  tur,  suppletur, 
ordo  temporum  corrigitur,  innovatur^ 
et  periodo  Crxco'Romana,  nunc  pri' 
mum  concinnatay  munitur^  auctore 
jént.  Pagi,  opusposth.  Antv»,  1705, 
IFtoLy  et  ab  auctoris  nepote  (Franc. 
Pagi)  emendata,  ibid.,  1724,  If^  tom.^ 
in-fol. 

La  seconde  édition  du  grand  ouvrage 
historique  de  Baronius  parut  avec  le 
titre  :  Annales  ecclesiastici^  a  Christo 
nato  ad  annum  1198,  auctore  Cassare 
Baronio ,  Rotnœ^  1588-1607 ,  XII  tora. 
in-fol.,  à  laquelle  succédèrent  plusieurs 
éditions  d'Anvers ,  1589 ,  et  de  Paris, 

1609.  L'édition  de  Mayence,  1601-1605, 
en  12  vol.  in-fol.,  a  été  revue,  corrigée 
par  Baronius  lui-même,  et  est  considérée 
comme  la  meilleure  qui  ait  été  publiée 
jusqu'à  nos  jours.  On  en  publia  d'autres  à 
Rome,  1607,  à  Cologne,  1609,  à  Anvers, 

1610,  à  Venise,  1738,  auxquelles  sont 
jointes  les  notes  critiques  de  Pagi. 
Comme  continuations  des  Annales  de 
Baronius  on  doit  citer  : 

1"  yinnalium  eccles,  post  Cacsarem 
Baronium  tom,  XllI-XXy  auctore 
Abr,  Bzovio  (par  le  Dominicain  polonais 
Abraham  Bzovius,  de  Cracovie),  Rome, 
1616,  augmenté,  Colon.  ^  1621-1640, 
VIII  tom.  Le  dernier  volume  (Rome, 
1672)  va  jusqu'en  1572. 

20  Annal,  eccles.  Card.  Cœs.  Baron, 
continuation  per  Henr.  Spondanum 
(évéque  de  Pamiers),  Par.,  1640-1641 .  II 
tom.  in-fol.;  Lugd.,  1678,  III  tom.  in-fol. 


3^  Annales  eccles.  ab  anno  1198,  ub 
Card.  Baronius  desiit^  auctore  Odo 
rico  Ratjnaldo,  tom.  XIIl-XX,  Rome 
1646-1663  ,  in-fol. ,  continuation  dign 
de  Baronius,  à  laquelle  fut  ajouté^  apré 
la  mort  de  Raynald,  le  tome  XXI 
Rome,  1676-1677. 

4*  Annales  eccles.  ab  anno  1566,  uh 
Od.  Raynaldus  desiit^  auctore  Jaco^ 
de  Laderchio^  tom.  XXII -XXIV 
Rome,  1728-1737,  III  tom.  in-fol. 

L'édition  la  plus  complète  des  Annaif 
de  Baronius  est  la  21  «,  avec  la  critiqui 
de  Pagi  introduite  dans  le  corps  de  Toa 
vrage,  la  continuation  de  Raynald  e 
les  autres  apparatus ,  sous  le  titre 
Baronii  Annales  eccles.  ^  cum  conth 
nuatione  Raynaldi,  critica  Pagi;  ac- 
cedunt  animadversiones  in  Pagium  ei 
apparatus  ad  eosdem  Annales,  cura 
Dom.  Georg.  et  J.  Dom.  Mansi,  Lues, 
1738-1759  XXXVIII  tom.  in-fol. 

Il  existe  les  abrégés  des  Annales  de 
Baronius  suivants  : 

En  latin  :  Henrici  Spontani  An- 
nales eccles.  ex  XII  tomis  Cœs.  Ba- 
ronii in  epitomen  redactiet  ejus  au- 
ctoritate  editi^Vdx,.  1612-1622, in-fol.; 

En  arabe,  avec  la  continuation  de 
Spondanus ,  labore  P.  Britii.  Pars  I-H, 
Rome,  1653-4;  Pars  III,  Rome,  1671. 

On  en  a  aussi  en  français ,  en  italien, 
en  polonais.  On  trouve  des  détails  impor- 
tants, des  notices  historico-littéraires 
sur  les  Annales  de  Baronius  dans  Von- 
vrage  :  Cœs.  Baronii  Epistolx  nunc 
primum  ex  archet ypis  in  lucem  editsc: 
novam  Baronii  vitam  prxposuit,  t^' 
cens.,  not,  illustr.  Raim.  Alhericus; 
accessit  ritaS.  Greg.  IVaz.,  ab  eodm 
cardinali  scripta,  et  Pauli  Benii,  £«• 
gubini,  disputatio  de  eccles,  Barontt 
Annalibusy  Rome,  1670-4.  L'Oratorien 
Jérôme  Barnabe  a  écrit,  en  latin,  une  rk 
de  Baronius,  dont  G  eorge  Fritz,  prêtre  de 
l'Oratoire  de  Vienne,  a  donné  une  nou- 
velle édition  en  1718,  en  trois  livres. 

Haas. 
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BARRADAS  (Sébastistt)  ,  né  en  1542 
à  Lisbonne,  mort  en  1615,  Jésuite  et 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie 
à  Evora  et  à  Coîmbre,  a  publié  des 
Commentaria  in  concordiam  et  histo- 
riametangelicam, 2  v. in-fol.,  Anvers, 
1617.  Après  sa  mort  on  publia  encore 
de  lui  :  lUnerarium  filiorum  Israël 
ex  ^gypto  in  terram  repromissioniSy 
Lyon,  1620,  et  un  commentaire  sur  les 
principales  parties  des  quatre  livres  du 
Péntateuque.  Barradas  était  un  modèle 
..>  piété,  célèbre  comme  prédicateur  et 
Ciinfesseur.  Les  réflexions  morales  ajou- 
tée^ aux  textes  dans  les  ouvrages  cités  ci- 
dessus  sont  faites  avec  beaucoup  de  soin. 

BABETTE  [birettum),  le  bonnet  dont 
se  cou\Tent  les  prêtres  dans  TÉglise  ca- 
tholique. 11  est  probable  que  la  barette  ne 
fut  introduite  que  lorsque  Thuméral,  la 
chasuble  ou  la  chappe  ne  furent  plus 
relevés  par-dessus  la  tète.  Au  moyen 
âge  elle  était  portée  par  les  docteurs, 
magistri.  Le  célébrant  la  met  lorsqu'il 
va  à  Tautel  et  la  quitte  durant  le  ser- 
mon ;  au  chœur  il  la  porte  durant  la  ré- 
citation des  psaumes  du  bréviaire.  La 
barette  a  tantôt  trois,  tantôt  quatre 
coins  ou  cornes.  Sa  couleur  est  celle 
de  la  soutane.  L*étymologie  du  mot 
est  incertaine.  Mast. 

BARRUEL  (Augustin),  né  le  2  octo- 
bre 1741  à  Villeneuve  de  Berg,  dans  le 
Vivarais.  Il  voulait  entrer  daus  la  so- 
ciété de  Jésus  au  moment  où  elle  fut 
dissoute  en  France.  Il  Ot  alors  un 
voyage  à  travers  presque  toute  l'Europe, 
en  vit  les  capitales,  ramassa  de  nom- 
breux douments  qui  plus  tard  lui  vin- 
rent parfaitement  en  aide  pour  ses  tra- 
vaux. De  retour  en  France  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV,  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  défense  de  la  religion,  et 
pour  s'y  adonner  avec  plus  de  liberté  il 
refusa  toute  espèce  de  charge. 

Associé  à  Fréron,  il  coopéra  d'abord 
à  ^\i  Année  littéraire.  En  1788  il  prit 
part  h  la  rédaction  d'une  autre  feuille 


intitulée  Journal  ecclésiastiqtie  ^  qui 
avait  été  commencé  en  1760  par  l'abbé 
Dinouard,  etque  Barruel  continua  dans 
un  esprit  différent.  Il  y  travailla  jusqu'en 
1792,  époque  à  laquelle  la  révolution 
l'obligea  de  fuir  en  Angleterre.  11  y  fit 
paraître  son  Histoire  du  Clergé  de 
France  pendant  la  Révolution^lîjon- 
dres,  1794,  2  vol.  in-12. 

Cette  histoire,  qui  ne  va  que  jusqu'en 
1792,  fut  composée  à  la  demande  de 
beaucoup  d'Anglais  (auxquels  elle  est 
dédiée) ,  pour  prouver  au  peuple  qui 
recevait  avec  tant  de  générosité  les  émi- 
grés français  que  le  pays  où  étaient  nés 
Robespierre  et  Chabot  avait  produit 
en  même  temps  les  plus  illustres  mar- 
tyrs. Barruel  fit  plus  de  sensation  en- 
core par  un  plus  grand  ouvrage  qu'il 
publia  quelque  temps  après,  sous  le  titre 
de  Mémoires  poar  rhistoire  du  Jaco^ 
binisme^  Londres,  1796  et  années  sui- 
vantes, 5  vol.  in-8o;  T  édit.,  1818. 

Le  but  de  l'ouvrage  n'est  pas  tant  de 
donner  l'histoire  des  jacobins  que  celle 
des  sociétés  secrètes  qui  conspiraient  le 
renversement  de  la  religion  et  des  trô- 
nes. Il  dénonce  Voltaire ,  d'Alembert, 
Frédéric  II  de  Prusse,  comme  les  chefs 
de  la  grande  conspiration  dirigée  con- 
tre la  religion,  ourdie  dans  TEncy- 
clopédie,  continuée  dans  les  sociétés 
secrètes  des  francs  -  maçons,  des  illu- 
minés, et  qui  éclata  enfin  par  la  révolu- 
tion française. 

Ce  livre,  qui  fit  une  grande  sensa- 
tion, excita  naturellement  la  colère  des 
révolutionnaires.  Barruel  avait  évidem- 
ment été  trop  loin  en  prétendant  faire 
sortir  et  dépendre  des  sociétés  secrètes 
tous  les  mouvements  qui  naquirent  de 
l'esprit  antichrétien  du  siècle  ;  mais  on 
ne  peut  méconnaître,  et  Texpérience 
des  derniers  temps  en  est  la  preuve, 
que  Barruel  rendit  un  vrai  service  en 
montrant  les  dangers  que  l'Église  et  l'Ë* 
tat  couraient  en  éice  de  ces  associations 
si  longtemps  tolérées ,  favorisées  par 
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Tautorité  même  qu'elles  cherdiaient  à 
miner. 

Après  la  chute  du  Directoire,  Barruel 
se  prononça  en  faveur  du  gouverne- 
ment consulaire,  et  revint  eu  France 
avec  plusieurs  prêtres  disposés  comme 
lui.  Le  concordat  conclu  bientôt  après 
entre  le  premier  Consul  et  Pie  VU 
donna  une  nouvelle  impulsion  aux  tra- 
vaux de  récrivaiu.  Il  fallait,  pour  res- 
taurer rÉ^ise  de  France,  que  les  an- 
ciens évéques  renonçassent  à  leurs  siè- 
ges et  permissent  ainsi  qu^on  y  nommât 
des  candidats  agréables  à  la  fois  au  gou- 
vernement et  au  Pape.  Mais  tous  les 
évéques   ne  répondirent  pas  à  la  de- 
mande que  leur  avait  adressée  le  Pape 
de  renoncer  librement  à  leur  siège,  et 
le  Pape  fut  obligé  de  déclarer,  dans  la 
plénitude  de  son  autorité  apostolique, 
la  vacance  de  ces  sièges.  Cet  acte  d*au- 
torité  si  décisif  ne  provo(jua  pas  seule- 
ment les  protestations  d*un  certain  nom- 
bre d'évêques,  mais  encore  une  vive 
polémique  parmi  les  écrivains.  On  con- 
testa au  chef  suprême  de  TÉglise  le 
droit  qu'il  venait  d*exercer,  en  procla- 
mant la  mesure  du  souverain  Pontife 
un  attentat  inouï  tant  au  droit  canoni- 
que en  général  qu*aux  droits  et  privilè- 
ges particuliers  de  TÉglise  gallicane. 

Un  des  défenseurs  les  plus  considérés 
de  cette  opinion  fut  Tabbé  Blanchard, 
prêtre  émigré,  qui  était  resté  en  An- 
gleterre. Barruel  prit  la  plume  contre 
Tabbé  Blanchard  et  en  géuéral  contre 
tout  le  parti,  et  les  réfuta  dans  un  livre 
très -remarquable  pour  Tépoquc  :  du 
Pape  et  de  ses  droits  religieux.  Le 
premier  volume  renferme  les  preuves 
tirées  des  Pères  et  des  conciles  ;  le  se- 
cond a  pour  but  de  démontrer  par  la 
doctrine  de  TÉglise  gallicane,  et  notam- 
ment de  ses  docteurs,  P.  d*Ailly,  Clé- 
mangis,  Gcrson,  Bossuet,  parla  Dècla^ 
ration  du  clergé  gallican^  enfin  par 
la  doctrine  dcTécole  (gallicane)  de  Paris 
en  général,  que  le  Pape  avait  agi  dans 


son  droit.  On  ne  peut  nier  qœ,  lois* 
qu'il  interprète  de  cette  façon  la  Dt 
claration  du  clergé  gallican  ^  il  tï 
trop  loin  ;  mais  on  ne  saurait  mécoo 
naître  les  bonnes  intentions  de  Tau 
teur,  qui,  dans  un  temps  où  le  gali 
canisme  avait  encore  beaucoup  de  par 
tisans,  voulait  les  gagner  tous  à  b  par 
et  à  l'obéissance  envers  le  chef  suprtini 
de  l'Église. 

Avant  ce  dernier  ouvrage,  Bamitl 
provoqué  par  les  événements  politique 
et  leur  influence  sur  TÉglise,  avait  fi 
paraître  :  l'ÉrangUe  et  le  Clergé  fm 
ra  is  ;  —  sur  la  Soumission  des  paste\in 
dans  les  révolutions  des  empiret;- 
Prône  d'un  bon  curé  pour  le  sermni 
civique,  1790:  cet  ouvrage  était  diripi 
contre  le  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  ;  —  Questions  dtcUim 
sur  les  j)ouvoirs  ou  la  juridiction  ilft 
nouveaux  pasteurs,  1791  ;  —  ^^^^ 
sur  le  divorce,  1790,  în-8»;-/" 
rrais  Principes  sur  le  Mariagt, 
1790,  in-8«. 

Enfin  il  écrivit  contre  les  incrédule 
du  temps  les  llelviennes  ou  Uttra 
provinciales  philosophiques,  i7S4, 
4  vol.  in-12,  petit  ouvrage  qui  eut  bcain 
coup  de  succès  et  plusieurs  éditions. 
dont  la  dernière  est  de  1824. 

Bamiel  mourut  à  Paris,  chanoine  ho- 
noraire, le  5  octobre  1825,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans. 

Un  des  ouvrages  qui  portent  le  rm 
de  Barruel,  sous  le  titre  :  Collection^' 
clësiastique ,  ou  Recueil  cowjtlft  da 
ouvrages  faits  depuis  l'ourerture 
des  états  généraux ,  relatireinent  o» 
clergé^  1791-92,  14  vol.  in-8%  "^ 
pas  de  lui,  mais  de  Tabbé  Guiilon,  auquel 
Barruel  a  simplement  prêté  son  noni. 

Cf.  Biographie  universelle,  par  rel- 
ier, t.  III  ;  Nouvelle  Biographie  i7f«J' 
raie,  publiée  par  Didot  frères,  sous" 
direction  de  Hœfer,  Paris,  1854;  Ao^'^ 
la  vie  et  les  ouvrages  deBarnte , 


sur 


Paris^  1825,in-8<'. 
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BARSABAS  est  le  surnom  de  deux 
témoins  de  TÉvangile  au  temps  aposto- 
lique. Le  premier,  Jose(ph)  Bar  Sabas, 
avait  le  surnom  de  Juste.  Ce  surnom 
et  l'honneur  qu'on  lui  fit  de  le  choisir, 
avec  Mathias,  pour  remplir  le  vide  laissé 
dans  les  rangs  des  Apôtres  par  la  mort 
de  Judas,  prouvent  sa  haute  valeur 
morale  (J),  quoique  le  sort  désignât  Ma- 
thias. 

La  manière  dont  l'histoire  chrétienne 
et  la  tradition  le  dépeignent  (2)  est 
d'accord  avec  les  données  bibliques. 
L'assertion  d'Ulmann,  que  José  Bar- 
sabas  est  identique  avec  José  Barnabe, 
qui  accompagna  S.  Paul,  est  une  ima- 
gination gratuite^  puisque  le  nom  aussi 
bien  que  les  données  historiques  attes- 
tent une  différence  de  personne. 

Le  second  se  nommait  Judas  Bar 
Saba  ;  il  est  cité  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres comme  compagnon  de  S.  Paul  et 
de  Barnabe,  à  leur  retour  du  concile  de 
Jérusalem,  à  côté  de  Sîlas.  Comme  il 
parait,  dans  une  circonstance  aussi  im- 
portante, en  qualité  d'envoyé  de  la  com- 
munauté de  Jérusalem,  ii  faut  qu'il  ait 
été  un  homme  considérable  (3).  Il  est 
possible  qu'il  ait  été  un  frère  du  précé- 
dent, et  que  le  père  des  deux  se  nom- 
mât Saba.  Hànebebg. 

BARSlLLAi  (^Sna).  Il  y  a  trois  per- 
sonnages de  ce  nom  dans  l'Ancien 
Testament.  Lorsque  David  fuyait  de- 
vant son  fils  Absalon,  un  vieillard  res- 
pectable vint  amicalement  au-devant  du 
roi,  en  deçà  du  Jourdain,  lui  offrit 
des  vivres  et  l'accompagna  au  delà  du 
fleuve,  au  moment  où  la  guerre  contre 
Absalon  éclata;  mais  il  refusa,  avec  une 
franchise  toute  patriarcale,  de  suivre 
I^avid  à  la  cour  (4}.  —  Quant  aux  deux 

(1)  ^ct.  de»  Jp.f  1,  21  <q. 

(2)  Foy.  Acta  Sanetorumt  20  Jal. ,  et  Mar- 

(yrohgium  Jtdonis,  éd.  Georgius,  Rom.,  17W, 
20Ju|. 

l»)  JcL,  15, 22. 
[fi)  II  Boit,  1?,  33. 

BNCYCt.  TB^L.  CATH.  •-  T.  11. 


autres  personnages  du  nom  de  Babstl- 
LAJyVoyAl  7?o/5,2l,8,etAVMîi.,7,63. 
BARSCMAS  (Thomas),  évéque  de  Ni- 
sibis  (435-489),  propagateur  de  l'hérésie 
de  Nestorius(I)  en  Perse.  II  était,  au 
tempS'du  troisième  concile  œcuménique^ 
maître  de  la  fameuse  école  d'Édesse  en 
Mésopotamie,  destinée  à  l'instruction  du 
clergé  persan,  et,  en  même  temps  qu'I- 
bas,  quiiiit  plustard  évéque  d'Édesse  (2), 
et  plusieurs  autres  de  ses  collègues,  ad- 
versaire de  révêque  Rabulas,  parce  que 
celui-ci  cherchait  activement  à  faire 
condamner  les  écrits  de  Diodore  de  Tarse 
et  de  Théodore  de  Mopsueste,  comme 
prédécesseurs  de  Nestorius.  Rabulas 
chassa,  en  432,  les  maîtres  persans  d'É- 
desse, et  parmi  eux  Barsumas,  qui,  quel- 
ques années  après,  élu  évéque  de 
Nisibis,  chercha,  pendant  un  ministère 
de  cinquante  ans,  à  organiser  et  fixer  la 
nestorianisme  parmi  les  Chaldéens  et  les 
Persans.  Son  principal  coopérateur  fut 
Maanès,  évéque  d'Ardaschir.  D*abord  il 
fonda  àlSisibis  une  nouvelle  école  théo- 
logique,  qui  fut  bientôt  fort  considérée. 
Ses  maîtres  et  ses  élèves  jouissaient  de 
privilèges  particuliers  dans  l'Église  nés- 
torienne.  Lorsque,  après  la  mort  d'Ibas, 
en  457,  son  successeur  Mar  Cyrus  abolit 
l'école  persane  qui  avait  été  établie  à 
Édesse,  les  P^estoriens  chassés  trouvè- 
rent accueil  auprès  de  Barsumas.  Celui- 
ci  s'associa  à  plusieurs  évéques  qui 
partageaient  ses  opinions,  et  fit  passer, 
au  synode  d'Adri,  qu'ils  avaient  con- 
voqué, un  canon  dans  lequel ,  en  s'ap- 
puyant  des  paroles  de  Jésus-Christ  et  de 
S.  Paul  sur  les  incontinents,  il  était  or- 
donné aux  évéques  de  laisser  leurs  prê- 
tres et  leurs  diacres  se  marier  et  méine 
de, leur  permettre  les  secondes  noces. 
Les  évéques  nestoriens  obtinrent  par 
là  de  nombreuses  adhésions  ;  ils  avaient 
en  outre  en  leur  faveur  les  moeurs  des 

(1)  ^oy.  cet  article. 

(2)  Foy.  rarticle  Nestorius. 
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Persans  pour  qui  le  célibat  était  une 
abomination. 

Barsumas  lui-même  épousa  la  reli- 
gieuse Mammée.  Les  évêques  grecs  Grent 
des  reproches  à  Babu,  métropolitain  de 
Séleucie,  de  tolérer  de  pareils  abus  dans 
l'Église  persane  ;  Babu  allégua,  pour  se 
justifier,  son  impuissance  «  sous  une  ad- 
ministration impie,  »  et  excommunia 
Barsumas. 

Celui-ci,  ayant  saisi  une  lettre  du  mé- 
tropolitain à  cette  occasion,  fit  passer 
Babu  aux  yeux  du  roi  de  Perse  Phiruz 
pour  un  espion  des  Romains.  Babu  fut 
pendu  par  un  doigt  et  frappé  de  verges 
jusqu'à  ce  qu'il  en  mourût  (485).  Alors 
Barsumos  indiqua  au  roi  un  moyen  de 
fortifier  sa  puissance  en  arrachant  les 
Chrétiens  persans  à  la  communauté  des 
Grecs,  et  obtint,  pour  atteindre  ce  but, 
plein  pouvoir  de  répandre  partout  le  nes- 
torianisme.  Accompagné  de  soldats  per- 
sans, Barsumas  parcourut  les  provinces, 
contraignant  les  ecclésiastiques  à  se  ma- 
rier, leur  imposant  ainsi  qu'aux  fidèles  la 
doctrine  de  Nestorius,  mettant  à  mort  les 
récalcitrants.  C'est  de  la  sorte  que  7,700 
Chrétiens  périrent,  dit-on  ;  dans  le  seul 
couvent  de  Bizuith  Barsumas  fit  mourir 
90  prêtres.  Acace ,  successeur  de  Babu , 
disciple  de  l'école  d'Édesse ,  faible  et  vacil- 
lant personnage ,  ne  se  résolut  qu'après 
avoir  fait  un  voyage  à  Constantinople,  où 
les  Grecs  l'avaient  menacé  d'excommu- 
nication ,  à  bannir  le  meurtrier  de  son 
prédécesseur,  l'auteur  de  l'immoral  ca- 
non sur  le  mariage  des  prêtres  ;  mais  il 
ne  le  trouva  plus  en  vie  à  son  retour.  On 
prétend  que  les   religieuses  du  mont 
Abdin  assommèrent  le  tyran  à  coups  de 
clefs.  Acac«  eut,  en  498,  pour  successeur 
un  laïque  marié  nommé  Babaeus,  et  les 
Nestoriens  de  l'Orient  obtinrentuncatho- 
licos  ou  patriarche.  Un  synode  nesto- 
rien  de  605  réhabilita   la  mémoire  de 
Barsumas,  haï  même  dans  Piisibis,  in- 
troduisit son  nom  dans  les  prières  de 
TÉgUse,  et  exconmiunia  tous  les  adver- 


saires de  sa  personne  et  de  ses  écrits- 
On  trouve  des  détails  sur  Barsumas, 
comme  auteur,  dans  Ehedjesu^  in  Cata- 
logo  librorum  Syrorum  ;  sur  sa  vie, 
dans  Siméon,  évéque  de  Bétharsama, 
Episfola  de  Barsuma,  episcopo  Aï- 
sibeno,  deque  hxresi  Nestor ianorum, 
et  dans  Abulpharach.  Tous  les  trois  dans 
Assemani  :  Bibiioi/ieca  Ortenialis  , 
Rome,  1726,  t.  I,  p.  346  sq.;  t.  II,  p. 
403;  t.  III,  p.  I,  66,  390,  429;  p.  il,  77. 

Hausle. 
BARSUMAS,  archimandrite, ami  d'Eu- 
tychès  (1)  etpartisan  de  sa  doctrine.  Dios- 
cure  (2),  l'ambitieux  successeur  de  Cy- 
rille au  patriarcat  d'Alexandrie  ,  avait 
prisa  tâche  de  faire  prédominer  dans 
l'Église  d'Orient  la  doctrine,  contenue 
dans  les  anathèmes  de  Cyrille ,  relative 
à  l'Homme-Dieu ,  et  de  procurer  par 
là  à  son  siège  la  prééminence  sur  les 
sièges    patriarcaux  d'Antioche    et   de 
Constantinople.  Il  accusa  de  nestoria- 
nisme  la  doctrine  de  l'école  d'Antio- 
che sur  la  distinctoin  des  deux  natures 
in  concreto,  et  se  servit  comme  iostru- 
ment  de  ses  desseins  des   nombreux 
moines  de  Syrie,  de  Constantinople  et 
d'Egypte,  qui  étaient  dénués  de  toute 
espèce  de  culture  scientifique.  Le  violent 
archimandrite  Barsumas  s'était  mis  à 
la  tête  de  ces  moines  de  SyTie.  La  doc- 
trine de  l'archimandrite  £ut}Thès  avait 
été  condamnée  dans  im  synode  de  Cons- 
tantinople (448)  ;  mais  Dioscureprit  parti 
pour  le  moine,  dont  les  doctrines  se 
rapprochaient  des  siennes,  et  parvint  à 
faire  convoquer  par  l'empereur  Théo- 
dose II,  poussé  par  Teunuque  Chr}'sa- 
phius,  un  nouveau  synode  à  Éphèse 
(août  449).  Les  préparatifs  et  toute  la 
suite  des  négociations  et  des  violen- 
ces de  cette  assemblée,  qu'on  nomma 
fe  brigandage  d'Ép/ùse  (3),  prouvent 
clairement  avec  quelle  partialité  on  y 

(1)  foy,  cet  nrlicle. 

(2)  rojf.cet  article. 
(5)  Toaf.  EpDÈftE. 
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agit  en  faveur  d'Eutychès  et  de  sou 
hérésie. 

Deux  lettres  impériales  adressées  à 
Dioscure  et  àBarsumas,  le  14  et  le  15  mai 
449  (1),  désignaient  ce  dernier,  Jtu  ses 
vertus  et  ses  efforts  pour  Torthodoxie, 
comme  représentant  des  abbés  de  FOrient 
au  s>iiode,  avec  voix  délibérative,  droit 
dont  il  fit  usage  pour  adhérer  ù  la  doc- 
trine d'Eutychès  (2)  et  souscrire  à  la  dé- 
position de  Flavién,  archevêque  de  Cons- 
tantinople  (3).  Dioscure  parut  à  Éphèse 
entouré  d'une  garde  qu'il  s'était  formée 
avec  les  parabolants  d'Alexandrie  ;  l'em- 
pereur commit  un  comte  du  Saint  Con- 
sistoire {cornes  S.  Consistorii)  avec  des 
troupes  à  la  garde  du  synode,  et  Barsu- 
mas  amena  avec  lui  mille  moioes,  munis 
de  poings  solides.  Lorsque  Dioscure, 
malgré  les  supplications  de  beaucoup 
d'évéques,  eut  obtenu  la  déposition  de 
Fiavien  de  Gonstantinople ,  la  solda- 
tesque accourut  à  sou  appel  ;  les  moines 
de  Barsumas  se  précipitèrent  à  sa  suite 
et  avec  leurs  armes  dans  l'église  syno- 
dale. Barsumas  s'écria  :  «  Assommez- 
le  !»  et  alors  les  moines  tombèrent  sur 
Fiavien  et  le  maltraitèrent  au  point 
qu'il  mourut  trois  jours  après.  A  l'issue 
de  cette  abominable  session  Barsumas 
parcourut  toute  la  Syrie  avec  ses  moines, 
et  le  17  octobre  451  il  reparut  à  la 
quatrième  session  du  synode  de  Chalcé- 
doine  (4),  à  la  tête  de  plusieurs  archi- 
mandrites qui  remirent  une  pétition  en 
faveur  du  patriarche  Dioscure  (5).  Sa 
présence  excita  un  violent  mécontente- 
ment ;  on  l'accusa  tout  haut  d'être  le 
meurtrier  de  Fiavien  et  le  corrupteur 
de  la  Syrie.  Barsiunas  et  ses  acolytes 
rerusèrent  de  reconnaître  le  concile  de 
Chalcédoine;les  exhortations  mêmes  de 

l'empereur  ne  servirent  à  rien  ;  il  quitta 

(l)Man8l,  t.  M.  5M,etr 
(2)  Mansi,  I.  VI,  Ml. 
(5)lt)W.,Vl,927. 
(«}  rùff.  cet  arUde. 
(5)  NaD:ii,\lI,07. 


Ghalcédoine,  maudissant  Timpératrice 
Pulchérie,  et  revînt  en  Syrie,  où,  jusqu'à 
sa  mort,  en  458,  il  ne  cessa  de  se  re- 
muer pour  répandre  l'erreur  d'Euty- 
chès, et  attira  même  à  son  parti  les 
Arméniens,  travaillés  par  son  disciple 
Samuel.  Les  Jacobites  le  vénèrent 
comme  un  thaumaturge  et  un  saint. 

Cf.  Assemani ,  Bibl.  Orient.,  t.  II, 
cap.  1  et  sq.  Hausle. 

BARTHÉLÉMY  (S.)  (c'est-à-dire  fils 
deTholomœusoudeThoImaî),  Apdtre. 
Les  trois  premiers  Évangélistes  (1)  nom- 
ment expressément  Barthélémy  Apôtre 
et  le  placent  toujours  à  côté  de  Philippe, 
sans  rien  dire  de  Pïathanaël,  tandis  que 
S.  Jean  FÉvangéliste,  se  taisant  sur  Bar- 
thélémy, nomme  Nathanaël  celui  quePhi- 
lippe  conduisit  à  Jésus  (2).  Il  en  résulte 
que  des  exégètes  très-distingués,  surtout 
des  temps  modernes,  ontadopté  l'opinion 
très-vraisemblable  que  ce  Barthélémy  et 
ce  Nathanaël  sont  une  seule  et  même  per- 
sonne ;  le  nom  entier  serait  donc  Natha- 
naël, filsdeTholmaï  ('nSn-ia  Sww). 

D'après  les  traditions  extrabibliques  de 
Fantiquité ,  Barthélémy  annonça  l'É- 
vangile dans  différentes  contrées  de 
rOrient*,  il  alla,  selon  Eusèbe(d),  jus- 
qu'aux extrêmes  confins  de  l'Inde. 
Toutefois  il  ne  faut  vraisemblablement 
entendre  ici  sous  ce  mot  des  Indes  que 
l'Arabie  Heureuse  ou  FYémen;  car 
lorsque,  cent  ans  plus  tard,  Pantène, 
le  célèbre  chef  de  l'école  catéchétique 
d'Alexandrie,  vint  dans  les  Indes,  c'est- 
à-dire  en  Arabie  (4),  il  y  trouva  en- 
core des  traces  de  Christianisme  et 
une  copie  de  FÉvangile  de  S.  Mat- 
thieu, en  langue  hébraïque,  que  Barthé- 
lémy paraît  y  avoir  apportée.  De  l'Ara- 
bie Barthélémy  se  rendit  au  nord-ouest 
de  l'Asie;  il  rencontra  S.  Philippe  à 

(t)  Matlh.,  10,  s.  Marc,  \  18.  Luc,  6,  !«• 

(2)  1,  W. 

(S)  HûL  eccL,  V,  10. 

(4)  CoDf.  SocraU,  HM.  ccc/.»  1, 10^ 
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Hiérapolto  en  Phrygie.  Il  évangélisa 
également  la  Lycaonîe  et  enfin  la 
grande  Arménie,  où  le  martyre  cou- 
ronna ses  travaux.  La  déesse  Astaroth 
avait ,  dans  la  capitale  de  ce  pays ,  un 
temple  qui  rendait  des  oracles  et  avait 
la  réputation  de  guérir  les  malades; 
lorsqcra  Barthélémy  arriva,  la  puissance 
de  ridole  disparut ,  les  oracles  se  tu- 
rent, les  miracles  cessèrent,  et  les  prê- 
tres de  ridole  n'eurent  rien  de  plus 
pressé  que  de  se  débarrasser  de  TApôtre. 
Toutefois,  celui-ci  appelé  au  palais  du 
roi  Polimeus,  chassa  par  ses  prières 
le  dii^le  dont  était  possédée  une  prin- 
cesse royale  et  découvrit  toutes  les 
ruses  et  les  fourberies  qui  avaient  lieu 
dans  le  temple.  Les  conséquences  en 
furent,  d'après  la  tradition,  que  toute  la 
cour  et  les  habitants  de  douze  villes  em- 
brassèrent le  Christianisme.  Bfais  As- 
tyage,  f^re  du  roi,  aveugle  zélateur  du 
paganisme,  trouva  bientôt  l'occasion  de 
faire  mourir  Barthélémy  comme  en- 
nemi de  Dieu  et  séducteur  du  peuple. 
L'opinion  commune  est  qu'il  fut  écor- 
ché  à  Albanopolîs  et  crucifié  la  tête  en 
bas.  D'après  Théodore  le  Lecteur^  Fem- 
pereur  Anastase  donna  les  reliques  du 
saint  à  la  ville  de  Duras,  en  Mésopota- 
mie; avant  la  fin  du  sixième  siècle  on  les 
transporta,  d'après  Grégoire  de  Tours, 
à  l'île  de  Lipari;  ôe  là,  en  809,  à  Béné- 
vent,  et  en  963  enfin,  comme  le  dit  Ba- 
ronius,  à  Rome.  Elles  sont  restées  là 
depuis  lors,  enfermées  dans  un  monu- 
ment de  porphyre  placé  sous  le  maître- 
autel  de  la  célèbre  église  qui  porte  le 
nom  du  saint,  et  se  trouve  dans  Tlle 
du  Tibre.  La  cathédrale  de  Cantorbéry 
obtint  un  bras  du  saint  ApAtre.  On  fait 
mémoire  de  lui,  dans  l'Église  romaine, 
le  24  août.  Fbitz. 

BARTHÉLÉMY  de  Brcscia ,  lecteur 
de  droit  canon  à  l'université  de  Bologne 
et  glossateur  du  décret  de  Gratien,  était 
disciple  de  Laurent  TEspagnol  {  ffispa- 
nus\  et  florissait  au  temps  du  Pape 


Grégoire  IX.  Son  Jpparatus  au  dé- 
cret de  Gratien,  rédigé  vers  1236,  qui 
est  resté  la  glose  nonnale  de  ce  décret, 
a  pour  base  surtout  l'ancien  commen- 
taire de  Jean  Teutonicus.  Il  écrivit  en 
outre  plusieurs  ouvrages  de  droit  canon. 

BARTHÉLBMT  DES  HABTYBS,  né  en 

mai  1514,  à  Lisbonne,  de  pieux  parents, 
d'une  condition  moyenne,  reçut  son  sur- 
nom de  l'église  des  Martyrs  où  il  fut 
baptisé.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Do- 
mmicains  à  Fâge  de  quatorze  ans  et  se 
distingua  tellement  sous  tous  les  rap- 
ports que ,  malgré  son  humilité,  il  fiit 
élevé,  de  dignité  en  dignité,  en  1658, 
jusqu'à  celle  d'archevêque  de  Braga, 
qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
accepter.  Une  fois  acceptée,  il  la  remplit 
avec  une  admirable  énergie.  Il  vivait 
dans  l'intimité  du  neveu  du  Pape  Pie  IV, 
S.  Charles  Borromée ,  et  eut  une  in- 
fluence marquée  sur  les  mesures  re- 
latives à  la  réforme  de  la  discipline  et 
des  mœurs  au  concile  de  Trente.  Ses  dis- 
cours fermes  et  hardis  contre  les  abus 
de  la  cour  romaine  et  de  ses  grands 
eurent  un  immense  retentissement  et 
furent  Êivorablement  accueillis  par 
Pie  IV,  car  son  irréprochable  pureté  de 
mœurs  venait  à  l'appui  de  ses  paroles. 
A  son  retour  de  Trente,  il  appliqua  ac- 
tivement les  décrets  de  réforme  du  con- 
cile dans  son  diocèse. 

Barthélémy  fonda  à  Braga  le  premier 
séminaire  de  prêtres  du  Portugal,  et  tint 
en  1566  un  synode  provincial  fort  im- 
portant. Il  créa  des  hospices  et  des  hô- 
pitaux pour  les  pauvres  et  les  malades. 
Sa  bienfaisance  durant  la  grande  disette 
qui  décima  le  Portugal,  de  1567  à  1575, 
fut  aussi  large  et  aussi  active  que  son 
dévouement  fut  généreux  et  persévé- 
rant durant  la  peste  de  1568.  Les  trou- 
blés  qui  résultèrent  de  l'extinction  des 
mâles  dans  la  dynastie  régnante  l'obli- 
gèrent à  se  retirer  en  Galice,  d'où  il 
revint  dans  son  diooàae  longue  Phi- 
lippe II ,  roi  d'Espagne,  monta  sur  le 
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trône  de  Portugal.  Bfàlgré  sa  Terto,  il 
ne  fut  pas  à  Tabri  des  haines  et  des  ca- 
lomnies, qull  supporta  avec  ux^  parfaite 
douceur.  En  1583,  le  Pape  Grégoire  XIII 
se  rendit  enûn  à  ses  vœux  en  lui  per- 
mettant de  déposer  le  fardeau  de  sa 
dignité.  Barthélémy  rentra  alors  dans 
toute  la  rigueur  de  la  vie  monastique, 
se  retira  avec  une  modique  pension 
dans  le  couvent  de  Viana,  qu*il  avait 
fondé  9  consacra  ses  derniers  jojirs  à 
rinstruction  du  peuple  des  campagnes 
et  aux  bonnes  œuvres ,  jusqu*au  mo- 
ment de  sa  morti  qui  eut  lieu  le  16  Juil- 
let 1690.  Il  était  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Braga  demanda  son  corps,  que 
le  couvent  de  Viana  retint  Louis  de 
Grenade  assure  qull  fit  des  miracles 
durant  sa  vie.  Il  laissa  de  nombreux 
écrits,  la  plupart  théologiques,  des  re- 
marques sur  plusieurs  livres  deg  saintes 
Écritures,  un  catéchisme  portugais.  Son 
Stimuius  pagtorum  i  introduction  à  la 
pastorale, a  de  rimportance;mais  le  prin- 
cipal de  ses  ouvrages  est  son  Compen* 
dium  vitm  spiriiualUf  qui  est  un  livre 
d'édification.  Malacbie  dluguimbert  a 
donné  une  traduction  latine  de  ses  cou- 
vres, Rome,  1 797,  a  v.  in-fol.     Haas. 

BARTHÉLÉMY  (LA  SaIHT-)  ,  24  SOÛt 

1672,  rappelle  un  des  faits  les  plus  odieux 
dont  rhistoire  ait  jamais  fait  mention. 
Les  écrivaihs  protestants  Tout  dénaturé 
d'une  manière  incroyable  et  Tout  ex- 
ploité avec  toute  Texagération  de  l'es- 
prit de  parti  ;  il  est  donc  important  de 
Texposer  d'après  des  actes  authentiques 
et  sans  partialité,  pour  empêcher»  autant 
que  possible,  qu'un  mensonge  historique 
continue  à  entretenir  les  haines  et  les 
divisions  religieuses.  La  publication  des 
documents  importants  relatift  à  ce  point, 
qu'on  annonce  devoir  se  faire  i  Paris, 
donnera  seule  les  moyens  d'établir  la  vé- 
rité des  faits  accomplis,  qu'on  ne  cesse 
d'interpréter  contre  l'Église.  Quant  à  la 
trame  intime  qui  fut  ourdie  par  Gatbe- 
nne  de  Médicis,  par  des  motib  pure- 


ment politiques,  il  est  probable  qu'elle 
ne  sera  jamais  complètement  dévoilée. 
Nous  chercherons  à  exposer  aussi  fidè- 
lement et  à  juger  aussi  impartialement 
que  possible  le  fait  en  lui-même ,  d'a- 
près les  sources  connues  et  les  tra- 
vaux de  Wachler  (1),  Lingard  et  Dôllin- 
ger.  Nous  ne  pourrons  le  juger  dans  son 
origine,  ses  progrès  et  ses  conséquences, 
qu'en  rappelant  rapidement  quelle  fut 
la  position  menaçante  que  prirent,  au 
point  de  vue  politique  et  religieux,  à  l'é- 
gard des  Catholiques ,  les  huguenots  de 
France ,  au  commencement  et  surtout 
dans  la  suite  des  guerres  de  religion. 
Les  sectes  du  moyen  âge,  la  pragma- 
tique sanction,  la  conduite  arbitraire 
de  François  P'  (1616)  dans  les  ai&i- 
res  politiques    et  religieuses  avaient, 
détentes  foçons,  préparé  les  voies  au 
protestantisme  en  France,  et  ce  n'é- 
tait pas  sans  une  juste  confiance  que 
Zwingle  avait  adressé  sa  confession  de 
foi  à  François  ^^   Le  protestantisme 
était  publiquement  favorisé  à  la  cour 
par  le  conseiller  d'État  Berquin,  par 
la  duchesse  d'Étampes,  maîtresse  du 
roi,  par  sa  sœur  Marguerite  de  "Valois, 
reine  de  Navarre.  Cependant  les  protes- 
tants, enhardis  par  leurs  succès,  se  hâ- 
tèrent trop  et  firent  des-  imprudences 
qui  les  compromirent.  Ainsi  ils  se  per- 
mirent d*outrager  publiquement  les  ima- 
ges du  Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge, 
d'afficher  même  à  une  des  portes  des 
appartements  du  roi  im  écrit  injurieux 
contre  la  dootrine  catholique  de  l'Eu- 
charistie. Ces  faits  inutiles,  mais  signi- 
ficatifii ,  réveillèrent  tout  à  coup  Fran- 
çois P'f  qui  publia  de  sévères  ordonnan- 
ces contre  toute  propagation  ultérieure 
du  protestantisme,  contre  ses  chefs,  qu'il 
résolut  immédiatement  d'écraser  ou  de 
chasser  de  ses  États,  prétendant  ne  pas 
vouloir  voir  éclater  en  France  les  trou- 
bles épouvantables  qu'avaient  produits 

I      (1)  La  Saini-Barthétmyf  Ulptlg,  ISSS. 
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en  Allemagne  les  agitations  religieuses. 
Quand,  néanmoins,  et  dans  d'autres  cir- 
constances, François  I^  sembla  favo- 
riser les  protestants  d'Allemagne,  ce  fu- 
rent non  ses  sentiments  religieux  qui 
le  firent  agir,  mais  la  politique,  la 
haine  qu'il  portait  à  son  heureux  rival 
Charles-Quint,  et  surtout  le  désir  de 
s'emparer  de  certaines  provinces  alle- 
mandes, telles  que  les  évéchés  de  Metz, 
Toul  et  Verdun,  qu'il  parvint  en  effet 
à  conquérir  à  l'aide  des  protestants 
allemands.  Malgré  les  mesures  sévè- 
res prises  contre  les  huguenots ,  et  trop 
souvent  exécutées  avec  une  coupable 
cruauté,  sous  les  fils  et  les  successeurs 
de  François  I«(t  1547),  Henri  H  (1547- 
1559),François  II  (1559-1560),  telles  que 
redit  de  Châteaubriant  (1551),  et  quoi- 
que la  profession  du  protestantisme  fût 
qualifiée  de  crime  d'État,  il  y  eut  déjà 
un  commencement  d'hésitation  dans  les 
principes  de  gouvernement  de  Fran- 
çois !•'. 

Cette  incertitude  visible  augmenta  l'é- 
nergie des  partis.  On  comprend  facile- 
ment qu'en  France,  comme  ailleurs,  le 
protestantisme  fut  embrassé  par  un  cer- 
tain parti  bien  plus  par  des  motifs  po- 
litiques et  comme  moyen  d'action  et 
d'intrigue  que  par  suite  de  convictions 
religieuses.  Tels  furent  les  motifs  qui 
amenèrent  à  l'hérésie  les  princes  du  sang, 
les  Bourbons,  auxquels  s'opposèrent  avec 
vigueur,  et  en  embrassant  hautement  le 
parti  catholique,  le  connétable  de  Mont- 
morency et  les  Guise ,  princes  de  Lor- 
raine. La  lutte  de  ces  deux  partis  poli- 
tiques éclata  publiquement  sous  le  règne 
deFrançoisII,  déclaré  majeur  à  l'âge  de 
seize  ans.  François  II  s'étant  marié  à 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse  et  nièce 
du  duc  de  Guise,  les  princes  de  Lorraine 
obtinrent  naturellement  une  influence 
prépondérante.  Charles  de  Guise,  car- 
dinal de  Lorraine,  devint  ministre  d'É- 
tat; François  de  Guise,  généralissime 
des  armées  du  roL 


£n  face  des  Guise,  et  favorisant  oa- 
vertement  les  huguenots,  se  trouvaient 
Antoine^e  Bourbon  et  sa  femme,  Jeanne 
de  Navarre,  fille  de  Marguerite  de  ^'a- 
varre;  Louis,  prince  de  Condé,  et  surtout 
le  redoutable  et  prudent  amiral  de  Go- 
ligny,  qui  cherchait  à  organiser  un  soulè- 
vement en  conspirant  avec  les  puissan- 
ces protestantes,  surtout  avecl'Angiaer- 
re.  Les  huguenots,  ainsi  soutenus  par  le 
parti  des  princes,  avaient,  au  mépris  des 
défenses  royales,  fondé  de  nombreuses 
paroisses  réformées  unies  à  l'Église-mère 
de  Genève,  et  avaient,  en  beaucoup  d'en- 
droits, chassé  les  catholiques  de  leurs 
églises.  Dès  1559  ils  tinrent  à  Paris  xmsj' 
node  qui  adopta  la  doctrine  de  Calnn  et 
les  lois  disciplinaires  «  d'après  lesquelles 
les  hérétiques  devaient  être  mis  à  mort, 
les  autorités  ayant  l'obligation  de  lei 
poursuivre,  »  Cette  audace  détermina 
la  rigoureuse  loi  de  François  II,  du 
14  novembre  1559,  contre  tout  exercice 
du  culte  protestant ,  loi  qui  resta  une 
lettre  morte  et  n'empêcha  pas  les  hu- 
guenots de  prendre  une  attitude  offen- 
sive, de  répandre,  ce  que  Baylc  lui-même 
leur  reproche,  de  perfides  pasquinades 
contre  les  rois  Henri  II  et  François  II, 
et  de  chercher  dès  lors  à  donner  une 
apparence  légale  à  Tinsurrection  qu'ils 
préparaient.  Comme  leur  svnode  avait 
déclaré  a  qu'il  fallait  se  soumettre  aux 

lois  des  puissances,  même  infidèles,  » 
feignant  hypocritement  des  scrupules 
au  sujet  de  cette  loi  synodale,  ils  consul- 
tèrent les  théologiens  protestants  lespiof 
distingués  de  France  et  d'AUemagne,  qui 
répondirent  d'une  manière  ambiguë 
«  qu  il  était  permis  de  prendre  les  armes 
contre  les  Guise,  pourvu  qu'on  nenue- 
prît  rien  contre  le  roi,  les  princes  do 
sang  et  TÉlat,  et  que  le  soulèvement  fut 
dirigé  par  un  prince.  »  Alors  le  pnnee 
de  Condé,  mettant  en  avant  la  Renaudif, 
gentilhomme  protestant,  noua  la  con- 
juration d'Amboise  (1560).  H  éwt^ 
venu  qu'à  un  jour  déterminé  on  i^^ 
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s'emparer  du  roi  et  de  la  reine,  saisir 
les  Guise,  les  mettre  à  mort,  et  placer 
à  la  tête  du  gouvernement  les  princes 
favorables  au  protestantisme.  Un  pro- 
testant découvrit  à  temps  la  conjuration. 
Beaucoup  de  conspirateurs  furent  pris 
et  exécutés ,  et  Tédit  de  Romorantin 
(1560)  ordonna  dès  lors  des  mesures 
plus  rigoureuses  contre  ceux  du  parti. 
Cependant  Tamiral  de  Goligny  inter- 
céda avec  succès,  à  rassemblée  des  no- 
tables de  Fontainebleau,  en  faveur  des 
huguenots ,  pendant  que  le  prince  de 
Coudé ,  à  la  suite  d*une  nouvelle  conju- 
ration, cherchait  à  s'emparer  par  un  coup 
de  main  de  la  ville  de  Lyon;  mais  il 
échoua,  fut  pris,  et  eût  perdu  la  vie, 
comme  coupable  de  haute  trahison,  si  la 
mort  subite  de  François  II  (5  décembre 
1560)  n'avait  fait  juger  utile  de  lui  accor- 
der sa  grâce. 

Malheureusement  la  régence  échut, 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX  (1560- 
1574)  à  la  reine-mère,  Catherine  deMé- 
dicis,  qui,  superstitieuse  et  intrigante, 
ne  se  fit  aucun  scrupule  de  sacrifier  les 
intérêts  de  l'Église  à  sa  politique,  favo- 
risant, selon  l'occurrence,  tantôt  le 
parti  catholique,  tantôt  le  parti  protes- 
tant. Charles  IX  suivit  plus  tard  l'exem- 
ple de  sa  mère. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Sully  que 
Catherine  avait  appris  d'un  astrologue 
«  qu'aucun  des  princes  ses  enfants  n*au- 
rait  de  lignée,  et  que  la  couronne  passe- 
rait à  la  branche  desBourbons.»  Dès  lors, 
ee  que  Catherine  voulut  avant  tout,  ce 
fut  de  placer  sur  le  trône  de  France  un 
gendre  qui  lui  apparthit,  peu  lui  impor- 
tant d'ailleurs  qu'il  fût  Lorrain  ou  Bour- 
bon, catholique  ou  protestant.  Le  trône 
ne  pouvait  échoir  qu'à  un  prince  d'une 
de  ces  deux  maisons  si  la  descendance 
masculine  s'éteignait  dans  la  maison  de 
Valois ,  ce  qui  eut  lieu  en  effet  par  la 
mort  de  Henri  III  (2  août  1589).  —  Si 
les  huguenots  l'emportaient,  un  hugue- 
not devait  devenir  son  gendre  et  l'héri- 


tier de  la  couronne;  si  les  Catholiques 
triomphaient,  ce  gendre  devait  être  un 
Catholique.  Impliquée  dans  ces  intrigues, 
où  la  religion  n'avait  que  voir,  Catherine 
entraîna  toute  la  France  avec  elle,  et  ce 
fut  la  source  de  la  haine  qu'elle  excita 
contre  ses  fils ,  le  motif  du  mariage  de 
l'une  de  ses  filles  avec  un  Guise,   de 
l'autre  avec  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, dont  l'union  fut  célébrée  précisé» 
ment  à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy. 
La  grâce  du  prince  de  Coudé ,  qui 
avait  publiquement  trahi  le  roi,  fut  le 
premier  acte  de  Catherine  de  Médicis  en 
faveur  des  huguenots  et  de  leurs  chefs  ;  fl 
fut  suivi  de  plusieurs  autres,  qui  prou- 
vaient la  crainte  que  lui  inspirait  la  puis- 
sance croissante  des  Guise.  Ainsi  elle 
nomma  Antoine,  roi  de  Navarre,  frère 
du  prince  de  Coudé,  lieutenant  général 
du  royaume,  et  autorisa,  en  considéra- 
tion de  Coligny,  le  colloque  religieux 
de  Poissy  (1561).  Ces  mesures  firent  na- 
turellement abandonner  l'exécution  de 
l'édit  de  juillet  1561,  dirigé  contre  les 
assemblées  de  Calvinistes,  et  qui  mena- 
çait de  l'exil  ceux  qui  embrassaient  Fhé- 
résie.  Dès  lors  les  huguenots  ne  se  génè- 
rent plus  ;  ils  se  moquèrent  hautement 
de  la  religion  catholique,  notamment  du 
sacrement  de  l'Autel,  et  exercèrent  tou- 
tes sortes  de  violences  contre  les  prêtres. 
Tout  à  coup  Antome  de  Navarre  se  lie 
ouvertement,  et  par  des  motifs  pure- 
ment politiques,  avec  les  Guise,  avec  le 
connétable  de  Montmorency  et  le  ma- 
réchal de  S.-André.  Cette  alliance  mena- 
çait d'une  rufaie  complète  le  parti  des 
huguenots.  Catherine  s'attadie  d'autant 
plus  résolument  au  prince  de  Condé  et 
à  l'amiral  de  Coligny;  elle  promulgue 
un  édit  (janvier  1562)   qui    accorde 
aux  huguenots  le  libre  exercice  de  leur 
religion ,  le  droit  de  réunion  hors  dei 
villes,  en  leur  imposant  de  rendre  aux 
Catholiques  les  églises  qu'ils  leur  avaient 
enlevées.  Au  lieu  de  remplir  cette  con- 
dition et  de  se  contenter  de  la  tolérance 
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qu'on  leur  garantit,  les  huguenots  se 
montrent  plus  mécontents  et  plus  im- 
patients que  jamais,  et  font  facilement 
reconnaître,  à  leur  ton  hautain,  dédai- 
gneux et  moqueur,  aux  violences  qu'ils 
exercent    contre  les  couvents  et  les 
églises,  principalement  à  Orléans,  à 
^lontpellier,  ^Imes,  Montauban,  Pa> 
miers,  Lisieux,  Amiens,  Meaux,  même 
à  Paris  (tô61-lôa2),  qu'ils  ne  songent 
à  rien  moins  qu'a  la  ruine  absolue  de  la 
religion  et  de  l'Église.  On  pouvait  pré- 
voir le  sort  qui  était  réservé  aux  Catho- 
liques de  France  en  observant  ce  qui  se 
Ïassait  dans  la  petite  principauté  de 
lé^m,  voisine  de  la  Navarre,  gouvernée 
par  Jeanne  d'Albret,  fille  de  Alarguerite, 
aœur  de  François  !«'.  Après  avoir  em- 
brassé le  protestantisme  en  1663,  Mar- 
guerite avait  enlevé  au  clergé  les  biens 
qu'il  possédait,  chassé  un  certain  nom- 
bre de  curés,  défendu  sous  peine  de 
mort  les  processions,  etc.  Bientôt  après, 
faisant  une  levée  de  boucliers  en  faveur 
du  calvinisme  et  retirant  avec  rigueur 
à  ses  sujets  catholiques  toute  liberté 
religieuse,  «  elle  déclara  qu'elle  ne  pre- 
nait les  armes  que  pour  procurer  la  li- 
berté aux  protestants  français.  »  Le  fa- 
natisme fui  poussé  si  loin  dans  cette 
malheureuse  province  que  le  comte  de 
Montgommery  tua,  en  1569, 3000  Catho- 
liques à  Orthes,  .qu'on  précipita  300 
prêtres  dans  un  abîme  près  de  Saint-Se- 
ver,  et  qu'un  synode  protestant  ordonna 
formellement  la  destruation  de  tous  les 
autels  catholiques   (1).   Ces  horreurs 
exaspérèrent  naturellement  la  hahie  des 
deux  partis  et  engendrèrent  trois  guer- 
res religieuses  successives ,  plus  fatales 
les  unes  que  les  autres  à  l'Église  catho- 
lique, et  durant  lesquelles  (1563,  1567, 
1568)  les  buguenoU  brûlèrent,  dévastè- 
rent, ruinèrent  complètement  60  ca- 
thédrales et  SIOO  églises.  Le  motif  qu'ils 

(i)  Goof.  Dallhiger,  CcHtinuéHon  it  PBUU 


avaient  allégué  pour  prendre  Tînitia- 
tive  de  la  guerre  avait  été  la  que- 
relle survenue  à  Vassy,  en  Champa- 
gne, entre  eux  et  les  gens  du  duc  de 
Guise,  à  la  suite  de  laquelle  le  duc,  ac- 
couru pour  apaiser  ses  gens ,  avait  été 
atteint  d'un  coup  de  pierre  et  60  hu- 
guenots tués. 

Les  huguenots  avaient  prétendu  que 
c'était  une  violation  du  dernier  édit. 
Excités  par  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
Throckmorton,  le  prince  de  Condé  et 
l'amiral  de  Coligny  s'étaient  mis  à  la 
tête  du  soulèvement.  La  puissance  rela- 
tivement encore  assez  médiocre  des  hu- 
guenots   se  fortifia  par  leur  alliance 
avec  l'Angleterre ,  auxquels  ils  livraient 
deux  importantes  places  du  littoral, 
le  Havre  et  Dieppe,  outre  Rouen,  pen- 
dant qu'ils  occupaient  eux-mêmes  Or- 
léans, Tours,    Poitiers,    Bourges   et 
d'autres  villes.  Ces  faits  étaient  suffi- 
sants pour  soulever  les  Catholiques  con- 
tre les  ennemis  de  leur  religion  et  de 
leur  patrie,  et  expliquent  les  représail- 
les qu'ils  se  permettaient   quand  ils 
triomphaient  d'un  parti  qui  leur  était 
doublement  odieux.    A  la  bataille  de 
Dreux  (14  décembre  1562)  le  prince  de 
Condé  et  plusieurs  autres  chefs  des  pro- 
testants furent  faits  prisonniers  ;  Tami^ 
rai  de  Coligny  n'en  continua  pas  moins 
la  guerre  et  finit  par  obtenir  une  paix 
favorable  à  son  parti,  lorsque  le  duc  de 
Guise ,  devenu  le  chef  des  Catholiques 
après  la  mort  du  maréchal  de  S. -André 
et  d'Antoine  de  Navarre,  eut  été  traî- 
treusement atteint  d'un  coup  defeumo^ 
tel,  tiré  par  un  gentilhonmie  protestant 
nommé  Poltrot,  près  d'Orléans. 

L'ordonnanced'Amboise(i9mars  1563) 
garantit  aux  protestants,  comme  un  pre- 
mier pas  vers  une  réconoiliati<m  complète, 
le  libre  exercice  de  leur  eulte  dans  leurs 
villes.  Toutefois  les  conspirations  des  hu- 
guenots continuèrent.  Ils  pouvaient  dis- 
poser de  forces  considérables;  ilsles  lo- 
tirent peu  à  peu,  sûrs  de  l'appui  de 
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I^An^eterre  et  de  Frédéric  III,  électeur 
palatin.  Le  29  septembre  1565  ils  fi- 
rent une  nouvelle  tentative  pour  s'em- 
parer du  roi  au  château  de  Monceaux  ; 
ils  échouèrent  ;  mais  le  même  jour,  à 
Nîmes,  80  catholiques  considérés  furent 
arrachés  de  leurs  maisons  parles  hugue- 
nots et  précipités  dans  un  puits,  cruauté 
abominable  connue  dans  Thistoire  sous 
le  nom  de  Michelade.  Quoique  les  hu- 
guenots eussent  perdu  la  bataille  de 
Saint-Denis,  près  Paris,  ils  obtinrent, 
par  la  puissante  intervention  de  rélec- 
teur palatin,  la  paix  de  Loujumeau  (12 
mai  1568},  qui  renouvela  Tédit  de  jan- 
vier 1562,  sans  les  restrictions  posté- 
rieures à  cette  date.  • 

Mais  les  huguenots  Bravaient  accepté 
cette  paix  que  dans  Tespoir  de  fortifier 
leur  situation,  et,  lorsqu'ils  se  crurent 
prêts  par  les  secours  que  leur  avaient 
fournis  TAngleterre  et  les  Pays-Bas,  ils 
ouvrirent  la  troisième  guerre  de  reli- 
gion (1568) ,  qui  surpassa  de  beaucoup 
en  haine  et  en  cruauté  réciproques  celles 
({ui  avaient  précédé.  Briquemaut,  un 
des  chefs  des  huguenots,  portait  un  col- 
lier d'oreilles  de  prêtres  assassinés  par 
lui  ou  les  siens.  Battu  de  nouveau  à  la 
bataille  de  Jamac(13mars  1569),  Condé 
fut  pris  et  mis  à  mort  ;  Coligny  le  rem- 
plaça, fut  à  son  tour  battu  près  de  Mont- 
contour,  déclaré  coupable  de  haute  tra- 
hison par  le  parlement  (13  septembre 
1569),  et  n^en  obtint  pas  moins,  de  la 
politique  équivoque  et  indécise  de  la 
cour,  la  paix  de  Saint-Germain-ea-Laye 
(  8  août  1570). 

Cette  paix  accordait  aux  huguenots 
le  plein  et  libre  exercice  de  leur  culte 
dans  toutes  les  villes,  excepté  Paris  et 
le  lieu  de  résidence  de  la  cour  ;  les  dé- 
clarait aptes  à  toutes  les  fonctions  et  à 
toutes  les  dignités;  leur  concédait 
comme  caution  les  villes  fortes  de  la 
^ochellct  àe  Montauban,  de  Cognac  et 
^c  la  Charité.  Une  telle  issue,  couron- 
i^t  les  cruautés  et  les  horreurs  exercées 


par  les  huguenots,  entretint  un  sourd 
mécontentement  dans  le  cœur  des  Ca- 
tholiques, toujours  vainqueurs  les  armes 
à  la  main,  toujours  vaincus  par  la  di- 
plomatie et  la  politique.    Charles  IX, 
qui  haïssait  les  Guise  en  proportion  de 
la  crainte  qu'il  avait  de  leur  prépondé- 
rance, chercha  à   gagner  l'amiral  de 
Coligny,  d'autant  plus  que    sa  mère, 
Catherine  de  Médicis,  en   mariant  la 
sœur  aînée  du  roi  à  Claude  de  Guise, 
s'était  rapprochée  de  ce  parti,  et  n'au- 
rait pas  été  Cachée  de  voir  en  outre  sa 
seconde  fille  Marguerite  mariée  à  Henri 
de  Guise.  Mais  elle  ne   put  réussir  à 
arracher  à  Cbaries  IX  le  consentement 
nécessaire  à  ce  dernier  mariage,  et  com- 
me, avant  tout,  elle  voulait,  au  milieu 
de  toutes  les  variations  de  sa  politique, 
assurer  le  succès  du  plan  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut,  elle  se  décida  à  marier 
Marguerite  avec  Henri  de  Navarre,  que 
favorisait  Charles  IX ,  et  dont  on  disait 
que  les  huguenots  aussi  bien  que  les  ca- 
tholiques viendraient  facilement  à  bout. 
Cette  alliance  entre  Charles  IX  et  Coli- 
gny, qui  fut  bientôt  tellement  intime  que 
Charles  IX  nommait  l'amiral  son  père, 
eut  de   tristes  conséquences.  Les  Ca- 
tholiques, beaucoup  plus  nombreux  en 
France  que  les  Calvinistes ,  en  prirent 
ombrage,  ainsi  que  les  puissances  étran- 
gères. Bientôt  aussi  la  conduite  du  roi  à 
l'égard  de  Catherine  et  de  Henri  duc  d'An- 
jou, montra  clairement  que  l'amiral  lui 
inspirait  de  la  haine  contre  sa  mère  et  son 
frère,  et  l'on  reconnut  toute  l'influence 
de   Coligny    dans  l'alliance   défensive 
conclue  par  le  roi  avec  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre,  et  les  armements  proposés 
pour  soutenir  les   insurgés  des  Pays- 
Bas.  Ce  dernier  fait,  et  bien  plus  encore 
la  perte  de  son  influence  et  les  morti- 
fications personnelles  que  la  reine  dut 
endurer,  remplirent  de  rage  le  cœur 
ulcéré  de  cette  femme  ambitieuse  et 
vindicative.  La  perte  de  Coligny  fut 
résolus;  mais»  s'il  mourait»  la  reine  de- 
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Tait  paraître  étrangère  à  sa  mort.  Depuis 
le  meurtre  du  duc  de  Guise,  Goligoy, 
qui  passait  pour  avoir  connu  le  projet 
d'assassinat,  s'était  hasardé  pour  la  pre- 
mière fois  à  venir  à  Paris,  invité  qu'il 
avait  été  par  Charles  IX  lui-même  à  as- 
sister au  mariage  de  Marguerite  et  de 
Henri  de  Navarre,  fixé  au  18  août  1572^  il 
avait  été  cordialement  accueilli,  et  pro- 
fitait de  sa  présence  pour  insister  d'une 
manière  vive  et  menaçante  sur  Tenvoi 
des  secours  promis  aux  insurgés  néer- 
landais ,  secours  qu'il  déclarait  au  roi 
absolument  nécessaires  au  repos  de  son 
propre  royaume.  Catherine  ne  mettait 
pas  moins  d'énergie  à  s'opposer  à  ce 
projet,  et  crut  que  le  moment  était  venu 
d'exécuter,  d'accord  avec  Henri  d'Anjou 
et  quelques  autres  affidés ,  Tabominable 
projet  de  vengeance  qu'elle  avait  conçu 
contre  l'amiral.  En  effet  Coligny,  pas- 
sant le  22  août  dans  une  des  rues  de 
Paris,  fut  atteint  d*un  coup  de  feu  qui 
le  blessa  grièvement.  On  comprend  la 
colère  et  la  rage  que  cet  attentat  sou- 
leva dans  le  cœur  des  nombreux  gen- 
tilshommes calvinistes  attirés  à  la  cour 
pour  le  mariage  de  Henri  de  Navarre. 
Us  menacèrent  de  représailles  terribles, 
et  répétèrent  hautement  leurs  menaces 
au  moment  où  le  roi,  accompagné  de 
la  reine  et  du  duc  d'Anjou,  entra  dans 
la  maison  du  blessé.  Charles  promit 
à  l'amiral  et  à  ses  partisans  l'enquête  la 
plus  minutieuse  et  la  plus  sévère.  La 
voix  publique  accusait  comme  auteur 
de  cet  attentat  le  duc  de  Guise,  vengeur 
du  meurtre  de  son  père;  mais  Coligny 
jugeait,  avec  plus  de  raison,  que  le  coup 
était  parti  de  la  main  même  de  la  reine- 
mère.  Cette  opinion  de  l'amiral  ne  pou- 
vait être  un  mystère  pour  Catherine  ; 
elle  avait  vu  Coligny  demander  au  roi 
une  audience  secrète  que  Charles  IX 
lui  avait  accordée,  en  éloignant  sa  mère 
et  son  frère,  et  en  témoignant  à  l'ami- 
ral un  intérêt  qui  avait  consterné  la 
reine.  Redoutant  les  conséquences  d*un 


crime  avorté  et  résolue  de  les  préTenir, 
Catherine  prit  rapidement  son  parti 
Assurée  du  concours  de  son  fils  Henri 
d'Anjou,  des  ducs  de  Nevers  et  de  Retz, 
du  maréchal  de  Tavannes,  du  comte 
d'Angoulême,  fils  naturel  de  Henri  II, 
et  du  chancelier  de  Birague,  die  fit 
connaître,  le  23  août  après  midi,  au  roi 
stupéfait,  les  auteurs  et  les  motifs  do 
meurtre  qu'on  avait  tenté,  et  qu'il  fal- 
lait nécessairement  accomplir. 

Pour  enlever  immédiatement  le  con- 
sentement qu'elle  désirait,  la  reine  rap- 
pela au  roi  les  incessantes  révoltes  dâ 
huguenots  et  la  redoutable  puissance  de 
l'amiral,  qui  venait  de  lui  offrir  contre  If 
roi  d'Espagne  10,000  hommes  que  sous 
peu  il  tournerait  certainement  contre  la 
France  elle-même.  Les  chefs  des  hu- 
guenots d'ailleurs,  ajoutait-elle,  étaient 
prêts  et  n'allaient  plus  ménager  lears 
adversaires  ;  si  le  roi  tardait  jusqu'au  len- 
demain matin ,  ils  immoleraient  à  leur 
fureur  la  mère,  les  frères,  les  serviteurs 
les  plus  fidèles  du  roi,  peut-^ire  le  roi 
lui-même.  Il  fallait  donc  prévenir  la 
cruauté  de  ses  ennemis  et  tourner  contre 
Coligny  et  ses  amis  les  coups  qu'ils  mé- 
ditaient contre  le  roi  et  ses  sujets  les 
plus  dévoués  (I). 

Charles  résista  d'abord  et  défendit 
l'amiral  contre  les  accusations  de  si 
mère;  enfin,  comme  assourdi  par  les 
instances  dont  il  était  l'objet,  il  céda» 
par  des  motifs  purement  politiques  et  ou 
évidemment  la  religion  n'avait  ancone 
part  ;  car  il  n'y  avait  parmi  les  membres 
du  conseil  qui  arrachaient  au  roi  ce  con- 
sentement fatal  que  les  chefs  du  parti 
militaire,  et  pas  un  cardinal,  pas  un  éve- 
que,  pas  un  prêtre,  pas  un  religieux. 

Catherine,  avec  son  astuce  ordinaire, 
parvint  à  charger  du  meurtre  de  Cofc- 
gny  et  de  ses  partisans  Henri,  duc  de 
Guise,  auquel  on  attribuerait  fecilement 
toute  la  responsabUité  de  l'attentet.  Des 

(i)  Conf.  LiDgard,  HUt  d'JngU,^  ^' 
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le  soir  du  24  août,  fête  de  TApotreS.  Bar- 
thélémy, on  anna  3,000  hommes,  por- 
tant, pour  se  reconnaître,  une  croix 
blanche  sur  leur  chapeau  et  un  brassard 
blanc  autour  du  bras. 

A  un  signal  donné,  après  minuit,  ils 
devaient  être  prêts.  On  avait  eu  soin  de 
répandre  toutes  sortes  de  bruits  sur  les 
complots  et  les  trahisons  des  huguenots , 
et  on  était  convaincu  que,  sans  autre 
disposition  préalable,  au  premier  branle 
donné,  au  cri  de  «  trahison,  »  les  Pari- 
siens se  lèveraient  et  se  joindraient  au 
parti  du  roi. 

En  effet,  au  moment  où  le  tocsin  du 
château  retentit,  le  duc  de  Guise  se  pré- 
cipita dans  rhôtel  de  Famiral  et  le  tua  ; 
la  haine  longtemps  contenue  contre  les 
uombreux  Calvinistes  qui  se  trouvaient 
momentanément  à  Paris,  et  dont  Tor- 
gueil  et  la  trahison  avaient  exaspéré  les 
Catholiques,  éclata  avec  ime  fureur  que 
redoublaient  les  bruits  répandus  depuis 
quelques  jours  à  leur  sujet.  A  la  faveur 
des  ténèbres  le  peuple  égorgea  tout  ce 
qui  lui  tomba  sous  les  mains,  Catholi- 
ques et  huguenots  ;  les  haines  politiques, 
les  inimitiés  personnelles,  le  meurtre  et 
le  pillage  se  déchaînèrent  à  Fenvi.  Être 
huguenot,  dit  Mézeray,  c*était  avoir  de 
l'argent,  des  fonctions  enviées  et  des  hé- 
ritiers affamés.  Les  crimes  les  plus  hi- 
deux se  firent  un  manteau  de  la  reli- 
gion ;  le  Martyrologe  des .  huguenots 
en  donne  la  preuve  manifeste  :  «  Les 
courtisans  riaient  à  gorge  déployée  de 
voir  que  c'en  était  fini  désormais  de  la 
guerre  et  qu'à  l'avenir  ils  pourraient  vivre 
en  repos.  C'était  ainsi  qu'il  fallait  faire 
des  édits  de  pacification,  et  non  avec 
des  paperasses  et  des  ambassades.  »  Cet 
aveu,  que  les  hérétiques  font  eux-mêmes 
dans  un  document  authentique ,  prouve 
que  des  motifs  purement  politiques  dé- 
termmèrent  cet  odieux  attentat.  Char- 
les IX,  qui,  au  commencement  du  mas- 
sacre, furieux  contre  les  huguenots  me- 
naçants ,  avait,  dans  le  paroxysme  de  sa 


rage,  crié  au  roi  de  Navarre  et  au  prince  de 
Condé,  demeurés  au  Louvre  :  «La  messe 
ou  la  mort  !  »  et  leur  avait  arraché  uneab- 
juration  sans  valeur,  quand  il  vit  l'atten- 
tat s'étendre,  frapper  des  innocents,  s'ar- 
rêta, hésitant,  déconcerté,  ne  sacliant 
plus  quel  parti  suivre,  quel  ordre  don- 
ner. Dans  la  dépêche  qu'il  transmit  le 

24  août  aux  gouverneurs  des  provinces, 
il  rejeta  toute  la  faute  sur  les  Guise,  qui 
avaient  excité  la  sédition  contre  son  gré  ; 
il  ordonnait  que  partout  on  observât 
ponctuellement  la  paix  concédée  aux 
huguenots;  mais,  lorsqu'il  vit  que  le  peu- 
ple catholique  ne  pouvait  être  arrêté 
dans  la  réaction  qu'avaient  soulevée  de 
longues  iniquités,  et  qu'il  comprit  le 
danger  de  ses  explications  mensongères, 
Charles  IX,  revenant  encore  une  fois  sur 
son  dire,  déclara  en  plein  parlement,  le 
28  août,  «  que  tout  s'était  passé  d'après 
ses  ordres,  parce  qull  avait  dû  prévemr 
une  effroyable  conjuration  des  hugue- 
nots tramée  contre  lui-même ,  contre 
la  famille  royale ,  contre  le  roi  de  Na- 
varre et  les  sujets  les  plus  illustres  du 
royaume.  iT  Le  parlement  ratifia  tout  ce 
qui  avait  été  fait.  La  déclaration  du  roi 
fut  répandue  dans  les  provinces  et  excita 
en  divers  endroits  le  renouvellement  des 
scènes  sanglantes  de  Paris ,  à  Meaux  le 

25  août,  à  la  Charité  le  26,  à  Oriéans  le 
27,  à  Saumur  et  Angers  le  29,  à  Lyon 
le  80,  à  Troyes  le  2  septembre,  à  Bour- 
ges le  11,  à  Rouen  le  17,  à  Romans  le 
20,  à  Toulouse  le  23,  à  Bordeaux  le  3  oc- 
tobre; différences  de  dates  qui  prouvent 
clairement  qu'on  ne  peut  songer  ici  à  un 
plan  général  d'assassinat  comploté  d*a- 
vance.  La  déclaration  du  roi  était  aussi 
parvenue  auPape,  etc'était  dans  Le  même 
sens  que  Muret  avait  prononcé  un  dis- 
cours durant  la  solennité  religieuse  célé- 
brée à  Rome  en  action  de  grâces  du  salut 
du  roi  :  «  yeriti  non  sunt  adver^us  il- 
lias  régis  caput  ac  salutem  conjurare^ 
a  quoy  post  toi  atrocia  facinora,  non 
modo  veniam  consecuti    erant,  sed 
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etiatn  bénigne  et  amanter  excepti. 
Qua  conjuratUme  sub  id  ipsum  tem- 
pus^  quod  patrando  sceleri  dicatum 
acconstitutumest,  iniliorumscelera' 
torum  ac  fœdifragorum  capita  id 
quod  ipsi  in  regem  et  in  totam  prape 
dotnum  ae  $tirpem  regiam  machi- 
nabantur,  O  nociem  illam  memora- 
bilem^  quse  paucorum  teditiosorum 
interitu  regem  a  prsuenti  caedis  pe- 
riculo,  regnum  a  perpétua  civilium 
bellorum  formidine  liberavit!  »  Ce 
Te  Deum  ordonné  par  le  Pape  Gré- 
goire XIII  est  aussi  naturel  que  les 
lettres  de  félicitatîon  écrites  par  les 
souverains  d'Europe  au  roi  I>>ui8-Phi- 
lippe,  échappé  aux  coups  de  Fieschi  ou 
d*Alil>aud. 

Les  protestants  ont  singulièrement 
exagéré  le  nombre  déjà  trop  grand  des 
victimes  de  cet  odieux  attentat,  hs  va- 
rient entre  100,000  et  10,000|  et  cela 
seul  prouve  combien  ils  s'éloignent  de 
la  vérité.  Ce  dernier  chiffre  lui-même 
est  exagéré,  car  le  martyrologe  calvi- 
niste, qui  s'était  fait  fournir  par  les  pas- 
teurs des  villes  où  des  massacres  avaient 
eu  lieu  la  liste  nominale  des  personnes 
qui  avaient  été  assassinées  ou  qu'on 
croyait  avoir  été  tuées,  ne  put,  dans  la 
note  ofGcielle  (1582)  qu'il  publia  des 
résultats  de  son  enquête,  citer  que  786 
noms.  Si,  d'après  cette  enquête,  on  élève 
le  chiffre  des  victimes  dans  toute  la 
France  à  4,000,  on  a  certes  satisfait  à 
la  fidélité  historique  et  au  delà.  Et 
qu'es^«e  que  ce  nombre  en  comparaison 
des  prêtres,  des  moines  et  des  laïques 
catholiques  massacrés  par  les  huguenots, 
d'après  les  données  indiquées  plus  haut, 
sans  parler  des  affreuses  mutilations 
exercées  et  des  massacres  horribles 
commis  contre  les  Catholiques  en  An- 
gleterre ?  Mon  pas  que  nous  prétendions 
Justifier  par  là  Teâroyable  et  sanglante 
nuit  de  la  S. -Barthélémy,  que  les  Catho- 
liques ont  toujours  réprouvée  et  contre 
les  suites  de  laquelle,  d'après  le  témoi- 


goage  de  rbistorien  protestant  te  Pop«» 
linière  (1),  les  Catholiques  protestèrent 
immédiatement  en  garantissant  de  tout 
leur  pouvoir  les  Calvinistes  contre  tout 
attentat  nouveau.La  Popelinière  nooune. 
parmi  ceux  qui  prirent  généreusemeiu 
la  défense  dies  huguenots,  à  edté  de 
l'ambassadeur  anglais  Walsin^uon,  les 
ducs  de  Guise,  d'Aumale,  de  Binm,  de 
Bellièvre,  même  après  qu'on  eut  répundt 
parmi  le  peuple  le  bruit  que  les  hugue- 
nots, pour  assassiner  le  roi,  s'étaient 
emparés  des  corps-de-garde  et  avaient 
déjà  massacré  vingt  soldats.  Hennuyer, 
évêque  de  Usieux,  prit  sous  sa  protec- 
tion les  Calvinistes  de  son   diocèse, 
contre  les  ordres  du  roi,  et  eut  le  bon- 
heur de  les  ramener  presque  tous  au 
giron  de  TÊglise  catholique.  Du  reste, 
notre  conviction  est  que  le  récit  que 
nous  venons  de  faire,  qui  est  aussi  sin- 
cère que  certain,  établit  dairement  que 
le  Catholicisme  n'a  pas  la  moindre  part 
au  crime  de  la  S.-Barthélemy.  C'est  un 
crime  de  lèse-humanité  au  profit  de  la 
plus  basse  politique,  tout  comme  les 
exécutions  sanglantes  de  1793  et  1793 
sont  des  attentats  exécrables  commis 
au  nom  et  sous  le  masque  de  la  liberté, 
qui  n*en  peut  être  responsable.  La  per- 
fidie de  Catherine  et  la  faiblesse  de 
Charles  IX  seules  produisirent  tout  le 
mal.  Du  reste,  ils  échouèrent  complète- 
ment dans  leurs  vues  criminelles  :  ils 
avaient  écrasé  les  chefo  sans  alTaiblir  le 
parti  des  huguenots,  qui  resta  aussi  nom- 
breux et  fut  plus  exaspéré  que  jamais. 

Charles  n'ayant  pas  d'année  prête  à 
entrer  en  campagne,  une  quatrième 
guerre  de  religion  éclata  en  1678.  Les 
huguenots  l'emportèrent  pendant  quel- 
que temps  ;  mais  le  cardinal  de  Riche- 
lieu étant  parvenu  à  s'emparer  de  la  Ro- 
chelle, dernier  rempart  des  Calvinistes 
en  France,  écrasa  leur  parti.  Si  les  Cal- 
vinistes furent  vaincus  «  si  l'Église  de 

(1)  BiU.  4ê  Fmnee.  L  XIX. 


BARTHOtOMlTES 


865 


PranM  fiit  Bacnrée,  ee  Ait  bien  moins  par 
les  armés  de  Richelieu  que  par  la  puis- 
sance spirituelle  d*uii  clergé  excellent, 
sorti  de  Técole  de  S.  François  de  Sales 
et  de  S.  Vincent  de  Paul.  Ce  sacerdoce 
renouvelé  fit  refleurir  le  Catholicisme 
dans  sa  sublime  pureté  et  maintint  les 
huguenots  par  ses  vertus  et  sa  dignité. 
La  lutte  reRgieuse  rentra  dans  ses  bornes 
légitimes  et  redevint  une  piu'e  contro- 
verse, quMnterrompirent  malheureuse- 
ment et  accidentellement  le  banissement 
des  huguenots  de  France  par  Louis  XIY 
et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
(1685). 

Cf:  outre  les  sources  indiquées  :  Col- 
lection des  Mémoires  relatifs  à  this- 
foire  de  France,  t.  XX;  Caveirac, 
IHssertation  sur  la  S, -  Barthélémy  y 
dans  son  apologie  de  Louis  XI y,  1758; 
CEutres  historiques  de  de  Thou,  Ger- 
thier,  Daniel,  Anquetîl,  Mézeray,  la 
Popeiinière  et  autres. 

Alzog. 

BARTHOLOniTES.  l»  Moines  armé- 
nienSj  à  Gênes.  Les  persécutions  dont 
les  Chrétiens  ftirent  si  souvent  Fobjet 
en  Egypte  déterminèrent  Fémigration 
d*un  grand  nombre  d'Arméniens.  C'est 
ainsi  qu'en  1307  on  vit  arriver  à  Gènes, 
demander  secours  et  protection,  des 
moines  basiliens  du  couvent  de  Monté- 
négro. Ils  obtinrent  une  maison.  L'année 
suivante,  ils  posèrent  la  première  pierre 
de  leur  église,  dédiée  à  la  sainte  Vierge 
et  à  S.  Barthélémy,  d'où  ils  reçurent  le 
nom  de  Bartholomites.  Bientôt  d'autres 
moines  de  leur  ordre  vinrent  également 
d'Arménie  à  Gênes,  etle  Pape  Clément  V 
leur  accorda ,  par  la  bulle  —  Dilectis 
fi^iis  Martino  et  aliis  fratribus  du- 
dum  in  monasterio  de  Montanea 
^'igra,  ordlnis  S,  Basilii,  in  parh'bus 
ArmenisR  constituas,  —  l'autorisation 
de  célébrer  le  culte  suivant  le  rite  armé- 
nien. Bs  obtinrent  un  autre  couvent  à 
ï^arme  en  1318,  et  successivement  de 
nouvelles  maisons  à  Sienne,  Pise,  Flo- 


rence, Rome,  etc.  Le  Père  Martin  de- 
vint le  général  de  tous  ces  moines,  quoi- 
qu'ils eussent  promis  obéissance  à  leur 
supérieur  en  Orient.  Après  la  mort  du 
P.  Martin  ils  s'écartèrent  peu  à  peu  de 
leur  règle,  prirent  le  costume  des  Frères 
lais  de  Tordre  des  Dominicains  et  la 
règle  de  S.  Augustin,  se  conformèrent 
dans  leur  culte  aux  usages  de  l'Église 
d'Occident,  et  dirent  la  sainte  Messe  sui- 
vant le  rite  des  Dominicains.  Le  Pape 
Innocent  VI  ratifia,  en  1356,  tous  ces 
changements,  et  leur  permit  même  d'é- 
lire un  général.  Mais,  à  mesure  que 
Tordre  s'étendit,  de  nouveaux  abus  se 
glissèrent  dans  ses  rangs.  Beaucoup  de 
membres  passèrent  dans  d'autres  con- 
grégations.  Il  en  résulta  de  notables 
troubles.  Le  Pape  Boniface  IX  fut  obligé 
de  leur  défendre  de  quitter  leur  congré- 
gation, ne  les  autorisant  qu'à   entrer 
dans  Tordre  plus  sévère  des  Chartreux, 
tout  en  leur  accordant  encore  les  pri- 
vilèges des  Frères  Prêcheurs.  Le  Pape 
Urbain  VII  les  plaça  sous  la  protection 
du  cardinal  Durazzo,  et  Innocent  X  finit 
par  abolir ,  en  1650,  Tordre  alors  réduit 
à  un  très-petit  nombre  de  couvents. 
Depuis  1474,  la  dignité  de  général  ne 
durait  que  trois  ans.  Les  Bartholomites 
eurent  quelques  prédicateurs  célèbres  et 
quelques  écrivains  estimés,  entre  autres 
Thistorien  Grégoire  Bitio  (1). 

2«  Prêtres  séculiers  rivant  en  corn* 
munauté.  Le  fondateur  de  cette  associa- 
tion est  Barthélémy  Holzhauser ,  né  en 
1613  au  village  aujourd'hui  wurtember- 
geois  de  Langenau,  dans  le  district 
d'Ulm.  Ordonné  prêtre  en  1639,  il  ob- 
tint un  canonicat  à  Salzbourg,  et,  après 
y  avoir  fondé  son  institut,  il  fut  nommé 
vicaire  général  de  Tévêque  de  Chiem, 
en  Bavière.  Une  administration  sage  et 
consciencieuse  lui  valut  de  la  part  de 
tous  les  honnêtes  gens  une  haute  consi* 
dération,  et  Holzhauser  eut  la  joie  d'ap- 

(1^  CoDf.  Héiyot,  1 1,  p.  MO. 


366 


BARTHOLOMITES 


prendre  qu'en  1644  l^évéque  de  Goire 
avait  ordonné  à  tous  les  doyens  de  son 
diocèse  de  s'agréger  à  sa  fondation.  Les 
évéques  de  Ratisbonne,  d'Osnabruck 
(1653)  etdeMayence  (1654),  appelèrent 
des  prêtres  bartholomites  et  ordonnèrent 
au  clergé  de  leur  séminaire  de  suivre  les 
règles  de  cet  institut.  L'électeur  de  Ba- 
vière nomma  le  pieux  Holzhauser,  qu'il 
avait  recommandé  en  1646  au  Pape  Inno- 
cent X,  au  décanat  et  à  lacuredeBingen, 
où  il  mourut  saintement  en  1658.  Les 
statuts  rédigés  par  Holzhauser  obtinrent 
un  assentiment  général ,  et  le  cardinal 
San-Felice,  nonce  du  Pape  h  Cologne, 
les  nomma  la  moelle  des  canons,  me^ 
dulia  canonum.  Ils  furent  confirmés  en 
1680  par  Innocent  XI,  augmentés  quatre 
ans  plus  tard,  et  imprimés  à  Rome  avec 
Tapprobation  du  Pape.  La  nouvelle  as- 
sociation se  répandit  promptement  ;  elle 
fut  introduite  en  1676  en  Hongrie  (dans 
Févéché  de  Gran),  en  1682  en  Espagne, 
en  1683  en  Pologne,  et  partout  les  prê- 
tres associés  furent  chargés  de  préférence 
des  fonctions  ecclésiastiques. 

Pour  remplir  le  but  de  Tinstitution, 
c'est-à-dire  pour  former  de  bons  con- 
fesseurs et  de  bons  prédicateurs  des 
villes  et  des  campagnes,  les  prêtres  as- 
sociés devaient  surveiller  et  diriger  les 
séminaires,  et,  outre  les  soins  du  minis- 
tère pastoral,  se  consacrer  à  toutes  les 
œuvres  de  la  charité  chrétienne  Ils  s'o- 
bligeaient par  un  serment  spécial, nommé 
convention,  à  ne  pas  abandonner  lasso- 
ciation.  L'association  établie  dans  un 
diocèse  y  avait  toujours  trois  maisons  : 
la  première  renfermait  de  jeunes  aspi- 
rants à  l'état  ecclésiastique,  qui  étaient 
envoyés  dans  les  écoles  publiques;  loi's- 
qu'clles  étaient  trop  éloignées,  c'étaient 
les  prêtres  de  Tinstitut  qui  donnaient 
Finstruction.  Ces  élèves,  avant  de  rece- 
voir la  prêtrise,  pouvaient,  avec  l'auto- 
risation de  leurs  supérieurs,  rentrer  dans 
le  monde,  car  à  côté  de  leur  éducation 
intellectuelle  et  scientifique  on  avait  le 


plus  grand  som  de  leur  développement 
moral.  La  seconde  maison  contenait 
différents  appartements  pour  des  ecclé- 
siastiques qui  mettaient  en  commun  les 
revenus  de  leurs  charges.  Toutefois  cha- 
cun conservait  l'usage  particulier  d'une 
certaine  sonmie  pour  des  œuvres  de  cha- 
rité et  pour  ses  parents  ;  il  fallait  seule- 
ment qu'il  versât  une  contribution  dans 
la  caisse  de  l'institution  et  qu'il  concou- 
rût à  l'entretien  de  la  troisième  maison. 
Celle-ci  recevait  des  prêtres  qui,  vu  leur 
âge  et  leurs  infirmités,  avaient  besoin 
de  repos.  L'ordinaire  avait  le  droit  de 
surveiller  toutes  les  maisons  de  l'insti- 
tut et  de  disposer  des  prêtres  à  son  gré. 
L'institut  avait  un  président,  qui  de- 
vait promettre  une  obéissance  spéciale 
au  Pape.  Il  visitait  chaque  année  les 
institutions  qui  lui  étaient  subordoimécs 
et  en  faisait  rapport  à  son  évéque.  Il 
avait  aussi  chaque  année  une  conférence 
avec  le  doyen  rural,  supérieur  des  prê- 
tres d'une  certaine  circonscription,  pour 
s'entendre  avec  lui  sur  les  affaires  de 
l'institut  Les  résolutions  qu'ils  y  pre- 
naient devaient  être  ratifiées  par  levé- 
que. 

Une  institution  de  ce  genre  devait 
certainement  être  d'une  grande  utilité 
dans  un  temps  où  les  horreurs  de  la 
guerre  de  Trente-Ans  étaient  peu  propres 
à  favoriser  le  développement  scientifique 
et  moral  du  clergé.  IMalheureusemcnS 
dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  le  zèle 
des  Bartholomites  se  refroidit,  et  leur 
chute  fut  d'autant  plus  déplorable  qu'ils 
avaient  toujours  su  s'assurer  la  considé- 
ration publique.  Nous  les  trouvons  tou- 
tefois encore  dans  le  dix-huitième  siècle 
notamment  en  Souabe  et  en  Bavière, 
chargés  de  la  direction  des  séniinnirpS' 

La  fondation  de  Holzhauser  est  digne 
de  mémoire  ;  la  pensée  en  était  excel- 
lente, les  résultats  en  furent  lieureux, 
et  on  en  trouve  encore  des  vestiges 
vivants  dans  les  séminaires  d'enfants  ^ 
seminaria  puerorunif  et  dans  l'institut 


en 


des  prêtres  séculiers  d'AltottiDg, 
Bavière. 

Cf.  Hélyot,  t.  VIII ,  p.  138 ,  et  Va- 
lauri,  Abrégé  de  l'institut  du,  clergé 
mvant  en  comfnun.  Fehb. 

BARTHON    (Elisabeth)  vivait  du 
temps  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre. 
Kée  à  Aldington,  dans  le  comté  de  Kent, 
on  la  nomme  généralement  la  sainte 
ou  la  religieuse  de  Kent.  Elle  servit 
d*abord  (1525)  chez  Thom.  Knob,  d'Aï- 
dlDgton.  La  jeune  fille  était  maladive 
de  corps  et  d'esprit.  Vers  1532,  elle 
eut  des  angoisses,  des  crampes,  des 
tremblements  nerveux,  et,  au  milieu 
de  ses  infirmités,   des  hallucinations 
qui   lui    faisaient    perdre    conscience 
d*elle-même.  Ceux  qui  l'entouraient,  et 
bientôt  elle-même,  attribuèrent  ces  phé- 
nomènes morbides  à  une  cause  surna- 
turelle ,  et  prirent  pour  des  prophéties 
les  paroles  qu'elle  proférait  dans  cet 
état  d'agitation    fébrile,  dont  parfois 
quelques-unes    tombaient  juste.   Son 
curé,  Richard  Alasters  et  le  D^"  Bocking, 
chanoine  de  Cantorbéry ,  partageaient 
Topinion  populaire  à  cet  égard ,  tandis 
que  d'autres  personnages  haut  placés,  le 
lord  chancelier  Thomas  More,  le  pieux 
et  savant  Fisher,  évéque  de  Rochester, 
la  tenaient,  comme  le  constatent  leurs 
lettres,  non  pas  pour  une  prophétesse, 
mais  simplement  pour  une    personne 
de  vertu  et  de  piété.  I.cs  évanouisse- 
ments, les  extases,  les  révélations  de  la 
jeune  fille  se  multiplièrent,  et  la  sainte 
de  Kent  acquit  une  grande  renommée. 
Cependant,  ayant  été  guérie  de  ses  souf- 
frances corporelles  dans  la  chapelle  de 
sa  paroisse,  elle  était  entrée  dans  un  cou- 
vent et  avait  pris  le  voile.  Là  ses  révéla- 
tions continuèrent  comme  par  le  passé 
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tion  faite  d'une  lettre  écrite  en  caractères 
d'or ,  et  que  sainte  Madeleine  devait  lui 
avoir  apportée  du  ciel:  abstraction  faite 
des  célestes  harmonies  qu'elle  entendait 
et  des  visions  qui  lui  apparaissaient,  il 
est  certain  qu'elle  écrivit  à  Volsey  une 
lettre    dans   laquelle     elle  l'engageait 
sérieusement  à  faire  un  bon  usage  de  la 
puissance  que  Dieu  lui  accordait,  et  une 
autre  au  roi,  dans  laquelle  elle  lui  annon- 
çait, s'il  repoussait  Catherine  pour  pren- 
dre une  autre  femme,  qu'il  mourrait 
d'une  mort  honteuse  dans  l'espace  de 
sept  mois  et  que  Marie  lui  succéderait  au 
trône.  Le  roi,  marié  depuis  peu  à  Anna 
Boleyn ,  n'entendait  pas  alors  sans  une 
sorte  de  crainte  les  expressions  du  mécon- 
tentement du  public  et  faisait  volontiers 
de  toute  manifestation  hostile  un  crime 
d'État.  Les  paroles  d'Elisabeth  Barthon 
attirèrent  naturellement  son  attention  ; 
il  envoya  l'afTaire  aux  tribunaux  en  1633. 
On  emprisonna  la  religieuse  et  ses  pré- 
tendus complices,  et  la  Chambre  étoilée 
les  condanma,  en  novembre  1533,  à  re- 
coimattre  publiquement  leur  fraude  dans 
l'église  de  Saint-Paul ,  à  Londres ,  sur 
un  échafaudage  élevé  à  cet  effet,  d'où  le 
peuple  pourrait  les  entendre.Le  roi,  ayant 
vécu  au  delà  du  temps  prédit  par  Elisa- 
beth, ne  se  contenta  pas  de  cette  preuve 
de  la  vanité  de  ses  oracles  ;  la  prophé- 
tesse, toujours  emprisonnée,  fut  de  nou- 
veau appelée  devant  le  parlement  et  sé- 
vèrement   interrogée.    Le   parlement 
déclara  Elisabeth ,  Richard  Masters,  le 
D'  Bocking,  Deering,  collecteur  et  pro- 
pagateur de  ses  révélations,  Henri  Gold, 
curé  de  Londres ,  Rich  et  Risby,  cou- 
pables de  haute  trahison. 

Le  21  avril  1534  tombèrent  à  Tybuni 
les  premières  victimes  du  long  et  san- 


et  ne  portèrent  plus  seulement  sur  des  j  glant  despotisme  de  Henri  VIII.  Ceux 
sujets  indifférents;  elle  se  prononçait  qui  avaient  connu  les  prédictions  d'Éli- 
avec  énergie  contre  les  vices  du  siècle ,  '  sabeth  et  ne  les  avaient  pas  dénoncées 


contre  les  innovations  religieuses;  avant 
tout  elle  pronostiquait  malheur  au  roi 
B'il  persévérait  dans  ses  projets.  Abstrao- 


au  roi  furent  condamnés  à  l'emprison- 
nement et  à  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Thomas  More  seul  et  Tévéquc 
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Wariiam  échappèrent  à  la  sentence,  le 
premier  en  publiant  une  lettre  où  il 
démontrait  son  innocence,  le  second 
en  mourant  de  sa  mort  naturelle  (1), 
en  1532. 

Tel  fut  le  sort  d'Elisabeth  Barthon  et 
de  ses  coaccusés. 

Mais  que  feut-il  penser  d^Élisabeth  ? 
Cette  question  a  été  controversée.  Les 
uns ,  avec  Saunders ,  la  tiennent  pour 
une  pieuse  personne,  qui  avait  le  don  de 
prédire  l'avenir  ;  les  autres,  avec  Bumet, 
la  considèrent  comme  une  visionnaire , 
une  folle,  une  séductrice,  une  hypocrite, 
comme  un  simple  instrument  des  des- 
seins ambitieux  et  égoïstes  du  clergé 
papiste  et  du  parti  de  Catherine.  Mas- 
ters,  son  curé,  ne  chercha,  ditBumet, 
par  la  prétendue  guérison  de  la  jeune 
fille  devant  une  image  de  la  sainte  Vierge, 
qu*à  donner  de  Téclat  à  son  église  pour 
en  tirer  son  profit  ;  il  la  fit  persévérer 
dans  ses  extases  et  ses  manies  de  pré- 
diction, pour  s'en  servir  contre  le  roi  en 
faveur  de  Catherine  et  de  ses  partisans. 
La  malheureuse,  ajoute-t-il,  aurait  elle- 
même  rejeté,  avant  sa  mort,  sa  faute  sur 
ceux  qui  Tavaient  entraînée  en  donnant 
ses  paroles  pour  des  révélations  divines. 
Le  Dr  Bocking,  confesseur  de  la  reli- 
gieuse, aurait  même  été  soupçonné 
d'avoir  eu  des  rapports  charnels  avec  sa 
fille  spirituelle.  Fuhrmann  achève  le  ta- 
bleau, et  le  détail  qu'il  ajoute  en  dé- 
montre toute  rinvraisemblance.  «  Ma- 
sters  et  Bocking,  dit-il,  avaient  trouvé 
une  secrète  issue  qui  menait  à  la  cham- 
bre à  coucher  de  la  Barthon  ;  c'est  ce 
qui  avait  été  prouvé  plus  tard.  »  Cela 
se  peut ,  tout  comme  bien  des  choses 
qui  se  prouvent  plus  tard  (2). 

(t)  Saunders,  de  Origine  et  progressu achiê- 
matUAngU  Col.,  1678,  p.  80.  Juho  Lingard, 
Htsl.  dTAngl.^  t.  VI.  helin,  Lexique  hisl.  géoyr,, 
1. 1,  p.  S82. 

{%)  Gilbfrt,  Hi9i.  de  laRifûrmed'jéngleterre^ 
deBurnet,  1765.  Scbrceckb»  Hist,  de  l*Égl.  de- 
puii  la  Béformet  t.  Il,  p.  551.  Manuel  de  la 
ttelig,  chrét,  et  HiaL  de  VÉgU^  de  FahrmaoO) 


Mais  nous  ne  pouvons  en  aucune  fa- 
çon partager  ce  jugement  de  Bumet,  et 
voici  pourquoi. 

Son  récit  se  fonde  sur  les  actes  de  /a 
procédure  des  accusés,  par  conséquent 
sur  les  actes  d'un  tribunal  soumis  aux 
caprices  du  roi,  d'un  tribunal  qui  avait 
trouvé  les  moyens  de  faire  le  procès  à 
un  Thomas  More,  à  un  Fisher,  et  de  les 
condamner  ;  ce  témoignage  juridique  n'a 
donc  pas  de  valeur  à  nos  yeux.  De  p\us 
Saunders,  qui  a  vécu  dans  le  même 
siècle,  ne  parle  pas  de  ces  intrigues  et 
de  ce  prétendu  commerce  criminel  dont 
Bumet  accuse  les  ecclésiastiques.  Il  dit 
simplement  de  Barthon  que  cette  fille, 
fameuse  par  sa  sainteté,  supporta,  ainsi 
que  ses  coaccusés,  l'exécution  de  la 
sentence  avec  fermeté. 

Dans  tous  les  cas,  ces  séducteurs,  ces 
fourbes  ne  s'étaient  pas  montrés  fort 
habiles  ni  Fort  avisés  en  faisant  prédire 
par  l'instrument  de  leur  dessein  une  fin 
si  prochaine  au  roi ,  dans  le  cas  de  son 
mariage  avec  Anne  Boleyn. 

Thomas  More  et  Fisher,  dans  la  lettre 
citée  par  Bumet  lui-même,  quoique 
après  l'enquête  leur  opinion  favorable 
sur  Elisabeth  se  modifia,  ne  disent  pas 
un  mot  qui  puisse  la  faire  considérer 
comme  un  instrument  ignorant  et  pas- 
sif des  papistes  et  du  parti  de  Ca- 
therine. 

Enfin,  abstraction  faite  de  ses  coaccu- 
sés, Bumet  me  semble  juger  trop  sévè- 
rement la  jeune  fille.  Je  la  considère 
comme  ime  fille  nerveuse,  malade  de 
corps  et  d'esprit,  qui  se  trompait  en 
même  temps  que  les  autres  dans  ses 
hallucinations  moitié  réelles,  moitié 
feintes,  ce  qui  était  d'autant  plus  facile 
et  se  fit  d'autant  plus  vite  que,  sans  ces 
révélations  et  avant  elles,  ime  grande 
portion  de  la  nation,  dans  tous  les 
rangs,  tenaient  pour  injustes  les  tenta- 

t.  1,  p.  217.  Encyclopéd.  univ.  dei  Sciences^ 
d^Ersch  et  Graber,  vn,  458. 
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tives  ée  4i«orce  de  Henri  VIII  et  ses 
prétentions  de  se  faire  le  chef  unique  et 
suprême  de  TÉglise  nationale,  et  avaient 
pénétré  le  m<ri>ile  de  la  conduite  pas- 
sionnée de  wm  roi. 

On  peut  «jouter  encore  que  des  per- 
sonnages faaut  placés  accordèrent  leur 
attention  à  la  jeune  fille,  que  des 
moines  et  des  ecclésiastiques  croyaient 
en  elle,  recueiUaient  ses  paroles,  en  fai- 
saient le  texte  de  leurs  prédications  coa- 
txe  le  roi  ou  en  vue  du  roi,  afin  de  le 
ramener  ùbjob  une  voie  meilleure. 

STEMilEB. 

BAiiecH  (^^1^),  compagnon  fidèle  de 
Jérémie,  dont  il  part9gea  les  souf- 
frances (  I  ),  était,  daprès  ce  Prophète  (2), 
fils  de  I^érias,  fils  de  Maasias  (]^  ?]ipi 

njonp-l?  '"^  T*^)-  "  ^«aivait  les  prophé- 
ties de  Jérémie  (3),  avec  lequel  il  fut 
emprisonné  pendant  le  siège  de  Jéru- 
salem et  délivré  après  la  prise  de  la 
ville  (4).  11  resta  auprès  du  Prophète  en 
Palestine  (5),  et,  plus  tard,  raccompagna 
en  Egypte  (6). 

Le  livre  deutérocanonique  de  Baruch 
est  évidemment  de  lui.  Il  est  dit  que  son 
auteur  est  Barucfa^  fils  de  Nérias,  fils  de 
Maasias,  etc.  (7),  qui  écrivit  dans  la  cin- 
quième année  après  la  ruine  de  Jérusa- 
lem le  livre  qui  porte  son  nom  (8),  le 
lut  dans  Babylone  au  roi  captif  Jécho- 
nias  et  à  beaucoup  d'exilés  réunis  au- 
tour de  lui  (9),  puis  fut  envoyé  au  prêtre 
Joachim  et  aux  Juifs  de  Jérusalem  avec 
quelques  vases  pour  le  temple,  quelque 
argent  pour  acheter  des  victimes ,  et  le 
livre  dont  il  leur  avait  fait  lecture  (10), 

(1)  Jérém.,  82, 12. 

(2)  IbUÊ. 

<|S)/6i<f.,M,ft;«7,a7,Sft. 
C^)  Ja<^èphe,  Aniiq.,  }i,  9, 1. 
(5)  Je/Ym.,ft3,8. 

(S)  Ibid.,  ÙS,  S. 
0)  Baruch,  1,1. 
(8)  1,  2. 
W  1,3.4. 
(10)1,0^,10. 
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pour  lesexhorterà  accMnplirla  loi  divine, 
à  oiîrir  des  sacrifices  et  des  prières  en  fa- 
veur du  roi  de  Babylone^  de  son  fils ,  et 
des  captifs  de  Babylone  (1).  Cet  accord 
dans  le  nom,  Torigine  et  les  circonstan- 
ces ne  permet  pas  de  doute  à  l'égard  de 
ridentité  du  compagnon  de  Jérémie  et 
de  l'auteur  du  livre  deutérocanonique  de 
Baruch.  Les  renseignements  indiqués 
renferment  en  même  temps  des  données 
sur  les  faits  ultérieurs  et  le  sort  de  Ba- 
ruch. Reste  la  question,  diversement 
résolue,  de  savoir  si  c'est  seulement 
récrit  que  Baruch  lut  à  ceux  de  Baby- 
lone et  apporta  à  Jérusalem  ou  tout  le 
livre,  dans  sa  teneur  actuelle,  qu'il  faut 
considérer  comme  l'œuvre  de  Baruch. 
La  décision  ne  parait  toutefois  pas  dif- 
ficile. L'introduction  à  récrit  de  Ba- 
ruch est  tellement  liée  et  mêlée  à  Fen- 
semble  qu'on  ne  peut  pas  dire  avec 
certitude  où  le  livre  commence  et  qu'elle 
donne  au  livre  entier  une  forme  qui  ne 
peut  prbvem'r  que  de  l'auteur  de  l'écrit. 
Dès  lors  la  date  est  connue  :  c'est 
la  cinquième  ou  la  sixième  année  après 
la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodo- 
nosor  (2). 

Quant  au  contenu  de  ce  livre,  Ba- 
ruch cherche  avant  tout  à  convaincre 
les  Juifs  que  la  captivité  de  Babylone 
n'est  que  le  juste  châtiment  de  Dieu 
irrité  de  la  chute  de  son  peuple,  dont  la 
conversion  et  l'amendement  peuvent 
seuls  amener  la  fin  de  la  captivité, 
comme  Moïse  et  les  Prophètes  l'ont 
assez  souvent  prédit.  En  même  temps 
il  reconnaît,  au  nom  d'Israël ,  les  fautes 
qu'il  a  commises  et  implore  le  Sei- 
gneur d'abréger  sa  peine  (3).  Alors  il  les 
encourage  à  chercher  la  vraie  sagesse, 
qui  consiste  précisément  dans  l'obéis- 
sance à  la  loi  divine ,  et  dont  le  mépris 
et   l'oubli  ont  jeté  le  peuple  dans  sa 


(1)  1,1MS. 

(2)  l,2Bq. 
(3)1,  15;  8, 8. 

20 


S70 


BARUCH 


misère  actuelle  (1).  Il  déplore,  au  nom 
de  Jérusalem,  cette  lamentable  desti- 
née, en  exprimant  toutefois  Fespérance 
de  voir  les  anciennes  prophéties  s'ac- 
complir (2),  et  promet  enôn  le  retour 
des  Israélites  dispersés  de  toutes  les 
contrées  du  monde  et  un  temps  de 
gloire  et  de  bénédiction  où  la  ville  de 
Dieu,  résidence  du  peuple  élu,  sera 
Tobjet  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde 
du  Seigneur  (3). 

Dans  les  éditions  ordinaires  de  la  Vul- 
gate,  au  livre  de  Baruch  se  trouve  jointe 
une  lettre  de  Jérémie  aux  captifs  de  Ba- 
byloue,  qui  n'appartient  pas  au  livre  de 
Banich  (4). 

La  langue  originale  du  livre  de  Ba- 
ruch est  non  pas,  comme  on  Ta  souvent 
soutenu,  la  langue  grecque,  mais  la  lan. 
gue  liébraïque,  ainsi  qu'on  doit  le  con- 
clure de  ce  que  nous  avons  dit  de  l'au- 
teur et  de  l'époque  où  il  écrivit. 

D'abord  les  nombreux  hébraïsmes 
qui  se  trouvent  dans  ce  livre  témoignent 
déjà  en  faveur  de  son  origine  hébraïque, 
comme, par  exemple,  le  commencement 
du  livre  Kal  (c'est-à-dire  1),  l'expression 

Xflaiîv  tv  ùai  Tivc;  (6) ,  's  ^ai^a  1?7 ,  et 

•  T      • 

XaXitv  £v  yu^i  nvo;  (6),'9  V2  131,  et  «;  I 


i  r.y.:^  ajTTi ,  comme  en  ce  jour  (7), 
inV]  DVa)  ;  de  même  l'usage  de  in«C«- 
oOxt  pour  la  vénération  religieuse  d'une 
divinité  (8) ,  analogue  à  Thébi-eu  lay,  et 
le  complément  purement  sémitique  du 
relatif  par  le  démonstratif,  par  exemple, 

eS  ^Uvmtpiv  AÙTCÙ;  Kupto;  Uil  (9). 

Ensuite,  ce  qui  prouve  indubitablement 
que  le  livre  grec  de  Baruch  est  une  tra- 


(2)  ft,  0-39. 

(8)  «,SOi  5.9. 

(A)  yoy.  JÉBÉMIC.  , 

(S)  1.  «. 

(0)  3,  20,  2/k. 

(7)1,  «,20;  2,  0;  11.20- 

(S)  1,  22. 

(0)  2,  k.  Conf.  2, 15, 17,  29;  8,  8. 
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duction  de  l'hébreu ,  c'est  que  phisieun 
passages,  qui  n'ont  pas  été  originairement 
écritsengrec,sontdes  traductions  ineu[^ 
tes  et  fautives.  Ainsi  dans  ce  texte  m 
^.{lopTCfuv  fvam  KupiGu  (1),  le  wv,  qui  ne  se 
rapporte  à  rien  de  ce  qui  précède  ou  de 
ce  qui  suit ,  n'est  qu'une  traduction  ri- 
cieuse  de  TindéGni  yCH  ;  de  même,  r.^|i- 
6r<<nc,  dans  le  sens  de  multitude  (3),  est 
ime  traduction  mauvaise  de]iDnri,et 

quant  à  irpcatu^^  tûv  TfOvr«xoTMv  ^9^X  (3) 

il  est  évident  qu'on  a  confondu  dans  riN- 
X07WV  ^rip  (hommes)  avec  *riD  (morts), 
et  2ti  (4)  est,  sans  aucun  doute,  une 
traduction  incorrecte  de  1\tf  K .  11  ne  faut 
donc  pas  s'étonner,  car  c'est  une  preuve 
de  plus  de  ce  que  nous  avons  dit,  qu'Ori- 
gène  ait  compris  le  livre  de  Baruch 
dans  le  canon  hébraïque ,  et  l'ait,  arec 
plusieurs  Juifs  de  son  temps,  réputé 
canonique. 

On  a  combattu  avec  beaucoup  d'in- 
sistance, dans  les  temps  modernes  i 
l'authenticité,  et,  par  conséquent,  la 
certitude  historique  du  livre  de  Baruch. 
On  objecte  que  ce  livre  est  un  assem- 
blage de  fragments  de  natures  diverses. 
S'appuie-t-on ,  pour  démontrer  cette 
assertion,  sur  la  divergence  des  des- 
criptions: nous  répondons  qu'elle  est 
conforme  à  la  différence  même  des 
circonstances  et  des  événements  que 
décrit  le  livre.  Il  renferme,  dans  une 
suite  très-rapide ,  de  simples  récits,  des 
plaintes,  des  avertissements ,  des  exho^ 
tations ,  des  prières ,  des  consolations  i 
des  promesses,  et  dès  lors  le  ton  et  le 
st>ie  doivent  changer  avec  le  sujet  dé- 
crit, avec  le  sentiment  exprimé. 

Soutient-on  que  les  matières  se  sac- 
cèdent  sans  ordre  ou  dans  un  ordre 
contraire  à  la  nature  des  choses,  qu'ainsi 
«  les  plaintes  »  du  troisième  chapitre  ne 

(i)  1. 17. 

(3)  2,  39. 
(5)  »,  4. 

(4)  4,  15. 
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sont  pas  à  leur  place ,  après  les  belles 
espérances  formulées  à  la  fin  du  second  : 
nous  répondons  que  ce  n'est  là  qu'un 
malentendu.  A  la  vue  prophétique  d  un 
sort  meilleur  se  lient  simplement  ici  la 
prière  de  voir  l'espérance  se  réaliser  et 
les  conseils  sur  la  manière  d'en  hâter 
l'accomplissement. 

La  seconde  objection  se  tire  des  rap- 
ports du  livre  avec  d'autres  livres  cano- 
niques, et  on  en  infère  qu'il  a  dû  nattre 
après  Pïéhémias.  Mais  tout  ce  qu'on  a 
dit  à  cet  égard  se  réduit  à  ceci ,  que  le 
livre  de  Baruch  a  trois  passages  de  com- 
mun avec  le  livre  de  Daniel.  Le  premier 
de  ces  passages(l)  se  trouve  déjà  dans  la 
prière  de  Salomon(2),  et,  par  consé- 
quent, n'av^ait  pas  besoin  d'être  em- 
prunté à  Daniel  (3).  Deux  autres  pas- 
sages (4)  ont  quelque  ressemblance  avec 
des  endroits  analogues  de  Daniel  (5), 
mais  non  telle  qu'il  faille  en  induire 
la  dépendance  nécessaire  d'un  texte  par 
rapport  à  l'autre,  outre  que  ce  pourrait 
aussi  bien  être  Daniel  qui  dépendit  de 
Baruch. 

La  troisième  objection  est  déduite  de 
ce  que  l'auteur  trahit  de  temps  à  autre, 
malgré  lui,  une  époque  postérieure  iii 
Texil ,  notamment  dans  les  textes  1, 10, 
14;  2,  6,  24 ,  33 ;  8, 16, 21.  Mais  quicon- 
que lira  impartialement  ces  passages  n'y 
verra  rien  qui  indique  les  temps  posté- 
rieurs à  la  captivité.  Ce  serait  tout  au 
plus  dans  le  texte  1, 10, 14,  selon  lequel 
on  fait  des  sacrilîces  dans  Jérusalem, 
et  le  livre  de  Baruch  est  lu  dans  la 
maison  du  Seigneur.  Mais,  d'après 
Jérémie  (6) ,  on  voit  maints  Juifs  ve- 
nir,  après  la  ruine  du  temple ,  à  Jéru- 
salem pour  y  offrir  des  sacrifices  dans 
le  temple  du  Seigneur^  et,  d'après  Es- 


(1)  Samch^  2. 12. 

(2)  m  Hûiê,  S,  47.  n  Paralip,,  0»S7. 
(S)  9.  S. 

{h)  Bar.^  1,  15;  2,  15. 

(5)  9,  ft-tQ. 

(6)  M,  5. 


dras(]),les  chefs  des  familles  qui  revin- 
rent à  Jérusalem  entrèrent  au  temple 
du  Seigneur.  La  place  où  était  l'ancien 
temple  conservait,  par  conséquent  , 
cette  dénomination  sacrée,  même  au 
temps  où  il  était  tombé  en  ruines. 

Une  quatrième  objection  est  fondée  sur 
ce  que ,  dit-on ,  le  livre  fourmille  d'er- 
reurs historiques  que  Baruch  n'aurait 
pu  commettre.  Mais,  quand  nous  consi- 
dérons dans  le  détail  les  faits  sur  lesquels 
on  s'appuie,  il  se  trouve  que  nous  avons 
affaire  non  pas  à  des  données  inexactes 
de  Baruch,  mais  à  de  fausses  interpréta- 
tions de  son  texte,  à  des  suppositions  er^ 
renées,  à  des  affirmations  insoutenables 
par  rapport  à  ces  prédictions.  Sans  en- 
trer ici  dans  d'interminables  explica- 
tions sur  les  faits  divers  en  discussion, 
nous  justifierons  notre  jugement  par 
deux  ou  trois  exemples.  On  prétend  qu'il 
y  a  une  inexactitude  capitale  dans  ce 
fait  que,  d'après  Baruch  (2) ,  on  devait 
prier  pour  Nabuchodonosor  et  son  fils 
Balthasar ,  tandis  que  JSabuchodonosor 
n'avait  pas  de  fils  de  ce  nom.  Or  le  mot 
uiô;  est  ici  employé ,  comme  Test  très- 
fréquemment  ailleurs  le  mot  ^3,  dans  un 

sens  tout  à  fait  général ,  s'appliquant  à 
toute  la  descendance. 

Une  cinquième  objection  serait  tirée 
de  la  date  donnée  (1,2);  car  Jérémie , 
disent-ils,  vivait  encore  la  cinquième 
année  après  la  ruine  de  Jérusalem,  et 
tant  quMl  vécut  Baruch  demeura  avec 
lui  en  Egypte,  par  conséquent  ne  pou- 
vait pas  être  à  Babylone  durant  cette 
cinquième  année.  Mais  la  double  asser- 
tion est  arbitraire  et  n'est  nullement 
démontrée,  savoir  que  Jérémie  vivait  en- 
core à  cette  époque,  et  que  Baruch  resta 
auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort. 

La  sixième  objection,  enfin,  est  à 
peine  digne  de  mention.  L'auteur  du 
livre,  dit-on,    se  serait  servi   de   la 

(1)  2,  68. 

(2)  1,  ". 
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v^raîon  des  Septante,  panse  que,  1,  9, 
U  emi^oie  dans  le  eeoa  éd  serrurier  ie 
^lot  ^(9p<»t«);,  piéfiteément  da  même 
qva  les  Septante,  Jérémie,  24, 1  et  90, 1 , 
eAUune  »i  dans  Tua  et  Tautre  endroit 
les  tradueteujs  n^avaient  pu  traduire  ie 
Blême  mpt  de  la  même  manière. 

Par  eoBséquent  nouss  n'avons  aucun 
nantir  pour  douter  de  TautlKenticité  et  par 
auitiB  de  la  certitude  historique  et  didac- 
tique du  livre  de  Baruch.  Cf.  Herbst, 
Jntrod.à  Vuinc,  et  au  Aouv.  Testam.j 
t.U,  p.  138-168;  Haneberg,  Hist.  de 
la  Héeélatùm  biblique^  trad.  par  I. 
Go8diter«  t.  i,  p.  480,  Paris,  1866. 

Weltb. 

BMIAW  (^Ttfa^  LXX,  Baffftv;  £usèbe, 
nKmnmç)  peut  être  pris  pour  un  terri- 
toire, une  montagne  ou  un  royaume. 

fo  Comme  royaume,  Basan,  d'après 
tes  limites  marquées  dans  rÉcriture(l), 
«omprenatt  tout  Basan  et  la  moitié  de 
Oalaad,  par  conséquent  la  plus  grande 
moitié  et  la  plus  septentrionale  de  Tan- 
oien  Galaad,  dans  un  sens  plus  large 
que  toute  Tandenne  Palestine,  à  Test  du 
Jourdain.  Son  roi,  qui,  au  temps  de 
iloise,  éUitrAmorrhéen  Og,  habitait  en 
AHafOth  ex  en  Edral  (2);  il  fut  battu 
par  les  Israélites,  et  son  pays  fut  donné 


d'après  les  données  de  l'Ancien 
TestasMAt,  s'étendait  au  nord  jusqu'au 
«lent  Hennon  (3)  et  jusqu'aux  frontières 
de  Gessuri  e(  de  Machaat  (4),  qui  (6), 
«vee  le  mont  Hermen,  la  pointe  méri- 
dionale de  Tanii-Liban,  sont  nommés 
ensemble;  au  sud,  à  peu  près  jusqu'au 
fleuve  Jabboc  (  Wady  ZeriLa)  (6);  à  l'ouest, 
à  partir  du  pied  du  mont  Uermon,  vers 

(1)  A*om&r.,21'S3;  32,35.  DeuU,  3,  8-10,13. 
JoMué,  13,  812.  Conf.  Jotué^  12,  2,  5. 

(2)  Deut^  1,  ft.  Josué,   9,  10;  12,  4. 

(3)  Beut*,  y  />«.  M,  le. 

(ft)  DettU^  3,  10.  Josue,  12,  A,  5. 
(5)  Josui^  13,  11. 
(5)  Dtut.,  8,  12. 


le  sud,  aux  souToes  du  Jourdain  étant 
rives  orientales  du  lac  de  Génézaretlif 
jusqu'à  la  pointe  septentrionale  de  ee 
lac,  d'où  il  courait,  en  exceptant  les 
plaines  du  Jourdain  au-dessous  du  lac 
de  Génézavelh,  vers  l'orient,  jusqu'à 
fieicba  en  Auran  (1);  de  là,  autour  du 
versant  oriental  de  la  montagae  d'Aa* 
ran,  il  tirait  vers  le  nord  et  se  recourbait 
de  nouveau  à  ToGcident  vers  l'HermoD. 
Ainsi  Basan  appartenait  bien  à  Ga- 
laad, en  prenant  ce  nom  dans  le  seos  le 
plus  large  (2),  et,  dans  un  sens  plus  res- 
treint, il  eu  était  distinct  (8).  Il  faut  aussi 
ne  pas  confondre  ce  Basan  de  l'Aucleo 
Testament  avee  celui  de  la  Satanée  (4), 
dont  il  est  question  après  la  captivité, 
quant  a  la  circonscription,  quoique  les 
deux  termes  expriment  le  fond  du  même 
pays.  La  grande  province  de  Bàsan,  dé- 
crite plus  haut,  embrassait  en  effet,  au 
temps  de  Jésus-Christ,  les  petites  provia- 
œs  suivantes,  qui  appantenaient  à  la  té- 
transhie  de  Philippe  (5),  et  plus  tard  à 
celle  d'Qérode  Agrippa  II  (6),  savoir  : 
Gaulonitide,  Ilurée,Trachonitide,  Aura- 
uitide,Batanée.  IlestévidentqueJosèphe 
perle  ici  d'une  Batanée  distincte  des 
autres  difitricts,  qui  cependant  embras- 
saient Taneien  territoire  de  Basan,  de 
même  qu'il  faut  ctiercher  la  Gaulooi- 


à  kl  deni^ibii  de  Manassé.  i  -7; —  V '">  .,  ♦  j., 

»«  Comme  territoire  ou  district,  Ba-    «»de  ^aujourd'hui  Oecbolan)  a  lest  du 

lac  de  Génézareth  et  du  Jourdain  supé- 
rieur ;  l'Iturée  (Dsehedur),  à  l'est  du 
Heisch,  rejeton  allant  de  l'Hermon  veff 
le  sud;  la  Traehonitide,  dans  la  province 
Lcdscha,  s'étendmt  vers  le  nord-est,  et 
l'Auranitide,  dans  la  plaine,  entre  ia 
Gaulonitide  et  le  mont  Auran,  qui  s'ap- 
pelait égalemeut  Auran.  Par  conséquent, 

(1)  DniU,  8,  8-10. 

(2)  Foy.  G4LAAD. 

(3)  DtuU,  21,  33.  Jo$Hé,  17,  «,  5;  %^ 
IV  Rois,  10,  33.  Mich.,  7,  14. 

(û)  Josèplic,  Antiq.,  IX,  8,  1.  Baravaia,  d'a- 
près la  prononciation  aramalqne. 

(5)  Josèpiie,  Aniiq.^  XV.  10,  1.  BtU*  «'•«" 
II,  6,  S. 

(0)  losèphe,  Antiq.,,  XX,  7, 1- 
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la  Batmée,  eômnae  simple  district,  doit 
se  troufer  également  dans  Taiicieii  ter- 
ritoire de  Basan  et  être  plœ  petite  que 
celoi-ci,  et  il  ne  reste  ploa  qu'à  cher- 
cher soD  territoire  plus  limité  dans  la 
montagne  d'Auran,  à  Test  de  TAorani- 
tide  ou  peut-être  au  sud  de  la  Gauloni- 
tide,  dans  la  montagne  qui  s'y  trouTe^  ce 
qu'indique  le  nom  actuel  de  la  province 
et  BatteiUf  située  entre  le  Jablrâc  et  le 
Mandbur,  et  qui  est  très-montagneuse 
(Dsehebl  Adscblon);  car  il  reste  toujours 
incertain  si  el  Battein,  comme  le  pense 
Bnrckbard  (449) ,  est  le  nom  de  la  prin- 
cipale famille  de  la  province  ou  n'est 
pas  un  écho  de  l'ancienne  Batanée,  ce 
que  semblent  aussi  indiquer  les  Paralip., 
6, 16,  23,  où  il  est  question  d*nne  ville 
de  Batanée  dans  la  partie  méridionale. 
Les  voyageurs  modernes  qui  ont  vu 
cet  ancien  territoire  de  Basan  ont  con- 
firmé de  bien  des  manières  les  données 
bibliques,  au  point  de  vue  géologique. 
Les  nombreuses  villes  munies  de  murail- 
les et  de  portes  que  Moïse  trouve  lors  de 
la  conquête  du  pays(l)  s'expliquent  par 
le  caractère  montagneux  de  la  contrée, 
qui  est  généralement  une  région  de  ba- 
salte, avec  deÉ  cimes  et  des  collines  tra- 
versées de  vallées  et  de  passes,  ayant 
aussi  des  plaines  fertiles.  Les  dmes  des 
montagnes  et  les  plaines  élevées  sont, 
d'après  Berggren  (2),  couvertes  de  ruines 
de  villes,  de  forts,  etc*  La  fertilité  du 
pays  lui  a  probablement  donné  son  nom 
(i^^n*  sol  gras).  Basan  avait  de  grandes 

forêts  de  chênes  (3)  et  de  délicieux  et 
fertiles  pâturages  (4)  ;  aussi  ses  troupeaux 
de  moutons  et  de  bétail  étaient-ils  re- 
nommés (5). 

8»  Comme  montagne.  Tout  le  pays  de 
Basan  était  montagneux  *,  on  remarquait  : 

(1)  Deut,t  s,  4.  5.  Conf.  III  RoU,  h,  IS. 

(2)  roy.  Il,  58. 

(5)  Imie,  2,  13.  Ézéch.,  27,6.  Zach.^  11,  2. 

(Il)  Mich.,  7, 14.  Jérém.,  50, 19. 

(S)  DeuL,  32, 14.  A.  22, 13*  JtWcA.,  S9,  18. 

«tflRM,  4yi. 


le  mont  Helseh,  qnf,  es  nfetvion,  se 
projette  vers  le  sud;  fa  partie  monta- 
gneuse de  l'Aoran  à  la  frontière  orien- 
tale du  pays,  et  surtout  la  partie  qui,  au 
nord  du  fleuve  Jabboc,  s'étend  jusqu'au 
Mandhur,  et  est  fort  riche  en  forêts  de 
chênes  et  en  pâturages,  ce  que  prouvent 
l'Écriture  (1)  et  les  récents  voyageurs  (2). 
Le  Deotéronome  (3)  parle  aussi  de  ses 
lions.  Il  se  peut  que  ce  soit  cette  par* 
tie ,  aujoordliui  el  Battein ,  qtii  ait  été 
nommée  spécialement  Basan,  et  qui 
ait  fonné  plus  tard  la  Batanée. 

SCHCIlfEH. 
BAACAMillf  (BouncAfidO,  Ville  SitUée  Ctt 

Galaad  (4),  où  Jonathas  fut  tué  et  ense- 
veli avec  ses  fils.  Josèphe  nomme  cet 
endroit  Basca  (5). 

BASctti  (Matthisu).  Fcy.  Capucins. 

BASILE ,  évêque  d'Aneyre,  chef  des 
semi-Ariens.  F'offez  Astvs, 

BASiLB  (S.),  ardievêque  de  Gésarée 
en  Cappadoce  (  830-379).  Ce  saint  per- 
sonnage appartient  atut  ph»  grspdes 
figures  de  lÉglise.  Son  esprit  et  son 
coeur,  son  activité  et  son  autorité, 
tout  fut  royal  en  lui ,  comme  son 
nom  (BtftfiXitoç).  Né  à  Césarée ,  capi- 
tale de  la  Cappadoce,  vers  880,  il  était 
le  fils  aîné  d'une  famille  riehe,  vertueuse 
et  considérée.  II  suça  la  piété,  l'humi- 
lité, la  chasteté  au  sein  de  sa  mère  Em^ 
mélie,  et  fut  saintement  élevé  par  son 
aïeule  Macrine.  Il  n'oublia  jamais  la  pro- 
fonde impression  que  les  paroles  et  les 
exemples  de  ces  saintes  femmes  avaient 
produite  sur  son  cœur  tendre  'encore. 
Son  premier  maître  fat  son  père ,  qtrf 
était  rhéteur  à  Néocésarée,  dans  le  Pont. 
Lorsqu'il  eut  acquis  toutes  les  connais- 


(f)  liufe,  2,  Il  Étieh,,  J7,  6;  89,  18.  Je' 
Hm.,  5e,  19.  Afif A.,  7,  14.  Pi.  22,  13.  Âmoê^ 
4, 1.  Deut,,  32, 14.  Zaeh.,  11,  2. 

(2)  Burkliard,  419,  599.  Buckiogham,  I,  545, 

280. 

(3)  DeuL»  83,  22. 

(4)  I  Mach.,  13,  22, 23. 

(5)  Jntiq,,  XUÏ,  0, 5, 
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sauces  qu*il  pouvait  trouver  dans  sa  ville 
natale,  il  alla  achever  ses  études  à  Cons- 
tantinopie  et  plus  tard  à  Athènes. 

Il  rencontra  dans  cette  dernière  ville 
Grégoire  de  Nazianze,  qu'il  avait  déjà 
counu  à  Césarée,  et  il  se  lia  avec  lui 
d'une  amitiédurable,  à  laquelle,  plus  tard, 
s'associa  un  tiers  digne  d'eux,  le  frère 
de  Basile,  Grégoire ,  évéque  de  Nysse. 
Ce  sont  là  «  les  trois  Cappadociens.  « 

Basile  et  Grégoire  ne  connaissaient 
que  deux  rues  à  Athènes,  l'une  qui 
conduisait  à  l'église ,  l'autre  qui  menait 
aux  écoles  publiques.  Basile  fit  de  très- 
grands  progrès  en  grammaire,  en  rhé- 
torique et  en  philosophie,  et  sut,  comme 
une  abeille  chrétienne,  ne  tirer  que  le 
miel  des  fleurs  de  la  littérature  païenne. 
Il  revint  dans  sa  patrie  à  l'âge  de  trente 
ans;  Césarée  et  Néocésarée  s^eflbroèrent 
de  lui  faire  accepter  une  chaire  publi- 
que d'enseignement;  mais  autant  il  s'é- 
tait adonné  à  la  philosophie  grecque 
pendant  son  séjour  à  Athènes,  autant 
alors  il  se  plongea  dans  les  profondeurs 
de  la  philosophie  chrétienne,  en  em- 
brassant un  genre  de  vie  tout  à  fait  ascé- 
tique. Afin  d'étudier  d'une  manière  pra- 
tique la  science  de  la  vie,  Basile  visita 
dans  le  courant  de  l'année  860-361  les 
colonies  de  moines  de  la  Syrie,  de  la  Pa- 
lestine et  de  l'Egypte  ;  à  son  retour  il 
distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres,  et 
résolut  de  vivre,  affranchi  des  liens  du 
monde,  dans  un  lieu  solitaire  du  Pont, 
non  loin  du  village  d'Amési,  où  sa  mère 
et  sa  sœur  Macrine  avaient  fondé  un 
couvent.  Là  il  vécut  de  la  vie  sévère 
et  heureuse  d'un  solitaire  (1)  jusqu'en 
364.  Répondant  alors  à  l'appel  d'Eu- 
sèbe,  évéque  de  Césarée,  il  abandonna 
sa  retraite  pour  recevoir  la  prêtrise 
et  eu  remplit  les  fonctions  dans  la 
métropole  de  la  Cappadoce.  Mais  son 
amour  de  la  paix,  que  troublait,  à  ce 
qu'il  paraît,  la  jalousie  de  son  évéque, 

(t)  ^oy.  Basoubus. 


le  ramena  dans  la  solitude.  Cependant, 
comme  le  bien  de  l'Église  réclamait  le 
retour  de  Basile,  le  prêtre  et  l'évéque 
firent  également  preuve  de  grandeur 
d'âme,  et  l'amour  de  l'Église  lia  inti- 
mement ceux  que  l'amour-propre  avait 
un  moment  divisés. 

C'était  l'époque  (364-378)  où  Tempe- 
reur  Yalens,  mattre  de  l'Orient,  pré- 
tendait faire  dominer  avec  lui  Tarianisme 
dans  tout  l'empire,  et  parcourait  les 
provinces  pour  établir  par  son  inOueuce 
personnelle  l'autorité  de  l'hérésie.  Le 
siège  métropolitain  de  Césarée  était  un 
des  postes  les  plus  importants  de  TÉ- 
glise,  et  il  fallait  que  l'empereur  le  con- 
quit à  tout  prix  à  Tarianisme  s'il  voulait 
faire  triompher  cette  doctrine  dans  la 
province.  A  la  vue  de  ce  danger,  qui  exi- 
geait un  total  oubli  de  soi-même,  Basile 
vint  se  remettre  au  service  de  l'Église 
et  devint  l*âme  du  diocèse,  dont  l'évéque 
s'abandonna  complètement  à  sa  con« 
duite.  Basile,  aussi  habile  que  fidèle, 
sut  repousser  victorieusement  les  atta- 
ques des  Ariens  et  rendit  Césarée  un 
des  boulevards  de  la  foi. 

L'Esprit  de  Dieu  avait  marqué  Basile 
pour  être  le  défenseur  de  la  foi  dans 
ces  temps  de  périls;  aussi  les  ennemis 
de  l'Église  essayèrent- ils  en  vain  de 
s'opposer  à  l'élection  de  Basile,  appelé 
par  tous  les  fidèles  à  la  place  d'£usâ)e, 
mort  en  370.  Basile  fut  élu  évéque  de 
Césarée  et  métropolitain  delà  Cappadoce, 
et ,  comme  tel ,  éparque  du  grand  dio- 
cèse du  Pont.  Par  sa  douceur ,  sa  mo- 
dération et  sa  dignité,  il  parvint  à  gagner 
ses  adversaires  et  à  maintenir  son  diocèse 
dans  l'unité  de  la  foi.  L'hérésie  vaincue 
s'en  prit  au  pasteur  lui-même.  Yalens 
envoya  le  préfet  Modeste  en  Cappadoce 
(372)  afin  d'y  étabh'r  l'arianisme  d'auto- 
rité, comme  il  avait  fait  en  Bitiiynie  et 
en  Galatie ,  et  pour  cela  il  fallait  avant 
tout  attaquer  et  ébranler  la  colonne  de 
l'Église,  Basile.  Le  préfet  lui  exprima 
son  étonnement  de  ce  qu'il  osait  croire 
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autrement  que  l'empereur  et  le  menaça 
de  confiscation,  d*exi],  de  supplice.  Ba- 
sile répondit  aux  menaces  du  despotisme 
de  Byzauce  avec  le  calme  héroïque  de  la 
foi  :  «  Est-ce  tout  ce  que  vous  pouvez  ? 
Mais  tout  cela  ne  saurait  m*atteindre.  Qui 
ne  possède  rienn*a  rien  à  perdre.  Il  n*y 
a  pas  d'exil  pour  celui  qui,  trouvant  Dieu 
partout,  trouve  partout  une  patrie.  Que 
peuvent  les  tortures  sur  celui  qui  n*a 
presque  pas  de  corps?  La  mort  me  sera 
la  bienvenue,  car  elle  me  rendra  plus 
promptement  à  Dieu  ;  aussi  bien  je  suis 
presque  mort  et  depuis  longtemps  j'as- 
pire a  la  tombe.  »  Ce  langage  intrépide 
désarma  le  préteur  et  l'empereur  lui- 
même,  depuis  peu  arrivé  à  Césarée. 

Toutefois  les  Ariens  ne  laissèrent  pas 
de  relâche  à  Tempereur  qu'ils  n'en  eus- 
sent obtenu  Téxil  du  pieux  évéque.  Ba- 
sile partait  la  nuit ,  s'éloiguant  de  son 
Église ,  sous  la  conduite  de  ses  persé- 
cuteurs, lorsque  le  fils  de  l'empe- 
reur tomba  subitement  malade.  Yalens, 
croyant  reconnaître  dans  ce  malheur  la 
main  de  Dieu  outragé,  fit  appeler  Basile, 
dont  la  présence  guérit  le  jeune  prince. 
L'évoque  put  dès  lors  rester  dans  Césa- 
rée  sans  plus  être  attaqué.  Il  continua  à 
combattre  Tarianisme  et  à  maintenir 
toute  l'Église  d'Orient  dans  la  foi  et  l'u- 
nion du  Saint-Siège. 

Basile  n'était  pas  seulement  un  apôtre 
de  la  fol,  il  était  un  héros  de  charité. 
Toute  sa  vie  était  consacrée  au  bien-être 
matériel  et  spirituel  de  ceux  que  son 
regard  pouvait  embrasser  dans  sa  vaste 
province.  Il  considérait  comme  le  bien 
commun  des  nécessiteux  les  trésors  de 
sa  riche  Intelligence,  ceux  de  son  noble 
coeur  et  tous  ses  biens  temporels.  Ce 
fut  en  Tan  368  que  la  charité  sacerdo- 
tale de  Basile  se  montra  dans  tout 
fion  éclat.  Une  affreuse  famine  rava- 
geait la  province,  et  la  misère  était 
aggravée  par  les  exactions  des  usuriers. 
Le  feu  de  la  charité  mit  des  paroles 
si  ardentes  sur  les  lèvres  de  Basile,  pré- 


chant son  peuple,  qu'il  inspira  la  patience 
aux  uns,  le  courage  aux  autres,  la  gé- 
nérosité aux  riches,  et  qu'il  adoucit 
m^me  les  usuriers,  donnant  partout  et 
toujours  l'exemple  par  l'abandon  qu'il 
fit  aux  pauvres  des  biens  assez  considé- 
rables de  sa  mère,  dont  il  venait  d'hé- 
riter. Chaque  jour  il  nourrissait  les 
pauvres  de  la  ville  et  ceux  qui  arri- 
vaient affamés  de  la  campagne ,  les 
Juife  aussi  bien  que  les  Chrétiens. 
La  métropole  de  Césarée  avait  des  pro- 
priétés considérables  dont  Basile  em- 
ploya les  revenus  en  grande  partie  au 
profit  des  pauvres.  La  création  la  plus 
importante  de  sa  charité  envers  eux  fut 
l'immense  hôpital  qu'il  fonda  et  entre- 
tint à  Césarée,  et  qui  formait  dans  la 
grande  cité  comme  une  petite  ville, 
qu'on  nommait,  du  nom  de  son  fonda- 
teur, Basilias. 

Basile,  en  éclairant  le  monde  du  flam- 
beau de  la  foi,  en  le  servant  de  toute 
l'ardeur  de  sa  charité,  se  consuma  lui- 
même.  Les  exercices  permanents  de 
l'ascétisme,  que  rien  n'avait  pu  inter- 
rompre, l'avaient  depuis  longtemps  ré- 
duit à  un  état  de  faiblesse  et  de  maigreur 
tel  qu'il  avait  pu,  en  toute  vérité ,  ré- 
pondre au  préfet  Modeste  qu'il  n'avait 
plus  de  corps.  Il  s'éteignit  le  1"'  jan- 
vier 379. 

Basile  n'avait  pas  seulement  été  un 
grand  évéque,  mais  encore,  comme  son 
ami  Grégoire  de  Naziance,  un  profond 
théologien,  un  éloquent  prédicateur,  un 
auteur  ascétique  fécond  ;  il  laissa,  outre 
un  livre  sur  le  Saint-Esprit,  trois  livres 
contre  Eunomius,  trente-sept  homélies, 
treize  sur  les  psaumes,  vingt-quatre  sur 
des  sujets  moraux  ;  il  fut  le  père  de  la 
seule  règle  monastique  qui  jusqu'à  nos 
jours  ait  été  suivie  dans  tous  les  cou- 
vents de  l'Orient  (les  Basiliens) ,  et  le 
réformateur  de  la  liturgie  (liturgie  de 
S.  Basile).  Ses  lettres  (336)  sont  un  mi- 
roir fidèle  de  son  âme  et  de  son  épo- 
que. Les  Églises  d'Orient  et  d'Occident 
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fe  vénèrent  éotumë  tni  saffiit  Aoeteur. 
Les  savants  Jésuites  Fronton  le  Duc  et 
Morel  ont  donné  une  excellente  édition 
des  œuvres  de  S.  Basile  avec  une  tra- 
duction latine  du  texte  grec  et  des  notes 
(Paris,  1618,  2  vol.  in-fol.;  1688,  3  vol. 
!n-fol.).  Le  Dominicain  François  Com- 
befis  a  encore  mieux  établi  le  texte  et 
a  proposé  des  améliorations  notables 
dans  son  édition  t  Basilius  M.  ex  intC' 
gro  recensitus,  textus  fide  optimorum 
codicum  ubique  castigatus ,  auetus, 
illustratuSf  Paris,  1679,  9  t.  in-8«. 
Après  ces  travaux  préparatoires,  une 
magnîûque  édition  de  tous  les  écrits  de 
S.  Basile,  sans  contredit  la  meilleure 
de  toutes,  a  été  publiée  par  le  savant  et 
infatigable  Bénédictin  de  S.-Mdur  DorA 
Julien  Garnier,  sous  ce  titre  :  5.  Patris 
nostrî  Basilu,  Cœsarex  Càppadocié 
archiepiscopip  opéra  ornnia  qnm  et- 
stanf,  vel  qtiêe  ejus  nomine  ùd-eumfe' 
runtut ,  ad,  mss,  codices  Gallltanos^ 
yaticanos^  Ftorentinos  et  Anglicos^ 
nec  non  ad  anttquforeê  êditîones  cas- 
iigata,  tnultis  àucfa  ;  nova  intërpré* 
tatione,  criticis  prxfationibus^  vartis 
lectionibus  illustra ta^  nova  5.  DoC' 
torts  vita  et  copiosissimis  indicîbus 
locupletata,Vam,  1721-80,  8  t.  în-fol. 
Après  la  mort  de  D.  Gtrrnier,  le  troi- 
sième volume  fut  achevé  par  Dcrm  Ma- 
ran,  qui  refit  la  traduction  des  lettres, 
ajouta  des  améliorations  au  texte  greë 
des  deux  premiers  volumes  et  enrichit 
l'ouvrage  des  tables  nécessaires. 

Giir^EL. 
f  BASILE,  chef  des  Bogomiles.  Au 
commencement  du  douzième  siècle, 
Tempereur  Alexis  Comnène  avait  dé- 
couvert qu'une  nouvelle  secte  s'était 
formée  dans  le  sein  de  l'Église  grecque, 
sous  le  nom  de  Bo&oMtLEs,  et  qu'elle  se 
répandait  même  dans  la  eapitale.  £u- 
thyme  Zigabenus,  dans  sa  Panoplie  (l), 
fait  venir  leur  nom,  qu'ils  Talent  pris 

(1)  P.  Il,  ut.  25. 


e1^^-tll6Illes  90  fpttn  hf  taor  lât  &&BBé, 
des  deux  mots  bulgares  :  b^,  Dieo, 
ffctXout,  ayez  pitié  <  dont  ses  partisans  se 

servaient  souvent  (b^  piv  «^fàp  <A  row  Bc^x- 

^flipuv  f  Xû99a  taXti  •nu  Bêrt ,  ^tXsu   ^t  'tè 

ixhwi).  Le  chef  de  cette  sMie  ^ait  un 
médecm  nommé  Basile,  qm,  bo«  l'ha- 
bit d*un  moine,  répandit  peàdant  ein- 
quante-deux  ans  son  erreur  tout  aolour 
de  loi.  Il  avait  «  eomme  Maaèé,  inscitné 
douze  apAtres.  Lorsqu'on  s'aperçât  de 
l'existence  de  cetle  seete,  reoopereor 
Alexis  fit  saisir  quelques-ans  desea  mon- 
bres  et  parvint,  à  forée  de  toonnents,  à 
leur  arracher  les  nef&s  des  apôtres  et  k 
lieu  de  résidoioe  de  leur  maître.  Geloi-^ 
ayant  été  saisi  et  amené  dersat  Tempe- 
reiir,  Alexis  se  mit  à  Joaer  le  Me  d\ui 
ami  et  â'uH  disciple  avide  d^appfÊmàn, 
et  parvint  par  cetle  rusé  ï  obtenir  du  see- 
taire  la  oonnaissanee  de  tous  leamystèfes 
de  sa  âGCtrine<  Lés  aveux  obtenua^  on 
souleva  un  rideau,  et  Basile  vit  un  searé- 
taire  qui  avait  eonsigtié  toutes  aês  pa- 
roles; bientôt  après  survint  une  tfmipe 
armée,  suivie  eile^raédie  du  fiattîarafae 
Nicolas  le  granimairien  et  de  ses  et Ôqnes. 
Basile  essaya  de  justifier  sa  doeCriàe; 
ni  la  douceur  ni  les  tortures  ne  purent 
le  faire  renoncer  à  ses  erreurs  (I)*  On 
interrogea  sueéessiveraènt  folis    ceux 
qui  étaient  soupçonnés  d'adliéter  à  ses 
bpinions.  Les  uns  avouèrent,  M  atHres 
nièrent;  mais  Tempereur,  impatienté  et 
leurs  divergences  ^  ordonna  à  oenx  qui 
étaient  de  vrais  Ghirétiens  de  se  rénnir 
sur  le  bûoher  qui  était  orfié  d'une  croix^ 
aux  partisans  da  Basile  de  se  rendre  sur 
un  autre  bûcher.  Les  premiers  furent 
felâchés  après  un  sévère  avertissttiieaii 
les  autres  jetés  en  prison,  où  ils  devaient 
rester  perpétuellement;  Basile  seul  fut 
brûlé  à  la  fin  de  cette  triite  corné» 
dis  (2). 

(I)  Anna  Comnena  AUxiaâ.t  1.  XV«  p.  SU, 
edit-  Veoet.,  1720.  JobanaU  ionara  Jnnmlm^ 
LUteUtf,  1567,  p.  111, 1. 

(I)  Aaaa  Goauiédi»  l*e.tf.  Wi^ 
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hn  doctrines  des  Bogemâee  mml, 
sous  bieD  .des  rapports  ^  analogues  à 
oelles  desPau(îe)«iset  des  Manichéens, 
dont  elle»  son^  un  produit.  Zigabenus 
les  résiinrie  à  peu  près  en  ees  termes  : 
Les  liwes  de  Moïse  et  toute  récono-» 
mie  de  TAncien  Testament  sont  une 
œuvre  de  SatiMnaël  (ils  nomment  ainsi 
Satan),  parée  que^  d'après  S  Paul,  la  loi 
fait  abonder  le  péehé.  Ils  n'admettaient 
dans  la  Bible  que  les  livres  suivants , 
qu'île  partageaient  en  sept  sections  : 
1.  les  Psaunaes;  2.  les  seize  Prophè- 
tes; 3-6.  les  quatre  Évangèlistes; 
7.  les  Actes  des  Apôtres ,  leurs  Épt- 
tres  etl'Apeoaljrpse.^  Le  texte  des  Pro- 
verbes 94 1  il)j  avait  été  Toocasion  de 
eette  dîvisioB. 

Ils  se  représentaient  Dieu  sous  une 
forme  humaine,  toutefois  incorporelle. 
Le  Père  engendra  le  Fils  en  l'an  5,600  ; 
celw*ei  leSainVEsprit*  et  celui-ci  Judas 
(et  toue  les  Apôtres  du  Christ^  d'après 
S.  Matth.,  1, 2).  Le  Fils  et  1  Esprit  sont 
rentrés  dans  le  Père^  Sathanaél  était  le 
piefflier->né  de  Pied  «  plue  puissant  que 
le  Logos  ;  mais  Dieu  le  préeipitaf  à  cause 
de  son  orgueil^  avec  leseoropHces  de  sa 
faute,  sur  la  terre  ibvisible.  Doué  de  la 
vertu  eréatrice  et  dominatnee^  Sathaliaél 
créa  un  seeond  ciel  (d'après  S«  Matth«, 
4,  8);  eAr  il  eût  été  impossible  à 
Satan  d'offrir  au  Seigneur  tous  les  tré- 
sors de  la  tetté  s'ils  ne  lui  avaient  ap« 
partenul 

Sathanaél  iornta  alors  l'homme  d'eau 
et  de  terre  et  chercha  à  animer  son  œti- 
ive;  maië,  comme  il  n'jr  put  réussir^  il 
pria  Dieu  de  lui  inspirer  la  vie.  Dieu 
ayant  exaueé  sa  prière,  l'homme  devint 
l'onivre  de  deux  créateurs.  Dahs  la  suite, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  expliquent  le  péché 
^ginelf  Sathanaél  cohabita  avec  Ète, 
iMs  la  forme  d'un  sefpenti  et  elle  en- 
^ttta  Gain  et  sa  steur  Juthelle  Galomena  ; 


(1)  •  la  Sag€9te  a'eii  UM  WM 
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c'est  pour  oe  motif  que  Dieu  enleva  i 
Sa«îianaèl  la  puissance  créatrice,  mak 
non  la  puissance  sur  les  créatures.  Dieu, 
pour  sauver  l'humanité  déchue,  engendra 
le  Logos  ou  Jésus-Christf  nommé  aussi 
l'archange  Michel.  Le  Logos  entra  dans 
le  corps  de  la  Vierge  Marie  par  son  oreille 
droite,  y  puisa  un  corps  apparent,  et 
accomplit  tout  ce  qui  est  raconté  dans 
les  quatre  Évangiles.  Ses  souffrance»  ne 
furent  qu'apparentes.  Après  sa  résurrec- 
tion il  fit  Sathanaél  prisonnier  et  le  pré- 
cipita au  fond  du  Tartare  ;  lui-même 
remonta  an  ciel,  et  c'est  par  lui  que  les 
hommes  obtiennent  Tassistanee  néoes* 
saire  pour  parvenir  jusqu'au  Père*  --  11 
faut  honorer  les  mauvais  esprits  ^  il  y  en 
a  un  dans  tous  les  hommes^  il  reste  dans 
leur  dépouille  mortelle  jusqu'au  jour  de 
la  résurrection;  il  sera  condamné  alors  à 
souffrir  avec  les  méchants.  De  pins  lesBoi> 
gomiles  croyaient  posséder  lé  8i-*Esprit| 
engendrer  le  Logos  en  instruisant  les 
autres,  éehanger  aprèe  la  mort  leur  dé« 
pouille  terrestre  contre  le  vêtement  ineoi^ 
ruptiblé  du  Christf  et  entrer  au  rojraurae 
du  Père  sous  la  eonduite  des  Anges.  Ils 
tenaient  le  baptême  d'eau  pour  le 
baptême  de  JeaA;  leur  baptême  >  le 
vrai  baptême ,  avait  lieu  sans  eau ,  par 
l'imposition  de  rÉvangile  de  S.Jean,  l'm» 
vocation  du  S. -Esprit  et  le  ohant  du 
PatBTi  La  sainte  Eucharistie,  disaient* 
ils,  est  un  sacrifiée  des  mauvais  esprits, 
qu'ils  remplaçaient  par  la  quatrième 
demande  du  Patet.  Us  rejetaient  l'adora* 
tion  de  la  croix,  le  culte  des  images, 
l'invoeation  même  de  Dieil  dans  les  égli« 
ses,  pai^  que  Dieu  ne  demeure  pas  dans 
des  temples  faits  de  main  d'homme. 
Quant  à  loir  moralité,  on  leur  reproche 
de  l'hypocrisie^  de  l'orgueil,  le  mépris  de 
la  science,  et  en  outre  des  désordres 
charnels.  Us  attachaient  un  grand  prix 
au  jeûne,  qu'ils  observaient  trois  fois  par 
semaine,  et  à  la  prière  dominicale;  ils 
rejetaient  toute  autre  formule  de  prière  ; 
enfin  ils  s'abstenaient  du  mariage  ei  de 
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toute  nouniture  animale.  Cf.,  avec  les 
sources  déjà  indiquées:  Mîch.  Pselli,  ntpi 
ivtp^tîflic  ^flU|xovMv  iiéXorçoÇf  éd.  Hasenmui- 
1er,  Kil.,  1688  ;  J.-Ch.  Wolff,  HisL  Bo- 
gomil.  dis$.  III,  Vit.,  171S;  Engelhardt, 
les  BogomileSy  Erlangen,  188S,  n«2; 
J.-L.  Oederus ,  Prodromus  histor,  Bo* 
gomUorum ,  Gœttingue,  1743. 

Fehb. 
BASiLlDBy  gnostique  égyptien.  Il 
était  probablement  originaire  de  Syrie , 
et  vécut  à  Alexandrie  sous  Tempereur 
Adrien,  par  conséquent  dans  la  pre- 
mière moitié  du  deuxième  siècle.  Il  eut 
pour  mattre  un  prétendu  interprète  de 
S.  Pierre,  nommé  Glaucias,  dont  il  disait 
avoir  reçu  une  doctrine  secrète  qui  s'ap- 
puyait sur  un  livre  du  fils  de  Noé,  Cham, 
et  sur  d'autres  écrits,  aussi  suspects  dans 
leur  origine,  de  certains  prophètes  nom- 
més Barcabas,  Barcopb  et  Parchoor,  et 
cette  doctrine  se  trouvait  consignée  dans 
un  Évangile  attribué  à  l'Apôtre  Matthias. 
Outre  cet  Évangile ,  que  quelques-uns 
attribuent  à  Basilide,  il  écrivit  24  li- 
vres de  commentaires,  et  peut-être  fut- 
Il  rinventeur  des  prétendus  ll?res  pro- 
phétiques; mais  on  n'a  conservé  que 
quelques  fragments  de  tous  ces  ouvra- 
ges (1).  Basilide  répandit  ses  erreurs  en 
Egypte  et  probablement  en  Perse  ;  du 
moins  le  manichéisme,  qui  parut  plus 
tard  dans  ce  royaume,  a  de  l'analogie 
avec  son  système.  Son  fils,  Isidore,  cher- 
cha à  commenter  et  à  propager  la  doc- 
trine paternelle  par  des  écrits  tels  que  : 
^•uuC,  nifl  irpoo^puoûc  4^x^»  «Éclaircis- 
sements du  Parchoor ,  »  et  Ton  trouve 
une  secte  qui  se  continua  jusqu'à  la  fin 
du  quatrième  siècle,  nommée  la  secte  des 
Basilidiens,  dont  toutefois  la  doctrine 
et  la  morale  différaient  en  beaucoup 
de  points  de  celles  de  Basilide.  Le  té- 
moin le  plus  certain  du  système  de  Ba- 
silide serait  sans   contredit   Clément 


U}  Grabe,  SpieiUgium  Patr.^  use.  H,  vol.  Il, 
p.  S9  iq. 


d'Alexandrie ,  car  il  avait  vu  les  écrits  de 
Basilide  et  de  son  fils  ;  mais  ses  Stro- 
mates  n'en  parient  qu'accidentdlement 
et  incomplètement.  Nous  trouvons  cette 
hérésie  exposée  plus  explicitement  dans 
S.  Irénée  (1),  et  après  lui  dans  S.  ^t- 
phane  (3)  ;  l'un  et  l'autre  difiorent  en 
plusieurs  points  des  détails  que  donne 
Clément;  c'est  pourquoi  11  restera  tou- 
jours difficile  de  constater  exactement  la 
doctrine  originaire  de  Basilide  et  les 
additions  et  modifications  postérieures 
de  ses  partisans. 

Le  divin,  chez  Basilide,  constitue  un 
immense  monde  d'émanations,  à  la  tète 
desquelles  est  un  Être  primordial,  non 
engendré,  incréé,  et  par  là  même  eadié 

et  ineffable,  ftt^c  dl^roc,  dbuiTcvôi&aarcc. 

Cet  Être  s'entr'ouvre  et  se  dévdoppe 
dans  sept  forces  (^uvdEpLtK)  hypostatiques 
et  successives  qui,  avec  l'Être  primordial 
lui-même,  forment  la  première  et  sainte 
octade  ou  le  premier  ciel.  Ces  forces  ou 
vertus,  personnifiées  par  rimagination 
active  des  Orientaux,  constituent  cinq 
principes  intellectuels  :  voûc,  l'intelligenee 
ou  l'esprit  ;  X070C,  le  vert>e  ou  la  raison  ; 
fpovnoïc,  la  pensée  ou  la  prévoyance  ; 
oof  ta,  la  sagesse,  et  ^ùva|iK,  la  puissance  ; 
et  deux  principes  moraux,  ^ucauwwnQ»  la 
justice  ou  la  sainteté,  et  sa  fille  clpirm,  la 
paix,  le  repos  intime  de  la  vie  de  Dieu. 
De  ce  premier  ciel  ou  de  cette  sphère  des 
esprits  procède  le  second  ciel,  également 
composé  de  sept  vertus,  contre-épreu* 
ves  des  premières  (àvtiTumc).  Du  second 
ciel  en  émane,  d'après  la  même  loi ,  un 
troisième;  et  c'est  ainsi  que  les  émana- 
tions se  succèdent,  la  suivante  étant 
toujours  une  copie  dégénérée  de  l'ori- 
ginal ou  du  prototype  qui  précède,  jus- 
qu'à ce  que  866  cieux  ou  sphères  d'es- 
prits soient  constitués.  Ces  degrés  de 
développement  de  l'Être  primordial,  avee 
leur  septuple  distinction  dans  chaque 


(t)  4dv,  Bœrtu^  I,  M. 
(2)  ll«rvj.,  M. 


BASILIDE 


$79 


sphère  particulière,  sont  en  un  rapport 
qui  n*est  pas  fortuit  avec  les  jours  de 
la  semaine  et  les  365  jours  de  Tannée,  et 
c'était  la  base  de  la  signification  de  VA- 
braxas  (1),  dont  le  chiffre  représentait, 
pour  les  Basilidiens,  soit  Tensemble  des 
deux  et  des  esprits ,  soit  Texposant  vi- 
sible et  réel  de  TÊtre  latent ,  inconnu  et 
inefTable  dans  son  origine  (2). 

En  face  de  ce  monde  de  lumière, 
d^esprits  et  d'émanations  pures,  se 
trouve  de  toute  éternité  le  Chaos,  ou  la 
matière  ténébreuse,  close  en-  elle- 
même.  On  ne  sait  si  pourBasilide  le 
chaos  était  le  mal  absolu  et  s'il  admet- 
tait ainsi  un  dualisme  formel  ;  mais  il 
est  certain  qu'il  admettait  qu'un  mé- 
lange de  lumière  et  de  ténèbres  avait 
fonné  le  monde;  il  considérait  tout  le 
développement  actuel  de  ce  monde 
comme  un  grand  procédé  d'épuration, 
qui  sépare  la  lumière  des  ténèbres,  pour 
restituer  celle-ci  h  sa  source  première. 
Cette  réascension  de  la  nature  lumineuse 
s'affranchissant  du  chaos  était  physique 
au  plus  bas  degré  ;  car  la  nature  entière, 
jusqu'au  dernier  atome ,  était  pénétrée 
de  l'étincelle  divine  qui,  captive  partout, 
cherchait  partout  à  se  libérer;  elle  était 
morale  dans  l'âme,  c'est-à-dire  par- 
tiellement dépendante  de  la  liberté  de 
l'homme.  L'organisation  de  ces  degrés 
inférieurs  ou  la  formation  du  monde, 
rafTranchissement  de  la  lumière  natu- 
relle des  liens  du  chaos  est  confié  à  TAr- 
chon,  c'est-à-dire  à  l'être  qui  préside 
au  dernier  ciel  des  esprits,  être  impar- 
fait, mais  non  pas  mauvais.  Celui-ci 
fêalise,  sans  en  avoir  la  conscience,  les 
idées  du  Dieu  suprême,  qui  sont  hnpri- 
mées  dans  la  substance  des  choses.  Ba- 
silide  admet  dans  l'homme  le  germe 
lumineux  du  monde  supérieur,  une  âme 
raisonnable  (lAx^^uu^  4^^')*  «t  la  matière, 
le  corps,  ûXd.  A  côté  de  cette  âme  et  de 

(l)^oy.  cet  article. 

(2)  Iren.,  Âdn.  Hmm.^  1, 2^  1 7. 


ce  corps  il  admet  une  âme  physique  et 
irrationnelle,  en  quelque  sorte  inhérente 
au  germe  lumineux,  «I^tj  irpc«fwq;,  «Xcpç, 
qui,  lors  du  mélange  (irpc(rafTq|AaTa)  de 
la  lumière  avec  le  chaos,  s'unit  à  l'âme 
raisonnable,  l'attire  au  mal  par  les 
images  sensibles,  par  les  propriétés,  par 
les  désirs  et  par  les  affections  qu'elle  ren- 
ferme en  elle.  Ce  sont  ces  images  pro- 
venant de  la  nature  animée  et  inanimée 
qui  inspirent  à  l'âme  raisonnable  la 
férocité  du  loup,  la  lasciveté  du  bouc, 
etc.  D'autres  fois  il  conçoit  ces  icpo<iaf- 
Tii{xaTA  comme  de    véritables  démons 

substantiels    (icvtO|AaT«    xar*    cOoiav),   de 

sorte  qu'il  est  difficile  de  déterminer  leur 
véritable  rôle  dans  le  système  de  Basi- 
lide  (1).  L'homme  doit  librement  domp- 
ter les  irpooopTnfAaTK,  et,  comme  il  n'y 
réussit  pas  toujours,  la  4^iq  Xo^iq  est 
obligée  de  passer  par  différents  corps 
humains;  l'Archon,  dans  sa  faiblesse, 
ne  pouvant  d'ailleurs  l'aider  à  revenir 
vers  le  monde  de  la  lumière,  elle  au- 
rait éternellement  manqué  son  but  si 
le  Dieu  étemel,  pour  sauver  la  nature 
lumineuse,  n'avait  envoyé  une  vertu, 

Auvofiiç,  ieviû|Aa  ^uucovci>{i(Vcv ,  peut-étre  la 

oofio,  ou  d'après  Irénée  l'esprit  premier- 
né,  voûc,  qui  est  aussi  nommé  le  Christ. 
Cette  Auvapiic  s'unit  à  l'hommeJésus  au 
baptême  du  Jourdain,  donna  de  sages 
enseignements,  fit  des  miracles,  et 
amena  même  l'Archon  à  la  conscience 
et  à  la  reconnaissance  de  la  nature  plus 
haute  des  hommes.  La  tâche  de  cette 
AuvapLic  était  par  conséquent  un  procédé 
de  séparation  et  de  purification,  car 
elle  devait  amener  les  hommes  à  la  con- 
science et  à  la  reconnaissance  d'un  ordre 
du  monde  plus  élevé,  d*où  ils  procèdent 
et  auquel  ils  doivent  revenir.  Il  est  de« 
mandé  à  l'homme,  pour  atteindre  ce  but, 
outre  le  combat  contre  les  irporafr^^Aardc, 
la  foi,  c'est-à-dire  le  sentiment  d'une 
existence  supérieure  et  celui  de  la  vérité 

(i)  Conf.  Waleb,  Hiêt,  dn  HéritUi^  O,  m. 
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de  ce  qui  est  réyélë.  Cette  UÀf  ira- 
médiAte  et  indépendante  •  de  toute 
démonstration  y  est  le  don  des  élus, 
le  privilège  de  ceux  qui  sont  séparés  du 
sièele,  qui  sont  rachietés.  Quiconque  a 
pénétré  par  la  foi  dans  les  mystères  de 
la  Àûvofikt;  rédemptrice  n'a  plus  besoin 
de  (a  migration  des  âmes^  Û  entre^  par 
le  Sauveur,  dès  ce  monde,  en  rapport 
immédiat  avec  le  royaume  de  la  lumière, 
où  il  est  reçu  après  la  mort.  Le  corps, 
portion  de  la  matière  inerte,  de  rûxvi, 
n*a  pas  de  résurrection  h  espérer. 
Bans  cette  théorie  de  la  Rédemption, 
la  mort  de  Jésus  n'a  plus  de  sens  ;  Ba- 
silide  allait  même  jusqu'à  dire,  par 
cela  qu'avec  sa  migration  des  âmes  il 
admettait  Tidée  d'une  expiation  en 
vertu  de  laquelle  il  considérait  comme 
des  punitions  toutes  les  souffrances  qui 
arrivent  k  l'homme  en  ce  monde,  voire 
les  persécutions  des  Chrétiens  par  les 
païens,  il  allait  jusqu'à  dire  que  Thomme- 
Jésus  n'avait  pas  souffert  innocemment, 
et  qu'avant  sa  mort  la  àim^f^  eéleste 
s'était  séparée  de  lui» 

Dans  sa  morale,  Basilide,  nous  Ta- 
▼ons  remarqué  plus  haut ,  attache  une 
grande  importance  à  la  liberté  de  la 
volonté,  et  fait  dépendre  d'elle  non-seu- 
lement la  victoire  sur  les  npcaafrnpATA, 
mais  rentrée  dans  Tétat  des  croyants 
et  des  élus  (^>«y^),  dont  il  admet  plu- 
sieurs degrés  (^i^rrn^iA), 

Il  avait  également  des  pensées  ortho- 
doxes sur  le  mariage  et  la  virginité;  il 
exigeait  une  conduite  sévère  de  ses  dis- 
ciples et  les  soumettait  au  silence  de 
cinq  ans  des  Pythagoriciens.  Toutefois 
les  semences  de  la  corruption  qui  éclata 
parmi  ses  partisans  étaient  déjà  dans  sa 
doctrine  ;  car  de  ses  principes  sur  T^- 
oioyue  ils  concluaient  une  destination 
immuable  des  élus  àja  béatitude,  et 
disaient  que,  la  nature  lumineuse  étant 
absolument  bonne,  l'état  du  péché  ne 
pouvait  aucunement  la  détourner  de  sa 
distillée. 


ft.  Irénée  semble  exposât  plutdt  les 
idées  des  Basilidiens  que  celles  de  Basi- 
lide même .  Ces  idées  basilidiennes  dif- 
féraient encore  dans  les  points  suivants 
de  celles  du  mafltre  :  après  les  cinq  ver- 
tus intellectuelles  de  la  première  octade, 
les  Basilidiens  intercalaient  des  puis- 
sances de  trois  dassea  sous  les  noms  de 
ôpxaî»  è^uautt  et  alnfiXci,etils  attribuaient 
aux  esprits  du  dernier  ciel,  à  coté  de 
TArchon,  une  plus  grande  part  à  la  créa- 
tion du  monde.  Ces  esprits  étaient  donc 
de  véritables  démiurges,  ^Té^MM^L 

Ces  démiurges  s'étant  distribué  les 
différentes  sphères  du  monde,  rArcboo 
avait  obtenu  en  partage  le  peuple  juif; 
il  lui  avait  donné  la  loi  par  Moïse  et 
avait  fait  des  miracles  ;  mais  dans  son 
ambition  il  avait  voulu  passer  pour  le 
Dieu  des  Juifs,  cherché  à  soumettre  à 
sa  domination  les  autres  démiurges  et 
leurs  peuples  )  de  là  des  divisions  et  des 
guerres  entre  les  démiurges  ;  de  là  la 
misère  et  4a  ruine  des  nations.  Le  Diea 
suprême  fut  obligé  d'envoyer  d'en  haut 
le  Nràç  ;  celui-ci  vint  d'un  monde  élevé 
au  delà  de  toutes  les  régions  des  esprits, 
parut  dans  un  corps  purement  apparent, 
et,  lorsque  les  Jui&  voulurent  le  cruci- 
fier, il  prêta  à  Simon  de  Cyrène  le  corps 
apparent  qu'il  avait  revêtu  et  prit  la 
forme  de  Simon*  Simon  fut  attaché  à  la 
croix,  et  le  Mcû;,  se  moquant  de  la  folie 
des  Juifs ,  retourna  dans  son  royaume. 
De  cette  fable  ils  déduisaient  l'obliga- 
tion de  renier  de  toute  façon  le  Crucifié, 
puisque  le  Christ  n'avait  pas  été  mis 
en  croix. 

Ils  considéraient  les  confesseurs  de 
la  croix  comme  les  esclaves  du  dé« 
roiurge,  et,  par  le  même  motif,  ils  mé- 
prisaient les  martyrs  ou  les  témoins 
sanglants  du  Christ.  Cest  pourquoi  ils 
tenaient  l'hypocrisie  et  la  dissimulation 
en  général  comme  licites,  et  ils  firent 
une  règle  de  conduite  de  cette  proposi- 
tion :  «  Reconnais  tout  le  monde,  mais 
qu'aucun  ne  le  reconnaisse.  »  L'idée 
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qne  l'Ârchon,  roi  et  dieu  des  Juifs, 
était  un  être  pervere  et  usurpateur, 
cause  du  crucifiement  apparent  du  Sau- 
veur, ne  leur  inspirait  naturellem^t  pas 
un  profond  respect  pour  les  livres  de 
FAncien  Testament,  et  le  grand  nombre 
de  pierres  d'Abraxas  qu'on  trouvait 
parmi  eux  les  faisait  aussi  accuser  de 
magie.  Leur  fête  prineipale  était  le  Bap- 
tême de  Jésus,  qu'ils  célébraient  le 
10  janvier.  Cf.  Hilger,  Hist,  critiqua 
des  Hérésies,  Bonn.,  1837,  1  vol., 
1«  partie ,  p.  208-233. 

Hàusle. 
BARiLmiENS.  Fofjez  Basilidb. 
BASiLiBNS.  Lorsque  Basile  (1),  le 
grand  archevêque  de  Césarée,  le  pa- 
triarche des  moines  d'Orient,  fut  re- 
venu dans  sa  patrie  du  voyage  qu'il  avait 
fait  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Palestine  et 
en  Mésopotamie ,  pour  étudier  la  ma- 
nière de  vivre  des  moines  de  ces  diverses 
contrées,   il  en  garda  un  souvenir  si 
profond  que,  se  sentant  de  plus  en  plus 
dégoûté   du  monde  et   de  ses  agita- 
tions ,  il  se  retira  bientôt  dans  une  so- 
litude de  la  province  du  Pont ,  où  vi- 
vaient déjà  sa  sœur  Macrine  et  sa  mère 
Emmélie,  dans  un  couvent  que  celle-ci 
avait  fondé  et  qu'elle  dirigeait,  non  loin 
du  petit  fleuve  Iris  et  de  la  ville  d'Ibora. 
Grégoire  de  Nazianze  vint  bientôt  l'y 
visiter,  et  la  renommée  de  sa  sainteté 
attira  une  grande  foule  dans  son  voisi- 
nage. Il  fonda  pour  ses  disciples  un 
couvent  en  face  de  celui  de  sa  sœur. 
Ces  moines  y  vécurent  dans  une  mer- 
veilleuse union,  tout  entiers  aux  exer- 
cices de  la  vertu  et  de  la  piété,  tandis 
que  Basile,  par  ses  prédications  et  ses 
conseils,  excitait  un  tel  amour  de  Jésus- 
Christ  parmi  les   habitants   du   Pont 
que  beaucoup  d'entre  eux  quittaient  le 
THonde,  bâtissaient  des  monastères  et  vi- 
vaient en  communauté  dans  la  pratique 
des  conseils  évangéliques.    11   s'éleva 

(I)  ^oy.  MtwUcle. 


ainsi  un  %on    nombre  de   couvents 
d'hommes  et  de  femmes,  et  la  province, 
naguère  presque  aride  et  déserte,  devint 
bientôt  une  contrée  fertile  et  riante. 
Or  Basile  avait  rédigé  pour  ces  moines, 
afin  de  leur  rendre  la  vertu  plus  facile 
et  de  maintenir  l'ordre  parmi  eux,  des 
consuls,  dont  55  forment  la  grande 
règle  et  313  la  petite.  La  grande  règle 
ne  renferme  que  des  avis,  tandis  que  la 
petite  cootient  les  lois  morales  les  plus 
élevées,  en  même  temps  qu'elle  orga- 
nise l'ordre  extérieur.  On  voit  dans  la 
préface  de  la  petite  règle  qu'elle  fut  ré- 
digée dans  im  temps  où  Basile  était 
déjà  préM;  c'est  pourquoi  on  la  date 
ordinairement  de  Tannée  361 .  Le  Pape 
Libère  confirma  ces  deux  règles  en  363, 
Damasç  en  366  et  Léon  en  456.  Elles 
sont  toutes  deuc  d'une  importance  ma- 
jeure,   puisqu'on  peut  les  considérer 
comme  le  fondement  de  toutes  les  règles 
monastiques  ;  elles  traitent  des  points 
essentiels  de  la  vie  monastique,  savoir  : 
de  la  pauvreté  au  milieu  de  la  jouissance 
commune ,  du  travail  pour  gagner  les 
moyens  de  vivre,  de  la  chasteté,  qui  cons- 
titue la  noblesse  de  Tâme,  de  l'obéis- 
sance, qui  est  la  condition  absolue  d'une 
vie  commune.  S.  Basile  rendit  encore  un 
autre  service  à  la  vie  monacale  en  pré- 
posant à  chaque  couvent  un  prêtre  au- 
quel il  subordonna  les  frères  lais,  tandis 
que  Pacôme  avait  formellement  inter- 
dit à  ses  moines  de  recevoir  le  sacerdoce. 
Toutes  ces  règles  furent  si  favorable- 
ment accueillies  par  les  moines  d'Orient 
qui  étaient  déjà  soumis  à  des  règles 
écrites  qu'ils  échangèrent  celles-ci  con- 
tre celles  de  S.  Basile.  C'est  ainsi  que 
l'ordre  de  S.-Basile  se  propagea  rapi- 
dement et  fort  au  loin,  et  que  du  vivant 
du  fondateur  (f  379)  on  comptait  en 
Orient  60^006  moines  bastliens. 

La  persécution  de  Tempereur  Copro- 
nyme,  suscitée  en  741  parla  controverse 
des  images,  lit  perdre  un  nombre  con- 
sidérable de  couvents  à  Tordre  ;  toute- 
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fois  il  subsista  florissant  jusqu'à  ce  qu'a- 
près le  malheureux  schisme  grec  ii  se 
sépara  du  tronc  vivant  de  FËglise  ca- 
tholique et  ne  fit  plus  que  languir  au 
milieu  des  plus  graves  abus. 

Les  moines  grecs  ont  de  tout  temps 
considéré  S.  Basile  comme  leur  père  et 
leur  fondateur.  Les  moines  ecclésiasti- 
ques se  nomment  chez  eux  hiérotna' 
ques  et  les  frères  lais  kaioges.  En 
outre  les  membres  de  Tordre  se  divisent 
en  novices,  profes  et  parfaits,  et  ces  deux 
dernières  dasses  en  cénobites ,  qui  s'u- 
nissent en  communauté,  en  anachorè- 
te$j  qui  vivent  dans  des  cellules  isolées, 
non  loin  des  couvents,  se  nourrissent 
du  travail  de  leurs  mains,  et  ne  vont 
que  les  dimanches  et  les  jours  de  fête 
dans  Téglise  du  monastère  le  plus  rap- 
proché pour  y  accomplir  les  dévotions 
prescrites,  et  en  ermites,  qui  demeurent 
dans  des  grottes  ou  des  cavernes ,  re- 
çoivent leur  nourriture  du  couvent  le 
plus  voisin  et  sont  de  temps  à  autre  vi- 
sités par  un  prêtre. 

Les  frères  lais  sont  chargés  de  la 
culture  des  terres;  il  y  a  autant  de  frères 
lais  servant  au  chœur  qu'il  y  a  d'ecclé- 
siastiques dans  le  couvent.  Les  supérieurs 
des  couvents  se  nommèrent  au  commen- 
cement archimandrites;  lorsque  plus 
tard  les  couvents  se  furent  beaucoup 
multipliés,  chaque  maison  fut  soumise  à 
un  hégomnène  (loTcûaivoç),  et  les  archi- 
mandrites curent  la  surveillance  de  plu- 
sieurs couvents  (I),  qui  étaient  exempts 
de  la  juridiction  du  patriarche.  Les  cou- 
vents placés  sous  l'autorité  du  patriarche 
sont  visités  par  un  exarque  (tÇa^xo;)  dé- 
égué  (2).  Beaucoup  de  couvents  sont 
soumis  aux  archevêques  ou  évêqucs.  — 
Les  moines,  chez  les  Syriaques  schisma- 
tiques,  chez  les  Cophtes  et  les  autres 
nations  orientales,  suivent  la  règle  de 
S.  Basile.  Celle-ci  se  propagea  en  Rus- 

1)  Morio,  deSûcror.  ordinal,,  p.  201. 

2)  Habert,  Pontif,  Grœc.y  obierv.  1,  ad  Ed. 
pro  ArebioMDdrU.,  p.  587. 


sic,  après  que  cet  empire  eut  éxé 
tianisé  par  des  moines  grecs;  mail 
paraît  y  avoir  subi  diverses  id< 
tiens,  surtout  dans  les  couvents || 
sont  en  nombre  incroyable  dans  la 
covie.  On  voit,  par  exemple,  que  le 
Jean-Basile,  ayant,  en  1569,  occi 
ville  de  Nowgorod,  qu'on  prêtent 
fidèle,  pilla  et  incendia  cent  soixi 
quinze  couvents  de  ses  environs, 
près  une  ancienne  coutume  des  Gi 
on  choisit  les  patriarches,  les  arclK 
ques  et  les  évêques  parmi  les  moh 
chez  lesquels  régnent  presque  toujoi 
une  grande  ignorance  et  une  tgcoss^ 
superstition.  Si  Ton  viole  la  règle, 
est  passible  d'un  emprisonnement  v^ 
pétuel.  Le  vœu  de  chasteté  est  rigoun 
sèment  observé.  Les  Basiliens  s'étaie 
également  répandus  dans  la  Russie  Bld 
che  et  la  Russie  Rouge,  et  en  1595  ils  d 
sayèrent  sérieusement  de  s*unir  à  BoroÉ 
ce  qui  leur  suscita  des  persécutions  de  i 
part  des  schismatiques.  Lorsque  les  prJ 
vinces  annexées  à  la  Pologne  avec  la  lil 
thuanie  se  furent  réellement  unies  À 
Saint-Siège,  elles  conservèrent  le  rid 
grec  et  Tusage  de  la  langue  dave  dan 
leur  liturgie.  Ces  Basiliens,  qu'on  nomim 
d'ordinaire  Ruthéniens,  étaient,  en  1843, 
plus  de  400  en  Autriche,  dont  166  ca- 
tholiques, avec  22  couvents. 

La  règle  de  S.  Basile  se  propagea  df 
bonne  heure  en  Occident,  et  fut,  dit-oo, 
suivie  déjà  du  vivant  du  saint  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Marcien  de  Naples.  Ost 
dans  ce  royaume  qu'au  temps  de  leur 
splendeur  les  Basiliens  comptèrent  au 
delà  de  500  couvents,  dont  la  plupart 
adoptèrent  dans  la  suite  la  règle  de  saint 
Benoit;  mais  il  faut  que,  vers  la  fin  da 
seizième  siècle,  la  discipline  des  cou- 
vents de  Calabre,  de  Sicile  et  des  États 
romains,  appartenant  à  la  règle  de  saint 
Basile,  fût  bien  tombée,  puisqu*en  1579 
Grégoire  XIII  se  crut  obligé  de  prendre 
de  sévères  mesures  pour  la  restaurer. 

Malgré  cette  règle,  beaucoup  de  cou- 
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^  r^  de  ces  provinces  dltalie  adoptèrent 
^  ,ers  usages  du  rite  latin,  et  introdui- 
^  .mt  même  dans  le  Credo,  «  qui  ex 
.^y^reFilioque  procedit;  »  d*autrescou- 
^p  embrassèrent  tout  à  fait  le  rite 
.  jj^,  p.  D'après  un  bref  de  Paul  V,  du 
9  ^.  mai  1620,  le  général  ne  devait  pas, 
^^£  une  autorisation  spéciale  du  Pape, 
Q,  ..jsenrer  sa  charge  plus  de  six  ans.  — 
j^,..  costume  des  Basiliens  n'est  presque 
^p  distinct  de  celui  des  Bénédictins. 
^  j4«a  règle  de  saint  Basile  fut  apportée 
i^-Jl>onne  heure  en  Espagne,  mais  elle 
^  .|  promptement  remplacée  par  celle  de 
^^t  Isidore,  de  saint  Fructueux ,   et 
J.,'s  tard  par  celle  de  saint  Benoit.  Ce 
^.  ,*Sut  que  sous  le  pontificat  de  Paul  IV 
...  w  l'évéque  de  Jaën  la  donna  à  quelques 
'jigieux  de  son  diocèse  qui  s'étaient 
,^|blis  dans  la  solitude  de  Santa-Maria 
Dviédo,  et  en  1561  le  Pape  Pie  IV 
s  unit,  par  un  vicaire  général,  aux  mem- 
jes  de  cet  ordre  en  Italie.  Sous  le  même 
ape,   quelques  solitaires  de  Tardon, 
ans  le  diocèse  de  Cordoue,  choisirent, 
rec  Mathieu  délia  Fuente,  la  règle  de 
aint  Basile  pour  la  mettre  en  pratique 
(ans  toute  sa  rigueur,  y  compris  le  tra- 
vail des  mains,  formèrent  plus  tard, 
ious  Grégoire  XIII,  avec  les  religieux 
d'Oviédo,  une  congrégation,  et  furent 
par  ce  Pape  soumis  au  général  italien. 
Bientôt  quelques  autres  monastères  s'é- 
levèrent et  se  soumirent  à  la  même 
règle,  dans  son  austérité  primitive  ;  mais 
cette  ferveur  se  soutint  si  peu,  il  s'in- 
troduisit tant  de  langueur  dans  les  mo- 
nastères, qu'en   1602    Gément   YIII 
fut  obligé  d'insister  pour  qu'on  leur 
imposât  et  qu'on  y  observât  de  nou- 
velles règles  (1). 

Bientôt  les  couvents  se  divisèrent  au 
sujet  de  ces  règles  trop  sévères,  et  le 
Pape  ne  put  calmer  ces*  dissensions 
qu'en  laissant,  en  1603,  aux  divers  cou- 

(1)  BuHèB  Gregorii  XIII  et  Clemenliê  VIII 
êup,  reductioM  Momiêt»  Ord.  5.-S.,  Roma,  1579 
ctiM». 


vents  le  choix  de  la  règle  sévère  ou  miti- 
gée, et  c'est  ainsi  que  naquirent  en  Es- 
pagne les  Basiliens  de  la  réforme.  Dans 
la  suite  ceux-ci  modifièrent  de  nouveau 
leur  règle,  avec  l'approbation  de  Clé- 
ment YIII  et  de  Paul  Y.  Ils  se  conservè- 
rent jusqu'en  1835  et  furent  alors  abolis 
par  la  violence. 

En  Asie,  l'Église  a,  dans  les  environs 
du  Liban,  à  peu  près  deux  cents  mem- 
bres Melchites,  dont  la  maison  princi- 
pale est  près  de  l'ancienne  Sidon  (au- 
jourd'hui Saîd).  Il  y  a  dans  les  environs 
encore  six  autres  maisons  sous  la  règle 
de  saint  Basile  ;  elles  sont  toutes  sou- 
mises à  un  seul  abbé  (1).  Malheureu- 
sement, la  majeure  partie  des  Basiliens 
appartient  au  schisme;  ils  sont  très- 
nombreux  en  Russie,  en  Turquie,  et 
dans  d'autres  contrées  de  l'Orient  (2). 

La  branche  des  couvents  de  femmes 
de  l'ordre  de  Saint-Basile  est  née,  comme 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  avant 
celle  des  hommes  ;  elle  a  pour  fondatrice 
sainte  Macrine,  sœur  de  S.  Basile.  Ce 
fut  à  sa  demande  que  sa  pieuse  mère 
érigea  sa  maison  près  d'Ibora,  dans  le 
Pont,  en  un  couvent  de  femmes,  que 
Macrine,  après  la  mort  de  sa  mère,  sur- 
venue en  373,  dirigea  comme  supérieure 
jusqu'à  l'année  de  sa  mort,  en  379.  Son 
frère  avait  la  haute  surveillance  sur  la 
maison,  comme  sur  les  nombreux  cou- 
vents de  femmes  qui  furent  successive- 
ment fondés  et  auxquels  il  donna  une 
règle  particulière. 

La  persécution  de  l'empereur  Cons- 
tantin Copronyme  leur  enleva  plus  tard 
bien  des  maisons,  et  enfin  la  ma- 
jeure partie  de  ces  monastères,  à  l'i- 
mitation des  couvents  d'hommes,  em- 


(t)  Foy.  P.  Charles  de  S.-Aloy8e,  V Église 
caihol.  dan»  son  extension  actuelle,  p.  514. 

(2)  Hélyot,  Hist,  des  Ordres  religieux  et  mi» 

lit,,  1. 1,  p.  215.  Kalendarium  ordinis  5.  Bo' 

«t7i/,  aaUiore  D.  Petro  MennUi,  TeUlrts,  1095. 

Constitutiones  monachorum  ordinis  5<  B*  cofi* 

I  gregetUonis  Itaties^  RomB^  13M. 
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tianisme  eut  vaincu  l'esprit  de  rancîen 
monde ,  fut  devenu  la  religion  d*État, 
et  que  le  principe  de  sa  vie  intérieure 
put  se  développer  librement  au  dehors , 
on  sentit  le  besoin  de  se  réunir  dans  des 
localités  plus  vastes  et  plus  convenables 
que  les  maisons  particulières,  l€s  caver- 
nes, les  catacombes  où  les  Chrétiens  s'é- 
taient assemblés  jusqu'alors  pour  célé- 
brer leur  culte.  L'architecture  nais- 
sante n'avait  encore  aucun  style  qui  lui 
fût  propre  ;  elle  n'avait  pu  s'en  former 
un  durant  les  temps  de  la  persécution.  Il 
ne  restait  donc  qu'à  faire  usage  des  mo- 
numents païens,  en  les  adaptant  aux 
exigences  du  culte  nouveau.  On  ne  put 
guère  se  servir  des  anciens  temples  : 
d'abord  les  Chrétiens  avaient  quelque 
répugnance  à  prier  là  où  peu  aupara- 
vant on  immolait  aux  idoles;  ensuite 
l'architecture  des  temples  païens  ne  s'ao- 
commodait  pas  facilement  aa\  besoins 
du   Christianisme. 

Ces  temples  n'étaient  construits  en 
général  que  pour  un  petit  nombre  de 
privilégiés  et  n'offraient  par  conséquent 
pas  assez  d'espace  pour  recevoir  les 
prêtres  et  le  peuple.  Les  antiques  ba- 
siliques de  la  justice  étaient  bien  autre- 
ment faciles  à  approprier  aux  nécessités 
du  culte.  Leur  division  en  deux  parties 
distinctes  correspondait  à  la  distinction 
du  clergé  et  des  fidèles  :  ceux-ci  pou- 
vaient trouver  une  place  suffisante  dans 
la  grande  nef  -,  l'abside  était  parfaite- 
ment disposée  pour  le  clergé.  La  place 
plus  élevée  qu'avait  jusqu'alors  occupée 
le  juge  allait  devenir  celle  de  l'évêque  ; 
les  places  circulaires  des  jurés,  celles  des 

prêtres. 

Les  prisons  qui  se  trouvaient  sous  ce 
tribunal  purent  se  changer  en  cryptes, 
en  chapelles  souterraines,  qui,  d*un 
côté,  rappelaient  le  temps  où  les  Chré- 
tiens se  réfugiaient  dans  les  catacombes 
et  les  cavernes  pour  célébrer  leur  cuUe, 
et,  de  l'autre,  servaient  h  des  dévotions 
particulières.  Enfin  dans  la  nef  trans- 

■MCTCL.  mÉÙU  CATH«  —  T.  O. 


versale  on  pouvait  ériger  l'autel,  qui 
formait  ainsi  le  point  de  ralliement  entre 
le  clergé  et  le  peuple.  Le  type  chrétien 
s'allia  de  la  manière  la  plus  heureuse , 
dans  les  basiliques,  au  type  antique, 
et  c'est  de  cette  transformation  que  na- 
quirent en  Orient  et  en  Occident  les  pre- 
mières églises  chrétiennes,  auxquelles 
on  laissa  le  nom  de  basiliques^  parfai- 
tement adapté  à  la  désignation  de  tem- 
ples consacrés  au  Roi  des  rois.  Alors, 
aux    lieux   où   naguère  retentissaient 
les  cris  des  acheteurs  et  des  vendeurs, 
tantôt  régna  un  respectueux  silence , 
tantôt  s'élevèrent  de  samts  cantiques, 
d'ardentes  prières;  à  la  place  où  jadis 
se  proclamaient  les   sentences  de  la 
justice  humaine  on  annonça   les  lois 
étemelles  du  Dieu  trois  fois  saint,  et 
où  naguère  la  haine  et  l'esprit  du  lucre 
séparaient    les  partis    s'accomplit    le 
grand  sacrifice  de  la  réconciliation  et 
de  l'amour. 

On  compte  parmi  les  plus  anciennes 
basiliques  d'Orient  celle  qu'avait  bâtie  à 
Tyr  révéque  Paulin  (313-332)  et  celle 
qu'avait  fondée  Constantin  le  Grand, 
sur  le  tombeau  du  Sauveur,  à  Jérusa- 
lem, en  325.  Eusèbe  les  a  décrites  toutes 
deux.  En  Occident  c'est  Rome  qui  en 
offre  les  plus  anciens ,  les  plus  grands 
et  les  plus  purs  modèles,  savoir:  du 
quatrième  siècle,  les  basiliques  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul  (la  dernière  fut 
incendiée  en  1823);  du  cinquième  siè- 
cle, Sainte-Sabine,  Sainte-Marie  Majeu- 
re, Saint-Pierre-aux-liens;  du  sixième 
siècle,  Saint-Laurent  hors  des  murs, 
Sainte-Balbine  ;  du  septième  et  de  la  pre- 
mière moitié  du  huitième.  Sainte  Agnès 
hors  des  murs,  les  Quatre-Couron- 
nés,  Saint-Grégoire  in  Felabro^  Saint- 
Chrysogone.  Ces  basiliques  présentaient 
alors  les  parties  essentielles  suivantes*, 
on  entrait  par  un  vestibule  {antipùf^ 
ticas)f  qui  garantissait  l'église  des  bmitt 
du  dehors,  dans  un  parvis  (paradisu*)^ 
qui  formait  un  carré  long  entouré  de 
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cfitaii]iet.An«iîtu«e«MMiTaît  la  |iii»- 
CM  (omMoncff)  four  les  Aloiioiis  en 
ijmp,  avant 'qtt'«n  «oiiEât  dans  le  sanc- 
tuaire ;  c'^bbI  Ut  que  «e  retkaie&t  les  ca- 
téttemènes  pendant  les  parties  de  la 
mcKe  auxquelles  Us  ne  devaient  pas  as- 
siiter.  Bu  parvis  on  entrait  dans  lenar- 
thex  (narthex^  prenaos),  ou  se  réunis- 
saîent  les  pénitents,  qui  étaient  aussi, 
suivant  les  divers  degrés  de  la  discipline 
ecclésiastique,  obligés  de  se  tenir  dans 
le  parvis.  De  là  on  voyait  la  nef  centrale 
avec  ses  nefe  lat^ales;  les  hommes 
se  plaçaient  à  droite,  les  femmes  à  gau- 
che .  Les  nefs  étaient  séparées  par  des 
mgées  de  colonnes  ;  celles  de  la  nef 
centrale  étaient  de  deux  tiers  plus  hautes 
q«e  celles  des  bas  côtés.  Sur  les  colonnes 
de  la  nef  centrale  reposait,  pour  élever 
r^fice,  une  haute  muraille  ornée 
d'images  en  mosaïque  et  surmontée  dans 
SB  partie  supérieure  de  fenêtres.  £n 
Orient  il  y  avait  des  galeries  supérieures 
destinées  à  recevoir  les  femmes. 

Le  plafond  de  la  nef  centrale  était 
plat  et  orné  de  caissons  enbois  richem^t 
seulptés;  les  plafonds  obliques  des  nefs 
latérales  ne  pouvaient  commencer  qu'au- 
dessous  des  fenêtres  de  la  nef  princi- 
pide.  Le  pavé  était  de  marbre  et  de  mo- 
saïque. A  l'extrémité  de  la  nef  princi- 
pale se  trouvait  une  nef  transversale,  nef 
de  la  croix,  au  milieu  de  laquelle  était 
placé  un  autel  construit  très-simple- 
ment. Aux  deux  côtés  de  l'autel  s'éle- 
went  deux  ambons,  ou  pupitres,  d'où 
an  lisait  au  peuple  l'épître  et  l'évangile 
et  d'où  Ton  prédiait.  La  Jjasilique  était 
terminée  par  l'hémicyde,  avec  le  trône 
(le^  de  l'évêque  (cathedra)^  d'où  le 
pimtifo  parlait  habituellement  au  peu- 
ple, durant  cette  période*  A  drmte  et  à 
pnehe  du  trône,  dans  l'hémicyde, 
étaient  placées  iesatalles  du  dei^.  Des 
jiffifl*"  en  mosaïque  sur  fond  d'or  or- 
BMBt  l^iémiflfele  :  c'étaient  la  figure 
deBJ9Ôtcea,cellede&mttngvs,  etc.,  mais 
i«aat  'tout  la  %ne  colossale  -àa  iSau- 


.  L'^i^  ^lait  bâtîe  de  façon  que 
l'eiyxée  était  tournée  vers  l'cNâent;  |ius 
taid  oeittt  pBâdsément  le  cantraire. 

Td  f«t^  ty^  des  basiliques  peudait 
huit  sièdes.  A  mesure  que  Farehitecture 
clttétieBne  et  les  divers  styles  d'archi- 
tecture se  dévdcppèrent  et  prévalurent, 
les  basiliqnes  subirent  des  modificatioDS 
plus  ou  moins  profondes.  A  l'extérieiir 
ces  modifications  eurent  lieu  au  neu- 
vi^ne  siècle  par  l'introduction  générale 
des  cloches  ;  on  ajouta  à  l'ouest  des  bs- 
siliques  des  tours  carrées  où  Ton  suspen- 
dit les  doches,  et  ces  tours,  isdées  et 
indépendantes,  n^eurent  aucun  raf^ort 
avec  l'intérieur  de  l'église.  La  nef  trans- 
versale entre  les  tribunes  et  la  nef  cen- 
trale fut  allongée  des  deux  côtés,  de 
sorte  que  la  figure  de  la  croix  fut  trèfir 
prononcée.  On  diminua  le  nombre  des 
fenêtres;  elles  se  rapprochèrent  de  la 
forme  byzantine  :  en  général ,  Byzance 
fît  plus  ou  moins  prévaloir  sou  influence. 
A  r intérieur  ce  fut  surtout  Fespace  au- 
tour de  l'autd  qui   subit  les  change- 
ments nécessaires  pour  placer  les  cban* 
très  et  les  lecteurs  ;  on  avança  l'hémi- 
cyde vers  la  nef  centrale  et  on  l'en- 
toura de  balustrades.  C'est  ainsi  qu'il 
se  forma  en  face  du  tribunal  ou  du  siège 
épiscopal  un  second  e^ce  clos,  qu'on 
nomma  choeur,  tandis  que  le  tribunal 
reçut  la  dénomination  de  presbytère. 
On  érigea  divers  autels  latéraux  qu  on 
plaça  dans  des  chapelles,  et  l'autel,  dé- 
sormais le  mattre-autel ,  fut  suimonic 
d'un  tabemade    élevé,    soutenu  par 
quatre  colonnes.  L'omemeirtation  se 
modifia  ;  des  niches  latérales  se  cons- 
truisirent, et  autour  des  tribunes  s'ctoi- 
dit  des  deux  câtés  une  galerie  qui^ 
le  prolongement    des  nefe  latérales. 
L'usage  des  pUiers  et  des  voûtes,  qu* 
peu  à  peu  devint  général,  modifia  pws 
gravement  encore  les  basiliques.  J^ 
basiUques    de  Eome  dans  lesqufiU^ 
on  peut  plus  ou  moins  rcoomiattre  ces 
modifications  scmt:   Sainte -Jiaiî^  ^* 
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Cosmêdim^  Saim-Vineent  mix  trois  fon- 
taines,  Saint-Kérée  et  Samt-Achille , 
Saint-Praxède ,  Saint-Jean-de-Latran , 
Sainte-Marie  dans  le  Transtevère.    • 

Mais  les  basiliques  subirent  de  nou» 
veaux  changements  lorsqu'au  quator- 
zième siède  Tarchîtecture  gothique  s'in- 
troduisit en  Italie  et  Gt  prédominer  To- 
give.  Ce  nouvel  élément  se  manifesta 
d'abord  dans  les  tabernacles  (  Saint-Paul 
et  Saint-Jean-de-Latran),  puis,  vers  la 
fin  du  siècle,  dans  le  bâtiment  tout  en- 
tier :  rhémicycle  se  transforma,  s'al- 
longea, devint  un  quadrilatère  autour  du- 
quel circula  un  autre  hémicycle;  l'ancien 
chœur  disparut,  et  le  maître-autel,  placé 
jusqu'alors  dans  la  nef  transversale,  se 
trouva  dans  le  chœur  nouveau.  Le  taber- 
nacle devint  plus  grand  et  plus  élevé  ; 
les  ambons  furent  supprimés  et  la  chai- 
re vint  s'appuyer  aux  piliers  de  la  nef 
centrale  ;  aux  longues  rangées  de  co- 
lonnes furent  substitués  de  hardis  pi- 
liers. Les  mosaïques  elles-mêmes  furent 
abandonnées,  et  durant  cette  période', 
et  bien  plus  encore  dans  celle  qui  suivit, 
et  qu'on  nomma  celle  de  la  Renaissance, 
les  anciennes  basiliques  perdirent  tout  à 
fait  leiur  caractère  original,  dont  il  ne 
resta  plus  que  la  forme  générale.  Saint- 
Boniface  de  Munich  nous  offre,  dans  les 
temps  modernes  un  exemple  des  ancien- 
nes basiliques.  Cf.  les  Basiliques  de 
Home  chrétienne^  avec  60  gravures 
et  les  Basiliques  de  Rome  chrétienne 
dans  leur  rapport  avec  les  idées  et 
l'histoire  de  V architecture  ecclésiasti- 
que,  par  Ch.4L.-J.   Bunsen,  Munich. 
Baron  Théodore  de  Bussière,  les  sept 
BasUiques  de  Rome^  3 1.  in-8*,  Paris, 
1845. 

Werfbb. 

BASIUQUES,  rk  P<unXixa  (SC.  W(U(ia), 
ô  (kooiluxoc  (se.  W(M(),  et  i&MovTft€i6X0v  ou 

Ces  appeUations,  tirée»  de  ptunXiuç,  et 
non,  comme  le  eroîent  plusieurs,  de 
l'empereur  Basile,  désignent  une  col- 


lection de  lois  qui  fut  rédigée  sous  Léon 
le  Sage  (886^11)  pour  l'empire  romani 
d'Orient  ;  ce  n'est  autre  chose  qu'une 
édition  grecque  des  recueils  de  Jus- 
tinien.  Le  caractère  ferme  et  général 
que  les  travaux  ordonnés  par  Justinien 
avaient  imprimé  à  la  jurisprudence  s'é- 
tait singulièrement  effacé  vers  le  neu- 
vième siècle.  De  nombreuses  Novelles 
des  empereurs,  explicatives,  compléti- 
ves ou  abrogatives  des  anciennes,  des 
travaux  multiples,  des  commentaires 
disparates,  des  traductions  du  latin 
qui  se  mourait  en  un  grec  libre  fort 
difficile  à  comprendre,  à  cause  des  nom- 
breux mots  latins  qui  s*y  étaient  conser- 
vés, rendaient  l'intelligence  et  l'appli- 
cation du  droit  tellement  incertaines 
et  difficiles  qu'un  nouveau  recueil  était 
absolument  nécessaire.  L'empereur  Ba- 
sile le  Macéd(mien  ordonna  qu'on  publiât 
un  manuel  du  droit  romano-grec  (irpo- 
xttpov  rûn  vo'jMAv),  et  un  ouvrage  plus  con- 
sidérable (âvoxoSopm;  tôv  iraXouûv  vofU»v), 

dont  la  nature  et  l'histoire  sont  toutefois 
fort  obscures. 

Ces  recueils  de  lois  n'étaient  nulle- 
ment rédigés  dans  le  but  de  déroger  aux 
anciennes  sources  du  droit  ;  ils  étaient 
destinés  à  faciliter  les  recherches  et  l'ap* 
plication  de  ces  immenses  matériaux  de 
jurisprudence.  A  la  place  de  l'àvaxa- 
(bpoi;,  que  nous  venons  de  mentionner, 
Léon  le  Sage  fit  paraître  les  Basiliques. 
C'est  un  recueil  des  traductions  et  com- 
mentaires grecs  des  livres  de  droit  de 
Justinien,  des  Novelles  et  du  Procheiron 
de  Basile,  dans  lequel  tout  ce  qui,  dans 
les  sources,  se  trouve  édicté  sur  une 
même  matière  est  rangé  sous  le  même 
titre.  Les  Basiliques  sont  divisées  ea 
60  livres  partagés  en  titres,  chapitres 
et  paragraphes.  On  a  réfuté  dans  les 
temps  modernes  l'assertion  de  Balsa- 
mon  selon  laquelle  l'empereur  Constan- 
tin Porphyrogénète  aurait  fait  de  nou- 
veau élaborer  les  Basiliques.  Lescolleo- 
tions  jQstinieiiBes  oonservèrentlenr  au* 
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torité  à  côté  des  Basiliques,  et  ce  fut  au 
douzième  siècle  seulement  que  Topinion 
prédomina  dans  la  pratique  qu'il  ne 
fallait  admettre  des  lois  de  Justinien 
que  ce  qui  était  conservé  dans  les  Basi- 
liques. On  comprend  que,  le  gouverne- 
ment impérial  ayant  toujours  étendu 
sou  influeuce  sur  les  affaires  ecclésias- 
tiques en  Orient ,  ce  grécisisme  des  lois 
dut  être  de  quelque  importance  pour 
rÉglise  orientale  ;  mais  il  se  trouva  que, 
précisément  par  rapport  au  droit  ecclé- 
siastique ,  le  code  de  Justinien  conserva 
son  autorité  à  côté  des  Basiliques  et 
resta  longtemps  en  vigueur  dans  les 
recueils  postérieurs  des  lois  civiles  ayant 
rapport  au  droit  ecclésiastique.  Au- 
jourd'hui encore  les  Basiliques  ont  un 
mérite  réel  au  point  de  vue  critique, 
et  a  un  moindre  degré  au  point  de  vue 
exégétique,  pour  l'étude  du  droit  ro- 
main. Les  scolies  ajoutées  aux  Basili- 
ques sont  très-importantes  ;  ce  sont  des 
fragments  d'ancienues  traductions  et  de 
commentaires  du  droit  romain. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  de 
celui  à  qui  sont  dues  ces  additions.  Za- 
cbariec  admet  qu'elles  n'ont  été  ajoutées 
que  d'après  Tordre  de  Constantin  Por- 
phyrogénète  ou  du  moins  sous  son  rè- 
gne, tandis  que  Heimbach  soutient  que 
le  texte  et  les  scolies  sont  de  la  même 
époque.  Enfin  des  remarques  nouvelles, 
ajoutées  plus  tard ,  formèrent  une  sorte 
de  glose ,  glossa  ordinaria.  Les  Basili- 
ques ne  nous  sont  parvenues  qu'incom- 
plètes; Annibal  Fabrot  donna  le  pre- 
mier le  texte  grec  et  tous  les  fragments 
connus  de  son  temps  avec  une  traduc- 
tion latine,  en  1 647,  à  Paris  ;  Otbon  Reitz 
y  a  ajouté  un  supplément  (Leyde,  1765). 
Une  nouvelle  et  excellente  édition  don- 
née par  C.-W.  Heimbach  a  paru  depuis 
1833  à  Leipzig,  et  a  été  complétée  par 
un  supplément  dû  à  Zacharise  Lingen- 

thal  (  1 846).  HiLDSNBR AND. 

BASILISQUE,  empereur  de  Byzance. 
L'empereur   Marcien,  époux  de  Pul* 


chérie,  fille  du  premier  empereur  ro- 
main d'Orient,  mort  en  457,  eut  pour 
successeurs  au  trône  de  Byzance  d'a- 
bord Léon  I«r,  qui  y  parvint  grûce  au  pa- 
trice  arien  Aspar,  ensuite  son  petit-fils 
I^on  II,  qui,  n'ayant  régné  qu'en>iron 
un  an ,  eut  lui-même  pour  héritier  son 
père,  Zéuon  l'isaurien ,  époux  d'Ariane, 
fille  de  Léon  l**^  (474).  Basilisque,  frère 
de  Vériue ,  épouse  de  Léon  I*^',  qui  l'a- 
vait mis  a  la  tête  de  son  armée,  chassa 
Zenon.  A  peine  maître  de  l'empire  il 
fut  poussé  par  sa  femme,  l'eutychiemie 
Zénonis,  à  se  prononcer  contre  les  dé- 
cisions du  concile  de  Chalcédoine  qui 
avaient  condamné  Eutyxhès  et  Dios- 
eure  (4âl).  En  effet,  un  décret  impérial 
déclara  la  nullité  de  ces  décisions,  et  le 
patriarche  Acace  fut  invité  à  consacrer 
le  décret  impérial  en  convoquant  un 
concile.  Mais,  avant  que  Basilisque  pût 
parvenir  à  réaliser  ce  projet,  son  armée 
fit  défection,  se  soumit  à  Zenon, qui 
s'était  réfugié  en  Isaurie ,  et  Basilisque, 
après  avoir  voulu  être  maître  à  la  fois 
de  l'empire  et  de  l'Église ,  se  vit  con- 
traint de  se  réfugier  avec  sa  femme  et 
son  enfant  dans  un  sanctuaire,  où  il 
mourut  de  faim.  Ce  fut  sous  son  règne 
de  deux  ans  qu'eut  lieu  le  grand  in- 
cendie de  la  bibliothèque  de  Constan- 
tinople,  qui  dévora  cent  vingt  mille 
volumes  et  fit  périr  trois  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité ,  les  statues  de  la  Junon 
de  Samos,  de  la  Minerve  de  Linde  et 
de  ta  Vénus  de  Guide.         Hôfler. 

BASNAGE.  Famille  de  savants  juris- 
consultes et  de  prédicateurs ,  qui ,  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  furent,  par  leur 
activité  pratique  et  leurs  nombreux 
écrits,  les  plus  fermes  soutiens  et  les 
plus  habiles  défenseurs  du  cahinisme 
en  France  et  en  Hollande.  L'aïeul  des 
Basnage  fut  d'abord  prédicateur  à  ?ior- 
wich,  en  Angleterre,  puis  à  Cbaren- 
ton ,  où  il  eut  pour  successeur  au  mê- 
me titre  son  fils  B£r«JABim  (né  eu 
1680).  Cclui-eî,  appelé  dans  différents 
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s^'nodes  pour  y  défendre  les  opinions 
calvinistes,  composa  un  Traité  de  l'É' 
glise  fort  estimé  des  réformés,  et  mou- 
rut en  1652,  après  avoir  été  cinquante 
et  un   ans  prédicateur  de   Charenton. 
Son  fils  aîne^  Antoine  (né  en  1610), 
devint  pre  dicateur  à  Bayeux ,  se  réfugia 
en  Hollande  après  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  et  mourut  en  1691  prédi- 
cateur à  Zutphen.  Son  plus  jeune  fils, 
Henbt  du  Fbanquenai,  né  le  16  octobre 
1615  à  Sainte-Mère-Église,  près  Charen- 
ton, fut  un  des  meilleurs  avocats  du 
parlement  de  Rouen;  il  composa  un  ou- 
vrage fort  estimé,  connu  sous  le  titre  de 
Coutumes  du  'pays  et  duché  de  Nor- 
mandie,   avec  commentaires,  2  vol. 
in-fol.,  1678,  1681,  1694;  en  outre  un 
J'raite  des  Hypothèques,  1687  et  1724, 
in-4o.  —  Il  mourut  le  20  octobre  1695, 
et  Ton  publia  à  deux  reprises,  en  1709  et 
1776,  ses  Œuvres  complètes,  2  vol.  in- 
fol.  11  avait  eu  deux  fils,  dont  le  plus 
jeune,  Henbi  de  Beauval  (né  à  Rouen 
le  7  août  1656),  succéda  à  son  père  com- 
me avocat  au  parlement  de  Rouen,  et 
outre  beaucoup  d'ouvrages  estimés,  par- 
mi lesquels  on  compte  surtout  son  His- 
toire des  ouvrages  des  savants,  24  vol. 
in-8**,  continuation  des  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres^  de  Bayle,  pu- 
blia  rédition  augmentée  et  améliorée 
du  Dictionnaire  universel,  recueilli 
et  compilé  par  feu  M.  Antoine  Fu- 
ret ière,  Rotterdam,  1701,3  volumes 
in-fol.,  (t  un  petit  traité  intitulé  :  7'o- 
iérance  des  Religions,    1684,    in- 12. 
L'atné,  Jacques  BASNAffE  de  Beauval, 
devint  le  membre  le  plus  remarquable 
de  toute   la    famille.    Né  à  Rouen  le 
8  août  1653 ,  il  étudia  la  théologie  à 
Saumur,  Genève  et  Sedan,  et  fut  appelé 
en    1676  en  qualité    de    prédicateur 
dans  sa  ville  natale.  Après  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  il  se  rendit  en  Hol- 
lande, devint  prédicateur  de   la   pa- 
roisse wallonne  de  Rotterdam ,  puis  de 
la  Haye,  en    nOS,  et  fut  employé, 


comme  historiographe  des  états  de  Hol- 
lande, dans  les  affaTCs  d*É1at.  Sa  mo- 
dération et  son  éloquence  Tavaient  fait 
considérer  à  la  cour  de  France,  dont  les 
sollicitations  lui  firent   composer  ses 
Instructions  pastorales  aux  réformés 
de  France  sur  l'obéissance  due  au 
souverain,  1720;    et    lorsqu'cn  1716 
Tabbé  Dubois ,  depuis  cardinal ,  fut  en- 
voyé à  la  Haye  pour  y  traiter  de  la  paix, 
le  duc  d'Orléans  lui  prescrivit  de  suivre 
dans  ses  négociations  les  conseils  de 
Basnage,   ce  qui  eut  lieu  en  effet  et 
amena  le  traité  du  14  janvier  1717. 
Basnage  recouvra,  en  récompense  de 
ses  bons  services ,  tous  les  biens  de  sa 
famille,  qui  avaient  été  confisqués  en 
France,  h  laquelle  il  avait  conservé  un 
patriotique  amour,  il  mourut  le  22  dé- 
cembre 1723,  d'autant  plus  estimé  des 
Catholiques  pour  son  instruction  et  son 
irréprochable  caractère  qu'ils  avaient  eu 
plus  à  se  plaindre  des  erreurs  hérédi- 
taires de   sa  famillo.   Les  rroteslants 
ont  exagéré  les    services  rendus  par 
Basnage  à  la  science ,  et  Voltaire  pense 
qu'il  était  né  pour  être  ministre  d'État 
plutôt  que  pour  être  ministre  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Nous  reconnaissons  vo- 
lontiers son  mente  d'historien  et  de 
savant  ;  nous  rendons  hommage  à  son 
caractère,  et  nous  le  plaçons  sans  con- 
tredit à  la  tête  des  protestants  français 
qui  ont  été  utiles  à  Thistoire  de  TÉgUse, 
Toutefois  il  nous  est  impossible,  com« 
me  le  veulent  les  protestants,  de  le 
mettre  en  parallèle  avec  son  adversaire 
Bossuet.  Ses  ouvrages  les  plus  impor- 
tants sont  : 

I.  Son  Histoire  de  l'Église  depuis 
Jésus-Christ  Jusqu'à  présent,  Rotter- 
dam, 1699,  2  vol.  în-fol.  Déjà  aupara- 
vant il  avait  écrit,  contre  Y  Histoire  des 
Variations  des  Églises  protestantes 
de  Bossuet,  une  Histoire  de  la  reli» 
gion  des  Églises  réformées,  Rotter- 
dam, 1690,  2  vol.  in-12,  à  laquelle 
Bossuet  répondit  par  sa  Défense  des 
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Kariations  contre  la  réponse  de 
M.  Bosnage,  Paris,  1690,  in-lS.  Bas* 
nage  fondit  son  histoire  de  la  religion 
réformée  avec  son  premier  et  principal 
ouvrage,  dont  il  parut  alors  plusieurs 
éditions  successives  à  Rotterdam,  1721, 
5  vol.,  et  dont  la  plus  complète  est 
celle  de  1725,  en  2  vol.  iu-4*.  Le  but 
principal  de  ce  livre  est  de  combattre 
ridée  catholique  du  chef  visible  de  TÉ- 
glise  et  de  prouver  que,  d*un  coté,  la 
doctrine  des  réformés  a  eu  des  partisans 
à  travers  tous  les  siècles,  et,  de  Fautre, 
qu'elle  n'a  pas  subi  de  diangement  capi- 
tal depuis  la  réforme,  tandis  qu'il  prétend 
voir  de  nombreuses  modifications  dans 
renseignement  de  PÉglise  catholique. 
Basnage,  qui  ne  réussit  guère  à  démon- 
trer sa  thèse,  n'aurait  certes  pas  eu 
le  courage  de  poursui\TC  s'il  avait  pu 
assister  à  la  dissolution  dans  laquelle 
est  tombée  de  nos  jours  la  doctrine 
protestante.  L'histoire  du  protestan- 
tisme a  depuis  lors,  et  par  elle-même, 
complètement  réfuté  l'ouvrage  de 
Basnage. 

II.  V Histoire  des  Juifs  deptus  Jésus- 
Christ  jusqu'à  présent,  pour  servir 
de  supplément  à  l'histoire  de  Josèphe^ 
1706,  5  vol.  in-12,  et  la  Haye,  1716, 
15  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé, avec  des  additions  et  des  chan- 
gement^,  par  Dupin,  Paris,  1710, 
7  vol.  in-12;  L.-M.  Boissy  y  ajouta 
ses  Dissertatiotis  ctitiqttes  fwur  servir 
d*éclaircissements  à  l'histoire  des 
Juifs  avant  et  depuis  Jésus-Christ, 
et  de  suite  â  l'histoire  de  Basnage, 
1785,  2  vol.  in-12,  traduit  en  anglais 
par  Taylor,  et  par  beaucoup  d'autres 
en  diverses  langues.  Ce  li^Te  est  le  fruit 
d*une  profonde  érudition  et  des  recher- 
dies  les  plus  solides  ;  il  est  extrême- 
ment recomniandable  quant  à  la  par- 
tie ancieime,  mais  il  laisse  beaucoup 
à  désirer  pour  la  ptrtii;  des  temps  plus 
modernes. 

m  T^    ^^^iiquités  judaïques,  ou 


Remarques  critiques  sur  la  républi^ 
que  des  Hébreux^  1713,  2  voL  in-8<», 
ont  conservé  une  grande  valeur  comme 
complément  des  Cunsei  Respublioa 
Hel>rsoorum. 

IV.  Basnage  s*essaya  aussi,  non  sans 
succès,  dans  Thistoire  profane,  par  ses 
Annales  des  Provinces*- Unies  depuis 
les  négociations  pour  la  paix  de 
Munste7\  1719  et  1725,  2  vol.  in-foL 
11  y  raconte  l'histoire  de  1646  a  167B 
avec  une  partialité  évidente  pour  la 
France.  Il  laissa  parmi  ses  manuscrits 
la  continuation  de  ce  livre  jusqu'en  1684 
et  une  esquisse  jusqu'en  1720. 

V.  En  outre  il  écrivit  une  intéressante 
Dissertation  historique  sur  les  Duels 
et  les  ordres  de  Chevalerie,  1720, 
in-8**,  et  plus  tard  le  livre  singulier  et 
presque  catholique  de  la  Cotmnunimi 
sainte^  souvent  cité,  et  une  Histoire 
de  l'Ancien  et  du  JSouveau  Testament, 
avec  cent  trente-neuf  gravures  esti- 
mées, de  Romain  de  Hoogue,  Amster- 
dam, 1704,  réimprimé  sous  le  titre  de 
Grand  Tableau  de  l'Univers,  Ams- 
terdam, 1714,  ainsi  que  plusieurs  Ser- 
mons et  Traités  de  controverse,  La 
liste  la  plus  complète  de  ses  ouvrages 
se  trouve  dans  ^'icéron,  t.  IV,  p.  294, 
et  t.  X,  p.  147;  sa  vie,  dans  l'édition 
nouvelle,  due  à  ses  soins,  de  Canisii 
Lect,  antiq.y  1 725,  et  dans  le  dea\ièine 
volume  de  ses  Annales  d^s  Provinces^ 
Unies. 

Un  autre  membre  de  la  famille  Bas- 
nage ,  quoique  moins  distingué  que  le 
précédent,  mérite  aussi  d*étre  cité  :  c'est 
Samuel  Basnagb  de  Flottbmaiv- 
VILLE.  Il  était  fils  d'Antoine,  que  nous 
avons  nommé  plus  haut.  Il  naquit  à 
Bayeux  en  1638  et  prêcha  d'abord  à  côté 
de  son  père,  jusqu'au  moment  où  il 
s'enfuit  avec  celui-ci  en  Hollande.  Il 
succéda  à  son  père  conmie  prédicateur 
de  Zurphen  et  y  mourut  en  1721. 

Comme  son  cousm  avait  écrit  contre 
Bossuet,  il  dheîgea,  mais  avec  moins  de 


BAST€H(  —  BATHILDE 


taleiit,  ses  ouvrages  fantoriques  eoirtre 
Baronîus.  Il  ne  manquait  ni  d*éniditkm, 
ni  de  pénétration  ;  mais  il  n^avait  pas  le 
▼rai  sens  hîstoriqne  et  prenait  trop  son- 
Tent  des  hypothèses  mgénieuses  pour 
despreuTes.  Dans  son  premier  écrit: 
de  Rébus  sacris  et  eceiesicutich  Exer^ 
dtati<mes  historiaxriticœ  ^  in  quibus 
cardinalis  Bctronii  Annales   ab  a. 
CXXXV,   in  quo  Casaubonus  desUt^ 
expendtimtur  ^  1692",  in-4*,  il  continue 
les  recherches  et  les  observations  de 
Casaubon   sur  Baronius,  seulement  du- 
rant one  période  décennale,  jusqu'en  44. 
Ses  Annales  politico-ecclesiastici  an- 
norum  D^XLX^  a  Cassare  Augusto 
usque  ad    Phocam,  Rotterd.,  1706, 
3  vol.  in-fol.,  embrassent,  outre  les  £»ts 
ecclésiastiques,  les  événements  politi- 
ques, mais  ne  vont  pas  au  delà  de  602 
et  ne  peuvent  en  aucune  façon  soutenir 
la  comparaison  avec  les  Annales  de  Ba- 
ronius ;  elles  sont  même  bien>  en  arrière 
de  divers  commentaires  et  rectifications 
postérieures  des  travaux  de  Baronius, 
notamment  de  Touvrage  du  Franciscain 
Antoine  Pagi,  si  judicieux  et  si  attentif 
à  ne  pas  prendre  de  simples  pvésomp- 
tions  pour  des  preuves  historiques.  Outre 
ces  ouvrages  d'histoire  ecclésiastique  il 
composa  encore  une  Morale    théolo- 
gique  et  politique  sur  les  vertus  eC  les 
vices  de  Hiemine^  Amst.,  1763,  2  vol., 
plus  nuisible  qu'utile  à  la  morale  chré- 
tienne en  ce  qu'il  cherche  à  l'affranchir 
de  la  dépendance  de  la  dogmatique  plus 
qu'on  ne  l'avait  essayé  jusqu'alors,  et  la 
fait  entrer  dans  la  voie  mesquine  et  ra- 
tionelle  dans-  laquelle  elle  s'est  traînée 
depuis  lors. 

Cf.  Biogr.  univers,,  t.  III,  p.  493,  et 
Journal  des  Savanls  de  1693,  p.  35; 
1696,  p.  474,  et  1707^  p.  769-776. 


BASTON  (GUlUiAUUE-ANDBÉ-llESi), 

né  à  Rouen  le  29  novembre  1741,  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,,  devint  prolas- 
seur  de  théologie  à  Rouen,  énigra 


p-^ant  Ta  BévoIoHoD,  et  «tefiot,  i^rès  le 
concordat  de  1861,  graad-vieanre  de 
Rouen.  En  1613  Napoië<m  le  nomma 
évéque  de  Séez,  mais  il  fut  obKgé  de 
quitter  son  évéché*  après  la  ekote  de 
l'empereur.  H  mourut  à  Saïut-LaureBC^ 
le  26  septembre  182S.  On-  a  de  lui,  entve 
autres  :  Cours  de  néologie  (avec  l'abbé 
Tottvadie),  1773^1784;  BéclamaMons 
pour  r Église  de  France  contre  M.  ék 
Maistre,  2  vol.  m-8«,  1821-1824;  Anti- 
dote contre  les  erreurs  et  la  réputation 
de  V  Essai  sur  l'Indifférence^  etc. ,  1 838; 
Concordance  des  lois  civiles  et  desMs 
ecclésiastiques  de  France  sur  le  ma^ 
riage,  1824.  Cf.  Notice  biographe  sur 
l'abbé  Boston^  Rouen,  Ami  de  la  ReH- 
gio7i,  n<»  1276, 1281  et  1283^ 

BATIT.  Foyez  Mbscbe. 

BATH1LBE  (Saihtb),  reine  de  France; 
Les  Anglo-Saxons  (1)  avaient  coutume 
de  vendre  leurs  enfants.  On  connaît 
comme  ayant  acheté  de  ces  enfents  le 
Pape  S.  Grégoire  le  Grand,  S.  Éloi,  évé- 
que de  Noyon ,  Richard,  abbé  de  Cen- 
tula,  et  d  autres.  C'est  ainsi  que  la  jeune 
Attglo-Saxonne  Bathilde  fut  vendue  au 
maire  du  palais  hrank  Erchinoald^  Sa 
vertu  et  ses  qualités  rélevèrent  bienlAt 
sur  toute  la  maison  de  son  maître,,  à  peu 
près  comme  autrefois  Joseph  sur  «elle 
de  Putiphar.  Après  la  mort  de  sa  fenune, 
Erchinoald  voulut  épouser  Bathilde,  qui 
refusa  ;  elle  était  réservée  à  de  plus  hautes 
destinées.  En  effet,  vers  649  elle  devint 
la  fénmie  du  roi  des  Franks  Clovis  II ,.  âgé 
de  dix-sept  ans,  et,  après  la  mort  de  ce 
prince,  en  657,  régente  du  royaume,  au 
nom  de  ses  trois  fils  mineurs,  Clotaire, 
ChiMéricetThéûdoric.  Sa  piété  se  sir 
gnala  par  de  nombreux  dons  faits  aux 
églises,  aux  couvents,  aux  pauvres,  parla 
fondation  d- hôpitaux,  le  rachat  des  es- 
claves et  des  serfs,  anglo-saxcms  surtout 
Elle  défendit  la  traite  des  esclaves,  s'ef- 
força d'extirper  la  simonie  et  d'autres 

(1)  Foy,  cet  arUcle. 
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abHS  en  s'appuyant  du  concours  des  évé- 
ques  zélés  c(»mne  S.  Éloi,  Audoène,etc. 
Elle  se  servait  surtout,  dans  ses  bonnes 
œuvres,  du  ministère  de  Tabbé  Géné- 
sius,  qui  devint  plus  tard  évéque  de 
Lyon.  Elle  concourut  par  de  riches  pré- 
sents à  la  construction  des  basiliques 
des  Apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  à  Rome, 
et  répandit  ses  libéralités  sur  les  pauvres 
de  cette  ville.  Vers  664  Bathilde  se  re- 
tira entièrement  des  affaires  de  TÉtat 
et  se  rendit  dans  le  couvent  de  Chelles, 
non  loin  de  Paris,  qu*elle  avait  riche- 
ment doté,  dans  lequel  beaucoup  d* An- 
glo-Saxonnes de  distinction  servaient 
Dieu,  et  où  elle  mourut  saintemejit  le 
30  janvier  680.  Parmi  les  nombreux 
couvents  qu'elle  fonda  on  remarque  sur- 
tout le  couvent  de  Corbie  (  l  ),  en  Picardie, 
qui  devint  si  célèbre,  et  celui  de  Ju- 
miéges,  en  Normandie.  Foy.  Mabill., 
Acta  SS.  Sœc.  Il,  vitaS.Bathildis  ad 
ann.  680  ;  Boll.  et  Sur.  ad  30  Jan.  ; 
Damberger,  Hîst.    synchrwi,^    t.  II, 

p.  73.  SCHBÔDL. 

BATH-KOL  (Sp  ni ,  c'est-à-dire  fille 

de  la  voix).  Cest,  selon  les  Juifs,  le  der- 
nier degré  de  la  Révélation.  Ils  divisaient 
en  elTet  celle-ci ,  suivant  la  forme  sous 
laquelle  elle  se  communique,  en  quatre 
degrés  descendants  : 
l^'  Le  don  de  prophétie,  HMU^  ; 

3o  Le    don    du    Saint-Esprit,  ni1 

^J^  ; 

3«  Urim  etThummim,  D^priT  on^iK  ; 

4»  Bath-kol. 

Bêchai,  ad  5  Mos.,  33,  8,  dit  :  Scito 
autem  quod  quatuor  in  prophetia 
exMunt  ffradus  :  filia  vocis^  Urim  et 
ThwmnUm,  Spiritus  Sanctus  et  prophe- 
tia. Omnium  vero  istorum  graduum 
subseçuens  superior  est  proxime  prœ^ 
cedenieW. 

(1)  Toy.  GORBIB. 

(I)  Coof.  Dans,  (Te  Inauffuratiêne  Chritti, 

p.  M.  g 


Les  Juifs  désignent  oonune  premier 
degré  de  la  Révélation  la  prophétie,  qui 
est  le  cas  où  la  Révélation  divine  se  com- 
munique à  rhomme  dans  une  vision,  une 
apparition,  un  songe,  et  ils  se  fondent 
sur  le  texte  de  Moïse  (1)  où  il  est  dit: 
«  S'il  se  trouve  parmi  vous  un  prophète 
du  Seigneur,  je  lui  apparaîtrai  en  vision 
ou  je  lui  parlerai  en  songe.  »  Lors  même, 
disent-ils,  que,  dans  ce  cas,  celui  qui 
reçoit  la  Révélation  est  éveillé,  Tactivîté 
de  ses  sens  n'en  est  pas  moins  suspen- 
due, et  il  est  complètement  ravi  à  Fac- 
tion de  ce  monde  ;  ce  qu'ils  prouvent 
par  les  passages  de  Dan.,  8,  17  et  18; 
10,  8  et  9  (2).  Dans  les  deux  cas  le 
prophète  voit  une  figure  que  lui  expli- 
que ,  tantôt  un  Ange,  comme  dans  Za- 
char.,  1,  8  et  9;  tantôt  un  saint,  comme 
dans  Daniel,  8,  13;  tantôt  un  homme, 
comme  dans  Dan.,  10,  ô  et  18  ;  Ézéch.^ 
40,  3  ;  ou  bien  le  prophète  entend  une 
voix,  sans  voir  personne,  comme  1 
Rois,  3,  4;  Ézéch.,  1,  28;  Dan.,  8,  16; 
mais  partout,  disent-ils,  sous  quelque 
forme  qu'il  paraisse,  c'est  toujours  un 
Ange  qui  communique  la  révélation 
divine ,  Moïse  seul  ayant  reçu  les  com* 
muuications  immédiates  de  Dieu,  en 
état  de  veille,  car  il  est  dit  de  lui  (3): 
«  Je  lui  parle  bouche  à  bouche.  » 

Celui  donc  qui  a  reçu  une  communi- 
cation divine,  sous  une  des  formes  que 
nous  venons  d'indiquer,  est  nommé  par 
les  Hébreux  un  prophète,  dans  le  sens 
strict.  Moïse,  ayant  communiqué  direc- 
tement avec  Dieu,  forme  une  exception 
qui  constitue  sa  prééminence  sur  les  an- 
tres prophètes  (4). 

Le  second  degré,  le  don  du  Saint- 

(1)  Nomhr,,  12, 0. 

(2)  Coiif.  David  Kimchi,  Prœf:  in  Ptalmot,  in 
Raym.  Martini,  Pugn,  FideU  ed.Carpxov,  p.  121, 
et  MaimooidCB»  m  More  Nebuchim ,  éd.  Box- 
torf,  p.  S07. 

(5)  Nombr.,  12,  8. 

(4)  Conf.  Maimooides,  I.  c ,  p.  S07,  SOS,  S12, 
•M,  et  AIbo  {voff,  cet  art.)  dans  ItSepherlkkm' 
rim^  daiia  Dam,  1.  e.,  p.  100. 
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Esprit,  a  Heu  dans  le  cas  où  un  homme 
éveillé,  en  pleine  jouissance  de  sa  raison, 
sent  en  lui  quelque  chose  qui  lui  inspire 
des  paroles  de  science  ou  de  louange,  de 
doctrine  ou  de  discipline,  des  paroles 
d'avenir.  Ce  qui,  dans  ce  cas,  pousse 
rhomme  à  parler,  c*est,  disent  les  rab- 
bins, TEsprit  de  Dieu  ip^n\  nil)  ou  l'Es- 
prit-Saint  (^^•p'  -'*'^)»  d'après  le  texte 
II  Rois,  23,  2,  où  David  dit  :  a  L'Esprit 
de  Jéhova  a  parié  par  ma  bouche  ;  sa  pa- 
role a  été  sur  ma  langue;  »  et  le  Ps.  50, 
11  :  «  rïe  retirez  pas  de  moi  votre 
Esprit-Saint ,  »  etc.  Celui  qui  parle 
ainsi  parle  par  le  Saint-Esprit ,  et  les 
livres  qu'il  compose  sont  dictés  par  le 
Saint-Esprit (-«^Ypn  0113  DUinS).  Us 

comptent  paxmi  ceux-ci  les  livres  qui, 
dans  rÂncien  Testament,  sont  dans  la 

classe  des  hagiographes ,  D^Sins  (1). 
Toutefois  ils  reconnaissent  que  TEs- 
prit'-Saint  assiste  le  prophète  aussi 
bleu  que  le  rédacteur  de  ces  livres  ins- 
pirés, et  qu'ainsi  le  principe  de  la  Ré- 
vélation est  le  même  pour  les  deux; 
car  Maimonide,  parmi  les  privilèges  de 
Moïse  sur  les  autres  prophètes,  cite 
aussi  celui-ci  :  Omni  tempore  quo  ro- 
kbat  Spiritu  Sancto  induebatur^  et 
residebat  super  eum  prophetia  (2); 
et  dans  le  Talmud  (Sanhédrin)  il  est  dit 
des  derniers  prophètes  :  Tradunt  ma'- 
gistri  :  Ex  quo  mortui  sunt  prophetx 
posterioresy  Haggasus,  Zacharias  et 
Malachiasy  ablatus  est  Spiritus  Sanc- 
tus  ab  Israele  (3). 

Ainsi  la  différence  entre  le  premier 
et  le  second  degré  ne  consistait  pas, 
d'après  eux,  dans  la  matière,  mais  seule- 
ment dans  la  forme  ;  c'est  pourquoi  ils 
nomment  aussi  les  hagiographes  pro- 
phètes, dans  un  sens  plus  large  :  Gène- 

(1)  Conf.  David  Kimcni,  Prû^.  in  Pêaltn.,  in 
^ym.  Martini,  Pugn.  Pidei,p.  122,elMaUnoo., 
»»  More  ffebuckim^  p.  317. 

(2)  Conf.  Rayai.  Mari.,  Pvgn.  Fidei,  p.  12S. 
(S)  Coor.  Cocb,  Duo  TiMi  Talmudid,  ête.j 

PIM. 


raliter  tamen,  dit  d*eux  IVIaimonide  (1), 
etiam  Prophetx  rocantur.  Cela  est 
conforme  à  la  nature  des  choses;  car 
Dieu  s'est  certainement  révélé  de  di- 
verses manières  (2)  ;  mais  ce  qui  vient 
de  lui  est  également  vrai  sous  quelque 
forme  que  ce  puisse  être  :  il  n'y  a  pas 
de  degré  dans  la  vérité. 

II  est  étonnant  que  les  Juifs  comptent 
Daniel  parmi  les  hagiographes,  et  non 
parmi  les  prophètes  proprement  dits, 
quoiqu'il  possède  les  caractères  qu'ils  as- 
signent aux  prophètes  et  que  c'est  de  lui 
qu'ils  les  ont  pris  en  partie  pour  en  faire 
les  marques  de  la  prophétie.  Ils  donnent 
pour  motif  que  Daniel,  même  après  son 
réveil,  appelle  encore  songe  les  révéla- 
tions qu'il  a  eues,  comme  2, 19;  7, 1, 2, 
15;  8,  fî7;  comme  a  fait  Salomon,  III 
Rois,  3,  5  et  15,  tandis  que  les  autres 
prophètes,  à  leur  réveil,  nomment  leur 
songe  non  plus  un  songe,  mais  une  pro- 
phétie (3).  Mais  cette  subtilité  rabbini- 
que  n'est  ni  fondée  sur  le  passage  de 
Moïse  qu'ils  allèguent  (4),  ni  connue  dans 
l'ancien  judaïsme,  et  ne  peut  par  consé* 
quent  nuire  en  rien  à  l'autorité  prophé- 
tique de  Daniel,  qui,  à  l'origine,  se  trou* 
vait  dans  la  classe  des  prophètes.  Il  n'est 
pas  douteux  que  la  division  des  livres 
de  l'Ancien  Testament  en  trois  classes , 
loi,  prophètes  et  hagiographes^  pro- 
vient de  ceux  qui  réunirent  ces  livres 
(Es^ras  et  P^éhémias)  (5),  puisqu'elle  est 
déjà  employée  par  Jésus,  fils  de  Siracb, 
dans  sa  préface  ;  mais  il  ne  se  trouvait 
parmi  les  hagiographes,  comme  nous 
le  voyons  dans  Flavius  Josèphe  (6),  que 
les  quatre  livres  qu'ils  attribuaient  aux 
rois  David  et  Salomon  (les  Psaumes,  les 
Proverbes,  le  Cantique  des  Cantiques  et 
l'Ecclésiaste)  ;  tous  les  autres,  à  l'excep- 

(1)  /n  More  Nebuchim,  p.  919. 

(2)  Hébr.,  1, 1. 

(9)  Conf.  Maimonidesi  in  More  Nebyeh. ,  p.  Si(. 
(ft)  Nombr.,  12,  6. 

(5)  Foy.  Talmud  Boba  Bathm,  fol.  15, 1  et 
2.  Mach.^  2,  23. 

(6)  Contra  Apiontm,  llb*  I,  c.  8. 


ticA  du  Pentateuque,  appartenaient  à 
la  cl&sse  des  prophètes.  Le  fondement 
àe  la  division  suivie  par  les  collection- 
Beurs  peut  avoir  été  la  différence  qnlts 
faisaient  entre  un  prophète  dont  la 
prophétie  était  la  charge  et  la  mission, 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  cette  charge  ; 
ils  mettaient  les  livres  de  Moïse  hors  li- 
gne et  en  faisaient  une  classe  à  part, 
perce  que  Moïse  était  le  prophète  par 
excellence;  ils  plaçaient  dans  la  deuxième 
dasse,  ou  celle  des  prophètes,  tous  les 
autres  livres,  parce  que,  malgré  le  con- 
tenu puremement  historique  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  ,  ils  les  tenaient  tous 
pour  avoir  été  rédigés  par  des  prophè- 
tes ,  dont  la  prophétie  était  la  mission 
spéciale. 

Au  temps  de  Flavius  Josèphe,  c'est-à- 
dire  dans  la  seconde  moitié  du  premier 
siècle  de  Tère  chrétienne,  Daniel  était 
encore  compté  parmi  les  prophètes  ; 
aussi  est-il  positivement  appelé  ainsi 
dans  le  Nouveau  Testament  (1)  ;  mais  au 
temps  de  S.  Jérôme,  c'est-à-dire  au 
quatrième  siècle,  il  était  déjà  cité, 
comme  on  le  voit  dans  son  Prolog. 
gai, y  parmi  les  hagiographes ,  et  par 
conséquent  c'est  entre  le  deuxième  et  le 
quatrième  siècle  après  Jésus-Christ  que 
lesrabbias  Font  relégué  dans  cette  clas^. 

Le  troisième  degré,  ou  Urim  et  num- 
mto»,  était  la.voie  légale  pour  interroger 
Dieu,  et  la  réponse  était  considérée 
comme  une  Révélation  divine.  En  effet 
Il  était  commandé  par  la  loi  que,  dans 
les  cas  douteux  et  graves  où  pouvait  se 
trouver  le  peuple  d'Israël,  le  grand-pré- 
tre  parût  devant  Jéhova  avec  les  Urim 
et  Thummim,  lui  demandât  conseil,  et 
qu'on  eût  à  suivre  la  réponse  faite  au 
grand-prétre  (2). 

Les  Urim  et  Thummim  consistaient 
dans  le  rational  du  grand-piétre  (3),  qui 


(1)  iVa/iA.,  24, 45. 

(2)  iVom&r.,  27,  21. 
(S)  Uvit.^  S,  8. 
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était  fait  tf étoffe  de  fiit  Kn  retofs  de  di- 
verses couleurs,  large  et  hmt  ^mr 
palme,  carré  et  double  par  conséqiwni; 
creux  au  dedans  et  garni  au  defaoïs  A» 
quatre  rangées  de  trois  pierres  précieu- 
ses, portant  les  noms  des  douze  tribus. 
Le  grand -prêtre  mettait  ce  ratfonal 
par-dessus  Féphod  (manteau  long  par 
derrière,  court  par  devant)  lorsqu^il 
remplissait  ses  fonctions  ou  devait  con- 
sulter le  Seigneur. 

Dans  ce  cas  il  se  nommait  aussi  le 
rational  du  jugement  (taswçn  yi^^  (a 
et  la  réponse  était  le  jugement  de  TU- 
rim  (D^Tî^îî  BS^P)  (2).  Les  Urim  et 
Thummim  étaient  deux  signes  visi- 
bles (3),  dont  on  n'indique  pas  plus  spé- 
cialement la  matière  et  la  forme,  et  qui 
devaient  être  les  symboles  de  ce  qoe 
faisait  le  grand-prêtre.  Leur  significa- 
tion ressort  de  leur  nom  et  du  but  de 
l'action  :  Urim  (□n'i^^)  signifie  lumière^ 
et  Thummim  (D^OT)  vérité.  Ils  signi- 
fiaient donc  qu'après  avoir  interrogé 
Dieu  l'obscurité  se  dissipait  et  la  vérité 
éclatait. 

L'opinion  commune  est  que  les  Urim 
et  Thummim  étaient  deux  pierres,  dont 
l'une  signifiait  l'affirmative,  l'autre  te  né- 
gative ;  que  le  grand-prêtre  les  tirait  au 
sort,  et  que  la  décision  qu'il  portait  dé- 
pendait de  la  pierre  qui  lui  était  échue; 
mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  cela 
dans  les  passages  où  il  en  est  question,  et 
ce  n'est  qu'une  pure  conjecture.  Si  quel- 
que chose  de  plus  que  ce  qu'indique  le 
texte  avait  été  nécessaire  pour  cette 
consultation ,  certes,  d'après  les  habi- 
tudes de  la  législation  mosaïque,  eela 
se  trouverait  consigné  en  détail  ;  mais 
comme  il  n'y  a  rien,  on  n'a  aucune  rai- 
son d'aller  au  delà  du  texte,  d'autant 
plus  que  le  texte  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. 

(1)  Exoûf,  28,  20,  80. 
(2}  ^omfrr.,27r2l. 
(8)  Ecclésiatt.,  45, 10. 
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Le  graad-prétre,  lorsqpi'on  lui  avait 
iHunis  la  question,  allait,  revêtu  de  l'é- 
hod,  des  Urim  et  ThununiiD,  se  présen- 
sr  devant  Jéhova (devant  larche  d'aï- 
aace  ou  ailleurs),  et,  quand  la  répcHose 
6  Dieu  lui  était  donnée,  il  venait  la  pro- 
lamer.  Cest  pourquoi  les  Juifs  le  am- 
idéraient  comme  inspiré  dans  ce  cas,  et 
ar  conséquent  les  Urim  et  Thummim , 
ui  donnaient  leur  nom  à  toute  la  céré- 
louie,  n'étaient  pas  un  degré  spécial  de 
é?élation,  mais  ua  mode  particulier 
lu  second  degré  ;  car  Maimonides  dit  : 
'a/w  (i.  e.  secundi  gradus)  erat 
mnis  summus  Pont  if  ex,  a  quo  re- 
ponsa  petebantur per  Urim  et  Thum- 
niiH,  sicut  sapientes  nostri  di- 
%nt  :  a  Majestas  dicina  habitat  su- 
)er  eum,  et  loquitur  per  Spiritum 
ianctiim  (1).  »  Il  y  a  dans  TAncien 
restament  plusieurs  cas  de  ce  genre, 
|ar  exemple  :  I  Rois,  14,  18,  et  19  ;  22, 
10;  23,2  sq.,  30,  7;  II  Rois,  2, 1  ;  Esdr., 
\j  63;  Néh.,  7,  65.  Mais  on  provoquait 
iQssi  les  prophètes  à  consulter  Dieu 
iaos  les  choses  douteuses, par  exemple: 
i  Rois,  9,  6  et  9;  28,  6.  Les  Urim  et 
niummim  durèrent  jusqu'à  la  ruine  du 
iecond  temple  ;  mais  on  ne  les  consulta 
lue  dans  le  premier,  parce  que,  disent 
^  Juifs,  au  temps  du  second  temple 
'Esprit-Saint  ne  résidait  plus  en  Israël, 
^imonides  dit  (2)  :  Urim  et  Thum- 
^m  fiebant  in  domo  secunda^  ut 
P^rficeretitur  octo  testes^  et&i  per  illa 
ion  ederentur  responsa,  Cnr  vero 
^r  illa  {in  domo  secunda)  nemo  con- 
^ukbat  ?  Quia  ibi  non  erat  Spiritus 
Sanctus.  On  peut  par  conséquent  ad- 
Qdettre  que,  durant  le  second  temple, 
on  ne  consultait  plus  par  les  Urim  et 
Ibummim;  ils  étaient  portés  par  le 
Srand-prétre,  comme  il  ressort  non- 
seulement  du  texte  de  Maimonides 
^'oQ  Tient  de  lire,  mais  d'un  texte  de 

(t]  Conr.  Raym.  Hart,  Pugn.  Fidn,  p.  124. 
(2)  Raym.  Mart,  1.  G. 


l'Ecclésiastique,  50,  11,  oii  il  est  ques- 
tion des  vétemenu  du  grand-prêtre  et 
de  tons  les  omemoits  qu'il  portait, 
auxquels  appartenait  le  rational  avec 
les  Urim  et  Thummim,  et  qu'avait  revé> 
tus  Simon  le  Juste ,  et  enfin  d'un  texte 
dËsdras,  2,  63,  où  leur  existence  est 
supposée. 

Par  contre,  l'assertion  des  rabbins,  qui 
prétendent  que  depuis  Ësdras,  e'est-à- 
dire  après  la  mort  des  prophètes  Aggée, 
Zacharie  et  Malachie,  le  Saint-Esprit  ou 
le  don  de  prophétie  se  retira  d'Israël,  ne 
s'accorde  pas  avec  l'ancien  judaïsme; 
car  si  les  Juifs  d'alors  avaient  eu  cette 
croyance  ils  n'auraient  pas  fait  allusion 
aux  Urim  et  Thummim  et  n'auraient  pu 
attendre  des  prophètes  nouveaux.  Or 
dans  £sdras(l)  on  voit  une  affaire  re- 
mise jusqu'à  ee  qu'il  s'élève  im  pontife 
avecles  Urim  et  Thummim;  et  de  même, 
dans  les  Machabées  (2),  jusqu'à  ce  qu'il 
s'élève  un  prophète  digne  de  foi-,  et 
c'est  ainsi  que  beaucoup  de  Juifs  tinrent 
pour  prophètes  Jean-Baptiste  (3)  et  le 
Christ  (4).  Ils  ne  croyaient  par  con- 
séquent pas  que  le  don  de  prophétie  se 
fût  éteint  dans  Israël  avec  Malachie,  et 
la  doctrine  des  rabbins  postérieurs  est 
erronée  à  cet  égard. 

Le  quatrième  degré,  Bath-Rol,  fut, 
d'après  les  rabbins,  substitué  aux  Urim 
et  Thummim.  Il  n'est  pas  question 
de  Bath-Kol  dans  l'Ancien  Testa- 
ment; il  n'en  est  parlé  que  dans  le 
Talmud  et  chez  les  rabbins;  elle  dé- 
signe une  voix  du  Ciel  (D^ÇUSl  yo  S^). 
Dans  la  Gémara  (Sanhédrin)  (5)  il  est 
dit  :  «  Nos  maîtres  nous  apprennent 
que,  lorsque  les  derniers  prophètes, 
Aggée,  Zacharie  et  Malachie,  furent 
morts,  le  Samt-Esprit  se  retira  d'Israël. 


(1)  2,  C3. 

(2)  Iil/acA.»4,M;  lft,U< 
(8)  Maêth.^  lA,  Sw 

(ft)  Ibid.,  25, 11. 

(5)  Cocb,  1.  C,  p*  IM. 
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Toutefois  ils  se  servaient  de  la  Bath- 
Kol;  »  et  Bêchai,  ad  5  Mos.^  33,  1, 
dit  :  «  Les  hommes  pieux  qui  vivaient 
du  temps  du  second  temple  se  servaient 
de  la  Bath-Kol,  le  don  de  prophétie  par 
lesUrim  et  Thumraim  ayant  cessé  (1).  » 
Enfin  dans  le  livre  de  Cosri  (2)  il  est 
dit  :  «  Jamais  le  don  de  prophétie  , 
ou,  ce  qui  en  tenait  lieu,  la  Bath-Kol, 
n*a  été  retiré  aux  gens  pieux  (3).  » 
Voici  comments*exprime  Thasiphtha  (4) 
sur  la  nature  de  cette  voix  du  Ciel  : 
«  Quelques-uns  disent  que  ce  n*est  pas 
la  voix  même  du  Ciel  qui  a  été  enten- 
due, mais  une  autre  qui  en  provient, 
comme,  lorsque  quelqu'un  frappe  forte- 
ment sur  un  objet,  on  entend  un  reten- 
tissement au  loin,  et  c'est  pourquoi  cette 
espèce  de  révélation  est  nommée  Fille 
de  la  voix ^  Sp  n?.  »  On  a  faussement 

conclu  de  ce  texte  que  les  Juifs  prenaient 
l'écho  pour  la  Bath-Kol  ;  ils  exprimaient 
simplement  par  là  que  c'était  une 
voix  moyenne,  intermédiaire.  L'opinion 
que  les  Juifs  entendaient  par  ces  mots  le 
tonnerre  ou  l'écho  du  tonnerre  est  tout 
aussi  fausse,  car  il  n'en  est  nullement 
question  dans  les  passages  qui  parlent  de 
cette  voix,  laquelle,  d'après  Maimonides, 
était  perçue  au  dedans,  et  non  au  dehors 

WniQ  Sip  «Si  Sd^io  Sï))  (5). 

Le  Talmud  et  les  rabbins  désignent 
les  sages  et  les  hommes  pieux  comme 
les  personnes  douées  de  ce  degré  de  ré- 
vélation. Dans  le  livre  Cosri  (6)  il  est 
dit  :  Prsestantiores sapienium  durante 
templo  secundo  videbant  figuras ,  et 
audiebant  Filiam  rori5  (Bath-Kol),  çta* 
gradus  est  piorum,  quo  gradus  pro" 
phetarum  est  «ujocr/or  (7).  Les  sages 


(1)  CoDf.  Pugn,  Fidei,  p.  IVL 

(2)  S,  €.  M. 

(H)  DaQX,  I.  c.,  p.  8t. 

(ft)  Cocb,  I.  c,  p.  158. 

(5)  f^oy.  TholQk,  Comment.  $ur  Jéûn^  12, 28. 

(«)  P.  8,  c.  11. 

(7}  Conf.  DsDZ,  I.  e.,  p.  88. 


sont^  chez  les  Juifs,  les  fabbîns  dr 
première  classe ,  qui  ont  propagé  verb 
lement  la  tradition  et  se  nomme 
Thannaim  (  transmetteurs  };  ceux  - 
commencent  avec  Esdras  et  se  te 
minent  avec  Juda  Hakkadosch  (J),  q 
rédigea  la  Mischna  et  y  consigna  p 
écrit  la  tradition  (3).  Ainsi,  d'après  I 
données  des  rabbins ,  la  Bath-Kol  da 
de  450  avant  Jésus-Christ  jusqu^aux  e: 
virons  de  220  après  Jésus-Christ,  p 
conséquent  un  certain  temps  à  côte  d 
Urim  et  Thummim,  qu'on  ne  consulta 
plus ,  disent-ils.  Quant  à  Toriglne  de 
Bath-Kol,  il  n'y  a  presque  pas  de  dou 
que  les  Juifs  la  faisaient  descendre,  noD< 
Dieu,  mais  des  Anges  ou  mêmed  Éli 
et  c'est  pourquoi  ils  considéraient  la  p 
rôle  des  sages  et  des  hommes  pieux  eo^ 
me  la  fille  de  cette  voix  ;  car  Rabbi  Sal 
Éliéser  dit  d'elle  expressément  (3)  :  .\^ 
ex  ore  ipsius  Majestatis  dirirne  fni 
quia  si  sic  esset  foret  propftetta,  IM 
vero  historix  durante  templo  sérum 
contigere^  quutn  dudum  perlera t  pr 
phetitty  aut  saltem  ex  quo  IJaggxui 
Zacharias  et  Molacïdas  mortiii  fu\ 
rant.  Ferum  Filia  rorwC  Bat li-Kol 
juxta  conclttsum  utebantur  ettffi 
post  domum  secundam  rastatam 
prout  evincitur  capite  1.  Jebamotï 
yttque  ita  dicendum  est  quod  angi 
Lis  usi  FUEBiNT,  aut ,  secundttm  rot 
clusum ,  Gabriel  ébat  (4).  Et  Jnc4 
ben  Chabib  dit  dans  En  Israël,  col.  4 
j  I.  6  de  R.  José  :  Supei^enit  eidem  \if^ 
ter  jyreces)  apprehe^xsio  ad  similUu 
dinem  prophetlx  exigu  se;  quœnerj'v 
dem  per  manus  Jngeli  cvjusdant  vm 
tigit,  sed  ad  hue  in  fer  lus,  per  ma  m 
Eliœ ,  corpore  a tque  a n  ima  adh  uc  st 
persiitis  (5).  On  peut  s'expliquer  par  I 

(i)  Yen  220  apr.  l.-C. 
(2)  Cf.  Dessaiier,  Lctchon  Rabbanan,  p.  2U 
et  01honl«,  Hiii.  doctr.  mUnic^  p.  155. 
(S)  Duns  Kolhnolh,  Or,  Tract,  Sota,  f.  42, c.] 
(ft)  Danz,  1.  c.,  p.  95. 
(5)  Jbid.,  p.  88. 
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irifuoi  il  GODsidérait,  par  rapport  à  la 
ité,  ce  degré  comme  inférieur  à  celui 
Saint-£sprit,  ainsi  que  le  dit  le  même 
eurde  En  Israël^  fol.  1,  e.  3  :  Filia 

is    in    REI    VEBITATE    (nG^H   ^sS  ) 

idus  minor  est  eo  quem  Spiritum 
nctum  dicimus  (1),  et  même  parfois 
contestait  tout  degré  de  vérité.  Ainsi 
falmud  (2)  raconte  que  R.  Éliéser, 
maître  d'Akiba  (3),  fut  excommu- 
et  sa  doctrine  rejetée  par  Tas- 
iibléc  des  sages,  quoiqu'il  soumît  sa 
^oeà  la  décision  d'une  Bath-Kol 
que  celle-ci  eût  prononcé  en  sa  fa- 
ir(4). 

Dautres  passages  du  Talmud  où  il 
parlé  très-légèrement  de  la  Bath-Kol, 
où  il  est  en  même  temps  affirmé  qu'il 
r  a  pas  à  y  avoir  égard ,  se  trouvent 
lisDanz,  /.  c,  p.  221.  Tout  cela  ne 
urrait  se  comprendre  si  les  Juifs 
aient,  même  indirectement,  fait  des- 
adre  la  Bath-Kol  de  Dieu,  parce 
l'une  parole  de  Dieu ,  par  quelque  in- 
nnédiairc  qu'elle  parvienne,  ne  peut 
rc  rejetée  comme  fausse ,  et  qu'ils  ac- 
'tdaient  pleine  croyance  à  la  prophé- 
N  quoiqu'ils  la  crussent  transmise  par 
!s  Anges ,  qu'ils  considéraient  comme 
lissant  par  les  ordres  de  Dieu.  Il 
ut  encore  remarquer  qu'il  est  er- 
lûé  de  désigner  la  voix  qu'entendit 
unuel  (5)  comme  Bath-Kol ,  car  cette 
>ix  est  mise  par  les  Juifs  au  premier 
iDg  et  comptée  parmi  les  prophé- 
es(6). 

I^  Bath-Kol  était,  par  conséquent, 
De  sorte  d'institution  qui  ne  reposait 
fô  sur  un  ordre  positif  de  Dieu  dans 
Ancien  Testament  comme  celle  qu'elle 

(J)  Conf.  Danz,  ibiâ. 

(2)  Bnba  Atezia,  fol.  60, 2. 

(3)  foy.  cet  arllcle. 

C^}  Conf.  Lff(lhfooU,  Hora  Hehr.,  et  Talm, 
^  ^farcnm,  8,  12.  Olbo,  ).  C.»p.  122,  etDonx, 

Ci  p.lSI. 

(5)  1  Roiê,  S,  ft. 

i^)  ^oy.Maimonideii,  in  More  IS'cbuch.,  p.915. 


devait  remplacer,  mais  que  les  rabbins 
avaient  introduite  subsidiairement  et 
fondée  sur  un  principe  moral  universel  ; 
car  il  est  dit  au  livre  de  Cosri,  P.  3, 
ch.  XI  :  Virjdus  (T^DH)  semper  est  y  ac 

si  Ma j estas  divina  adesset  sibi,  et 
Angeli  sua  se  virtute  cum  ipso  asso^ 
ciarent.  Quod  si  in  pietafe  confirme^ 
tur,  et  in  locis  fuerit  recipiendx  divi- 
ns: 7naj€statis  aptis,  associarent  se 
ipsi  actu,  ut  oculariter  eos  videat, 
infra  prophetix  gradum,  Quem  ad 
mofium  optimi  sapientum  in  templo 
secundo  videbant  hujusque  modi  fi' 
g^tras,  et  audiebant  Filia  m  vocis , 
quas  gradus  est  piorum  (l).  C'est  ce 
qui  résulte  aussi  des  expressions  :  <  Les 
sages  (les   rabbins)    se  servent  de  la 
Bath-Kol  »  (par  conséquent  ils  la  pro- 
voquent) ;  puis  de  ce  qu'ils  la  circons- 
crivent en  certain  temps ,  à  une  cer- 
taine classe  de  personnes ,  et  enGn  du 
peu  de  cas  qu'en  font  les  rabbins.  Comme 
la  Bath-Kol   remplaçait   les  Urim  et 
Thummim ,  on  peut  en  conclure  qu'elle 
avait  la  même  destination,  savoir  de 
donner  des  solutions  dans  des  cas  dou- 
teux ou  de  donner  des  réponses  sur 
des  choses  futures.  C'est  ce  que  prouvent 
les  deux  exemples  que  nous  citerons  pour 
éclaireir  la  matièi*e.  Ainsi  la  discussion 
entre  l'école  de  Schammaï  et  celle  de 
Elillel  fut  décidée  par  la  Bath-Kol  en 
faveur  de  ce  dernier  et  de  la  manière 
singulière  que  voici  :  «  Les  principes 
qu'enseignent  Schammaï  et  Hillel  sont 
des  paroles  de  Dieu  ;  mais  il  faut  suivre 
les  paroles  de  Hillel  en  cas  de  diver- 
gence, même  sous  peine  de  mort.  »  Ce 
qui  ne  contenta  pas  tout  à  fait  les 
Schammaîtes  (2). 

Dans  le  traité  SchabbatK  fol.  8, 3,  il 
est  raconté  :  «  R.  Siméon  Ben  Lachisch 
et  R.  Jochanan  désiraient  voir  R.  Sa- 


(1)  Dans,  I.  c  p.  ftS. 

(2)  Conf.  Tract.  Berachoth^  fol.  S,  2,  elOtho» 
I.  G  ,  p.  S2  et  80. 
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muel  &  Bflèylone.  Ite  dirent  :  «  Suivons 
la  Bath-Kol.  »  ils  passèrent  devant  une 
école  et  entendirent  la  voix  d'un  garçon 
qui  lisait  les  paroles  de  I  Rois ,  25,  1  : 
«  Et  Samuel  mourut.»  Ils  remarquèrent 
la  rencontre,  et  il  arriva  que  Samuel 
mourut  à  Babylone.  De  même  R.  Jona 
et  R.  Rose  se  mettant  en  voyage  pour 
visiter  R.  Acha,  qui  était  malade ,  se 
proposèrent  de  consulter  la  Bath-Kol. 
En  route  ils  entendirent  la  voix  d*une 
femme  qui  disait  à  sa  voisine  :  «  La  lu- 
mière s'éteint.  »  Celle-ci  répondit  : 
«  Puisse  la  lumière  d'Israël  ne  pas  s'é- 
teindre !  »  Les  deux  rabbins  interprétè- 
rent ces  mots  comme  prédisant  la  mort 
de  B.  Acba(l).  » 

On  peut  aussi  conclure  de  tout  cela 
que  le  mode  de  consulter  la  Batb-Kol 
était  le  même  que  celui  dont  on  se  ser- 
vait pour  interroger  les  Urim  et  Thum- 
mim  ;  qu'ainsi  les  sages  et  les  person- 
nages pieux  passaient  pour  posséder 
la  Bath-Kol.  On  allait  les  interroger, 
comme  autrefois  le  grand-prêtre  ou  les 
prophètes,  et  ce  qu*ils  répondaient,  ou 
même  souvent  ce  qu*ils  disaient  sans 
être  interrogés ,  était  tenu  pour  Bath- 
Kol. 

C'est  ce  queconûrment  les  deux  faits 
cités  plus  haut  de  l'enfant  et  des  deux 
femmes  qui  n'étaient  pas  interrogés 
directement,  puisque  les  deux  rabbins 
avaient  résolu  de  prendre  pour  Bath-Kol 
ce  qu'ils  entendraient  d'abord  et  acci- 
dentellement d'une  voix  humaine.  Il  est 
évident  que  c'est  sans  fondement  que  cer- 
tains exégètes  ont  voulu  expliquer  par 
une  Bath-Kol  rabbinique  ce  qui  est  dit 
dans  S.  Matth.,  8, 17;  17,  6,  et  S.  Jean, 
12,  28,  où  il  est  question  d'une  voix 
dtrocte  de  Dieu. 

Wetzbb. 

BATIMENTS  JMOLésiASnWES.  On 

entend  par  là  les  bâtiments  que  l'Église 
(1)  Conf.  Otho,  1.  c.,  p.  87. 


construit  ou  acquiert  par  un  titie  téjfl 
achat,  échange,  cesaon,  prescriptioi 
don,  fondation,  à  titre  d'hérédité  <|ix 
conque,  par  conséquent  les  églises,  dl 
pelles,  couvents  avec  leurs  dépendance 
séminaires,  collées,  maisons  tmuk 
dans  certains  cas  maisons  d'école  etb 
timents  universitaires,  résidences  4 
évêques,  maisons  des  chanoines  et  pfl 
bendiers ,  tribunaux  ecclésiastique 
maisons  de  missionnaires  et  de  pèierit 
institutions  ecclésiastiques  pour  les  p 
vres,  établissements  de  bien&isaocef  h 
pitaux,  etc.,  etc.  Tous  ces  bâtimai 
sont,  dans  les  pays  où  subsiste  le  <li< 
canon,  la  propriété  de  l'Église,  coindi 
rée  comme  une  persmme  coUectii 
ayant  le  droit  d'acquérir  et  d'admini 
trer  ;  mais  il  faut  qu'elle  justifie  in  ca^ 
creio  de  leur  origine  ecclésiastique.  I 
reste  ils  sont  soumis  aux  principes  i 
droit  commim,  de  même  que  les  pri 
priétésdes  particuliers,  ceUesdescon^ 
rations  séculières,  des  sociétés  et  asi 
dations  ordinaires  et  celles  de  l'Etat.  { 
vertu  de  leur  pieuse  destination  ils  joui 
saient  autrefois  de  nombreux  privilfi;! 
et  immunités,  et  étaient  considérés,  di 
près  le  droit  romain,  couune  res  si 
crœ. 

D'après  les  canons  on  doit  tenir  >fal 
gné  des  églises  tout  ce  qui  n'est  pî 
compatible  avec  leur  sainte  destinatiaJ 
ainsi  les  affaires  de  justice,  les  aâscfl 
blées  municipales,  les  affaires  de  ««> 
merce,  les  divertissements  mondaiai 
les  marchés,  etc.,  etc.,  confonném* 
à  l'exemple  donné  par  Je  Christ  lu« 
même(l}. 

Les   bâtiments    ecclésiastiques Jw 

ment,  avec  les  autres  biens  àeVïf^ 
une  sorte  d'unité  telle  que ,  s'  ^ 
fondation  particulière  cesse  d'exister 

(1)  iral/A.,li,  la-is.  coof.c  «.  ï»  *j2 

et  Bom.  cUr.  (5,  t)  ;  c.  l.  S,  X,  ée  /«*•"' 2. 
(»,  49)  ;  c  2,  eodem  in  VI  (S,  2S) ,  C'^f' Ztp 
«688.  XXII,  Decr,  de  obierv.  ei  «"/•  '*  ^ 
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A  propnété  appttrlîeiit  au  diocèse, 
pii  doit  de  nouveau  remployer  à  un 
isage  analogue  à  sa  destination  pre- 
Bière.  L'opinion  soutenue  dans  les 
«nps  naodemes  par  C.-F.  de  Savi- 
joy  (1),  selon  laquelle  toute  propriété 
les  bâtiments  ecclésiastiques  se  perd  en 
i^e  temps  que  le  droit  de  la  fonda- 
ion  locale,  est  anticanonique  et  con- 
laire  à  Tesprit  du  Catholicisme  aussi 
)ien  qu'au  témoignage  de  Thistoire  ;  elle 
i  été  solidement  réfutée  par  J.  Évelt  (2). 

«  En  France,  les  édifices  destinés  au 
»lte  ont  été  compris  dans  la  confisca- 
inn  générale  des  biens  du  clergé  pro- 
noncée au  proflt  de  TÉtat  par  les  lois 
révolutionnaires  (3). 

Mais,  depuis  le  rétablissement  du  culte 
tttholique,  il  est  arrivé  d'une  part  qu'il 
l'est  reconstitué  des  corps  légaux  capa- 
Ues  d'acquérir ,  tels  par  exemple  que 
tes  fabriques  (4),  et,  d'autre  part,  que 
FÉtat  a  restitué  au  culte  les  édifices  ec- 
désiastiques  non  aliénés  qui  lui  sont 
Bécessaires.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'art. 
12  du  Concordat  :  «  Les  églises  métro- 
«politaines,  cathédrales,  paroissiales  et 
«autres ,  non  aliénées ,  nécessaires  au 
«  culte ,  seront  remises  à  la  disposition 
<  des  évéques,  »  et  de  l'art.  75  de  la  loi 
organique  du  8  germinal  an  X  :  «  Les 
«  édifices  anciens  destinés  au  culte  ca- 
«  tholique,  actuellement  dans  les  mains 
«  de  la  nation,  à  raison  d'un  édiGce  par 
«  cure  et  par  succursale  ,  seront  mis.  à 
«  la  disposition  des  évéques  par  arrêté 
«  du  préfet  du  département.  » 

On  s'est  demandé  quel  était  l'effet  de 
ces  dispositions  législatives.  Certains 
auteurs  enseignent  qu'elles  ontle^^rac* 
tère  d'une  restitution  absolue,  et  qu'au- 

W  SysL  du  Droit  rtmi.,  t  II,  Berl. ,  1S40, 
p.  2M.212. 

(2)  VÉgUse  et  ses  imtiiutUmt  dans  ses  rap- 
porU  avec  le  droit  de  propriété,  Soest.,  1845.J 

(3)  Décret  du  2  novembre  1189;  loi  du  njaU- 
^t  1700;  décret  da  2S  octobre  IIOO. 

t<^)  F'oy.  ÀMOaTiSATioH. 


jourdlmi  la  plaine  profnété  des  é^ltseB 
paroissiales  appartient  aux  fabriques^  et 
celle  des  églises  cathédrales,  évéchés  et 
séminaires,  aux  métropoles  ou  aux  dio* 
cèses  (1).  Mais  il  est  plus  généralement 
admis  que  les  lois  précitées  n'ont  consa- 
cré que  l'usage  incommutable  et  Taf* 
fectation  perpétuelle  au  culte  des  édifi- 
ces désignés ,  tandis  que  la  propriété, 
avec  le  droit  d'aliéner,  si  l'édifice  rem- 
placé par  un  autre  perd,  sa  destination, 
reste  aux  communes  pour  les  églises  piH 
roissiales  et  à  l'État  pour  les  cathédra- 
les, etc.,  etc.  (2). 

Quant  aux  églises  érigées  depuis  le 
Concordat,  la  propriété  s*en  règle  évi- 
demment conformément  au  titre  et  à  la 
fondation;  la  discussion  qui  précède  ne 
s'y  applique  pas.  »  Sabtobius. 

JBATON  PASTORAL  {Pedum^  bactt^ 
lus  pastoraliSy  cambula),  S.  Isidore 
de  Séville  peut  être  considéré  comme 
le  premier  auteur  ecclésiastique  qui 
fasse  mention  expresse  du  bâton  pas- 
toral ou  de  la  crosse  épiscopale  (3). 
Le  Pape  ne  porte  pas  de  crosse;  on  en 
donne  pour  motif  que,  selon  une  vieille 
légende,  S.  Pierre  fit  don  de  son  bâton 
à  S.  Enchère,  premier  évêque  de  Trêves, 
ou  à  S.  Martial.  On  en  donne  encore 
plusieurs  raisons  mystiques,  entre  autres 
que  la  courbure  de  la  crosse  est  le  sym- 
bole du  pouvoir  limité  de  Tévéque,  tan- 
dis que  celle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
est  sans  limite. 

Le  bâton  pastoral  a  pu,  dans  le  prin- 
cipe, être  une  nécessité  pour  des  per- 
sonnages très-âgés,  parmi  lesquels  on 

(1)  Yoy.  en  ee  sens  Alfre ,  AdministraHon 
des  Paroisses,  ch.  III;  de  AUnoey,  Jmi  de  ta 
Religion^  n«'  des  25  et  26  avril,  10,  14  et 
19  mai  1853. 

(3)  En  ce  sent,  avis  du  conseil  d*Etat  des  S 
nivàee  et  h  plnviôn  an  Vni  ;  cassation,  7  Juillet 
18M;  décret  do  30  décembre  ISêO,  art.  iOSal 
saiv.Yoir  aussi  Gaadry,  Législation  des  CssUeê, 
n.  ^IS  et  saiv.  et  1142.  Voillefroy,  ^*  Eglises, 
n.  ft.  Dnfour,  Police  des  Cultes^  p.  M  et  sulv.  , 

(S)  De  Eccles.  ojf.^  I.  I,  e.  5.   . 
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chotsittait  Tolontien  les  éréques.  Il  ] 
était  alors  de  naatière  commune  et  sans 
jnix.  Aujourd'hui  la  crosse  est  souvent 
de  métal  précieux,  garnie  d'ornements 
et  de  pierreries. 

Bona  explique  ainsi  la  signification 
de  la  crosse.  «  La  crosse  est  donnée  à 
révéque,  ainsi  que  le  sceptre  au  roi, 
comme  symbole  de  sa  dignité,  de  son 
autorité,  de  sa  sollicitude,  de  sa  juridic- 
tion. L*Église,  en  remettant  la  crosse  à 
révéque  nouvellement  consacré,  lui  dit  : 
«  Accipe  bacuium  pastoralis  officii^ 
ut  xis  in  corrigendis  vitiis  pie  saB- 
viens  ^  judicium  sine  ira  tenens^  in 
fovendis  virtutibus  auditorum  ani' 
mos  demuicfns,  in  tranquilUfate  se- 
reritatis  censura  m  non  deserens,  » 
Le  coadjuteur  ne  peut  pas,  dans  toutes 
l^s  rérèmonies  liturgiques,  porter  la 
nrosse.  l^a  mitre  et  la  crosse  sont  cor- 
rélatives. Cf.  Luc.  Ferraris,  Biblio- 
M^we,  ad  A.  r.  Mast. 

IIATTAGR  DU  WÂ,  Il  se  faisait  en 
général,  chez  les  anciens  Hébreux,  dans 

une  aire  (pi).  Celle-ci  consistait  en 
une  place  libre,  circulaire,  située  autant 
que  possible  sur  une  éminence;  elle 
n'avait  ni  muraille  ni  toiture.  On  apla- 
nissait et  raffermissait  le  sol  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  grande,  suivant 
le  besoin,  et  sur  cet  emplacement  on 
étendait  les  gerbes  et  on  les  battait. 

Il  y  eut  trois  manières  de  battre  le 
blé.  Au  commmencement  ou  faisait  sortir 
le  grain  de  l'épi  en  le  battant  avec  des 
néaux  (^?n).  Plus  tard  on  ne  conserva 
cette  pénible  méthode  que  lorsqu'on  avait 
peu  de  blé  (1)  ou  pour  certaines  produc- 
tions, comme  le  cumin,  les  légumes  à 
gousse  (2).  D'ordinaire  le  grain  était 
foulé  par  des  boeufs,  parfois  par  des 
chevaux,  et  Ton  voit  déjà  cette  méthode 
dans  la  loi  mosaïque,  où  il  est  expressé- 
ment défendu  de  lier  la  bouche  du 

(1)  Jiig99%  Oi  il'  iti/M,  3i  17. 
(S)  liaU,  »,  r. 


bceof  qm  foule  te  grain  (1).  Enfin  <hi  in- 
venta des  machines  à  battre  qui  sont  en- 
core en  usage  aujourd'hui  en  Orient  (2). 
Elles  étaient  de  deux  espèces.  Les  unes 
consistaient  en  une  pierre  longue,  qua- 
drangulaire,  taillée  à  la  surface  inférieure 
en  forme  de  lime,  ou  en  un  bloc  de  bois 
de  la  même  forme,  ou  bien  enuneertain 
nombre  de  planches  superposées  dont 
la  planche  inférieure  était  entaOlée, 
garnie  de  clous  ou  de  pierres  aiguisées. 
On  attelait  des  bâtes  de  somme  à  cette 
machine,  qui  était  traînée  par-dessus 
les  épis  étendus  sur  Taire  jusqu*à  ce 
quMIs  fussent  broyés.  On  la  nommait 

Y^in  aiio,  ou  simplement  Y^*t»  **" 
encore  AI^Q  (3);  chez  les  Romains, 
traha  ou  trahea. 

L'autre  machine  consistait  en  un 
quadrilatère  formé  de  pièces  de  hois 
réunies,  au  milieu  desquelles  étaient 
placés  des  cylindres  garnis  également 
de  pierres  aiguës,  de  pointes  de  fer  et  de 
couteaux.  Elle  avait  plus  la  forme  d*un 
chariot,  et  était  de  même  roulée  par- 
dessus le  blé,  dont  les  cylindres  cou- 
paient et  broyaient  les  épis  et  la  paille  ; 
on  la  nommait  niJJT.^SiK  ou   ^^*. 

n^)?.  (4)  ;  chez  les  Romains,  plt^tel- 
lum  Punicum.  Du  reste  ces  machi- 
nes étaient  non-seulement  employées 
pour  le  battage,  mais  encore  pour  met- 
tre à  mort  des  prisonniers  de  guerre  (^). 

Après  le  battage  on  vannait.  Ce  qui,  j 
après  avoir  été  foulé  par  la  machine,  se 
trouvait  étendu  sur  Taire,  était  un  mé- 
lange de  grains,  d'épis  entiers  ou  fen-  ' 
dus,  de  paille  hachée,  de  brins  de  paille,  i 
de  poussière  et  de  mottes  de  terre.  Ce 
mélange  était  jeté  contre  le  vent  arec  | 

une  fourche  ou  une  pelle  de  bois  (H^.TÇ, 


(11  Deut.^  85,  ft. 

(2)  Conf.  Niebuhr,  Deserîpthn  de  VArahie  I 
p.  ISS. 
(S)  II  no'u,  Sft,  22.  Uuïe,  2S,  21;  «1, 19. 
(ft)  l9aie^  28,  27,  28. 
(»)  Il  Bim,  12,81.  ^mot,l,S. 
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ivn)  ;  les  grains  de  blé,  les  é|iis  plema 
et  les  mottes  de  terre  tombaient  sur  le 
sol  ;  la  paille,  les  brins  de  paille  et  la 
poussière  étaient  enlevés  par  le  vent. 
Le  tas,  ainsi  dâliarrassé  deia  paille  et  de 
la  poussière,  était  de  noureau  étenda 
sur  Taire,  et  foulé  par  des  bcnife  jusqu'à 
ee  que  les  grains  fussent  sortis  des  épis 
et  les  mottes  réduites  en  poussières.  On 
jetait  de  nouveau  le  tout  coiMre  le 
vent  avec  une  pelle  en  bois,  et  on  ob- 
tenait ainsi  le  blé  pur  de  tout  mélange. 
La  paille  emportée  par  le  vent  était  ras- 
send>lée  et  employée  à  nourrir  les  bes- 
tiaux (!)  ou  à  faire  des  briques  (3),  ou 
encore  brûlée  avec  le  chaume  (3).  Le 
hlé  était  déposé  dans  des  excavati<»is 
souterraines  (4),  diaprés  Pline  (5)  et 
Varron  (6);  il  s'y  conservait  fort  long- 
temps intact,  ou  bien  mi  le  gardait  dans 

des  greniers  ordinaires  (Dp>^i  ^?^ï*). 

Welte. 

BAUDOUIN,  comte  de  Flandre. 
Parmi  tes  nombreux  comtes  de  Flandre 
nommés  Baudouin,  on  distingue,  outre 
Baudouin  V,  Insulanus,  tuteur  de  Phi- 
lippe I«ï',  roi  de  France  et  adversaire 
du  roi  Henri  III,  Baudouin,  neuvième 
du  nom.  Contemporain  du  roi  Philippe- 
Auguste,  dont  il  était  le  vassal  ainsi  que 
de  Tempire  d'Allemagne,  Baudouin  en- 
treprit la  fameuse  croisade  qui  s'arrêta 
d'abord  à  Zara  et  ensuite  devant  Cons- 
tantinople. 

Les  Flamands  et  les  Vénitiens  réussi- 
rent à  mettre  sur  le  trône  de  Byzance, 
à  la  place  de  l'usurpateur  Alexis  III,  son 
frère  et  son  neveu  ;  mais,  eeioî-ei  ayant 
été  détrôné  et  tué  par  Murzupfale,  les 
Latms  emportèrent  Constantinople  d'as- 
saut, le  12  avril  1204,  et  se  partagèrent 
Tempire  grec.  Gonstantinople  re^  alon 

(i)  GoalL  ««A.,  2ft,  ».  iMfe,  li,  7. 

(2)  Ex9dê^  5,  ^ 

(S)  Matih.,  S,  12. 
m  Jérém.,  M,  8. 

(5)  a.  i¥.,  xvm,  8t. 

(•)OeJteniflliw,I»9l3. 
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on  emperemr  oeddoilal  et  catiwiiqse, 
un  patriaidie  égalenent  catfaoiliqoe  et 
occidental,  et  le  Pape  innoceBt  iil,  qui 
d'abord  avait  frappé  les  croisés  d'excom- 
munication, se  vit,  d'une  manière  inat» 
tendue,  parvenu  an  but  désiré  par  tant 
de  Papes  depuis  Lécm  IX  et  le  sdiîsme 
de  Michel  Gaênilarius.  Lorsque  la  grande 
querelle  entre  le  sacerdoce  et  rea^ne 
avait  éclaté  en  Occident,  FOri^it  avait 
vu  naître  le  schisme  déplorable  qui  le 
sépara  de  l'Eglise  latine.  Baudouin  avait 
réussi  du  même  coup  à  terminer  la 
querelle  et  le  schisme^  et  un  florissant 
avenir  semblait  s'ouvrir  pour  l'Europe. 
Le  nouvel  empereur  s'adressa  alors  à 
tous  les  princes  de  la  chrétienté,  les 
priant  d'engager  leurs  sujets  à  se  rendre 
à  Byzance  pour  soutenir  par  de  larges 
col<Miisations  le  nouvel  empire;  mais  il 
ne  fut  pas  donné  à  Baudouin  d'en  établir 
solidement  les  bases.  Quatorze  mois 
après  la  prise  de  Gonstantinople  il  tomba 
au  pouvoir  des  Bulgares.  Baudoum,  au 
dire  de  Matthieu  de  Paris,  revenu  dans 
sa  patrie  longtemps  après,  alors  que 
Henri  I*',  l'un  de  ses  successeors  au 
trône  de  Byzance,  eut  péri  dans  une 
expédition  en  Epire  (1216),  que  Pierre 
de  Courtenay,  un  autre  de  ses  succes- 
seurs, eut  été  tué  (1220),  et  que  Ro- 
bert, afEaûbli  et  attristé,  s'avançait  éga» 
laoïent  vers  la  tombe  (t  122S),  fat 
pendu,  en  Flandre,  entre  deux  cliiens 
(1224),  sur  l'ordre  de  sa  fiHe  Jeamie,  qui 
avait  épousé  Ferdinand, prince  de  Por« 
tngal.  Mais  on  sait  que  c'était  un  faux 
Baudouin,  Bertrand  de  Baig,  qui rea^ 
semblait  à  l'emperenr.  Celui-ci  avait  été, 
dès  1206,  malf^  l'intervention  des  La* 
tins  et  du  Pape ,  horriblement  mntilé 
par  8QB  ranqucnr,  Johannioe^  roi  des 
Bulgares^  expasé  aux  meaux  de  pioîe 
au  fond  d*une  fesse,  et  avait  ainsi  mî* 
sénUemoBt  péri  ao  miiea  dfd&eoaas 
tortuRS.  CL  Hortor,  It  Puape  buno^ 
cent  III,  liv.  VIII  et  X. 


so 
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BAVDOUiii,  rois  de  Jénualem.  Quatre 
rois  de  ce  nom  ont  porté  la  couronne  du 
royaume  de  Jérusalem,  fondé  par  Gode* 
froî  de  Bouillon  lors  de  la  première 
croisade  (1096-1099). 

Baudouin  P',  comte  d*Édesse,  frère 
du  duc  Godefroi  de  Bouillon ,  qui  avait 
dédaigné  la  couronne  de  Jérusalem  et 
s'était  contenté  du  titre  de  duc,  succéda  à 
ce  dernier,  malgré  Topposition  du  pa- 
triarche Dagobertet  de  plusieurs  princes 
(1100-1118).  Après  avoir  assuré  au  de- 
hors ce  royaume  improvisé  en  enlevant 
Ascalon  aux  Égyptiens,  il  travailla  à  sa 
consolidation  en  établissant  des  forts 
qui  pussent  protéger  les  routes  de  com- 
merce ,  en  s'emparant  de  Césarée,  d*Ar- 
suf,  etc.,  'et  surtout  en  commençant  la 
conquête  des  villes  les  plus  importan- 
tes de  Phénicie,  sans  lesquelles  Jéru* 
salem  restait  séparé  de  TOccident  et 
ne  pouvait  en  recevoir  aucun  secours. 
Ptolémaïs,  Sidon,  Beyruth,  Tripoli 
tombèrent  entre  les  mains  de  Baudouin 
(1104  à  1110).  Il  établit  ainsi  des  com- 
munications avec  rOccident,  et  la  garde 
des  conquêtes  chrétiennes  en  Orient 
ne  fut  plus  uniquement  livrée  à  la  fidé- 
lité équivoque  de  Tannée  indigène.  Les 
ports  de  mer  de  PGccident,  Venise, 
Gênes,  Pise,  prirent  dès  lors  une  part 
active  aux  affaires  du  royaume  de 
Terre-Sainte.  Mais  les  divisions  intes- 
tines, Topposition  permanente  des  pa- 
triarches et  des  grands  vassaux,  bientôt 
aussi  l'opposition  des  Chrétiens  d'Orient 
aux  nouveaux  croisés,  la  perte  de  trois 
armées  de  pèlerins  qui  avaient  espéré 
conquérir  Bagdad  (1101),  rendirent  le 
règne  de  Baudoin  pénible  et  difficile, 
tandis  que  son  divorce  devint  l'occasion 
de  discussions  fâcheuses  et  laissa  un  triste 
exemple  à  ses  successeurs.  Il  mourut  à 
Elarisch  en  11 18,  au  retour  d*une  expé- 
dition hardie  qu'il  avait  entreprise  contre 
l'Egypte  et  au  moment  où  il  menaçait 
Babylone. 

Baudouin  II,  comte  d'Édéne,  toi  de 


Jéru8alem(1118-1181).  Il  était  déjà  fort 
dgé  lorsqu^il  succéda  à  son  cousin  sur 
le  trône  de  Jérusalem.  Son  règne  fut 
successivement  agité  par  la  sollidtudf 
que  lui  inspirait  la  conservation  d^An* 
tioche,  durant  Tabsence  de  Boémond, 
par  la  captivité  de  son  neveu  Josselin,à 
qui  Baudoin  avait  cédé  Édesse,  par  son 
propre   malheur,  car   il  fut  pris  par 
les  Turcs  (1123)  près  de  Balac.  Durant 
sa  captivité  une  armée  égyptienne  dier- 
dia  à  s'emparer  de  Joppé;  mais  elle 
fut  repoussée,  grâce  au  concours  des 
Vénitiens,  et  lyr  fut  conquise  en  1 124. 
Délivré  après  dix -huit  mois  de  captivité, 
Baudouin  fut  obligé  de  défendre  sa  cou- 
ronne  contre   d'incessantes  attaques; 
mais  en  même  temps  les  ordres  de  che- 
valerie fondés  soit  sous  son  prédéces^ 
seur,  soit  sous  son  règne,  prirent  un 
essor  qui  remplit  d'admiration  TOrient 
et  rOccident.  Ce  fut  également  pendant 
le  règne  de  Baudouin  que  parut  pour  la 
première  fois,  du  côté  des  Sarrasins, 
l'ennemi  de  la  chrétienté  qui  devînt  plus 
tard  si  redoutable  sous  le  nom  d'Omad- 
Eddyn-Zenghy,    qui  prit  alors    Alep 
et  obtint  des  califes  les  fiefe  de  SyriCj 
de  Mésopotamie  et  des  autres  provinces 
occidentales.  Baudouin  eut  encore,  à 
la  fin  de  ses  jours,  à  protéger  Ajitioche, 
Boëmond  II    ayant   été  assassiné  eo 
1 181  ;  mais  à  peine  eut-il  assuré  la  prin- 
cipauté d'Antioche  à  la  fille  de  Boê* 
mond  qu'il  tomba  malade,  confia  le 
gouvernement  à  son  gendre  Foulques 
et  au  fils  de  Foulques,  Baudouin  III,  et 
mourut,  sous  Thabit  d*un  simple  moine» 
le  21  août  1131. 

Baudouin  III  (1 148-1 162\  Pendant  h 
minorité  de  Baudouin  III,  petit-fils  du 
précédent,  Édesse  fîit  conquise  par  Zen» 
ghy  et  ruinée  par  Nour-Eddin;  Baudouin 
lui-même  fut  battu  par  Nour-Eddin,  et 
la  grande  croisade  dont  S,  Bernard  fut 
le  promoteur  échoua  d'une  manière  dé- 
plorable sous  son  règne.  Baudouin  lU 
était  d'autant  moins  capable  d'anéter 
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les  conquêtes  de  Nour-Eddin  qu*An-  | 
tioche  et  Tyr  n'étaient  gouvernés  que 
par  des  femmes,  que  lui-même  était 
obligé  de  partager  Tempire  avec  sa  mère 
Mélisinde,  et  que  les  chevaliers  hospi- 
taliers et  les  Templiers  se  disputaient 
entre  eux  ;  aussi  Damas  tomba  rapide* 
ment  entre  les  mains  de  Nour-Eddin, 
et  d'innombrables  hordes  barbares  ne 
cessaient  de  monter  de  PÉgypte  vers  la 
Palestine. 

La  lutte  élevée  en  Occident  entre 
Vempereur  Frédéric  Barberousse  et  le 
Pape  Alexandre  IIl  eut  du  reten- 
tissement parmi  les  Chrétiens  d'O- 
rient. Baudouin,  qui  s'était  marié  avec 
la  nièce  de  l'empereur  grec  Manuel, 
faisait  face  à  tous  les  dangers  qui  le  me- 
naçaient par  une  grande  activité  mili- 
taire, lorsqu'il  fut  empoisonné  par  un 
médecin  musulman  et  mourut  âgé  de 
33  ans,  le  10  février  1162. 

Baudouin  1Y  (1173-1185).  Bau- 
douin III  avait  eu  pour  successeur  son 
frère  Amaury,  sous  lequel,  après  de 
vains  efforts  faits  par  les  Chrétiens  pour 
conquérir  l'Egypte,  Saladin  était  devenu 
maître  de  ce  pays ,  à  la  mort  de  Nour- 
Eddin,  qui  se  préparait  à  tourner  ses 
armes  contre  Saladin.  —  Pendant  la 
minorité  de  Baudouin,  fils  d'Amaury, 
placé  sous  la  tutelle  de  Raymond,  comte 
de  Tripoli,  Saladin  unit  la  puissance  de 
Nour-Eddin  à  la  sienne ,  enveloppa  de 
toutes  parts  les  Chrétiens  d*Orieut  et 
envahit  le  royaume  de  Jérusalem. 

Baudouin,  pour  se  donner  un  appui, 
avait  poussé  au  mariage  de  sa  sœur  avec 
le  chevalier  Gui  de  Lusignan  qu'il  avait 
nommé  comte  de  Joppé,  de  Jaffa  et  d'As- 
ealon.  Affligé  de  la  lèpre,  accablé  d'in- 
firmités, Baudouin  confia  les  rênes  du 
royaume  à  son  beau-frère  ;  mais  il  les 
leprit  bientôt  après,  fit  couronner  son 
neveu  Baudouin  V,  fils  du  premier  ma- 
riage de  sa  sœur  Sibylle  avec  le  marquis 
deMonferrat,  et  nomma  Raymond,  comte 
de  Tripoli,  admînistateur  du  royaume. 


Toutes  ces  circonstances  faisaient  prévoir 
la  fin  prochaine  de  ce  royaume  chance- 
lant. Baudoin  IV,  toutefois,  n'en  fut  pas 
témoin,  étant  mort  en  1185.  En  1188 
Baudouin  V  le  suivit  dans  la  tombe,  et 
Gui  de  Lusignan  devint  roi  de  Jéru* 
salem.  Saladin  conquit  la  ville  sainte  en 
1189,  le  vendredi  30  octobre,  après  la 
grande  bataille  de  Ptolémaïde  (5  juillet). 

HÔFLEB. 

BAUDOUIN  (François),  né  à  Arras  le 
1er  janvier  1530,  dans  FËglise  catholi- 
que, fut  un  vrai  démon.  Il  était  habile  et 
érudit.  Après  avoir  étudié  la  jurispru- 
dence et  la  théologie,  il  fit  paraître  plu- 
sieurs ouvrages  théologiques.  En  1544 
il  embrassa  le  calvinisme  à  Genève, 
mais  en  1545  il  revint  à  Paris  et  abjura 
l'hérésie.  De  retour  à  Genève  en  1547, 
il  se  déclara  de  nouveau  Calviniste,  ce 
qui  ne  Fempêcha  pas  de  redevenir  Ca- 
tholique en  revenant  à  Paris. 

Après  avoir  causé  beaucoup  de  trou^ 
blés  à  Bourges,  où  il  professait,  il  s'enfuit 
en  1555  vers  Calvin,  embrassa  sa  doc- 
trine pour  la  troisième  fois,  obtint  une 
place  de  professeur  au  gymnase  de  Stras- 
bourg, ne  put  s'y  tenir  à  cause  de  son 
humeur  contentieuse,  embrassa  le  lutlié- 
ranisme  à  Heidelberg  en  1557,  retourna 
en  France  en  1561  et  y  rentra  dans  l'É- 
glise catholique. 

Il  mérita  le  surnom,  que  lui  donnèrent 
ses  contemporains ,  de  tritapostata  et 
û'Ecebolius  (sophiste  qui,  chrétien  sous 
Constance,  se  fit  idolâtre  sous  Julien). 
Malgré  ses  perpétuelles  tergiversations, 
ou  peut-être  à  cause  d'elles,  on  chargea 
l'habile  et  peu  scrupuleux  courtisan  de 
ramener  Antoine ,  roi  de  Navarre ,  à 
l'Église  catholique.  Antoine  mourut 
avant  que  Baudouin  eût  pu  développer 
son  plan.  En  1564  Guillaume,  prince 
d'Orange ,  l'appela  à  Bruxelles  pour  y 
négocier  une  union  religieuse. 

Il  réussissait  dans  ses  démarclies 
lorsqu'en  1567  il  passa  subitement  du 
côté  du  duc  d'Albe,  fit  on  voyage  h  Pa- 
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m  et  y  attira  os  grand  eeneous  d^au- 
dileurs  à  ses  leçons.  Deia  aas  après 
■oos  retrouvons  ce  eerveau  iNrûlé  pro- 
iBsseur  à  Angers;  en  1573  il  est  à 
Paris,  d'où  on  Fappela  à  Cracovie.  li 
allait  s'y  rendre  quand  la  mort  le  sur- 
prît le  11  novembre  1573.  Il  laissa  une 
nasse  d'écrits  de  jurisprudence ,  d'his- 
toire et  de  théologie.  Nous  n'indique* 
rons  que  :  Historia  Collât ionis  Car- 
tkaffiniensis ,  Paris,  1566;  Histoire  des 
Bois  et  Princes  de  Pologne^  Paris,  1573  ; 
Oratio  de  LegatUme  Polanica,  Paris, 
1573;  Optatilihri  Vide  Schismate 
DonatistarufHj  Paris,  1563.  —  Bau- 
douin rendit  un  service  réel  par  son  ou- 
vrage MinucH  FeHcis  Ociariiis  resii- 
tutus,  cum  prolegomenis,  Heidelberg, 
1560 ,  dans  lequel  il  rétablit  le  nom  du 
véritable  auteur  de  ce  livre,  qu'on  at- 
tribuait jusqu'alors  à  Amobe  l'Afri- 
cain. L'encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber 
eempte  29  ouvrages  de  Baudouin. 

Haas. 
BAUMB ,  résine  huileuse  et  aromati- 
que qui  découle  du  balsamier  (populus 

balsamifera  (D^?  ®*  °?^)>  originaire 
surtout  de  Palestine,  et  qu'on  cultivait 
soigneusement  dans  la  contrée  de  Jéri- 
cho, dans  la  vallée  d'Engaddi.  On  obtient 
le  baume  en  faisant  dans  récorce  de 
Tarbre  de  légères  incisions ,  d'où  il  dé- 
coule en  petites  gouttelettes  et  est  re- 
cueilli dans  des  vases  de  terre.  On  con- 
sidère comme  le  plus  précieux  celui  qui 
transpire  naturellement  de  l'écorce,  avant 
la  pousse  des  fruits.  On  en  obtient  d'une 
qualité  moindre  en  pressant  l'écorce  et 
les  graines  de  la  semence. 

Aujourd'hui  on  le  trouve  surtout  dans 
les  environs  de  la  Mecque,  sa  patrie  pri- 
mitive ;  il  a  presque  complètement  dis- 
paru de  la  Palestine.  Le  balsamier  res- 
semble extérieurement  au  cep  de  vigne; 
ses  feuilles  sont  vertes  toute  l'année  ;  il 
ne  s'élève  pas  au  delà  de  deux  coudées. 
Le  baume  était  un  des  principaux  arti- 


cles du  cMDOiflree  des  anciens  Juifeavee 
lesTyriens.  On  s'en  servait  comme  objet 
de  luxe,  comme  aromate,  parfum  ou  re* 
mède  (1).  On  a  de  nos  jours  nié  sa  vetta 
médicinale  ;  cela  provient  probablement 
de  ce  qu'on  ne  connait  plus  le  vrai  ba»- 
me  que  de  nom,  car  il  est  extrêmement 
rare  et  cher,  chaque  ari>re  n'en  domismt 
qu'une  très-petite  quantité. 

BAUM6  AaTKlf  (SlGISlMNfD-JACQO^S), 

célèbre  théologien  luthérien,  né  à  Val- 
mirstadt,  dans  les  environs  de  Magde- 
bourg,  le  14  mars  1706,  professeur  de 
théologie  à  Halle  jusqu'au  jour  de  sa 
mort  (4  juillet  1757).  Il  possédait  une 
vaste  érudition  ea  théologie,  ea  his- 
toire et  en'  littérature.  U  s'était  pro- 
posé pour  tâche  d'approprier  la  philo- 
sophie wolfienne  à  la  théologie  luthé- 
rienne, ce  qui  devait  nécessairement 
faire  prédommer  ki  forme  smr  le  fond. 
On  s'explique  commoit  Baumgarten  se 
donna  tant  de  peine  pour  attemdre  ce 
but  quand  on  se  rappelle  qu'il  trouva 
prédominante  autour  de  lui  une  éeole 
qui,  enn^nie  de  toute  ^éculatioD,  pré* 
tendait  réduire  la  théologie  à  une  sim- 
ple affaire  de  cœur  et  de  pratique,  et 
ébranlait  les  études  sérieuses  et  l'empire 
de  la  pensée  pour  y  substituer  le  pié* 
tisme,  Baumgarten,  plus  croyant  que 
Michaelis  et  Semler  (2) ,  se  crut  appelé 
à  opposer  à  la  pure  théologie  affective 
de  Spener  et  de  Frank  (S)  une  méthode 
strictement  logique,  et  devint,  sous  ce 
rapport,  un  des  agents  les  plus  acti&  de 
la  décadence  de  la  théologie  hithérieone 
et  l'un  des  précurseurs  de  Hegel.  Se» 
disciples  le  vénéraient  d'une  fiicoa  ridi* 
cule  et  superstitieuse.  Il  s'oecupa  de 
dogmatique,  d'herméneutique,  de  mo» 
raie,  de  polémique  et  d  histoire,,  et  ft 
paraître  un  grand  nondNrc  de  traités 
théologiques.  Ua  de  ses  amis  les  plus 

ft)  J^m.,  8,3S;fte;it. 
(2)  royi  on  urUcIct. 
W  Toy.  cet  arUdf. 
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intimes  fîit  J.-S.  Sentier,  si  eomun  depuis 
lors  en  Allemagne ,  et  qra  pubKa  quel- 
ques-uns des  ouvrages  de  Baumgarten, 
en  continua  quelques  antres  ou  j  ajouta 
des  dissertations,  parexemple,  lifistoire 
de  rÉglise,  Doctrine  dogmatique  et  Mo- 
rale de  Baumgarten. 

Mààs. 

BArTAIN  (MAB1E-L0UTS-EUGèNfi},né 

è  Paris  en  1 797,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Méry,  élève  de  Técole  normale,  profes- 
seur de  philosophie  à  Strasbourg  depuis 
1819 ,  doyen  de  la  faculté  des  Lettres, 
prêtre    depuis   1828,  combattit  dans 
plusieurs   ouvrages  le  matérialisme  et 
Tathéisme  de  la  philosophie  française , 
par  exemple  dans  son  Discours  sur  la 
Morale   chrétienne    comparée    à  la 
morale  des  philosophes ,  dans  sa  Phi- 
losophie du  Christianisme ,  dans  son 
Opuscule  sur  renseignement  de  la 
philosophie   en   France^   etc.   Ayant 
soutenu,  pour  démontrer  rinsaffisanee 
de  Tesprit  humain  en  face  de  la  révé- 
lation divine,  que  la  raison  ne  peut  par 
elle-même  ni  trouver,  ni  prouver  Texis- 
tence  de  Dieu ,  il  entra  à  ce  sujet  en 
collision  avec  Tévêque  de  Strasbourg, 
Mgr  Le  Pape  de  Trévem,  qui  le  sus- 
pendit. Le  Saint-Siège  se  déclara  éga- 
lement contre  hii,  ce  qui  le  détermina  à 
se  rendre  à  Rome  (1838),  où  il  se  soumit. 
Depuis  ce  confKt  il  ne  s'est  plus  guère 
occupé  que  de  prédication  ;  H  a  paru  avec 
éclat  dans  la  chaire  ;  il  a  été  promoteur 
du  diocèse  de  Paris  sons  Fadministra- 
tion  de  Mgr  Sibour.  Il  est  diargé,  à  la 
Sorbomie ,  d'un  cours  de  iMologie  mo- 
rale qui  est  très-suivi.  Durant  son  séjour 
à  Strasbourg,  M.  Bautain  avait  réuni  au- 
tour de  lui  un  certain  nombre  de  disci- 
p'Ies  qui,  comme  kn  et  avec  nu,  entras* 
sèrent  fétart  ecclésiastique,  plus  tard  se 
séparèrent  presque  tous  de  lui,  et  parmi 
lesquels  les  plus  connus  sont  :  Mgr  de 
Bonnechose,  arehevéqne  de  Rouen; 
Mgr  Level,  supérieur  de  Saint*Lo«8 
te  Fran^,  à  Rome  ;  le  R.  P.  Ralis- 


bonne,  fondateur  et  supérieur  de  la  cob- 
grégation  de  Notre-Dame  de  Sion  ;  le 
c^èbre  P.  Gratry,  de  l'Oratoire;  le  tra- 
ducteur du  Dictionnaire  eneyclopécyque 
de  la  Théologie  catholique.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  M.  Bautain  sont  : 

!•  Variétés  philosophiques,  Stras* 
bourg,  1828  ;  t*»  Paraboles  de  Krum- 
maehery  trad.  de  Tallemand,  souvent 
réimprimées  ;  S*  Propositions  généra* 
les  sur  la  rie  y  thèse  de  médecine  ^ 
Strasb. ,  1 828  ;  4«  Morale  de  l'Évangile, 
Strasb.,  1827  ;  §•  Réponse  aux  Paroles 
d'un  croyant,  Strasb.,  1883;  «»  Quel- 
ques Réflexions  sur  l'institution  des 
Conférences  religieuses  à  Paris,  Paris, 
1834;  7«  Philosopha  du  Christia- 
nisme, Strasbourg,  1835, 2  vol.;  8»  Psy- 
c/iologie  expérimentale,  Strasb.,  1838, 
2  vol.  ;  9«  Morale,  Paris,  1842,  2  vol.; 
iO^  la  Religion  et  ia  Liberté,  Paris, 
1848;  llo  Essai  sur  Part  de  la  Pa- 
role, Paris,  1857;  12»  /a  belle  Saison 
à  la  campagne,  Paris,  1858. 

Gahs. 

BACTZBM  (ÉvéCHÉ  DE).    Foffe%  LO- 
8ACE. 

BAVlÈftE  (CX)N VERSION    DE    LA)  AtJ 

Chhistianisme. 

?9ou6  comprenons  sous  ce  titre  : 

1«  La  Boiaria  des  Agilolfinges; 

2»  Le  royaume  actuel  de  Bavière. 

I.  ÉFOiQCB  BOMAiNB.    La    provl&ee 
romaine   de   la  Rhétie    (première  et 
deuxième  Rhétie)  doit  sa  conversion  au 
Christianaiiie  è  ses  rapports  avec  llfa- 
lie,  et  de  là  rient  la  subordnaftkm,  qm 
wbmtMit  «tt  cinquième  et  au  aixième 
fiiède,  de  FÉglise  itiétauie  à  celles  de 
Milan  eC  d'Aquiiée.  Bien  ptes  tard  en* 
core  la  premièie  Rhélk  est  revendî- 
qoée  par  Mila  oonme  partie  de  am 
diocèae.  Un  des  premiers  et  des  pan- 
dpanx  apAtns  de  la  Rhétie,  au  moomd 
siècle,  fut,   dit-on,  Lucius,  dont  on 
ne  peut  nier  les  travaux  apostoliques 
dans    Goire    et    ses    environs,  Ion 
même  qu*ott  mt  tntne  qu'à  dMer  du 
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milieu  du  cinquième  siècle  des  preu- 
ves historiques  et  certaines  de  l'exis- 
tence des  évéques  de  Coire.  En  outre, 
Lucius,  selon  la  tradition,  prêcha  à 
Ausgbourg,  à  Ratisbonne ,  et  même  à 
Salzbourg.  On  Fa  longtemps  confondu 
avec  le  roi  breton  Lucius,  dont  parlent 
les  historiens  bretons  et  Bède  lui-même, 
et  dont  ils  disent  qu*il  envoya  des  ambas- 
sadeurs au  Pape  Eleuthère  (f  193),  pour 
être  complètement  instruit  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Quelques-uns  même 
Tout  identifié  avec  Lucius  de  Cyrène  (1). 
On  donne  pour  premier  évêque  de  Sa- 
biona  ou  Sében  (2)  le  célèbre  martyr 
Cassien,  d'Imola,  dont  parlent  Prudence, 
Ennodius,  Grégoire  de  Tours,  le  marty- 
rologe de  Notker ,  etc.,  qui  toutefois  ne 
le  citent  jamais  en  qualité  d'évéque,  et 
bien  moins  encore  en  celle  d'évêque  de 
Sében.  Il  n*en  est  question  en  qualité  de 
patron  de  la  cathédrale  de  Sében  qu  au 
dixième  siècle,  et  comme  martyr  qu  au 
onzième.  Probablement  Cassien  se  ren- 
dit utile  dans  Vœuvre  de  la  conversion 
du  diocèse  de  Sében.  Il  fut  martyrisé 
en  304,  selon  d  autres  en  362  ou  400. 
Sauf  quelques  fables,  on  ne  sait  rien  de 
S.  Lucan,  tenu  par  quelques-uns  pour 
un  évêque  de  Sében  du  cinquième  siècle  ; 
le  Bréviaire  même  de  Brixen  de  1604 
n*en  fait  pas  mention.  Du  reste  il  se 
peut  qu'un  S.  Lucan  ait  apporté  la  foi 
dans  le  diocèse  de  Sében. 

Ce  qui  prouve  qu'il  y  eut  des  Chré- 
tiens dans  la  deuxième  Rhétîe  à  la  fin  du 
troisième  et  au  commencement  du  qua- 
trième siècle,  c'est  le  martyre  de  Ste 
Afre  (3)  à  Augsbourg,  vers  804.  On  fait 
ordinairement  de  Tonde  d'Afre,  S.  De- 
nys,  le  premier  évêque  d'Augsbourg, 
sans  qu*on  en  ait  des  preuves  suffisantes; 
dans  tous  les  cas  il  n'y  avait  pas  une  ré- 
sidence fixe.  Le  Christianisme  se  répan- 


(S)  foy.  Brixen. 

(S)  ^oy.  AocsBooao  («vtcat  »'). 


dit  dans  les  deux  Rhéties  et  triom- 
pha du  paganisme  sous  le  règne  des 
premiers  empereurs  chrétiens;  toute- 
fois on  y  trouve  encore,  dans  la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle,  des  païens, 
en  partie  indigènes,  mais  surtout  pro- 
venant des  restes  des  Germains  arrivés 
avec  la  migration  des  peuples;  on  y 
rencontre  aussi  des  Ariens  allemands  ou 
chassés  d'Italie.  C'est  ainsi  que  s'explique 
comment,  dans  une  lettre  écrite  par 
S.  Ambroise  à  Vigile,  évêque  de  Trente, 
il  dit  que  dans  ce  diocèse  il  restait  encore 
beaucoup  de  païens,  avec  lesquels  les 
Catholiques  se  mariaient  souvent,  et 
pourquoi  Vigile  envoya  trois  clercs,  le 
diacre  Sisiunius,  le  lecteur  Martyrius  et 
le  portier  Alexandre,  à  Anagni,  près  de 
Trente,  pour  en  convertir  les  païeus,  qui 
mirent  les  missionnaires  à  mort  en  397, 
et  qui  en  400  firent  subir  le  martyre  à 
Vigile  lui-même ,  au  moment  où  il 
abattait  une  statue  de  Saturne  dans  la 
vallée  de  Raudena. 

Le  saint  ermite  Romédius  travailla 
également,  selon  la  tradition,  à  la  conver- 
sion des  païens,  dans  les  environs  d*A- 
nagni.  Si  jusqu'à  ce  moment  tout  est 
vague  et  incertain,  les  preuves  abondent 
en  ce  qui  concerne  S.  Valentin.  Cet 
évêque  nomade  des  deux  Rhéties  prê- 
cha à  Passau,  en  fut  chassé  probable- 
ment par  les  païens  allemands  et  les 
Ariens  qui  en  étaient  maîtres ,  se 
rendit  dans  les  montagnes  de  la  pre- 
mière Rhétie,  vers  le  sud  du  l>rol,  où  il 
annonça  la  parole  de  Dieu  aux  Chrétiens, 
aux  hérétiques  et  aux  païens  qui  rem- 
plissaient ces  vallées,  et  mourut  en  470 
à  Maïs. 

De  454  à  482  S.  Séverm  vint  prêcher 
à  Kunzing  et  à  Passau,  aux  extrêmes  fron- 
tières de  la  Rhétie  ;  il  y  trouva,  ainsi 
que  dans  la  Norique  riveraine ,  tous  les 
Romans  déjà  catholiques.  Mais,  lorsque 
l'empire  romain  s'écroula,  le  Cliristia- 
nisme  fut  profondément  ébranlé  dans  la 
Rhétîe,  sans  toutefois  être  absolument 
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anéanti  ;  il  s*y  conserYa  des  semeoces 
précieuses  pour  de  nouvelles  récoltes  fu- 
tures (1). 

La  province  romaine  de  Norique  était 
aussi  en  une  étroite  alliance  avec  l'Italie, 
surtout  avec  Aquilée.  Lorch,  près  de 
l'Eus,  reçut  le  Christianisme  d*  Aquilée  ; 
mais  il  n  y  a  aucune  certitude  sur  Texis- 
tence  d'une  communauté  chrétienne  à 
Lorch  dès  les  temps  apostoliques.  Le 
premier  héraut  connu  de  la  parole  évan- 
gélique    à  Lorch  fut    S.  Maximilien, 
qu'on  tient  d'ordinaire  pour  le  premier 
évéque  de  Lorch.  Ce  qui  paraît  plus  cer- 
tain, c'est  que  Maximilien  s'arrêta  assez 
longtemps   et  prêcha,  au  troisième  siè- 
cle, dans  la   borique  riveraine,  ce  que 
semble  indiquer  aussi  l'antique  vénéra- 
tion dont  ce  saint  jouit  dans  ces  con- 
trées. SMl  ne  fut  pas  évêque  de  Lorch 
avec  une  résidence  fixe,  il  est  tout  à  fait 
vraisemblable  qu'il    était  évêque  no- 
made dans  ces  contrées.  11  mourut  vers 
288  de  la  mort  des  martyrs,  quoique 
les  anciens  calendriers  ne  le  nomment 
que  confesseur.  Les  Actes  des  Martyrs 
donnent  encore  une  preuve  de  Texistence 
du  Christianisme  dans  Lorch  et  ses  en- 
virons à  la  fin  du  premier  et  au  com- 
mencement du  second  siècle,  en  men- 
tionnant le  martyre  de  S.  florian,  offi' 
cier  romain  du  temps  de  l'empereur 
Dioclétien.  Aquilin,  préteur  romain  de 
la  Norique  riveraine,  avait  recherché  les 
Chrétiens  de  Lorch  et  en  avait  empri- 
sonné quarante.  A  cette  nouvelle  Florian 
accourut  à  Lorch    pour    fortifier  les 
Chrétiens  dans  la  lutte  et  aller  lui-même 
au-devant  du  martyre  ;  en  804  on  le  pré- 
cipita dans  l'Ëns,  une  pierre  au  cou. 

Plus  tard,  sous  le  règne  des  empereurs 
chrétiens,  le  Christianisme  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  Korique.  Au  temps  de 

(1)  Eichhorn ,  Spiêe,  Cvr.  PI.  BrasD ,  HisL 
^i Évéques  d^Jugibourg.  Bach,  JnnaU$de 
Sében.  Haïufi,  Germ,iacra^i,  I.  fiêê  des  Saints 
9tde§  martyrs  f  dans  Bollandot  et  Raioart. 
tifiihng,  HUt.  de  VÉglise  ^jâUemagn*. 


S.  Ambroise  il  se  répandit  au  delà  du 
Danube,  chez  les  Marcomans,  dont  quel* 
ques-uns  font  dériver  les  Bavarois,  ou 
dont  du  moins  les  restes  se  confondirent 
avec  les  Bavarois.  Fritigilde,  reine  des 
Marcomans,  convertie  à  FÉvangile,  avait 
envoyé  une  ambassade  à  S.  Ambroise,  à 
Milan,  pour  le  prier  de  compléter  leur 
instruction  dans  la  foi  ;  à  quoi  S.  Am« 
broise  consentit  en  lui  demandant  de 
son  côté  de  disposer  son  époux  à  vivre 
en  paix  avec  les  Romains.  Les  rensei- 
gnements les  plus  certains  sur  Fétat  du 
Christianisme  de  la.Norique  vers  la 
deuxième  moitié  du  cinquième  siècle  se 
trouvent  dans  la  vie  de  S.  Séverin,  écrite 
par  son  disciple  Eugippe.  La  Norique 
riveraine  iut  le  principal  théâtre  de  son 
activité,  ainsi  que  la  seconde  Rhétie  et 
les  montagnes  méridionales  de  la  Norique 
jusqu'à  Juvavum  (Salzbourg).  Parmi  les 
vilfes  où  il  prêcha  on  cite  :  Asturis,  aux 
frontières  pannoniques-,  Comagène,  dont 
la  situation  est  incertaine;  Cuculla  ou 
Ruhl,  prèsdeSalzbourg;  Castra  Quintana, 
c'est-à-dire  Kunzing,  près  d'Osterhofen  ; 
Castra  Batava  et  Boitro,  Passau  et  Im> 
stadt  près  de  Passau  ;  Lorch  et  Tibume 
(qui  n*est  pas  Ratisbonne).  Partout  où 
S.  Séverin,  qui  était  un  prêtre  venu 
d*Orient,  peut-être  Africain,  parut  entre 
454  et  482,  il  trouva  la  religion  catholique 
dominante,  avec  ses  dogmes  et  ses  prati- 
ques, son  culte  et  sa  hiérarchie.  A  Kuhl, 
près  de  Salzbourg ,  néanmoins ,  il  dé* 
couvrit  qu'on  offrait  en  secret  des  sacri- 
fices idolâtres.  Les  seuls  païens  et  Ariens 
qu'il  rencontra  étaient  les  Alemans  (1), 
qui,  depuis  la  mort  d'Attila  (2),  parcou- 
raient et  dévastaient  les  provinces  ro- 
maines du  Danube,  tels  que  les  Ruglens 
(ariens),  les  Scyres,  les  Hérules  et  les 
Thurcelinges.  Toutefois  ces  hordes 
elles-mêmes  avaient  le  plus  profond 
respect  pour  S.  Séverin  ;  elles  le  eon- 

(1)  Foy.  cet  article. 

(2)  ^oy.eetarUcle. 
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OTlttMCBt  eomme  on  ovade  dim;  elles  ^ 
dMAmèrentàn  deDHBde  les  prisonniers 
vonMÉK  unies  tzattèrant  a?eepliisde 
dooeeiir.   S.  Séverin  exerçait  aussi  la 
pins  grande  infloence  sor  leins  chefe;  il 
fit  on  jonr  trembler,  par  Ténergie  de  sa 
parole,  Gibold,  roi  des  AleiÈams,  qui 
remit  immédiatement  en  liberté  les  Ro- 
mains ses  captifs;  Flacilliens,  le  roi 
anen  des  Rugiens,  et  son  fils  Faba  re- 
cherciiaient  ses  conseils.  La  femme  de 
Faba,  arienne  cruelle,  ne  Ait  retenue 
que  par  la  crainte  que  lui  inspirait  le 
saint  dans  le  dessein  qu'elle  avait  de 
fidre  rdbaptiser  les  Catholiques.  Lors- 
que Tarien  Odoaere  envahit  l'Italie, 
dont  il  devint  roi  plus  tard,  il  alla 
avec  plusieurs  barbares  visiter  le  saint 
dans  sa  cellule,  lui  demanda  sa  bénédio- 
lioii  et  en  reçut  Tannonoe  de  sa  future 
élévation.  Séverin  était  un  véritable  ange 
gardien  pour  les  Catholiques  de  la  No- 
rique  ;  Taustérité  de  sa  vie,  ses  jeiknes 
perpétuels,  ses  guérisons  miraculeuses, 
ses  prédictions,  ses  prédications  fré- 
quentes et  chaleureuses,  le  soin  qu*il 
prenait  des  pauvres,  des  prisonniers, 
de  tons  les  malheureux,  en  firent  le 
sauveur  des  habitants  de  la  Norique; 
atout  instant  onrappelait  dans  les  villes  ; 
teintes  les  oeuvres  de  bienfaisance  lui 
étaient  confiées;  les  riehes  lui  payaient 
la  dlme  afin  qu'il  pût  secourir  les  pau- 
vres. Pour  lui,  humble  et  dénué,  il  se 
contentait  de  sa  cellule  et  reftisa  cons- 
tanomeat  l'épisoopaL  U  élevait  des  er- 
mitages, fondait  des  couvents  partout 
où  il  s'arrêtait  quelque  t^aps,  comme 
Tieniie  et  anx  environs,  à  Passau,  à 
BoitTOt  À  Salzbourg,  a  Tibume  et  à 
Lordi.  Dans  cette   demière  ville  on 
trouve  Ccmstant,   le   pronûer  évéque 
dont  l'existence  oÊtn  des  preuves  au- 
thentiques. Ce  Constant,  dont  £nnodius 
parie  comme  d'un  utitiititù  florefUis^ 
simi  (1),  avait  fui  à  Lorch  devant  la 

(1)  Op,  Sirmtmdh  1. 1,  p.  1S25,  Teoetlif. 


baibarie  des  Rugiens,  et  il  y  mountt. 
D'après  cela  Lorch  ne  paraît  pas  avoir 
été  une  église  archiépiscopale  du  temps 
des  Romanis,  ni  même  après  la  cbdte 
de  Sirmtum ,  en  440  ;  la  lettre  do  Pape 
Symmaque  à  Théodore  de  Lorch ,  par 
laquelle  on  veut  prouver  que  cette  vSe 
était  un  archevêché,  n'cfit  probablement 
pas  antfaentiqoe,  et  les  trois  lettres  po»- 
tificales  du  neuvième  et  du  dixième 
siècle,  qu'on  ai^rte  également  en 
preuve,  sont  de  dates  trop  récentes  pour 
être  admises (1). 

Quanta  la  partie  des  contrées  riié- 
nanes  romaines  qui  appartient  à  notie 
sujet,  il  est  établi  que,  de  même  que  h 
religion  chrétienne  s'était  peu  à  peu 
répandue  et  généralement  établie  an 
deuxième  et  an  troisième  siècle,  sartoot 
au  quatrième,  sous  la  domination  des 
empereurs  romains ,  dans  la  prenuère 
Belgique  et  les  deux  Germanies,  de 
même  elle  avait  été  adoptée  dans  la 
capitale  des  Ifémètes,  Novi(miagns 
(Spire)  ;  et  comme  au  quatrième  siècle 
il  existait  déjà  plusieurs  évêques  dans 
les  villes  riiénanes,  la  fondation  du  siège 
épiscopal  de  Sjnre  peut  très-vraisem- 
blablement remonter  à  cette  époque. 
Le  premier  évéque  connu  de  cette  ville 
est  Jessé,  dont  le  nom,  sans  indication 
du  siège  il  est  vrai ,  se  trouve  inscrit  au 
bas  des  décrets  du  concile  de  Sar^qoe. 
A  la  fin  du  quatrième  et  au  conomence- 
ment  du  cinquième  siècle  Spiro  fîit  rui- 
née avec  les  autres  villes  du  Rhin  parles 
Germains.  Depuis  lors,  et  à  dater  de  l^ns- 
tallation  des  Alemans  païens  dans  la 
haute  Germanie,  l'Église  de  Sinre  s'étei- 
gnit, quoiqu^on  doive  admettre  quH  s^ 
conserva  quelques  Chrétiens  catholiques. 

n.    ÉPOQUE  DBS    ÀGILOlFnfQES.   — 

Les  Boiens^  tels  qu'ils  paraissent  vers  le 

<i)  HmmIc,  VAlUmMfne  êaâUt,  t.  I.  Va, 
Scr^ftmmrtr.,  AmUriae.^  1. 1.  La  rigéeS.Sf' 
•erm,  dam Bolland.  MeclMif,  Npriqme  teeomit. 
Prilc,  Hkt.  éuj^aijfÊau^tettmdê  PMns.  Ski. 
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milieu  du  abdème  «ède,  maîtres  de  oer- 
taines  parties  de  la  Rhétie  et  de  la  No- 
rique,  appartenaieut,  quant  à  la  niasse 
principale,  au  paganisme.  En  admet- 
tant inéme  qu'ils  fussent  une  tribu  parti- 
culière immigrée  dans  ces  régions,  on 
ne  peut  nier  qu'ils  étaient  mêlés  à  d'im- 
^rtantes  fractions  des  diverses  races 
germaines  d'origine  gothique,  provenant 
soit  des  Germains  qui,  au  temps  de 
S.  Séverin,  avsûent  inondé  les  régions 
danubiennes,  soit  d'autres  fragments  de 
race  gothique  qui,  par  suite  de  l'immi- 
gration des  peuples,  de  l'élévation  et  de 
la  chute  de  la  puissance  ostrogotfaique 
sur  la  Rhétie  et  la  Norique,  diercfaaient 
une  patrie  en  Bavière. 

Dès  lors  on  peut  avec  raison  admet- 
tre qu'il  y  avait  des  Ariens  et  des  païens 
devenus  Chrétiens  parmi  les  premiers 
Boiens  arrivés  en  Bavière,  d'autant 
plus  que ,  dans  la  vie  de  sainte  Sal2d>er- 
ge  (1  ),  ces  barbares  sont  dési^iés  oonune 
partisans  de  Thérétique  Bonose  (2),  ce 
qui,  dans  cette  généralité,  doit  être  faux. 
I>e  là  provient  peut-être  que,  dans  la  vie 
desdeux  premiers  missiimnaîres  de  la  Ba- 
vière connus,  S.  Eustasiuset  S.  Agi!, 
on  parle  des  erreurs  régnant  parmi  les 
Boiens  (3) ,  et  que,  jusqu'à  la  consolida- 
tion du  Christianisme  en  Bavière  par 
S.  Boniface,ce  pays  est  représentécomme 
dg^té  par  des  hérétiques,  des  sdiismati- 
ques  et  toutes  sortes  de  auteurs  de  dé- 
sordres. D'autres  causes  y  contribuèrent 
{P^fMi  doute  beaucoup,  telles  que  le  voisi- 
nage et  le  commerce  des  Lombards 
ariens;  le  schisme  des  trois  chapitres,  ^ 
Istrie,  auquel  S.  Ingénuin  lui-même, 
évéque  de Sében,  adhéra;  l'influence  des 
missionnaires  hérétiques,  schismatiques, 
tiès-relâdiés,  comme  Agrestîus  (4)  ;  les 
usages  schismatiques  des  prêtres  bretons 
ou  franks  de  bi  trempe  d*un  Andebert 

(2)  Toy.  éet  arUete. 

tn  Boll.  adMmait.ctMtioa. 


et  d'un  dément  (1);  les  nationalités 
opposées  des  misnonnaires  orthodoxes  ; 
en6n  rabsenoe  trop  prolongée  d'une 
hiérardiie  ferme  et  solide,  et,  par  suite, 
un  clergé  abandonné  à  lui-même,  igno- 
rant, sans  règle  et  sans  discipline. 

Toutefois,  dès  le  sixième  siècle  il  y  eut 
parmi  les  Boiens  des  Chrétiens  catho- 
liques. Le  premier  duc  connu  dans  l'his- 
toire de  Bavière,  Caribald  I***,  avait 
épousé  une  dirétienne  nommée  Waltra« 
de  (2)  ;  sa  fille  Théodelmde,  reine  des 
Lombards,  leur  fut  extrêmement  utile 
en  répandant  la  religion  catholiqne 
parmi  eux,  comme  le  constata  son  ac- 
tive correspondance  avec  le  Pape  Gré- 
goire V^.  II  est  par  conséquent  très- 
probable  que  Cartfoald  était  chrétien  et 
catholique;  on  peut  admettre  qu'il  de- 
raity  avoir  d'autres  Catholiques  à  la  cour 
et  parmi  les  grands,  et  que  vers  le  milkxi 
du  septième  siècle  la  religion  chrétienne 
était  ceHe  de  la  plupart  des  Boiens. 

Arnold  de  Vohburg  donne  un  certam 
Loup  (Lupus)  comme  pasteur  du  trou<< 
peau  de  Jésus^^faristà  Ratisbonne,  sous 
le  règne  de  l'Agilolflnge  Théodore  I*', 
vers  le  milieu  du  septième  siède  (8). 
Lorsque,  sous  le  même  prince,  S.  Em- 
meran  vint,  en  649,  à  Ratisbonne,  il  y 
trouva  déjà  une  é^ise  consacrée  à  S. 
George,  des  prêtres,  une  cour  chré- 
tienne. En  général,  tous  les  Boiens 
sont  noounés  des  néophytes  dans  la  foi, 
mêlant,  il  est  vrai,  encore  beaucoup  d'é- 
léments païens  à  la  doctrine  chiétiea- 
ne  (4).  S.  Emmeran,traversantlaliaule 
Bavière  pour  se  rendre  en  pèlerinage  à 
Rome,  fut  martyrisé  par  ordre  du  fils  du 
duc,  dans  la  villa  de  HeHendorf ,  non  loin 
de  Munich,  et  son  corps  fut  porié  dans 
fo  villa  dueale  d'Aschheim ,  où  déjà  se 
trouvait  une  église  dédiéeà  S.  Pierre(5)* 

(1)  Bp.  M,  WQrdtwein. 

(2)  Grég.  deTott»,  Bût  Franc,  IV,  «. 
(S)  BasoageCanitlus, L Uh P* <•  ^  tSS. 

(5) 
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La  vie  de  S.  Corbinien,  pronler  év^e 
de  FreisîDgeaCt  avant  730),  prouve  éga- 
lement que  le  Christianisme  existait  de- 
puis assez  longtemps  dans  la  haute  Ba- 
vière; il  y  avait  même  des  Catholiques 
isolés,  des  familles  chrétiennes,  de  peti- 
tes communes  lideles,  reste  des  Chré- 
tiens du  temps  des  Romains,  dans  les 
enviroDS  de  Salzbourg,  comme  nous  le 
voyous  dans  ÏIndtcuius  et  dans  les  Aot. 
brev.  de  Tarchevéque  Am  (1)  de  Salz- 
bourg, et  par  conséquent  Témigration 
des  Romains  de  la  Norique,  en  488, 
n'avait  pas  été  universelle. 

Le  poëte  anon}ine  de  Ratisbonne 
du  neuvième  siècle  cite  comme  pre- 
mier évéque  de  Sabiona  ou  Sében , 
vers  670-610,  S.  Ingénuin,  qui  avait 
été  assez  longtemps  impliqué  dans  le 
schisme  des  trois  Chapitres;  à  cette 
époque  S.  Valentin  avait  un  temple  à 
Mais.  Il  ne  parait  pas  que  S.  Ingénuin 
ait  eu  une  série  continue  de  successeurs, 
car  le  poëte  anonyme  ne  mentionne. 
Jusqu'à  la  fin  du  huitième  siècle^  que 
Mastalo,  Jean  et  Alim  (2).  Enfin  on 
rencontre  à  Lorch,  alternant  avec  Pas- 
sau,  des  évéques  dès  la  fin  du  sixième 
siècle.  Le  plus  ancien  de  ces  évéques, 
la  plupart  nomades,  est  Ercbanfried, 
en  606-623,  sous  lequel  le  prêtre  Sigi- 
ricus  renouvela  un  don  qu'il  avait  déjà 
fait,  au  temps  des  évéques  antérieurs, 
soit  à  réglise  de  Saint-Étienne  de  Lorch, 
soit  à  l'égiise  du  même  nom  de  Passau. 
Les  documents  du  temps  donnent  à  Er- 
dianfried  un  successeur  nommé  Otgar 
(626-39),  devant  lequel  le  prêtre  R^gi- 
nolf  renouvela  également  une  fondation 
à  Puoche,  résidence  de  S.  Florian  et  de 
ses  fidèles.  Après  la  mort  d'Otgar, 
Bruno  fut,  dit-on,  en  639-89,  évêque  de 
Lorch,  mais  ayant  sa  résidence  à  Pas- 
sau, parce  qu'à  cette  époque  toutes  les 


(1)  f^oy.  œtaHlele. 

(2)  MabilU,  JnaUei.  vet,  p.  347.  BollaDd.  ad 
ft  febr.  AnnaUê  de  Rcacb,  1 1,  jnmimi. 


villes  de  l'Eus  étaient  ruinées  (1).  Aiii| 
le  Christianisme  était  d^à  fort  répanj 
parmi  les  Boiens  au  milieu  du  se| 
tième  siècle.  C'est  aux  ducs  agilolfingl 
qu'en  revient  principalement  le  mérit( 
mais  les  rois  franks  n'étaient  pas  nd 
plus  restés  înactifs  dans  cette  gnioi 
œuvre. 

En  effet,  les  deux  premiers  missioi 
naires  étrangers  connus,  le  saint  ab\ 
Eustase  de  Luxen  et  son  disciple  A| 
ou  Eigil,  tous  deux  élèves  de  S.  Colun 
ban,  qui  les  avait  chargés  d'évangélisi 
les  peuples  voisins,  se  rendirent,  deii 
ans  après  la  mort  de  Columban  (f  61iS 
à  la  demande  du  roi  des  Franks  Ck 
taire  II  et  d'une  assemblée  d'évéquei 
en  Bavière,  y  converthrent  un  gran 
nombre  d'habitants  et  y  laissèrent,  i 
leur  départ,  des  honunes  prudents  i 
courageux  pour  continuer  leurs  pénibU 
et  fructueux  travaux  (2). 

Les  rois  franks  contribuèrent  encoA 
à  répandre,  à  consolider  le  ChristianisDÉ 
parmi  les  Boiens  et  à  adoucir  M 
mœurs  par  les  lois  que  Dagobert  Kpu' 
blia  vers  630  et  que  ses  prédécesseuii 
avaient  préparées,  lois  qui  avaient  ei 
vue  soit  l'état  de  la  religion  chréticniM 
parmi  les  Boiens,  soit  sa  future  et  coD' 
plète  diffusion,  et  qui  exercèrent  un« 
grande  influence  dans  ce  sens  (3).  On  i 
voulu,  il  est  vrai,  rapportera  des  temps 
postérieurs  une  partie  de  ces  lois,  i»^ 
tanmient  celles  qui  regardent  Ics^' 
clésiastiques  et  les  institutions  reli- 
gieuses; mais  cela  ne  s'accorde  p» 
avec  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l^ 
tablissement  de  l'Église  dans  ce  paiM 
surtout  avec  le  caractère  de  ^^^ 
qui  dans  les  lois  concernant  la  BavK» 
n'a  pu  omettre  l'Église,  qui  s'y  troam 

(1)  PriU,  ffUt,  d4  la  ctmHe  •»***•'* 
VEni^  1. 1,  p.  2»  iq.;  Banste.  t.  ^fl"^^ 

(2)  yUaSS.  EM9t.  ttAgiih  *°"'  '«gtei» 
tii  et  SOaug.  Mahill.,  Acta  SS^J'f'^J^jllt^ 

(5)  Uéfélé.  /jOrod.  du  Chr^  *""  ''^ 
du  md^ouêitj  p.  211  tq. 
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^â  établie,  et  dont  les  missions  des  en- 
►yés  de  Dagobert,  Eustase  et  Agil, 
aient  hâté  le  développement  (1). 
I3es  missionnaires  zélés  se  succède- 
nt, dans  la  seconde  moitié  du  septième 
ède  j'usqu*au  temps  des  travaux  de  S. 
oniface,  en  Bavière;  il  faut  leur  attrî- 
ler  cet  immense  résultat  qu'au  temps 
i  la  mort  de  S.  Rupert  de  Salzbourg 
ft  trouvait  à  peine  encore  quelques 
liens  parmi  les  Boiens  ;  cependant  ils 
avaient  pu  extirper  entièrement  les 
»tes  des  mœurs  et  des  superstitions 
uennes,  toujours  pullulant  parmi  ceux 
lêmes  qui  avaient   abjuré  Tidolâtrie. 
e   premier  de  ces  missionnaires  est 
.  Emmeran,  que  nous  avons  cité  plus 
laut.    Né  en   Aquitaine,  vraisembla- 
iement  évéque  nomade,   il  parvint, 
turaBt  une  mission  entreprise  parmi 
es  Avares,  en  649,  jusqu'à  Ratisbonne, 
mcienne  ville  des  Romains,  alors  capi- 
Eale  de  la  Bavière.  Là  le  duc  Théodo  I'' 
le  pria  d'accepter  Tépiscopat   de  son 
peuple,  ou  du  moins  la  direction  des 
couvents.  Emmeran  ne  consentit  à  res- 
ter qu'un  temps  limité  en  Bavière^  prê- 
cha pendant  trois  ans,  parcourant  les 
villes  et  les  bourgs,  touchant,  ramenant 
ou  confirmant  dans  la  foi  les  popula- 
tions flexibles,   vigoureuses  et  bien- 
veillantes de  la  Bavière ,  les  unes  en- 
core novices  dans  la  foi,  les  autres  en- 
core paîeunes.  Ce  fut  en  s'intéressant 
vivement  au  sort  de  la  princesse  Otta, 
fille  du   duc,  qu'il  s'attira  la  haine 
de  son  frère  Lantpert,   qui,  comme 
nous  Tavons  dit  plus  haut,  le  fit  cruel- 
lement mettre  à  mort  à  Helfeudorf. 
Ses  dépouilles  furent  d'abord  déposées 
dans    l'église  Saint -Pierre    à    Asch- 
heim,  puis  deux  mois  après  portées  à 
Ratisbonne,  solennellement  reçues  par 


le  duc,  les  grands,  le  clergé  et  le  peu- 
ple, et  ensevelies  dans  l'église  Saint- 
George  (1).  D'après  la  tradition,  ce  fiit 
encore   du  vivant  du  duc  Théodo  I*' 
qu'on  fonda  sur  le  lieu  même  de  la  se» 
pulture  du  saint  le  couvent,  plus  tard  si 
célèbre,  de  Saint-Emmeran.  Toutefois 
Ratisbonne  n'était  pas  encore  devenu  la 
résidence  d'un   évéque,   alors  même 
qu'on  peut  accorder  (3)  que,    parmi 
les  prélats  qui    s'y  arrêtèrent,   sans 
y  demeurer  à  poste  fixe,   jusqu'à  la 
fin  du  septième  siècle,  il  y  ait  eu  un 
S.    Erhard,    évéque    célèbre   dont  le 
biographe  de  sainte  Odile  de  Hohen- 
bourg  (3)  fait  aussi  mention.  A  peu  près 
quarante  ans  après  S.  Emmeran,  pé- 
riode pendant  laquelle  le  Christianisme 
parait  avoir  fait  des  pas  rétrogrades  en 
Bavière  et  avoir  été  presque  étouffé  par 
des  éléments  impurs,  apparut,  à  la  de- 
mande du  duc  Théodo  II ,  un    autre 
missionnaire  remarquable  qui  évangé- 
lisa  toute  la  Bavière,  mais  notamment 
les  contrées  de  l'Inn,  de  la  Salzach  et 
de  la  Traun ,  où  le  paganisme  avait 
laissé  de  fortes  racines.  Ce  fut  S.  Ru- 
pert, évéque  de  Worms ,  de  la  race  des 
rois  franks.  Il  vint  à  Ratisbonne  en  696, 
y  convertit  à  la  foi  le  duc  Théodo  II 
et  conféra  le  saint  Baptême  tant  au  duc 
qu'à  beaucoup  de  nobles  et  à  d'autres 
Boiens.  Enfin  l'influence  de  S.  Rupert 
décida  le  duc  à  établir  en  résidence  per- 
manente à  Ratisbonne  un  évéque,  dans 
la  personne  de  l' Agilolfinge  Wikterp,  que 
le  poète  de  Ratisbonne  signale  aussi 
comme    le  premier  évéque  de  cette 
ville  (4),    et  qui  devint  sinon  le  fon« 
dateur,  du  moins  le  restaurateur  du  cou- 
vent de  Saint-Enuneran  (5),  à  l'existence 
duquel  se  rattacha  la  résidence  fixe  des 
évéques  du  diocèse. 


(1)  Voiries  moUfsde  Topinion  qui  renvoie 
les  lois  eoclcsluliques  à  de*  tipinps  postérieurs 
dans  Médfrer,  LL.  Bajnv,;  Budhart,  Ltt  plw 
anciennes  hisl.  de  la  Bavière,  p.  SU;  Freyberg, 
Récita  tirés  de  l*hi$t.  de  Bavière,  L I,  p.  SAO. 


l 


(1)  Bollnod.,  Fita  5.  Emmer,  ad  6  s^t. 

(2)  Hantis,  in  Frodromodi  Epiée.  Halieh, 
(S)  MabilUtitfcto  ^.  uteal.  S,  p.  II,  p.  M9. 

(4)  Fek  JnaleeU  MabiU.y  p.  WU 

(5)  Haittlx,tAPrvdrv«io. 
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Ce  fut  alors  qne  Rapert,  autorisé  par 
le  doc  Théodo,  entreprit  une  mission 
le  long  du  Danube  jusqu'aux  frontières 
de  la  basse  Pannonie.  En  revenant  par 
Lordi,  qui  s'était  uAevé  de  ses  ruines, 
il  fonda  au  Wallersée  (Seekirehen)  une 
petite  église  de  Saint-Pierre ,  où  il  vou- 
lut établir  sa  résidence  épisoopale  ;  mais 
il  finit  par  préférer  les  ruines  de  Juva- 
Tum,  y  érigea  Tég^ise  de  Saint-Pierre, 
avec  un  couvent  et  une  éoole  amiexée  au 
couvent ,  alla  au  bout  d'un  certain  temps 
diereher  à  Wonns  douze  nouveaux  ou- 
vriers apostoliques  et  ^  propre  nièce 
Érentrud,  et  bâtit  pour  elle  et  d'autres 
jeunes  filles  le  couvent  des  religieuses 
du  Nonnberg  ;  il  en  fonda  un  autre  près 
de  Zelle,  ainsi  qu'à  Pongau,  en  l'hon- 
neur de  S.  Maximiiien,  dcmt  il  trouva 
déjà  le  culte  établi.  En  même  temps  il 
parcourut  le  pays,  fortifiant  partout  les 
Chrétiens,  bâtissant  des  églises,  ordon- 
■anft  des  précres.   Rupert   détermina 
aoasi  le  duc  Théodo  à  faire  en  716  un 
pèlerinage  à  Rome.  €e  fut  le  premier  duc 
de  Bavière  qui  se  mit  directement  en 
rapport  avec  le  Pape.  Théodo  s'enten- 
dit avec  Grégoire  II  sur  les  différâtes 
affiiires  coocexnant  l'Église  de  Bavière. 
Avant  de  mourir  (718),  Rupert  con- 
sacra son  successeur  et  son  disciple,  Vi- 
tid  (I  ).  La  conférence  du  duc  avec  le  Pape 
Crrégoire  eut  pour  résultat  que  Rome  dé- 
puta trms  légats  en  Bavière  pour  prési- 
der un  concile,  travailler  à  l'extîipation 
de  l'hérésie  et  de  la  superstition,  à  la 
réfutation  de  l'erreur,  au  renvoi  des 
feux  prêtres ,  au  règlement  des  aflfoires 
de  mariage,  à  l'érection  de  trois  ou 
quatre  évêchés,  sous  l'autorité  d'un  ar- 
chevêque, c'est-à-dire  à  la  consolidation 


(1)  Kleimàjrn,  Renêei§.nemêni8§ur  Juvavum 
«I  tes  Cod.  diplom.  Hansiz,  HUL  d'Jllenu,  t.  H. 
Boli.,  F.  S.  Rup,^  ad  27  marlil.  Hab.,  Ad.  SS. 
sœc.i,  F- 1,  p.  ISiaq.  BuehneretBiidkart,  Hùt. 
de  Btarièn,  Radhart,  Criiique^  dMn  la  Gaz. 
iUi.  de  Munich^  t  oelabre  1817,  S,  ».  (Mûmch' 
ner  gelekrii  AitMêifen) ,  sur  «4m  Originmde 
Végiiêe  de  Lorchy  de  fllB.  * 


des  andennes  é^ses  et  à  la  création  i| 
pluâeurs  nouveaux  diocèses  (l).M; 
reusement  différents  obstacles,  et 
tout  la  mort  du  duc  Théodo  et  de 
pert,  empêchèrent  la  réalisation  de 
plupart  de  ces  mesures.  Toutefois  Ti 
rection  des  évêchés  de  Ratisboniie  et 
Salzbourg  et  la  nomination  de  \ 
évêques  furent  ratifiées  par  le  Pape 
le  duc,  avant  de  mourir,  tâcha  de  t 
nommer  évéque  en  Rarière  Goibi 
de  Qiartres,  évéque  régîonnaire,  qui 
rendait  alors  à  Rome  en  pèlerinage. 

Son  fils  Grimoald,  qui  régnait  à  Fi 
sîngen,  parvint  à  arrêter  Corbinien 
son  retour  de  Rome  et  à  lui  faire 
ter  révêchéde  Freisingen,  oùCorbmii 
en  effet  fixa  son  siège  dans  T^ 
Sainte-Marie  et  fonda  un  cotm-jûj 
Cest  ainsi  que  l'évêché  de  Frwsingen  fui 
fondé  par  Corbinien;  néanmoins  'û  /ô^ 
obligé  de  s'en  éloigner  par  suite  des  îb^ 
trigues  de  Pilitrude ,  femme  da  da^ 
Grimoald,  dont  Corbinien  a\*ait  dérlaré 
le  mariage  illicite.  Après  s'être  retiré  à 
Mais,  dans  le  1>to1  méridional,  ^  ftt 
rappelé  à  Freisingen  par  le  nonreau  doc 
Hubert  et  il  y  mourut  en  730  (î). 

Ainsi  outre  Sében  il  y  avait  dès  lois 
en  Ravière  les  diocèses  de  Lorch,  Ba- 
tisbonne,  Freisingen  et  Salzbourg  ;  mais 
ces  diocèses  étaient  mal  délimita  et 
Tordre  de  la  succession  des  éré^es  n'é- 
tait pas  réglé.  Ratisbonne  n  arait  p 
d'év^ue  lorsque  S.  Ronifece  cntre?nl 
la  ^organisation  des  ÉgKses  de  ^^^ 
Wikterp  étant,  par  desmotift  inconnus. 
retourné  à  son  couvent  de  Tours ,  ou 
mourut  très-âgé  en  756  (S),  et  ré>#f 
Rathaire,  dont  parie  ArnoW  àe^^^ 
burg  (4),  n'étant  cité  par  «*ri-«  qw 

(1)  Hardouin,  Acla  Conc.  l.  W,  V-^^K^ 

(2)  Meichelbedi,  HûU  Fri$„  1 1.  Bo"  »  '^ 
Mm  Cwv.,  td  8  aept»  i 

<5)  flUuMii,  m  Pwdmma,  PwU» *»**''* 

(*)  Oe  Mir.  &  Emmerami,  ialtt»"*^^ 

I  ito,  t  III,^  I,  y.  fto»ct  «as* 
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Dinme  évéque  de  passage,  episcopus 
dventitius^  eC  ne  vivant  peut-être  plus 

I  moment  où  S.  Boniface  arrivait.  S. 
èrbinlen  n^avaitpaseunon  plus  de  suc- 
isseur  ni  à  Freisiugen,  ni  à  Salzbourg; 
près  Rupert  et  Vital  le  siège  épiscopal 
3sta  longtemps  vacant,  fut  ensuite  occu- 
é  par  Flobargisus  et  demeura  de  nou- 
eau  inoccupé  après  lui..  S.  Bonifistce  ne 
rouva  que  le  siège  de  Lorch  (Passau) 
empli  par  Vivilo,  que  le  Pape  Gré- 
oîre  111  avait  sacré  lui-même  et  instî- 
lé  à  Lorch,  mais  qui,  entre  737  et  738, 
vait  été  obligé  de  fuir  devant  les  Avares 
t  s'était  réfugié  avec  ses  chanoines  et 
es  moines  à  Passau,  avait  érigé  Té- 
jKse  Saint-Étienne  en  cathédrale,  et 
n  738  célébré  la  dédicace  de  la  nou- 
clle  église  des  religieuses  ,de  r^iedem- 
«irg  (1). 

Ce  défaut  de  succession  régulière  dans 
es  évéques  devait  être  très-nuisible  au 
léveloppement  de  TÉglise  en  Bavière, 
ilors  même  que  les  abbés  des  couvents 
le  Saint-Eromeran,  de  Freisingen  et  de 
Salzbourg  remplissaient,  durant  la  va- 
nnée du  siège,  les  fonctions  de  Tévéque. 
S.  Boniface  trouva  en  arrivant  une  foule 
i'abus  et  de  désordres  :  des  prêtres  sans 
mœurs,  sans  discipline,  sans  doctrine, 
fraient  le  peuple;  d^autres,  qui  se 
donnaient  pour  évêques  ou  pour  prêtres, 
D'avaient  reçu  aucun  ordre  (2),  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu*encouragé 
par  le  Pape  Grégoire  III,  invité  parles 
ducs  Hubert  et  Odilon ,  et  poussé  par 
son  propre  zèle,  Boniface  entreprit,  d'a- 
bord en  735,  puis  en  739,  la  lourde 
lâche  de  réorganiser  l'Élise  de  Bavière. 

II  parcourut  le  pays,  visita  les  églises, 
destitua  et  mit  de  côté  les  hérétiques, 
les  sehismatiques,  les  prêtres  impurs  et 

(1)  Bp.  46,  Boniface  WQrdtwein.  Arnold! 
Tochborg,  d€  Mm  &  Emmertuû^  h  e.»  1K  i05. 
Mischelbeck,  Klelmayro ,  Haoïis,  t  U.  Pviti» 
aUinn  de  la  conlriû  oM-dtmut  d»  PMni, 
P.22S.26. 

(2)  Fita  S.  Boni/,  dam  Fttli:,  t.  K.  iTp., 
Bo&if.WCirdtweio,M. 


sédueteurs,  prêcha  les  mystères  de  la 
vraie  foi,  et,  avee  rautorisation  du  doe 
Odilon  et  la  coofinnatioD  ultérieure  du 
Saint-Siège,  partagea  la  Bavière  en  qua» 
tre  diocèses  qu*il  pourvut  d*évéque8, 
savoir  :  Jean,  évéque  de  Salzbourg; 
Coibinien,  frère  d'Érembrecht,  de 
Freisingen;  Gaibald,  de  Batisboone; 
Vivilo,  qui  resta  évéque  de  Passau.  Ce 
ne  fut  qu*à  dater  de  ee  moment  que 
rÉglise  catholique  de  Bavière  eut  une 
base  solide,  une  organisation  véritable, 
et  qu'elle  fut  sérieusement  liée  au 
centre  de  la  eatholieité.  Une  vie  nou- 
velle commença  pour  elle.  La  noblesse 
et  le  peuple,  ayant  à  leur  tête  des 
ducs  ^pleins  de  zèle ,  Odilon  et  Tassil- 
lon  II ,  se  mirent  à  Tenvi  à  fonder  et 
à  doter  richement  des  églises  et  des 
institutions  ecclésiastiques.  Nulle  part 
en  Allemagne  on  ne  créa  autant  de  cou- 
vents qu'en  Bavière,  notamment  dans  la 
Bavière  supérieure,  et  aueime  maison 
princière  ne  mit  autant  d*ardeur  que 
celle  des  Agilolfinges  à  multiplier  les 
établissements  religieux  et  à  pourvoir 
aux  besoins  de  TÉglise  en  général.  Parmi 
les  couvents  qui  datent  de  cette  époque 
les  plus  remarquables  sont  :  AJtaich, 
Mcmdsée,  Benedictbeum ,  Tegemsée, 
Sehliersée,Chiem,  Wessobrunn,  Krems- 
munster,  etc.  On  distingue  parmi  les 
fondateurs  de  plusieurs  couvoits  S.  Pir- 
min(l);  S.  Alto  d'Irlande  créa  Alto- 
munster.  Avec  les  couvents  naquirent 
bientôt  des  écoles,  par  exemple  à 
Chiem.  L'habile  Chunidrut  d'Angleterre 
fut  chargé  par  S.  Boniface  de  consa- 
crer son  talent  d'artiste  à  l'éducation  de 
la  jeunesse  bavaroise.  Plusieurs  synodes 
furent  tenus  dans  la  seconde  moitié  du 
huitième  siècle;  ceux  d'Asehheim,  de 
Dingolfing  et  de  Neuching,  qui  furent  en 
même  temps  des  diètes  pour  les  affaires 
politiques,  et  auxquels  TamltoB  assista 
avec  les  grands  de  Bavière,  de  même 

(1)  M«bUU^«i^m,U*iM«<. 
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que  le  synode  tenu  en  799  à  Reisbach 
par  le  premier  archeréque  de  Bavière, 
Am,  contribuèrent  efficacement,  par  la 
sagesse  de  leurs  décrets,  à  la  consoli- 
dation de  la  discipline  des  églises,  du 
clergé  et  des  couvents  (l). 

En  outre  les  rapports  avec  le  Saint- 
Siège  devinrent  fréquents  et  animés. 
Lors  de  son  séjour  à  Rome,  en  738,  Bo- 
niface  y  trouva  déjà  des  Boiens  (2). 
Ces  pèlerinages  se  multiplièrent  depuis 
cette  époque,  ainsi  que  les  donations 
patrimoniales  faites  au  Saint-Siège  en 
Bavière  (3).  Les  nobles  boiens  se  firent 
aussi  remarquer  à  cette  époque  à  Té- 
tranger;  ainsi  Sturm,  disciple  de 
S.  Boniface,  abbé  de  Fuld,  S.  Virgile, 
évéque  de  Salzbourg,  et  ses  successeurs, 
firent  briller  la  lumière  de  FÉvangile 
parmi  les  Slavons  de  la  Carinthie  et  de 
la  basse  Panuonie  (4). 

Venantius  Fortunatus  recommande  à 
Virgile,  allant  des  Gaules  en  Italie,  de 
vénérer  en  passant  à  Augsbourg  les  re- 
liques de  S.  Afre.  C'est  la  première  trace 
qu'on  retrouve,  après  la  période  ro- 
maine, de  rhistoire  du  Christianisme  à 
Augsbourg  (5);  elle  remonte  à  665  (6;. 
Il  se  peut  que,  Augsbourg  n'ayant  pas 
encore  d'évêque  a  cette  époque,  l'évéque 
de  Sében,  Ingénuin,  qui  souscrivit  aux 
actes  de  plusieurs  synodes  sous  le 
titre  d'évêque  secundjs  R/tm/ias ,  '  eût 
aussi  la  surveillance  d' Augsbourg  (7). 
Zozime  devint  premier  évéque  d' Augs- 
bourg avant  591.  La  série  des  évéques 
de  Constance  s'étant  ouverte  bientôt 

(i)  ProbeD,  Porster,  ConeiL  Atehaimense. 
tinter,  Les  trois  grand»  Synodu  de  la  période 
agiiolflnge,  dans  les  DitterL  hisL  de  VAcad. 
rogaU  des  Scieneeg^e  Bavière^  I.  PerU,  Mo- 
mum.,  m,  p.  77.  Rodtiart,  Hist,  de  Bav..  p.  290. 

(2)  Fita  S.  Bottif. 

P)  PerU,  I,  a09. 

(ft)  Fog.  rart  YfRGiLB  sur  sa  ooDtrovene 
avee  8.  Bonifaes. 

€5)  Fog.  cel  article. 

(6J  Rettberg,  HisL  de  VÉglise  dUlUmaane. 
tl*p.lft0.  ^    • 

(7)  Rescb,  ^NfMf.,  I,  p.S7»,MI. 


après  (550)  (1  ),  Thistoire  ne  nous  apprit 
pas  quelle  fut  la  part  de  ces  évéqo» 
dans  Tœuvre  de  la  conversion  des  Aie- 
mans  païens  et  du  réveil  des  Chrétb 
dispersés  parmi  ces  barbares.  Par  coDire 
nous  savons  que  l'Irlandais  Coluoiko. 
son  disciple  Gall  et  d'autres  tm^ 
gnons  prêchèrent  l'Évangile  aux  paieia 
et  aux  Chrétiens  des  bords  du  lae  k 
Zurich  et  de  Constance,  en  610-Gt^, 
que  Gall  continua  l'œuvre  de  la  m 
sion  après  le  départ  du  maître,  et  M 
le  couvent  de  Saint-Gall,  qui  devint  m 
foyer  de  science  et  de  piété  pour  touii 
l'Allemagne  méridionale  (2).  QueJ(]« 
temps  après  la  mort  de  Gall,  Mang  i 
Théodore,  deux  de  ses  principaui  di» 
ciples,  quittèrent  les  cellules  de  Saint 
Gall  et  se  rendirent,  accompagoés  pâi 
Tozzo,  prêtre  d' Augsbourg,  dans  li 
diocèse  d' Augsbourg.  Théodore  exeni 
son  apostolat  à  Kempten,près  deHHer 
et  dans  ses  environs,  fondant  des  église 
et  des  monastères,  tandis  que  Mang  t 
Tozzo,  traversant  Epfach,  où  ils  reu 
contrèrent  Vicho,  Tévéque  d'Augsboui] 
et  Rosshaupten,  se  rendaient  à  ^Vai 
tenhofen.  Mang  y  fonda  une  église  et] 
laissa  son  compagnon  Tozzo.  Mang  lui 
même  se  rendit  à  Fussen,  y  bâtit  «w 
église,  des  cellules,  et  exerça  son  apo> 
tolat  dans  FAIgau  (3). 

En  attendant  le  roi  Dagobert  V'  awil 
fondé  les  diocèses  d' Augsbourg,  deCov 
stance,  de  Bâle,  de  Lausanne,  de  Cwrt 
et  de  Spire.  Plus  tard,  tandis  queS.Pir 
minius  (4),  chorévêque  de  Wcaux,  étfJi 
dait  son  influence  sur  le  diocèse  d'Au^^ 
bourg  par  la  fondation  du  couvent  de 
Reichenau,  en  724,  et,  par  m  sageéenï 
adressé  à  tout  le  clergé  de  rAleniâDjt 
(c'est  un  résumé  court  et  éneiigiq»*?  ^  ^ 

(f  )  PI.  Braao,  HUt.  detivig^^^^S^^' 
1. 1,  p.  5»-75.  ^.. 

(1)  Fog.  Ifsartldei  AtOiAM.  OH^^* 
Gal. 

(S)  Fog,  Màng. 
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doctrine  dogmatique  et  morale  du  Catho- 
licisme, qui  insiste  sur  la  réforme  des 
mœurs  par  la  pénitence,  sur  Fimportance 
des  mariages  légitimes,  et  donne  des  dé- 
tails remarquables  sur  les  restes  du  pa- 
ganisme de  ces  contrées)  (1) ,  S.  Boniface 
agissait  de  son  c6té  dans  les  parties  du 
diocèse  d*Augsbourg  qui  appartenaient 
aux  Boiens  ,  entre  autres  par  la  fon- 
dation des  couvents  bavarois  de  Béné- 
dictbeuem,    Wessobrunn,  PoUing  et 
Thierhaupten.  L*abbaye  d^EIwaugen  fut 
fondée  en  764,  en  même  temps  à  peu  près 
que  le  couvent  d^Ottenbluem.  Ces  fonda- 
tions eurent  lieu  sous  Fépiscopatde  Yik- 
terp  d*Augsbourg,  cité  parmi  les  autres 
évéques  de  Bavière  dans  les  lettres  adres- 
sées par  le  Pape  Grégoire  III  aux  évé- 
ques de  Bavière  et  d*Alemanie  (2).  Du 
reste  les  évéques  dont  il  est  question 
eu  parlant  de  Neubourg  sur  le  Danube 
paraissent    avoir  été  précisément  ces 
évéques  du  diocèse  d'Augsbourg  (3). 

La  Bavière  rhénane  actuelle  fut,  après 
la  défaite  des  Alemans  par  les  Franks , 
incorporée  en  49G  au  royaume  frank,  et 
occupée  en  grande  partie  par  des  colons 
de  cette  race.  I^  restauration  du  Chris- 
tianisme de  ces  contrées,  ruiné  par  les 
Alemans,  se  rattache  en  général  à  la  con- 
version des  Franks;  seulement  le  long  du 
Rhin  les  choses  marchèrent  lentement. 
Ce  qu*on  appela  le  pays  de  S.  Remy,  do- 
nation de  Ciovis  à  S.  Remy,  compre- 
nant, dans  la  Bavière  rhénane,  Cusel  y 
Altenglan  et  leurs  environs,  appartenait 
aux  nouvelles  colonisations  du  Christia- 
nisme. Sous  le  règne  de  Clotaire  II 
(613-628)  le  diocèse  de  Spire  se  réta- 
blit ;  car  dans  la  vie  de  S.  Gall ,  écrite 
par  Walafrid  Strabon,  et  dans  un  autre 
ancien  biographe  (4),  Tévéque  de  Spire 

<1)  MAbill.,  r.  ^fM/Mlff,  p.  «5-73. 

(3)  J?/».»,Wûrdtwelo. 

(5)  PI.  Braan,  MitUrirt  deê  évéqueê  dPJitgi' 
^urg,  1 1,  p.  lU  sq. 

W  PeHx.  I.  11.  HaMII. ,  Jcla  SS.  teeul  7, 
adani.Mt. 


est  désigné  comme  ayant  pris  part  au 
synode  tenu  à  Constance  en  616  ou  616, 
dans  lequel  son  élève  Jean  fut  élu  évé- 
que  de  Constance  sur  la  proposition  de 
S.  Gall.  Plus  tard  le  premier  évéque  de 
Spire  fut  Athanase.  Les  grands  bienfai- 
teurs de  cette  cathédrale  furent  les  rois 
Dagobertl»",  Sigebert  III,  Childéric  II, 
Dagobert  II.  C'est  sous  leur  règne  et 
l'épîscopat  de  Principius  et  de  Drago- 
bod,  qui  à  la  On  du  septième  siècle  fonda 
le  couvent  plus  tard  si  célèbre  de  Weis- 
sembourg,  que  s^élevèrent  plusieurs 
monastères,  tels  que  Germansberg,  Disi- 
bodenberg,  Klingenmunster.  S.  Pirmin 
fonda,  avec  les  dons  d^un  Frank  distin- 
gué, le  couvent  de  Hombach,  où  il  re- 
çut la  visite  de  S.  Boniface.  11  est  aussi 
fait  mention  de  Luido,  évéque  de  Spire, 
dans  la  lettre  aux  évéques  boiens  et 
alémaniques,  que  le  Pape  Grégoire  III 
envoya  par  S.  Boniface  en  739.  Il  est 
donc  hors  de  doute  que  Spire  fut  égale- 
ment Tobjet  de  la  sollicitude  apostolique 
de  S.  Boniface  (1). 

Dans  la  Thuringe  méridionale  on 
trouve  des  traces  du  Christianisme  avant 
la  venue  de  S.  Kilian,  par  suite  des  re- 
lations des  habitants  avec  les  Franks. 
Lorsque,  sous  le  roi  Dagobert  I",  un  duc 
de  Thuringe  eut  été  rétabli  dans  la  per^ 
sonne  de  Radulf,  la  religion  chrétienne 
s'introduisit  d'abord  dans  la  famille  du- 
cale  par  le  mariage  du  duc  Hédan  V^ 
avec  la  Chrétienne  Bilihidis,  qu'on  re- 
garde comme  issue  d'une  famille  distin* 
guée  et  chrétienne  de  Yeits-Hochheiro, 
près  de  Wurzbourg. 

Le  fils  de  Hédan,  le  duc  Gosbert,  ma* 
rié  à  la  veuve  de  son  frère  Gailane,  était 
encore  païen,  ainsi  que  tout  son  peuplai; 
lorsqu'on  687  le  missionnaire  irlandais 
Kilian,  envoyé  avec  plein  pouvoir  par  le 

(1)  Bp.  45,  WflnttwelD.  Sur  Spire  et  ta  At* 
viire  rhénane^  de  Retttierg,  I.  e.,  p.  581-Wcl 
630-15.  Rodbart»  La  plue  ancienne  kiêtoiredc 
Bavière,  p.  350-75.  Rfmling,  ffitt.  dee  CoMifenêe 
de  ta}/BamiferkimÊme,UU 
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PapeConoa,  paratà  Wiinboiurg,OMiyer- 
tît  le  duc  et  le  baptisa,  en  mêrae  tempe 
qu'une  partto  de  son  peuple.  Kilian  au- 
nît  Yolontiers  continué  son  oeuvre  dans 
cette  diannante  contrée,  parmi  ce  peu* 
pie  doux  et  aimable  ;  mais,  ayant  r^du 
le  duc  attentif  sur  rillégitimité  de  son  ma- 
riage avec  sa  belle-sœur  Gailane,  celui-ci 
le  fit  secrètement  mettre  à  mort  avec 
ses  compagnons,  le  prêtre  Colonat  et  le 
diacre  Totnan,  en  689.  Toutefois  Gos- 
bert  resta  chrétien,  ainsi  que  son  fils  et 
successeur  Hédanll .  Ce  dernier  G t  en  704 
et  716  deux  donations  considérables  à 
S.  Villibrody  et  entre  autres  tous  les 
biens  autour  de  Hamelbourg,  dans  Tin- 
tention  d*y  voir  créer  un  monastère. 
C'est  à  cette  époque  qu'un  seigneur  frank, 
nommé  le  comte  Rudbart,  bâtit  une  cel- 
lule à  Amorbach  pour  S.  Pirmin,  cel- 
lule qui  sous  Boniface  devint  le  couvent 
d'Amorbach.  Après  la  mort  de  ces  prin- 
ces chrétiens  si  ardents,  que  le  peuple 
n'aimait  guère  et  contre  lesquels  il 
s'était  révolté  à  cause  de  leur  foi 
qu'ils  prétendaient  imposer  par  la  vio- 
lence (1),  la  semoice  chrétienne  fut 
rapidement  dispersée  sous  le  soufQe  des 
suons  et  des  Sorabes  agresseurs ,  ainsi 
que  par  le  relâchement  d'un  clergé  in- 
discipliné. C'est  dans  cet  état  que  Boni- 
fiuse  trouva  la  Thuringe  lorsqu^il  y  parut 
en  719,  encourageant  les  grands  du  pays 
à  revenir  à  la  vraie  foi,  dont  quelques 
séducteurs  les  avaient  détournés,  et  ex- 
hortant les  mauvais  prêtres  à  se  c(Miver- 
tir.  Mais  il  y  rencontra  aussi  de  bons  et 
pieux  ecclésiastiques,  des  Chrétiens  ver- 
tueux et  dignes,  auxquels  le  Pape  Gré- 
goire II  chargea  S.  Boni&ce  alors  pré- 
aant  à  Rome  (723)  de  remettre  une  lettre 
qui  les  louait  de  s'être  montrés  prêts  à 
mourir  phitAt  que  de  retourner  au  culte 
des  païens.  Bientôt  après  son  retour  de 
Eome,  vers  734,  S.  BouDaee  se  consacra 
tout  entier  à  la  conversion  de  la  Tbv- 


(1)  Seiten,  Boni/àdt  p^ 


ringe  ;  ce  lut  déaoïmaîs  lebut  de  sa  vie, 
et  il  le  poursuivit  jusqu'à  soo  i^ein  ac- 
complissement, au  milieu  des  plus  dures 
nécessités,  souffrant  la  fiftim,  vivant  da 
travail  de  ses  mains,  endurant  tout  de 
la  part  des  Saxons,  pour  les  conquérir 
à  Jésus-Christ. 

Parmi  les  hérétiques  qui  s'opposèrent 
le  plus  à  ses  efforts  on  nomme  Troht- 
virine,  Berhtere,  CanlNrecht  et  Hundrâd. 
Boniface  sut  les  démasquer  et  les  §ûn 
chasser.  Le  nombre  des  fidèles  s*aocnit 
de  jour  en  jour;  les  églises  forait  res- 
taurées;  en  724-727  Tapétre  fonda  k 
couvent  d^Ordruf.  Avant  son  troisième 
voyage  à  Rome  il  put  mettre  à  la  tête 
de  chaque  ËgBse  de  la  Thuringe  un  des 
ecclésiastiques  pieux  et  instruits  qu'on 
lui  avait  envoyés  d'Iriande.  De  jeimes 
femmes,  des  vierges  venues  da  même 
pays  entreprirent  sous  sa  surveiUanee 
l'éducation  des  femmes  :  telles  furent 
Chunihilt  et  Bérathgilt  ;  Téda  devint  su- 
périeure du  couvent  de  Kitzingen  et 
d'Ochsenfurt;  Lioba,  versée  dans  la 
grammaire,  les  beaux-arts,  TÉcriture 
sainte  et  les  Pères  de  l'Église,  dirigea  le 
couvent  de  Bischofsheim.  Enfin  S.  Bo- 
niface érigea  en  741  les  diocèses  de  Bu- 
raburg  dans  la  Hesse,  d'Erfurt  dans 
la  Thiuringe,  au  nord  de  la  forêt  de  ce 
nom,  et,  pour  la  Franconie  orientale, 
l'évêché  de  Wurzbourg,  qu'il  occupa  de 
concert  avec  son  collègue  Burgbard,  ve- 
nu d* Angleterre,  et  l'évêché  d'Ekhstâdt 
pour  le  Nordgau  bavarois.  11  sacra  évê- 
que  de  ce  diocèse  Wîllibald,  son  parent, 
qui  avait  passé  sept  années  en  Orient  et 
dix  ans  sur  le  mont  Cassin.  WiUîbald, 
qui  ne  put  prendre  possession  de  son 
siège  qu'en  74S,  par  suite  des  événe- 
ments politiques,  profita  de  eet  inter- 
valle pour  faire  d'une  contrée  sauvage  en- 
core en  740  un  pays  cultivé  et  hÉbita^ile  ; 
plus  tard  il  remplaça  la  pauvre  petite 
chapelle  de  la  sainte  Yiergie  qui  s'âevait 
isolée  dans  la  province  par  le  eouvcntet 
la  cathédrale   d'Eichstadt.  Wanihidd, 
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frère  de  Willibald ,  fonda  un  eouvent  de 
moines,  et  Walburge,  leur  soeur,  un 
monastère  de  religieuses  h  Heidenheim; 
Sola ,  ermite  (790),  un  ermitage  à  So- 
lenhofen;  S.  Sebald  prêcha,  sdon  la 
tradition,  à  Nuremberg.  Plus  tard  Char- 
lemagne  fit  continuer  tous  ces  travaux 
évangéliques  et  consolida  l'Église  d'Al- 
lemagne. 

Cf.  la  vie  des  Saints  nommés  dans  cet 
article  ;  Ussermann ,  Évéché  de  fVurz- 
bourg  ;  Seiters ,  VU  de  Boni  face;  Rudr 
hart,  Histoire  de  Bavière;  Rettberg, 
Histoire  de  F  Église,  Sghbôol. 

BAXTKR  (RicHABn),  ccclésiastique 
presbytérien  d'Angleterre.  Il  naquit  à 
Rawton,  dans  le  Shropshire,  le  12  no- 
vembre 1615.  Son  père  était  un  ri- 
che propriétaire  que  la  passion  du  jeu 
ruina;  cette  catastrophe,  Tétat  ma- 
ladif de  Tenfant  et  la  triste  situation  dans 
laquelle  se  trouvaient  alors  les  établisse- 
ments d'instruction  en  Angleterre  ne  fu- 
rent guère  favorables  au  développement 
intellectuel  du  jeune  Baxter.  La  lecture 
d'un  livre  de  Bunny  lui  fit  prendre  la 
résolution  d'étudier  la  théologie.  La 
mort  de  sa  mère,  le  bonheur  qu'il  eut 
d'échapper  à  une  grave  maladie  le  con- 
firmèrent dans  ce  dessein.  Dès  1638-  il 
fut  ordonné  par  l'évéque  de  Worces- 
ter. 

La  conduite  des  ecclésiastiques  de 
l'Église  établie,  plongés  dans  l'ignorance 
et  l'immoralité ,  le  scandalisa,  surtout 
lorsqu'il  la  comparait  à  la  piété  et  à  la 
sévérité  des  ecclésiastiques  non  confor- 
mistes, si  bien  qu'il  se  sentit  attiré  par 
l'Église  presbytérienne.  Il  fut  d'abord 
vicaire  à  Kidderminster.  Le  pasteur  de 
cette  paroisse,  qui  ne  montait  en  chaire 
que  tous  les  trimestres,  mais  qui  fré- 
quentait d'autant  plus  assidûment  la  ta- 
verne, avait  de  graves  démêlés  avec  une 
partie  de  ses  ouailles. 

Pour  pouvoir  se  maintenir  et  contenter 
ses  paroissiens,  il  leur  avait  laissé  le  choix 
d'un  nouveau  vicaire;  ce  efaoix  tomba 
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sur  Baxter.  Mais  la  paroisse  était  Hnny 
un  fâcheux  état  :  la  plupart  des  habitants 
avaient  suivi  les  funestes  exemples  du 
pasteur;  ceux  qui  étaient  mieux  disposés 
étaient  l'objet  des  risées  et  de  la  haine 
des  autres,  qui  les  qualifiaient  de  puri- 
tains. Il  en  résulta  que  ceux-ci  se  réu- 
nirent aux  non- conformistes.  Baxter 
quitta  bientôt  cette  position,  et,  entraîné 
dans  les  agitations  politiques,  il  remplit, 
pendant  deux  années,  dans  l'année  de 
Cromwell,  la  fonction  d'un  prédicateur 
d'armée,  sans  se  douter  peut-être  qu'il 
s'agissait  surtout  de  renverser  l'autorité 
royale.  Une  maladie  l'obligea  de  se  re- 
tirer,  et  dans  sa  retraite  il  écrivit  son 
livre  de  V Étemel  Repos  des  Saints. 

Lorsque  plus  tard  on  dut  remplacer 
le  pasteur  de  Kidderminster,  qui  était 
mort,  on  appela  Baxter,  qui  remplit  avec 
zèle  et  succès  ces  fonctions  nouvelles.  Il 
prêchait  chaque  dimanche  et  chaque 
jeudi,  distribuait  une  quantité  d'exem* 
plaires  de  ses  nombreux  écrits  à  ses 
paroissiens,  faisait  le  catéchisme  dans 
les  maisons,  qu'il  visitait  régulière* 
ment.  Son  église  était  toujours  comble, 
la  dévotion  renaissait  dans  les  familles 
et  les  bonnes  mœurs  se  relevaient* 
Baxter  étendait  son  ministère,  hors  de  sa 
paroisse,  sur  ses  confrères;  il  cherchait, 
dans  de  fréquentes  visites  qu'il  leur  fai- 
sait, à  les  encourager  par  ses  exem* 
pies  autant  que  par  ses  paroles.  Sa  vie 
était  simple  et  frugale  ;  il  soutenait  de 
ses  épargnes  les  pauvres,  les  malades, 
surtout  des  étudiants  nécessiteux;  au 
milieu  des  troubles  politiques  de  l'épo^ 
que,  il  sut  réserver  un  fonds  annuel  de 
près  de  9,000  florins  pour  les  Indiens 
du  nord  de  l'Amérique.  Baxter  termina 
son  ministère  pastoral  à  Kiddermins- 
ter avec  la  fin  des  deux  protecteurs  eK 
de  la  république,  sous  Mouk. 

Charles  II,  proclamé  roi  le  8  mai  1660 
et  à  peine  raffermi  sur  son  trône,  songaa 
à  Caire  reflearir  TËglise  épîsoopale;  mais 
il  trouva  dans  les  presbytériens  de  vh 
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gmireOT  et  ophilâtres  enneiinB  de  Fépis> 
eo|Nit  anglais.  Gomme  tontefois  les  roya- 
listes avaient  le  dessus  dans  le  parle- 
ment, Ils  pnminigaèrent  Facte  de  Cor- 
poration, d*après  lequel  eeux-là  seuls 
ponraient  rempKr  des  fonctions  publi- 
oues  qui  se  déclaraient  pour  la  hante 
EgHae.  Le  firre  de  prières,  déjà  sourent 
changé,  fut  soumis  à  de  nourelles  modi- 
fieatioBS  et  à  de  nouvelles  additions,  et 
on  promulgua  une  loi  qui  privait  de 
leor  charge  tons  ceux  qui  refuseraient 
de  se  servir  de  oe  livre.  Baxter  fut  un 
de  eeui  qui  le  rejetèrent. 

Peu  après  sa  destitution  Baxter  se 
mnria,  à  Tâge  de  quarante-sept  ans,  avec 
miss  Charlton,  qui  lui  apporta  une  dot 
de  S4,000  florins.  Il  vécut  dix-neuf  ans 
aivee  elle  dans  une  parfeite  union.  Il 
n'eut  pas  d^enfants.  Les  perturbations 
eceiésiastiques  et  politiques  qui  agitaient 
TAngleterre  Taflligeaient  profondément; 
il  cherchait  partout  à  calmer  les  esprits, 
à  pacifier  les  cœurs,  souvent  d'une  fa- 
çon singulière,  et  qui,  à  plusieurs  repri- 
ses, compromirent  sa  liberté.  En  1684  un 
de  ses  écrits  le  fit  condamner  à  deux  an- 
nées de  prison.  Les  affaires  des  presby- 
lériens  restèrent  à  peu  près  les  mtoes 
sons  Jacques  H;  mais  lorsque  Guil- 
laume III  se  fut  emparé  du  trfoe,  en 
1689,  voulant  se  concilier  la  majorité 
des  Anglais  et  des  Écossais,  il  publia  un 
acte  de  tolérance  pour  tous  les  disn- 
dents,  excepté  les  Sodnîens,  qui  étaient 
en  petit  nombre,  et  les  Catholiques.  Dès 
lors  Baxter  put  remplir  paisiblement  son 
BHBistère  de  chaque  jour,  préchant  et 
écrivant  sans  interruption,  jusqu^aumo- 
moA  où  la  mort  (8  décembre  1881)  le 
délivn  de  grandes  souffrances. 

Jtani  ses  nombreux  écrits,  qui  sont 
Jasfiirà  nos  Jours  beaucoup  lus  en  An- 
^eterre  et  en  Amérique,  le  plus  remar- 
foable  est  eehii  que  nous  avons  déjà 
§àêf  VÉêemel  Rejmt  det  Saints.  Cet 
écrit  pan*  d'kboid  en  1850;  mav, 
eonmie  il  icnfènnait  beauconp  de  cho- 


ses qui  avaient  rapport  aux  dreonstanoes 
du  temps  et  aux  controverses  reh'gieases. 
Benjamin  in  Fawoett  en  fit  on  abrégé 
en  1758,  et  cet  abrégé  a  presque  rem- 
placé l'original.  Cf.  Hisi,  de  la  réfbrmt 
ei  delà  rérohUion  d^Jngleierre,  par 
J.-A.  Boost.  Fritz. 

BAT  (MicHBL  ns),  habitueHemeotap* 
pelé  BaïiiSy  fameux  théologien  dn  set- 
rième  siècle  à  Funiversité  de  Louvaîn , 
précurseur  de  Jansénius  (1).  Né  à  Main, 
en  Belgique,  en  151S,  il  vint  de  bonne 
heure  à  Louvain  pour  s^y  préparer  à 
Fétat  ecclésiastique.  Après  avoir  par- 
couru les  classes  du  gymnase  il  com- 
mença en  1533  ses  études  de  philoso- 
phie, qu'il  termina  avec  succès  en  1535, 
année  où  il  fut  promu  au  grade  de  maî- 
tre des  arts,  magister  artium.  Reçu 
alors  dans  Valumnat  papal  de   cette 
ville,  il  fit  pendant  cinq  ans  ses  études 
théologiques,  et  s'attira ,  autant  par  sa 
conduite  sage  et  digne  que  par  son  ta- 
lent et  ses  connaissances,  une  telle  con- 
sidération qu*il  fut  mis  à  la  tête  du  col- 
lège de  Standenk  en  1 541 .  Il  remplit  cette 
fonction  pendant  trois  ans ,  et  enseigna 
la  philosophie  depuis  1544  jusqu'en  1550 
avec  un  grand  succès.  Dans  rintervallc  il 
se'fit  recevoir  licencié,  docteur  en  âiéo- 
logîe  (1550),  et  Tannée  suivante  il  fut 
nommé  professeur  d'Écriture  sainte  à 
la  faculté  de  théologie.  Il  conserva  cette 
chaire,  au  milieu  de  bien  des  luttes  et 
des  traverses,  jusqu'à  sa  mort  (16  sep- 
tembre 1589).  Remarquable  par  ses  pro- 
fondes connaissances  théologjques ,  et 
recommandable  par  son  irréprochable 
conduite,  Baïus,  malgré  les  erreurs  de 
sa  doctrine,  fut  apprécié  et  comblé  des 
feveurs  de  ses  contemporains  :  en  1575 
il  fut  nommé  doyen  de  Téglise  collégiale 
de  Saint-Pierre;  en  1578,  chancelier  de 
l'université,  conservateur  de  ses  privi- 
lèges, et  enfin  inquisiteur  général  des 
Pays-Bas. 

f  1)  Foy.  cet  artlele. 
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La  ecmiroferae  à  laquelle  il  donna 
lieu  avec  s<m  eondûeiple  et  son  collè- 
gue Jean  Heaaels  (qai  monrot  en  1S66, 
âgé  seulement  de  qoanmte-quatre  ans, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Jean- 
Léonard  Hessels ,  mort  à  Trente  en 
1551),pTit  sa  source  d'abord  dans  lanou- 
▼elle  méthode  qu'il  introduisit ,    puis 
dans  la  doctrine  même  qui  ressortit 
bientôt  de  cette  méthode.  LÎsi  scolastique 
déplut  aux  deux  amis  en  ce  qu'à  leur 
avis  elle  négligeait  trop  lesÉcritures  sain- 
tes, même  à  une  époque  où  l'outrecui- 
dance arec  laquelle  les  prétendus  réfor- 
mateurs se  préyalaient  de  l'autorité  de 
la  Bible  devait  plus  que  jamais  en  ren- 
dre rétude  importante  aux  yeux  des 
Catholiques.  L'étude  des  Pèfres  de  l'É- 
glise ne  leur  parut  point  non  plus  faite 
assez  largement  parmi  les  sooiastiques. 
En  place  de  tous  les  matériaux  logiques, 
de  tous  les  argoments  dialectiques  en- 
tassés dans  les  écoles ,  ils  demandaient 
qu*on  se  servit  simplement,  mais  large- 
ment, des  Pères,  de  S.  Çyprien,  S.  Am- 
broise,  S.  Jérôme,  S.  Grégoire,  et  sur- 
tout de  S.  Augustin ,  précisément  parce 
que  les  réformateurs  et  leurs  partisans 
en  appelaient  souvent  à  ces  Pères ,  et 
avant  tout  à  S.  Augustin,  pour  étayer 
leurs  nouveautés. 

Jusque-là  les  deux  théologiensde  Loo- 
vain  avaient  parfaitement  raison  :  ils 
faisaient  toucher  au  doigt  un  des  dé&uts 
de  la  scolastique,  que  du  reste  on  sen- 
tait généralement,  mais  qu'il  n'était  pas 
si  facile  de  gqérir,  et  dont  le  traitemesa, 
comme  ils  en  furent  la  preuve  enx- 
mémes ,  n'était  pos  sans  danger. 

Ainsi  s'explique  la  grande  faveur  qui 
accueillit  d'abord  les  deux  théologiens 
lorsqu'on  les  vH  développer  lenrs  vues 
surles  améhonrtions  à  introduire  dms 
Tétude  de  la  théologie.  Us  étaient  con- 
vanicus,  et  c'était  là  le  point  capital,  que 
non-seulement  le  fondement  patristîque 
de  la  théologie  scolastique  n'était  pas 
assez  large,  mais  encore  qn'il  n'était  pas 


I  assez  soHde.  Bains,  en  particulier,  se 
croyait  appelé  à  révéler  ce  qui  était  resté 
enfoui  dans  les  Pères ,  principalement 
dans  S.  Augustm,  et  ce  que  la  théolo- 
gie scolastique  n'avait  pas  aperçu  :  In 
iueem  proferre  qum  in  illiê  rideban- 
turabdita  contineri,  comme  il  le  dit 
dans  sa  lettre  au  cardinal  Simoneta  (I). 
Il  entend  par  là  l'anthropologie  chrétien- 
ne, que,  dans  la  conviction  de  Baîus  et 
de  son  collègue  Hessels,  beaucoup  de 
théologiens  de  leur  temps  n'exposaient 
plus  dans  sa  rigueur  antique  et  chré- 
tienne. 

En  ce  point  encore  ils  n'avaient  pas 
tort.  Albert  Pighius,  Barthélémy  Camé- 
rarius,  François  Horantius  et  d'autres 
théologiens  avaient  abandonné  la  stricte 
doctrine  de  S.  Augustin  pour  entrer 
dans  une  voie  presque  pélagienne.  On 
voit  combien  les  Jésuites,  trente  ans  plus 
tard,  allaient  loin  dans  cette  direction, 
par  l'histoire  de  la  controverse  élevée 
entre  Lessius  (2)  et  Molina  (3),  contro- 
verse qui  commença  du  vivant  de  Baïus 
et  qu'il  entama  à  la  tête  de  sa  faculté. 

Cette  direction  quasi-pélagienne  s'in- 
troduisit sous  le  prétexte  qu'on  ne  pou- 
vait combattre  que  très-diffleilcment  les 
erreurs  des  réformateurs  moyennant  le 
strict  aogustinisme  et  le  thomisme,  et 
eMe  fut  accueillie  par  ceux  qui  n'allaient 
pas  au  fond  des  choses  (4).  Mats  d'autres 
virent  assez  clairement  les  dangers  de 
cette  tactique  ;  tels  lurent  les  profes- 
seurs de  la  faculté  de  Loovain  et  des 
hommes  comme  Baronius.  Fideant^ 
dit  celui-ci  (5),  quanto  perifitio  gui* 
dam  ex  reeentioribue,  dum  in  nova- 
tores  insurgunt,  nt  eoê  con fuient  ^  a 
5.  yiuçustini  senientiade  prxdeitina* 
tkme  recédant  {€). 

(1)  Bail  Opéra,  p.  IT,  p.  195. 
(2>f^09.eeCntlde. 

(5)  Foff.  cet  article. 

(ft)  Kubo,  Jntrod.  à  la  Dogmatique^  p.  29S 

(6)  Ad  anD.  490,  n.  80. 

(S)  Bail  OfierOf  p.  IT,  p.  1«2. 
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■*    '**L^  di  la  pif»  à 
'  **  ^Zuine.  d«i^  directions 
Aitàfaitioiépea- 

*'*^*«  •■  'rj^o^e,  «  que  celle-ci 
*JjT^  *  *»^  f^fBer.  Parmi  les  sco- 
r^l^i»"  *^^j(0[  îTiît  fain-aloir  une 
•  J^^fr   '^**^jta<iocirinestriclcment 

2iB^*Fra»ci«"""'  ''a'»''™'  adoptée 
^. t^'^  .  1^  Jésuites  l'avaient  ac- 
<*  P'^'soùte'"'*-  Aussi  Baïus  trouTa- 
e«ri"''  '  pslenieiit  ses  adversaires  dans 
i-il  P**"^Jares.  Cest  à  ce  point  de  vue 
e»_^^jjjgcr  d'abord  la  controverse 
**'"  ^  "  *''''  monté  dans  sa  chaire 
**"  inÔu»»'"  *"  moment  où  ses  plus 
tL.\eoi  collègues.  Stuard  Tapper,  Jo- 
ÎT^  Bflvesieyn ,  Tileto  et  Jean-Léo- 
ggtd  Hesscls,  partaient  au  nom  du  roi 
i'tapogtie  pour  le  concile  de  Trente.  A 
Mir  retour  (1553),  les  dt\n  premiers 
^essels  était  mort  à  Trente),  entendant 
pirler  de  la  nouvelle  méthode  de  BaTus 
et  de  ses  partisans,  se  crurent,  en  leur 
qualité  de  représentants  de  l'ancienne 
doctrine,  blessés  par  l'enseignement  mo- 
derne, et  se  déclarèrent  contre  lui  avec 
assez  de  mauvais  vouloir.  Stuard  Tapper, 
alora  que  Bahis  et  Hessels  étaient  encore 
»6  aiidilciin,  avait  déjîi  remarqué  en 
l'iiv  un  I  s (1  rit  hardi,  amateur  de  nou- 
vi'tMii',  <i  ;ivait  euprimé  hautement  son 
|nr|uiriiiile  à  cet  égard  (I);  mais  il  était 
mort  eu  NiSU,  et  ce  Tut  Ravesleyn,  ad- 
nrsairc  nrdent  de  Baïus,  qui  prit  sa 
place  dans  la  faculté. 

La  Kiilc  n'éclata  formellement  qu'en 
|i60.  Los  Franciscains  s'occupaient,  dans 
Ifurscuuvcntsdes  Pays-Bas,  des  opinions 
qu'ils  avaient  entendu  développer  pu: 
Ba'ius  dans  ses  cours.  Deun  de  leurs 
gardiens,  Pierre  de  Quercueet.€gidiusde 
QuercGto,  résumèrent  cette  doctrine  en 

tu  PailiXrlr.,  HUt.  Cmu.  Trid.,  I.  XV,  c  7, 


dix-huit  propositioiu,  lecaaToyèfoU  à  la 
bculté  de  théologie  de  Paris  et  ea  lie- 
mandèrent  la  censure.  La  Sortwnnc  s  n 
occupa  et  rejeta  quinze  de  ces  proposi- 
tions comme  hérétiques,  les  trois  >ulm 
comme  fausses  et  contraires  i  la  sainle 
Écriture  (I).  Baîus  répondit  à  cettpra- 
sure  par  des  observations  (3)  qu'il  en- 
voya au  Père  pTOvincial  des  Franciscains, 
Antoine  Sablonius,  en  l'invitant,  si  ell« 
avaient  sou  approbation,  i  lescomcnu- 
niquer  h  qiii  bon  lui  semblerait  (3].  Ln 
partisans  de  Baïiu,  pour  prouver  que  1k 
propositions  censurées  par  la  Soriwnoe 
n'appartenaient  pas  à  BaTus,  maisbieoi 
S.  Augustin,  s'occupèrent  de  faire  iin- 
primera  Paris  les  œuvres  de  S.  Prospn. 
ce  que  l'archevêque  deMalines,  le  cardi- 
nal Granvelle,  sut  empteber  par  l'inm- 
vention  de  son  frère,  alors  légat  du  ?ift 
en  France,  Granvelle  écrivit  en  mtot 
temps  à  Rome  pour  obtenir  l'autoriulioii 
de  commander  aux  deux  partis  c«  qw 
les  circonstances  indiqueraient  de  plus 
utile.  L'autorisation  ne  se  fit  pas  attendre. 
Avant  d'en  user,  Granvelle  cherrha  à 
s'attacher  Jean  HcsspIs  et  Baius  par  df 
riches  positions;  mais  ils  refusèrrat  toit- 
tes  les  offres. 

Les  Franciscains  firent  une  nonvellf 
collection  de  propositions  et  la  soumi- 
rent au  cardinal  en  1561.  Gran»ellel« 
communiqua  à  Bains,  qui  y  répondit  par 
un  écrit  que  son  éditeur  n'a  pas  p«  "■ 
trouver.  Dans  la  lettre  adressée  au  car- 
dinal Simoneta,  dont  nous  avons  paH^ 
plus  haut,  Baîus  dit,  au  sujet  de  ces  p")* 
positions,  que  les  unes  s'^oigncnt  beao- 
coupde  sa  Qianière  devoir,  qucd'sutrfS 
n'ont  jamais  été  enseignées  par  lui  <" 
dans  uQ  sens  ni  dans  un  autre,  qne  te*' 
tes  ou  du  moins  la  plupart  étaiRii  coo- 
çuee  et  formulées  avec  une  tdie  per'''^ 

(1)  D'ArgMitr*.  Coll.  Jud.  dt  Mr.  «'"'"'■■ 
1.ll,p.l,p.»liq. 
(1)  Bnli  Optm,  p.  tl,  p.  S  iq. 
[SJ  IM..  p.  9. 
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que  leur  énoncé  seul  devait  les  rendre 
suspectes,  surtout  de  la  part  de  ceux 
qui  n'étaient  pas  assez  familiarisés  avec 
des  questions  scientiGques  aussi  déli- 
cates. 

Cet  écrit  de  Baîus  d'une  part,  de 
l'autre  Tordre  donné  par  le  caniinal,  au 
nom  du  Saint-Siège,  de  garder  le  si- 
lence, amenèrent  la  paix  pour  quelque 
temps.  Baîus,  au  commencement  de 
1563,  publia  ses  premiers  petits  traités  : 
de  Libero  Arbitrio;  de  Justifia;  de 
Jtistificatione  et  de  Sacrificio;  puis  il 
partit ,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  pour 
assister  au  concile  de  Trente,  avec  Hes- 
seis  et  Cornélius  Jansénius(plustardévé- 
quede  Gand)  (1).  A  son  retour,  en  1564, 
Baîus  fit  paraître  ses  autres  traités  : 
de  Meritis  operum;  de  Prima  hominis 
JuitUia  et  de  Firtufibus  impiorum  ; 
de  Sacramentis  in  génère;  de  Forma 
Baptismi  ;  deux  ans  après  il  fit  impri- 
mer de  nouveau  les  premiers  traités  et  y 
ajouta  :  de  Peccato  originis;  de  Cha- 
ritate;  de  Indulgentia^  de  Oratione 
pro  defunctis.  Pendant  que  Baîus  pu- 
bliait ces  écrits,  ses  adversaires  n'étaient 
pas  restés  inactifs  :  Ravesteyn  mettait 
les  Facultés  espagnoles  en  mouvement 
contre  lui;  il  envoyait  aussi,  par  un 
Franciscain,  plusieurs  propositions  ex- 
cites des  écrits  de  Baîus  à  Rome  pour 
en  obtenir  le  rejet.  Les  Franciscains, 
parmi  lesquels  s'étaient  de  nouveau 
élevées  plusieurs  controverses  très-vives, 
^AQs  lesquelles  les  écrits  et  les  doctrines 
de  Baîus  jouaient  un  rôle,  s'agitaient 
de  leur  côté.  On  compléta  le  recueil 
^^  propositions  dénoncées  à  Rome  en 
se  servant  des  derniers  ouvrages  de 
Baîus,  et  l'on  poursuivit  auprès  de 
ï*w  V,  successeur  de  Pie  IV,  la  condam- 
nation de  ces  propositions,  qui  s'éle- 
vaient à  soixante-seize.  Pour  arriver  plus 

(1)  Détails  sur  cette  députittion  H  Fe«  suites 

«OiPallavlc  Hifi'  Conc  Trid.,  I.XV,  c  7, 
a.  7  sq* 


sûrement  et  plus  rapidement  au  but,  les 
Franciscains  envoyèrent,  sous  la  pro- 
tection du  duc  d'Albe,  une  députation 
au  roi  d'Espagne,  qui,  de  son  côté,  in- 
sista à  Rome  pour  qu'on  mît  fin  à  ces 
discussions.  A  la  même  époque  la  £ah 
culte  de  Louvain,  divisée  en  elle-même, 
était  poursuivie  par  les  Jésuites  pour 
une  autre  affaire.  En  1565  parut  la 
bulle  de  Pie  Y,  Ex  omnibus  affliction 
nibus^  dans  laquelle  les  soixante-seize 
proprositions  étaient  rejetées  in  globo 
et  respective^  c'est-à-dire  en  général  et 
sans  déterminer  laquelle  des  censures 
appartenait  à  telle  ou  telle  proposition, 
tanquam  hasreticœ,  erroTieœ,  suspectm^ 
temerariœ^  scandalosse^  et  in  pias  au^ 
res  o/fensionem  immiltentes.  En  même 
temps,  d'après  l'avis  du  cardinal  de 
Granvelle,  archevêque  de  Malines,  alors 
à  Rome,  on  passa  sous  silence,  dans  la 
bulle,  le  nom  de  Baîus,  et  il  était  ajouté 
expressément  que  quelques-unes  de  ces 
propositions  étaient  en  elles-mêmes  to- 
lérables,  et  n'étaient  à  rejeter  que  dans 
la  rigueur  et  dans  le  sens  de  leur  au- 
teur; sentence  dont  les  partisans  de 
Baîus  altérèrent,  ce  semble  ,  la  portée 
par  une  fausse  ponctuation,  disant  que 
quelques-unes  des  propositions  dont 
parle  la  bulle  étaient  tolérables  dans  lemr 
rigueur  et  dans  le  sens  de  leur  auteur, 
et  n'étaient  condamnables  que  dans  un 
sens  vague ,  indéterminé,  et  tout  autre 
que  celui  qu'y  attachait  Baîus,  ce  que  la 
bulle  n'avait  certes  pas  voulu  dire.  Cette 
bulle  ne  fut  pas  affichée  et  promulguée 
à  Rome  ;  elle  devait  n'être  ouverte  que 
par  la  faculté  de  Louvain  et  d'une  ma- 
m'ère  privée,  soit  pour  épargner  l'hon- 
neur de  Baîus  et  delà  faculté,  soit  pour 
couper  court  à  toute  prolongation  de  la 
dispute.  Le  cardinal  de  Granvelle  était 
chargé  de  faire  connaître  la  bulle.  Il 
délégua  son  vicaire  général,  Maximilien 
Morillon,  qui,  immédiatement  après 
avoir  reçu  la  lettre  du  cardinal,  appela  le 
D*"  Baîus  à  Bruxelles^  se  rendit  quelques 
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jMK  «prèi  à  LonvaiOf  où  il  commimi* 
qoa  la  bulle  à  It  &eiihé  de  thMope 
lémiîe  4aaB  la  maieoii  partieulièie  dn 
D*  Raveeteyn,  reftisa  d*ea  donner  copie, 
teat  en  accordant  un  extrait  des  propo- 
sitions condamnées  fait  et  contresigné 
par  lui-même. 

La  faculté  reçut  la  bulle  avec  respect 
et  promit  de  lui  obéir  ;  mais,  comme  les 
doctrines  de  Baïua  tenaient  en  une  sur^ 
excitation  permanente  les  Franciscains, 
qoi  en  défendaient  qnelques-unes,  il  sV 
giasait  de  les  réduire  au  silence  par  un 
onire  eiprès  du  Pape.  A  cet  effet  il  al- 
lait communiquer  la  bulle  aux  supé- 
rieurs des  différents  couvents  de  cet 
ordre  dans  les  Pays-Bas ,  afin  que  ceux- 
ci  fissent  le  reste.  Morillon  s'acquitta  de 
cette  tâche  avec  autant  de  prudence  que 
d*énergie  (1). 

Baïus  adressa  le  8  janvier  1569  une 
lettre  au  Pape,  en  y  ajoutant  une  apo- 
logie de  sa  personne  et  de  sa  doctrine. 
Il  se  plaignait  d'abord  de  n'avoir  pu 
obleoir  une  copie  de  la  bulle  du  Pape  ni 
à  Louvaia  ni  h  Rome,  tandis  que  les 
propositions  rejetées  circulaient  de  côté 
et  d'autre  dans  les  Pays-Bas.  11  craignait 
que  ces  propositions  ne  pussent  nuire  à 
la  considération  due  au  Saint-Siège,  puis- 
(fu'elles  semblaient  renfermer  des  càr 
lomnies  patentes,  et  que  certaines  pro- 
positions des  saints  Pères  paraissaient 
condamnées  non-seulement  quant  aux 
paroles,  mais  quant  au  sens;  qu*il  se 
trouvait,  en  effet,  dons  les  Pays-Bas, 
beaucoup  de  docteurs  et  de  lidèles  qui , 
vu  les  troubles  excités  par  les  hérétiques, 
s'en  tenaient  bien  plus  à  la  sainte  Ecri- 
ture et  à  la  doctrine  des  Pères  qu'à  la 
tliéologie  scolastique,  et  qu  ils  seraient 
grandement  scandalisés  en  voyant  que 
des  doctrines  appartenant  manifeste- 
ment aux  Pères  étaient  sacrifiées  aux 
partisans  des  opinions  et  de  la  méthode 
scolastiques. 


(i)  Bstt  Onerm,  p.  II,  p.  19Q. 


Finalement  il  donnait  au  Pape  à  pe- 
ser dans  sa  sagesse  (ce  qui  n'était  pas 
une  preuve  de  la  réserve  qu'on  lui  at* 
tribuait  d'ordinaire)  s'il  voulait,  dan& 
ces  circonstances,  maintenir  sa  bulle,  ou 
la  retirer  comme  lui  ayant  été  surprise. 
Dans  l'apologie  jointe  à  sa  lettre  il 
cherchait  à  démontrer  que  les  proposi- 
tions qu'il  reconnaissait  comme  siai- 
nes  étaient  plutôt  des  propositions  de  S. 
Augustin,  et  que  quant  aux  autres  pro- 
positions elles  lui  avaient  été  faussement 
attribuées  (1).  Le  Pape  répondit  par  son 
Bref  du  3  mai  1569,  de  manière  a  faire 
honte  à  Baïus  :  que  ce  jugement  de  con- 
damnation avait  été  mûrement  pesé, 
comme  l'exigeaient  l'importance  de  la 
matière  et  les  justes  égards  dus  à  des 
hommes   bien  méritants  de  l'Église; 
mais  que,  pour  la  satisfaction  de  Baïus,  il 
avait  encore  une  fois  fait  examiner  aussi 
bien  ses  écrits  que  les  propositions  at- 
taquées et  l'apologie  qu'il  avait  envoyée; 
que  le  résultat  avait  été  le  même  ;  qu'en 
conséquence  il  était  obligé  de  l'engager 
de  nouveau,  lui  et  ses  partisans^  à  gar- 
der un  étemel  silence  sur  les  proposi- 
tions condamnées.  Baïus  fut  d'autant 
plus  vivement  frappé  de  ce  Bref  que  le 
cardinal  Grauvelle,  en  l'envoyant  à  son 
grand-vicaire  Morillon,  disait,  dans  sa 
lettre,  le  mauvais  effet  qu'avait  produit 
à  Rome  l'apologie  de  Baïus,  qui  était 
bien  près  de  l'opiniâtreté ,  perimacîx 
vicina,  et  Baïus  se  montra  prêt  à  tout 
pour  prouver  son  obéissance  au  Saint- 
Siège. 

Toutefois,  comme  ce  qui  s'était  passé 
entre  lui  et  Morillon  était  un  secret,  et 
qu'il  n'avait  pas  domié,  parce  qu'on  ne 
l'avait  pas  exigé,  de  témoignage  public  de 
sa  soumission,  il  fut  accusé  d  opiniâtreté 
par  ses  adversaires,  qui  lui  repix)chaient 
de  continuer  à  défendre  eu  chaire  les 
articles  condamnés.  Pour  mettre  un 
terme  à  ces  provocantes  calomnies  il  se 


i     (1)  Bail  Opéra,  I.  c.,  p.  79  sq. 
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prononça  enfin,  à  la  ikimandfi  4e  troîa 
évéques  ses  amis,  8or  la  boUe»  et  4édara 
dans  son  cours  public  que  quelques-uns 
de  ces  articles  étaient  fieiui  et  avaient  été 
iustemenl;  rejetés  ;  que  d*autres  avaient 
été  compris  dans  un  sens  différent  de 
celui  qu*il  leur  avait  donné;  que  d*au* 
très  encore  n'avaient  pas  été  fidèlement 
extraits  par  les  collectionneurs,  et  que 
Vautres  enfin  n'avaient  scandalisé  que 
fiarce  qu'ils  ne  se  présentaient  pas  sous 
la  forme  scolastique  accoutumée,  mais 
]u'ils  se  trouvaient  précisément  expri- 
[nés  de  cette  manière  chez  les  saints 
Pères  (1).  La  communication  purement 
;>rivéedelabulledePie  V  danslamaison 
lu  docteur  Ravesteyn  devenait  de  plus 
su  plus  insuffisante  ;  elle  ne  retenait  pas 
les  uns  dans  leurs  écarts,  elle  n'appa- 
raissait aux  autres  que  comme  une  demi- 
nesure.  Ceux-ci  en  référèrent  au  duc 
TAlbe  et  le  poussèrent  à  témoigner  aux 
ivéques  de  Belgique,  réunis  à  Malines 
1570),  le  désir  de  voir  publier  publique- 
nent  à  Louvain  la  bulle  papale,  et  de  la 
iavoir  souscrite  par  Baïus  et  les  antres 
)rofesseurs  de  théologie.  Les  évéques 
ie  montrèrent  disposés  à  prendre  ce 
[»arti  et  chargèrent  Morillon  de  Tacte, 
iont  deux  des  évéques,  Martin  Bicho* 
dus,  évéque  d*Ypres,  et  Cornélius  Jan- 
sénius,  évéque  de  Gond,  avaient  donné 
connaissance  à  Baïus,  alors  doyen  de  la 
faculté  de  théologie,  et  qui  s'était  mon- 
tré résolu  à  se  soumettre.  La  publication 
%'m  fit  solennellement,  et  tous  les  profes- 
seurs déclarèrent  qu'ils  voulaient  adop- 
ter la  bulle;  mais  on  n'obtint  pas  la  sous- 
cription. En  place  de  la  signature,  après 
de  longs  débats  dans  la  faculté  de  théo- 
logie, ils  déclarèrent  enfin  en  1572  : 

1^  Que  les  piopositionfl  oondanmées 
par  la  bulle  devaient  être  rejetées  et  te- 
nues pour  suspectes ,  et  que  tous  les 
professeurs  devaient  s'abstenir  de  les 
enseigner; 


S*  Qa'U  firitak  letter  a«n  candidats 
de  théologie  les  livret  et  les  tnétés  dmt 
lesouelB  elles  étaient  soutenncs  : 

8<>  Que  la  faculté  prenait  acte  de  la 
dédaration  faite  récônment  par  Bains 
dans  son  cours  qu'il  éttûl  prêt  à  te  so«* 
mettre  au  jugement  de  la  fscoHé,  et 
qu'en  efiet  les  docteurs  s^entendraîMit 
entre  eux  sur  quelques-unes  de  eee 
propositiens. 

Il  y  eut  alors  une  trêve  au  moins 
extérieure,  et  Baïus  put  reprendre  la 
liberté  de  ses  mouvements.  En  1577  ei 
1576  il  entretint  une  correspondanee 
savante  (qu'on  attaqua  également  plus 
tard)  avec  ie  calviniste  Mamixîus  sur 
l'autorité  de  FÉglise  jugeant  dans  lee 
controverses  de  foi  et  sur  le  sacrement 
de  l'Autel;  il  s'occupa  aussi  d*une  que»* 
tion  politique.  Cependant  les  adver* 
saires  de  Baïus  croyaient,  et  ils  écri- 
vaient dans  ce  sens  au  roi  et  au  Pape, 
que  ce  docteur  continuait  à  défiendre 
les  propositions  condamnées.  En  même 
temps  la  controverse  sur  la  bulle  de 
Pie  V  se  ranima,  parce  que  les  uns  dé- 
claraient qu*elle  n'était  pas  authenti- 
que ,  qu'elle  avait  été  surprise  et  qu'en 
espérait  qu'elle  serait  bientôt  retirée, 
tandis  que  les  autres  défendaient  à  la 
fois  son  authenticité  et  sa  valeur  per* 
manente.  Cette  discussion  donna  lieu  à 
la  bulle  du  Pape  Grégoire  Xlil,  /¥ovtf- 
sioHis  nostrx,  du  28  janvier  1579,  dans 
laquelle  le  Pape  admettait  pleinement 
la  bulle  de  son  prédécesseur,  «  telle  qu'il 
lavait  trouvée  dans  les  registres,  »  et 
ordonnait  d'accorder  à  cette  copie  la 
même  autorité  qu'au  document  origi- 
nal. Le  Pape  chargea  un  de  ses  prédi- 
cateurs, le  P.  Tolet,  Jésuite,  plus  tard 
cardinal,  de  publier  solennellement  cette 
bulle  dans  Louvain,  de  faire  une  enquête 
sur  Taocusation  dont  Baïus  était  l'câbjet, . 
et  de  mettre  un  terme  à  cette  contro- 
verse qui  avait  déjà  trop  duré.  Arrivé 
au  commencement  de  16S0  à  Louvain,. 
le  Père  Tolet,  après  avoir  mmis  ses  let*. 
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tr«ftde  créaneet  Ht  Kre  ta  balle  du  Pape  i 
à  haute  et  intelligible  Toix  par  le  notaire 
de  runivenité,  in  frequeniUsimo  to* 
tiut  Aeademim  cansestu  ;  puis  il  de- 
manda sdennellenient  au  docteur  Mi* 
cbel  de  Bay,  chancelier  de  runiveisité, 
s*il  reconnaissait  que  la  bulle  avait  jugé 
beaucoup  de  propositions  qui  étaient 
contenues  dans  ses  propres  écrits  dans 
le  sens  où  elles  étaient  condamnées. 

Baius  répondit  :  Damno  secundum 
huU»  ipsiui  inteniionem  etsicutlnUla 
damnât.  Puis  le  P.  Tolet  se  retourna 
Tcrs  les  autres  docteurs,  licenciés,  ba- 
cheliers et  étudiants,  qui ,  à  la  même 
demande,  répondirent  à  la  fois  :  Arti- 
mUos  damnamus ,  bullam  reverenies 
êuscîpimuSf  aiguë  obedlentiam  poUU 
eemtfr.  Baîus  souscrivit  chez  lui,  àTin»- 
tante  demande  du  mandataire  papal,  un 
engagement  bien  plus  explicite ,  et,  en 
retour,  Tolet  promit  de  rendre  le  compte 
le  plus  favorable  au  roi  et  au  Pape  de  la 
modestie  et  de  Tobéissance  de  Baius. 
Gelui-d  écrivit  lui-même  au  Pape  Gré- 
goire XIII,  se  plaignit  des  calomuies 
dont  on  Taccablait  depuis  douze  ans  au 
sujet  de  ces  propositions,  et  demanda 
de  nouveau  une  copie  complète  de  la 
bulle  de  Pie  V.  Le  Pape  répondit  pater- 
ndlement  et  lui  accorda  sa  demande. 
Ainsi  se  termina  cette  controverse.  Il 
ûtut  ajouter  qu*Uritoin  VIII,  dans  sa 
bulle  In  emineniij  contre  Jansénius, 
en  appela  aux  constitutions  de  Pie  V  et 
de  Grégoire  XIII,  déclarant  que  les  doc- 
trines de  Jansénius  ne  font  que  renouve- 
ler les  doctrines  de  ses  prédécesseurs 
(de  Baius),  antérieurement  condam- 
nées. Mais  comme  Grégoire  XIII  ne  ci- 
teit  pas  expressément  les  propositions 
de  Baius  et  confirmait  shnpiement  la 
bulle  de  son  prédécesseur,  on  souleva 
de  glandes  difficultés  sur  cette  circons- 
tance insignifiante,  et  à  tort.  La  bulle 
d*Uri)am  YIII  considère  ta  question  en 
générai.  La  doctrine  de  Bains  ne  forme 
poi  un  ensemble  lié|  se  déduisant  d*une 


ou  de  plusieurs  pensées  fondamentries; 
ce  sont  des  opinions  isolées,  portantprin- 
dpalement  sur  Fanthropologie  diré- 
tienne.  Il  y  a  toutefois  à  travers  ta  di- 
versité des  pensées  un  fait  unique  et  ca- 
ractéristique, qui  est  digne  d'attention , 
et  qui,  s'il  avait  été  dégagé  de  toute  er- 
reur, aurait  assigné  un  rang  élevé  è  son 
auteur  dans  Thistoire  de  la  dogmatique. 
La scolastique  avait,  dans  ces  derniers 
temps,  envisagé  d'une  manière  tout  à  fait 
superficielle  ou  complètement  négHgée 
les  points  les  plus  profonds  de  Tanthro- 
pologie  chrétienne.  Baius  les  traita  avec 
une  sorte  de  prédilection,  mais  il  se  laissa 
tellement  séduire  et  entraîner  par  cette 
étude  qu'il  perdit  la  voie  qui  mène  aux 
vérités  les  plus  simples,  aux  notions  les 
plus  communes  :  là  furent  sa  fente  et  ta 
source  de  ses  erreurs.  La  bulle  de  Pie  T 
ne  prend  pas  les  propositions  qu'eHe  con- 
damne dans  un  ordre  systématique  ;  elle 
suit  simplement  l'ordre  des  écrits  de 
Baîus  d'où  elles  sont  extraites. 

Les  propositions  1-20  sont  tirées  de 
Meritis  operum  ;  31-34  de  Prima  Ao- 
minis  JutUtia  ;  35-30  de  rirtmiiints 
impiorum;  31-38  de  Charitaie;  39-11 
de  Libero  Arbitrio;  43-44  de  Justifia; 
.45  deSacrifieio  ;  46-53  dePeccato  ori- 
ginis;  54-55  de  Oratione  pro  defun-- 
dis  ;  56-57  de  Indulgentiis. 

Elles  ont  rapport,  comme  on  le  voit, 
à  des  matières  très-différentes,  que  nous 
ne  pouvons  pas  toutes  énumérer  ici. 

Les  plus  importantes ,  celles  dont  les 
autres  découlent,  sont  celles  qui  s'occu- 
pent de  la  nature  humaine^  origimiirf 
ment  pure  et  corrompue  par  le  pé^ 
chef — du  libre  arbitre —  et  du  mérite 
des  ceuvres. 

Quanta  la  première  de  ces  questions, 
ce  que  les  théologiens  reprochent  d'or- 
dinaire à  Baîus  est  tout  à  fiiit  superficiel. 
Ils  prétendent  que,  d'ime  part,  il  exagère, 
comme  Pelage ,  les  qualités  et  les  for> 
ces  deta  nature  originelle,  et  que,  de  l'au- 
tre,àta  manière  desprédeslinatiomstes, 
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déptécie  trop  la  nature  déchue  et  sa 
uissanoe.  Le  baîaiiisnie  n'est  pélagîen 
i  dans  un  sens  ni  dans  un  autre;  il  est 
lutôtun  augustinisme  exagéré.  BaTus 
ose  ces  deux  questions  :  De  quelle  na- 
nre  était  rintégrité  originelle  de  l*hom- 
le?  et  que  faut-il  penser  des  (préten* 
ues)  vertus  des  impies  qui  ont  fait  tant 
e  belles  choses  et  des  actions  si  estima- 
les  aux  yeux  des  hommes»  d'après  le 
smoignage  de  TÉcriture?  Il  pose  ces 
eux  questions  comme  tellement  indis- 
Dlubles  qu'on  ne  peut  comprendre 
onvenabl^nent  sans  elles  les  points  fon* 
amentaux  de  la  doctrine  chrétienne, 
ivoir  :  la  corruption  originelle  de  la  na- 
ître humaine,  et  sa  restauration  par  la 
race  de  Jésus-Christ. 

Par  rapport  à  la  première  question, 
constate  d'abord  en  quoi  a  consisté  la 
erfection  primitive  de  l'homme  en  géné- 
al.  Or,  dit-il,  elle  consistait  non-seule- 
Qent  en  ce  que  l'homme  reconnaissait 
parfaitement  par  son  intelligence  la  loi 
te  Dieu,  et  était  soumis,  par  une  obéis- 
ance  parfaite,  à  la  volonté  de  son  Créa- 
ear,  mais  encore  en  ce  que  les  puissan- 
ts inférieures  de  rame  étaient  parfaite- 
oent  subordonnées  aux  puissances  su- 
périeures, comme  les  membres  du  corps 
I  Tempire  de  la  volonté  (1).  Cette  per- 
ection  dépend  de  la  présence  de  l'Es- 
mt-Saint  dans  l'honmie,  et  c'est  en 
^la  que  consiste  la  vraie  vie  de  l'âme 
lumaine ,  l'inspiration  essentielle  à 
'homme  (2). 

L'être  primitif  de  l'homme,  dit  Baïus, 
^'a  pas  pu  consister  simplement  en  un 
imposé  de  corps  et  d'âme;  il  fallait  en- 
»re  Tesprit,  principe  de  l'âme  d'une 
)art,  et  de  l'autre  principe  de  l'activité 
morale  et  religieuse  de  l'homme.  Jus- 
lue-là  tout  est  dans  l'ordre.  Or  Baïus 
'^cnuirque  que  l'homme  n'a  pas  seule- 
ment été  doué  originairement  de  ce 


(I)  Oe  PritM  Jtoni.  Juit,  e.  S. 

(2)L.e.,ctft2. 


double  élément  de  sa  nature,  mais  en- 
oore  de  piété,  de  justice  et  des  autres 
dons  du  Saint-Esprit  (qui  nous  sont  ren- 
dus lorsque  nous  sommes  régénérés) , 
et  que  ces  dons,  —  ici  commence  Ter- 
reur, —  appartenaient  à  son  être, 
étaient  de  son  essence,  étaient  une  par- 
tie intégrante  de  sa  nature,  de  sorte  que 
leur  absence  eût  été  im  mal  (1). 

Baïus  s'écarte  donc  de  l'opinion  com- 
mune, d'après  laquelle  ces  dons  sont 
une  grâce  imméritée  et  gratuite,  une 
élévation  de  l'homme  au-dessus  de  sa 
simple  nature^  et  en  ce  sens  quelque 
chose  de  surnaturel.  Quand  on  aurait 
conçu  cette  idée  d'une  manière  trop 
rigoureuse,  comme  de  nos  jours  le  font 
encore  ceux  qui  ne  voient  pas  les  cho* 
ses  au  fond  et  s'arrêtent  aux  formu- 
les de  la  tradition,  qu'ils  ne  compren- 
nent qu'à  moitié,  toujours  est-il  que 
c'est  dépasser  les  bornes  légitimes  que 
de  faire  disparaître  complètement  cette 
différence,  de  mêler,  de  confondre  et 
d'identifier  des  sphères  qui  sont  distinc- 
tes. La  puissance  morale  et  religieuse, 
le  pouvoir  d'être  juste  et  pieux  est  es- 
sentiel à  l'homme  ;  mais  être  actuelle- 
ment juste  et  pieux  n'est  pas  de  son 
essence,  n'appartient  pas  à  sa  nature , 
quoique  ce  soit  sa  destination ,  et  que 
cette  destination  il  doive  l'atteindre  par 
sa  raison  et  sa  liberté. 

Nous  n'en  dirions  pas  moins  que  la 
justice  et  la  piété  lui  sont  naturelles  s'il 
les  avait  réalisées  par  l'usage  de  sa  rai- 
son et  de  sa  liberté;  mais  nous  n'oubli- 
rions  pas  que,  dans  ce  cas,  il  se  serait 
élevé  au-dessus  de  sa  nature  par  sa 
raison  et  sa  liberté,  c'est-à-dire  par  lui- 
même.  Être  moralement  libre  est  de 
l'essence  de  Thomme,  mais  être  actuel- 
lement moral  ne  lui  est  pas  naturel  ou 
n'est  pas  nécessaire  dans  le  sens  strict  ; 
cela  est  surnaturel ,  c'est  sa  destinée , 
c'est  son  devoir.  C'est  pourquoi  on  ne 

I     (l)L.e.,e.ft. 
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dit  pas  que  l'homme  n'est  plus  houne, 
qull  a  perdu  sa  nature  ou  son  être, 
quand  il  n'est  pas  ce  qu'il  doit  être, 
quand  il  est  impie  et  immoral.  Maisalors» 
si,  d après  l'hypothèse  propre  à  Baïus, 
la  justice  et  la  piété  du  premier  homqie 
étaient  non  une  justice  et  une  piété  ac- 
quises par  lui-même,  mais  un  don 
communiqué  par  Dieu,  comment  pour- 
rait-on encore  les  concevoir  comme  na- 
turelles, essentielles  et  nécessaires? 

lious  accordons  qu'en  admettant  que 
Dieu  a  créé  l'homme  in  statu  naiurœ 
purx^  c'est-à-dire  seulement  avec  la 
puissance  de  la  raison  et  de  la  liberté, 
on  ne  satisfait  pas  Tidée  de  la  perfec- 
tion de  la  création  de  l'homme  par 
Dieu,  et  qu'en  ce  sens  on  peut  dire  que 
Dieu  n'a  pu  appeler  l'homme  à  l'exis- 
tence qu'en  vue  de  cette  perfection; 
mais  nous  nions  la  conséquence,  à  sa- 
voir que  cette  perfection,  appartenant 
à  son  être,  était  nécessaire  à  l'homme. 
Cette  perfection  ne  doit  pas  être  com- 
prise comme  le  produit    de  l'activité 
créatrice  de  Dieu,  laquelle  activité  pose 
en  chaque  créature  ce  qui  est  essentiel 
et  nécessaire  à  sa  nature,  mais  comme 
un  produit  de  la  grâce  divine,  par  con- 
séquent comme  un  don,  une  grâce  sur- 
naturelle, surajoutée  aux  dons  naturels. 
Dans  une  discussion  de  l'année  1580, 
Baïus,  eu  étant  venu  à  parler  de  sa  doc- 
trine, depuis  longtemps  rejetée,  de  la 
perfection  originaire  de  l'homme,  fit 
cette  comparaison  :  L'homme  est  créé 
pour  faire  de  bonnes  œuvres,  comme 
l'oiseau  pour  voler;  de  même  donc  que 
l'oiseau,  lorsqu'on  lui  casse  les  ailes,  ne 
peut  voler,  de  même  l'homme  ne  peut 
faire  le  bien  avec  des  forces  brisées  ;  il  , 
ne  le  peut  qu'avec  sa  force  originelle 
entière,  non  brisée ,  avec  la  justice  ori- 
ginelle, justUia  originaliSy  libre  de 
la  concupiscence  et  soutenu  au  contraire 
par  l'attrait  pour  le  bien  implanté  dans 
la  volonté.  A  la  demande  de  son  adver- 
saire si  donc  la  justice  était  aussi  na- 


turelle et  aussi  nécenaite  au  pnoM 
homme  que  ie  vol  à  l'oiseau,  Baîus  i 
répondit  pas,  il  est  vrai,  aflkmatÎTemeo 
pour  ne  pas  formuler  précisément 
vingt-septième  proposition  eondama 
par  Pie  V,  mais  il  déelaia  n'établir  1 
comparaison  qu'en  ce  sens  que  l'hon 
me,  sans  l'assistanee  du  Saint-Espti 
par  lequel  il  s'élanoe  vers  Dieu  comn 
sur  des  ailes,  ne  peut  faire  le  bieoj 
laissa  par  conséquent  en  questiensit 
don  de  la  justice  originelle  appaiteoi 
à  son  essence  ou  si  c'était  uoe  as» 
tance  qui  lui  était  accordée  par  la  ^ 
divine  pour  atteindre  sa  destiiutioi 
Mais  cette  réticoice  est  le  signe  le  phi 
certain  que  l'idée  qu'il  concevait  éiai 
erronée  (1). 

Baïus  s'occupa  ensuite  de  la  questioi 
du  mérite  des  oeuvres  et  se  demaDda 
Conmient  £iut-il  considérer  la  rie  é\xx' 
nelle  des  bons  Anges?  Est^elaré' 
compense  du  mérite  de  leurs  fleunei 
ou  unepuregrâce  de  Dieu ?£t  si  lèpre- 

mier  homme  avait  persévéra  jusqu'^ 
la  fin  de  sa  vie  physique  dans  la  justkt 
comment  aurait*il  obtenu  la  rie  éter- 
nelle? L'aoraiMl  olytenue  cooiiDe  pm 
du  mérite  de  ses  œuvres  oucommeg^ 
de  Dieu  ? 

Baïus,  fidèle  à  son  principe  fonda- 
mental, piétend  que,  tandis  que  la  ^ 
étemcUe  est  accoidée  à  1  homme  decho, 
mais  régénéré  par  le  Christ,  à  la  1^ 
comme  mérite  et  comme  grâce,  elle  w 
été  accordée  à  l'homme  non  déchu  pu- 
rement conune  récompense  (3). 

Et  en  effet  il  n'y  avait  ptoœ  flWP^" 
la  loi  de  justice,  du  moment  que  w  Jj^ 
tice  originelle,  au  moyen  à»  W^ 
par  hypothèse,  l'homme  aurait  conq»» 
la  rie  étemelle,  était,  non  un  don» 
grâce,  mais  un  don  purement  natur^ 
Par  contr^  il  est  tout  aussi  ^^^J\ 
la  rie  étemelle  ékt  été  d'abord  ua»» 


(l)BaUO|»mi,  p.  II,p.l»7. 
(2)  De  Merit.^  0pp.,  L I,  &  t* 
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B  la  grâce  et  ensuite  un  mérite  si  la 
[istiee  originelle  était  un  don  de  la 
^ee  et  la  justice  actuelle  et  person- 
«Ile  Tœuvre  de  la  liberté  humaine. 
Toutefois  cette  opinion,  qui  feit  de  la 
ie  étemelle  la  récompense  méritée  de 
es  œuvres,  dans  le  cas  où  l'homme  au- 
ait  persévéré  dans  la  justice  reçue,  ne 
«ut  être  considérée  chez  Baîus  c(»nme 
ine  simple  eonséquence  des  vues  déve- 
oppées  d'abord  sur  l'état  originel  de 
*homme  ;  car  il  la  fait  valoir  par  des 
Qotifs  spéciaux ,  indépendants  de  cette 
crémière  opinion  ;  ce  n'est  même  qu'à 
vopos  de  cette  seconde  question  que 
lous  trouvons  les  bases  de  sa  première 
ipinion  complètement  découvertes.  La 
lifférenee  entre  l'état  de  l'homme  pri- 
nitif  et  Tétat  de  l'homme  régénéré 
-wnr  Jésus-Christ,  qui  est  tranchée,  se 
narque  déjà  dans  Baïus,  mais  ne. paraît 
clairement  que  dans  Jansénius  comme 
la  source  de  l'augustinisme  exagéré  de 
lous  deux. 

En  exposant  le  système  de  Jansénius 
110US  démontrerons  comment  une  in- 
terprétation littérale  et  exclusive  de 
plusieurs  expressions  de  S.  Augustin, 
mais  surtout  d*un  passage  de  son  ou- 
vrage de  Correptione  et  Gratia^  a 
m<>né  tout  droit  à  Topinion  erronée  de 
l'état  origiuel  de  l'homme  comparé  à 
celui  de  l'homme  régénéré. 

Remarquons  ici  que  Baïus  prétend 
traiter  la  question  uniquement  d'après 
S.  Augustin  et  la  sainte  Écriture;  d'a- 
près hii,  selon  FÉcriture,  les  dons 
seuls  (1)  qux  per  Jesum  Christ  um 
indignis  et  maie  merentibus  confe- 
runtur  peuvent  être  appelés  dons  de  la 
grâce  ;  par  conséquent,  les  dons  accordés 
au  premier  homme,  et  la  vie  étemelle 
qu'il  aurait  obtenue  au  cas  où  il  au- 
rait persévéré;  ne  doivent  pas  être  con- 
^  sidérés  comme  des  grâces.  De  là,  par 
conséquent»  découle  d*eUe-mémeladoc- 


trine  de  Baïus  sur  la  justice  originelle 
considérée  conune  don  naturel.  En  gé- 
néral, pensait  Baïus,  le  mérite  ne  sup- 
pose pas  nécessairement  l'état  de  grâee 
de  la  personne  ;  il  découle  simplemenl 
et  purement,  et  de  lui-même,  de  TobéiB* 
sanoe  parfaite  à  Tégard  de  la  volonté  di- 
vine, et  par  conséquent  de  la  nature  des 
œuvres  (1).  La  parole  évangéUque  (3)  : 
«  Quand  vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous 
est  ordonné,  dites  :  Nous  smnmes  des 
serviteurs  inutiles,  car  nous  n'avons 
fait  que  notre  devoir  » ,  Baïus  Tentend  (3) 
purement  de  l'homme  déchu,  qui ,  kM» 
même  que,  partant  de  la  régénération 
dans  le  Christ,  il  fait  de  jour  en  jour 
des  progrès  dans  Taccomplissement  de 
la  loi  dirine,  doit  se  dire,  en  vue  de  sa 
naissance  chamelle  :  Je  suis  un  serviteur 
inutile,  incapable  de  bonnes  œuvres. 
Par  contre  l'Église  a  toujours  compris 
cette  parole  du  Seigneur  d'une  manière 
générale,  en  ce  sens  que,  même  si 
les  œuvres  de  l'homme  suffisaient  pour 
l'accomplissement  de  ses  obligations 
ou  de  son  devoir  envers  Dieu ,  elles  ne 
su£Qraient  pas  pour  fonder  une  préten- 
tion à  une  récompense,  à  un  mérite  au- 
près de  Dieu,  et  que,  si  même  l'homme 
non  corrompu  avait  persévéré  dans  l'o- 
béissance envers  Dieu,  il  n'aurait  pu 
obtenir  la  vie  éteraeHe  que  par  une  pure 
grâce  de  Dieu. 

Si,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on 
voit  que  Baïus  s'est  trompé  sur  l'idée 
fondamentale  d'où  dépend  directement 
l'anthropologie  chrétienne,  en  faisant 
abstraction  de  l'état  surnaturel,  on  ne 
s'étonnera  pas  qu'un  penseur  aussi  ri* 
gooreux,  en  poursuivant  l'anthropologie 
théologique,  soit  arrivé  à  de  nouvelles 
erreurs.  Son  idée  de  la  justice  origi- 
nelle,oonmiedoneeseatiel  et  nécessaire, 
eut  pour  inéritable  oonséquenee  non- 

(t)  DeMeriLs  Opp.^XAh 

(2)  Xtfc,  17, 10. 

(S)  D9  Mérita  Ofip*^  1.  l»G»7. 
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seulement  une  idée  exagérée  des  sintes 
funestes  du  péché ,  mais  une  notion 
finisse  de  la  lii>erté  morale.  Nous  dis- 
tinguons ici  cette  deuxième  question 
de  la  première,  parce  que,  d*après  Tidée 
fondamentale  de  Baïus,  non-seulement 
la  liberté  morale  se  perd  dans  Tétat  de 
rhomme  déchu ,  mais  il  ne  la  reconnaît 
même  pas  dans  Fétat  de  la  nature  ncm 
corrompue.  Baîus  n'a  pas  eu,  il  est  vrai, 
la  daire  conscience  de  ce  dernier  point, 
mais  il  Ta  entière  quant  au  premier. 
Toutefois  Tun  et  Tautre  résultent  évi- 
demment de  son  idée.  Par  le  même 
motif  qu*il  dit  que  la  Tolonté,  corrom- 
pue par  le  péché,  n*est  capable  que  du 
péehé ,  il  faut  qu'il  soutienne  que  la  vo- 
lonté intacte  n'est  capable  que  du  bien, 
et  qu'ainsi  le  péché  originel  n'est  pas, 
dans  le  sens  propre,  une  œuvre  libre  de 
rhomme,  mais  est  la  suite  d'un  ordre  di- 
vin, conséquence  que  les  réformateurs, 
mais  surtout  Calvin,  ont  rigoureuse- 
ment déduite  de  leurs  principes.  Lais- 
sant de  côté  cette  conséquence,  qu*en  tous 
oas  Baîus  n'a  pas  tirée,  il  reste  à  deman- 
der comment  il  comprend  la  proposi- 
tion :  lÀberum  arbitrium^  sine  Dei 
adjutorio^  non  nisi  ad  peccandum 
valet  (I).  Car  ce  n'est  pas  là  une  pure 
assertion  de  Baîus,  c^est  la  doctrine  ex- 
presse de  S.  Augustin  et  de  l'Église  de 
son  temps,  doctrine  sur  laquelle  Baîus 
n'a  cessé  de  s'appuyer,  pour  se  justifier. 
Mais  on  ne  peut  répondre  à  cette  ques- 
tion qu'autant  qu'on  sait  comment 
Baîus  entendait  la  liberté  de  la  volonté 
humaine.  Il  n'appartient  pas,  dit-il,  à 
Tessence  de  la  volonté  que  la  volonté 
puisse  ne  pas  vouloir  ce  qu'elle  veut  ou 
{misse  vouloir  autre  chose;  car,  selon 
l'expression  vulgaire,  nous  voulons  être 
heureux,  quoique  nous  ne  puissions  pas 
Touioir  le  contraire.  De  même  il  est  dit 
du  Père  qu*il  aime  le  Fils,  qu'il  a  mis 
«D  lui  sa  complaisance,  et  toutefois  c'est 

il)  Dt  FirlMt.  impior.^  &  8. 


là  une  volonté  que  le  Père  ne  peut  pas 
déposer,  qui  ne  peut  pas  se  changer  ex 
son  contraire.  En  outre,  les  esprits 
bienheureux  aiment  la  justice,  les  esprits 
réprouvés  la  haïssent,  mais  ni  les  mis 
ni  les  autres  ne  peuvent  vouloir  autre- 
ment (I).  Or  cette  volonté,  qui  ne  pou 
se  changer  en  son  contraire ,  peut-eik 
être  appelée  ime  volonté  libre?  Sam 
doute,  dit  Baîus,  et  il  en  appelle  id  à  S 
Augustin,  qui,  en  plusieurs  endroits, 
pose  la  liberté  de  la  volonté  en  ceb 
que  la  volonté  n'est  pas  soumise  à  une 
contrainte  extérieure  [violent ia)^  et  h 
déclare  d'autant  plus  libre  qu'elle  esi 
plus  abandonnée  à  une  certaine  néces- 
sité intérieure  de  justice,  et  qu'elle  peut 
moins  en  déchoir  ou  pécher,  nécessité 
bienheureuse,  beata  nécessitas^  dont 
on  sait  que  jouissent  les  esprits  bien- 
heureux (2).  Or  selon  Baîus  lliomme  a 
été  impliqué  dans  une  nécessité  de  cette 
sorte  par  le  péché  ;  il  ne  peut  que  pé- 
cher, sans  pour  cela,  dit-il,  cesser  d'é^ 
libre.  Quand  on  objecte  que,  si  rhomme 
est  obligé  de  pécher,  le  péché  ne  peot 
lui  être  imputé,  il  répond  que  cette  im- 
putation a  néanmoins  lieu,  parce  que  la 
liberté  est  comprise  dans  cette  nécessité, 
et  parce  que  l'homme,  en  vertu  de  la 
part  qu'il  a  au  péché  originel,  a  à  slm- 
puter  à  lui-même  cette  nécessité  de 
pécher.  L'homme  lié  par  le  péché  ori- 
ginel ne  se  distingue,  diaprés  lui,  des 
esprits  réprouvés,  sous  ce  rapport, 
qu'en  ce  que,  avec  le  secours  de  ^eu, 
il  peut  être  reconquis  au  bien,  tandis 
qu'à  ceux-là  tout  espoir  de  bien  est 
interdit  (3).  Ce  déterminisme  morsif 
n*appartient  ni  à  S.  Augustin,  ni  à  l'É- 
glise; il  y  a  bien  dans  S.  Augustin  des 
expressions  qui  semblent  en  présenter 
la  formule;  mais  le  déterminisme  de 
Baîus  a  un  esprit  tout  différent  :  c*fsr 

(1)  DelÀh,  Arh.^cl, 

(3)  De  Ub.  Jrb.^  c  S;  de  plus,  in  .énitoL  fié 
Cenêtir.  !forb  ;  Opp.^  p.  Il,  p.  11. 
{n)  ûeiÀb.Jrb.^cK 
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un  espcit  dur  et  sombre,  qu'on  ne  ren- 
contre pas  dans  l'évéque  d'Bippone. 
Comme  les  réformateurs,  dont  il  a  re- 
nouvelé les  doctrines  avec  une  clarté  qui 
lui  est  propre  et  un  appareil  d^érudition 
patrologique  qui  leur  était  étrangère, 
Baîus  s*appuie  surtout  sur  l'écrit  mêlé 
aux  œuvres  de  S.  Augustin  sous  le  titre 
de  Hypognostican,  et  que  Baîus  affirme 
être  de  S.  Augustin,  dont  il  est  aussi  peu 
que  le  livre  de  Focatione  gentium^ 
souvent  cité  par  Baïus.  Tous  deux  ren- 
ferment, et  le  premier  surtout,  un  au- 
gustinisme  défiguré. 

Du  reste ,  la  doctrine  de  Baîus  a  été 
souvent  mal  comprise,  mal  interprétée, 
inexactement  rendue  par  les  théologiens 
postérieurs.    Leurs  textes,  incertains, 
vagues  et  diffus,  prouvent  évidenunent 
que  les  auteurs  n'ont  jamais  eu  sous  les 
yeux  aucun  écrit  de  Baîus,  et  qu'ils  n'é- 
taient pas  capables,  la  chose  n'étant  pas 
facile,  il  est  vrai,  d'extraire,  de  déduire  la 
doctrine  de  Baîus  des  différentes  proposi- 
tions condamnées  par  la  bulle  de  Pie  V. 
De  plus ,  on  prend  souvent  comme  er- 
ronées sous  tous  les  rapports  certaines 
de  ces  propositions  qui  le  sont  seule- 
ment dans  un  certain  sens  et  dans  leur 
rapport  avec  la  doctrine  en  général ,  et 
qui  d'ailleurs,  en  elles-mêmes,  sont  des 
propositions  fort  anciennes,  extraites  la 
plupart  de  S.  Augustin,  de  Prosper  ou 
de  Fulgence. 

La  source  principale  d*où  est  tiré  cet 

article  est  :  Michaelis  Baii,  celeberrimi 

In  Lotaniensi   Mademia  théologie 

o])era;  cum  bxUlis  Pontifituniy  et  aliis 

ipshts  causam  spectantibuê^jamprin 

mum  ad  Romanam  EccleHam  ab  con- 

vitiis  Protestantium  ^  simul  ac   ab 

^rminianorum  ceterorumque  hvjmce 

temporis    Pelagianorum  imposturù 

vindkandam^  collecta^  expurgatOy  et 

pfurimU  quœ  hacienus  delituerant 

opuscuii*  aucta;  studio  À.  P. ,  theologi. 

Colon,  Jgripp.,  mmpttbus  Ballh.  ab 

Egmimt  et  Socianm^  1696,  publié  par 


le  célèbre  Bénédictin  de  Saint-Maur, 
D.  Gabriel  Geri)eron,  in-4o.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  volume  sont  les 
œuvres  de  Baîus,  dans  la  seconde  les 
pièces  et  documents  concernant  la  con- 
troverse. Il  faut  se  servir  de  la  dernière 
partie  avec  précaution,  car  Gerberon, 
suspect  de  jansénisme,  se  met  résolu- 
ment du  côté  de  Baîus.  Kuhh. 

BAYLB  (PiEBBE),  ué  à  Caria,  dans  le 
comté  de  Foix,  le  18  octobre  1647,  mort 
à  Rotterdam  le  28  décembre  1706. 
Fils  d'un  pasteur  réformé,  il  étudia  à 
l'académie  de  Puy-Laurens,  et  revint,  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  à  la  religion 
catholique,  après  avoir  lu  beaucoup 
d'écrits  théologiques,  surtout  de  contro- 
verse. Il  parait  avoir  été  déterminé 
dans  cette  grave  circonstance  beaucoup 
plus  par  la  conviction  de  la  faiblesse  de 
certaines  doctrines  réformées,  insou- 
tenables à  ses  yeux,  que  par  celle  de 
l'infaillible  vérité  de  l'Église  catholique; 
car  le  trait  caractéristique  de  son  esprit 
était  d'être  sceptique,  et  la  foi  catholique 
ne  s'allie  pas  longtemps  à  cette  disposi- 
tion. Aussi,  dix-huit  mois  après  sa  con- 
version, il  abjura  et  se  rendit  secrète- 
ment à  Genève,  où  il  s'adonna  avec 
ardeur  à  la  philosophie  cartésienne.  En 
1677  il  devint  professeur  de  philoso- 
phie à  Sedan,  et  en  1681  il  alla  occuper 
la  même  fonction  à  Rotterdam.  Il  la 
perdit  en  1693,  en  partie  par  suite  de 
son  scepticisme  notoire,  qui  deveimit 
de  plus  en  plus  agressif,  en  partie  par 
suite  de  l'intolérance  des  prédicants  ré- 
formés, et  enfin  parce  qu'on  le  soupçcm- 
nait  de  liaisons  hostiles  à  l'État.  Il  con- 
sacra alors  tout  son  temps  à  ses  tra- 
vaux scientifiques.  Son  scepticisme  égala 
celui  des  encyclopédistes  et  des  déistes 
français  et  anglais  qui  parurent  plus 
tard  ;  mais  il  les  surpassa  en  érudition. 

Bayle  traite  avec  mépris  et  moquerie 
ce  que  son  maître.  Descartes,  avait  pour- 
suivi avec  un  esprit  sérieux  et  de  bonne 
foi.  Toutefois  il  faut  dire  à  bob  honneur, 
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qa'aupnitde  foe  et  rénaditMiii  veiî- 
^eme  il  t*éteva  de  bennoop  aa-dessus 
de  resprit  étroit  de  son  temps,  et  faMsa 
loin  derrière  loi,  park  pénétnilîoB  et 
rîmpartialîté  de  sa  eritique,  beaucoup  de 
tbéoiogîeiis  et  d^histoneos  protestants 
depuis  son  temps  jusqu'à  nos  jours.  Ses 
écrits  se  répandirent  après  sa  mort  sur- 
tout en  France  et  en  Angleterre;  ils  por- 
tèrent les  fruits  dont  souffrent  aujour- 
d'hui  encore  rÉglise  et  rÉtat.  Cesten 
t697  que  parut  à  Rotterdam  wn  prin- 
cipal ouTrage,  en  deux  Toluroes  in-fo!., 
DieiUmnaire  historique  et  critique^ 
qui  iîit  publié  de  noureau  en  1703, 
aupnenté  de  deux  voliunes. 

11  attaqua  riTement  le  calvinisme  or- 
tiiodoxe  dans  plusieurs  écrits  de  moin- 
dre dimension  y  par  exemi^e  dans  sa 
Critique  génércUe  de  l'histoire  duCal- 
vinisme  du  P.  Maimbourg,  dans  ses 
Pensées  diverses  sur  la  Comète;  Corn- 
metUaire  philosophique  sur  tes  pa- 
rôles  de  Jésus^Ckrist^  etc.  U  a  lui- 
mâsne  donné  rhistoire  de  sa  vie  dans 
SI»  dictionnaire.  Son  esprit  extrêmement 
sagaee  et  son  érudition  très-étendue 
manquèrent  leur  but,  privés  qu'ils  fu- 
rent d'une  direction  supérieure  et  d'une 
humilité  sincère.  Hàas. 

BATLON  (PASC4L)  (S.)  appartient  à 
la  grande  série  des  saints  qui,  au  temps 
de  la  réforme,  dédommagèrent  l'Église 
en  Espagne  des  partes  qu'elle  faisait  en 
Allemagne.  Né  de  parents  pauvres ,  eu 
1640,  àTorre-Heraiosa,en  Aragon,  il  fut 
d'abord  berger  et  acquit  le  nom  du  saint 
pâtre.  En  1M4  il  entra  dans  un  pauvre 
couvent  de  Minimes  déchaussés  de  la 
stricte  observance  comme  frère  lai, 
quoiqu'on  eût  consenti  à  le  recevoir 
parmi  les  frères  dn  choeur.  L'Église  fait 
■«tout  mémoire,  dans  l'oraison  du  jour 
de  sa  fUe,  de  son  merveilleux  amoor 
pour  le  très-saint  Sacrement. 

Bnmoiutle  17  mai  1602,  fot  béatifié 
parPaaIV  en  1618,  et  eamnisé  par 
Akisndre  Vm  en  1090.  Sa  vie  a  été 


!  écrite  pair  son  confrère  Jean  XisMià 
\  c'estunlémoBaoeulaireqaiafueeqoj 
I  raconte  et  q«  mérite  croyanee.  E^ 
\  se  trouve  chrs  les  BoHantistn,  Aà 
i  Sanctorum  Maii,  t.  IV,  p.  48.  A  I 
I  page  89  il  y  a  une  gloria  po$th9\ 
qui  renferme  aussi  quelques  docostnl 


BDBLUUH,  gomme  r»ine  tno^ 
rente,  odorante,  semblable  àiad^ 
qui  découle  d'une  sorte  de  palmier  i 
sez  commun  en  Arabie  (borawa  f\ 
belUformis).  Sa  saveur  est  forte] 
amère,  son  odeur  pénétrante;  son  an 
me  devient  trè&agréable  quaod  on  | 
brûle. 

On  en  fait  en  Orient  un  trnfn^ 
commerce,  sous  forme  de  gomoM!.  D| 
commentateurs  modernes  ont,  à  Teufl 
pie  du  savant  Bocbart,  et  oontraiffin^ 
à  la  traduction  des  anciens,  compris  m 
le  mot  hébreu  nSta ,  tantôt  des  perfei 
tantôt  du  cristal ,  tantôt  du  béiyl,  etf^ 
mais  sans  motif  suffisant  (1). 

BÉATKS.  On  nommait  ainsi  en  W 
pagne  les  fenunes  du  tiers-ordre,  q^ 
allaient  au  delà  des  obligations  de  lo^ 
dre  (2)  et  observaient  les  trois  taw  «W 

nastiques. 
BiiATincATioir.  C'est  to  déclara 

tîon  préalable  par  laquelle  le  Pjpe» 
torise  ou  ordonne  qu'un  P«"J^ 
soit  tenu  pour  bienheuicux,  a  «« 
de  ses  vertus  héroïques  et  de  «es  rm 
clés ,  qu'il  soit  pubhquement  isvoqwei 
devienne  l'objet  d'un  culte  ¥^^\ 
Elle  se  distingue  de  la  canonisa  WiJJ 
consiste  dans  la  déclaration  défti««l 
et  solennelle  qu'un  personnage  dortw^l 
mis  au  rang  des  sain»  et  ^^^'^^ 
tel  dans  t^rÉglise.Ub^^'fi^^; 
peut  aussi  se  Tcstreindï»  à  «ne  par^ 
l'Église,  à  un  diocèse,  à  une  pi«^^ 

à  iB  ordre,  et  ne  ««****' ^JL.. 
simple  autoriaatioo  d'h<Mioi«r  9^^ 

(1)  Conf.  Wloer,  Lerigtff  de  U  ^^^  » 
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lent  eehii  qui  est  béttiié.  Le  cÉlte  dé- 
hré  à  im  faieolieiireux  est  moindre  qae 
Huî  qa*ùa  rend  à  un  saint.  Le  enlte 
es  saints  eomprend  sept  points  : 

10  La  reooonaîsBance  dn  saint  connue 
4  dans  tonte  l'Église  ; 

f^  LMnYoeation  du  saint  dans  les 
rières  de  l'Élise  ; 

S*  L'éreetion  d^égfises  et  d*aute]s  en 
m  honneur; 

4«  La  célébration  du  saint  Sacrifice 
i  la  récitation  du  bréyiaire  en  son  hon- 
eur; 

5*  La  solennité  d'un  jour  de  fête  dé- 
ié au  saint; 

6^  L'érection  de  sa  statue  on  de  son 
nage,  aree  une  couronne,  une  auréole, 
a  signe  de  sa  sainteté  ; 

7"*  L'exposition  publique  et  le  cuHe  de 
on  corps  et  de  ses  reliques. 

Quant  aux  bienheureux,  là  où  leur 
Dite  est  autorisé  ou  ordonné,  llion- 
eur  qu'on  leur  rend  se  restremt  tou- 
mrs  à  l'un  ou  à  l'autre  ou  à  quelques- 
as  de  ces  points,  et  au  degré  scule- 
lent  que  la  coutume  immémoriale  a 
tabli  ou  que  l'induit  papal  a  expressé- 
lent  déterminé.  Ainsi  on  ne  peut  : 
^  exposer  leur  image  dans  les  églises 
ans  une  permission  spéciale  du  Pape , 
u  la  placer  sur  l'autel,  si  d'ailleurs  l'ex- 
osition  en  est  accordée  :  2*  célébrer  le 
aint  Sacrifice  et  dire  le  bréviaire  en  leur 
onneur,  même  quand  l'érection  d'un 
Qtel  a  été  concédée;  8*  étendre  les  hon- 
^urs  autorisés  d'un  endroit  à  un  autre  ; 
°  étendre  à  d'autres  la  permission  dou- 
ée à  certaines  personnes  d'offirir  le 
aint  Sacrifice  en  leur  honneur;  5*  celé- 
Ter  leur  fête  qu'en  vertu  d'une  antori- 
BHon  expresse  du  Saint-Siège;  6*>  ins- 
ère leur  nom  dans  les  calendriers  des 
i>^ités  et  des  ordres  auxquels  le  cuHe 
'®  «es  bieidieureux  a  été  concédé  avec 
^'torwaiîon  de  célâMur  la  messe  et  de 
Imiter  le  bréviaire  en  leur  mémoire; 
^  les  invoquer  d'une  manière  spéciale 
|ue  dans  les  prières  autorisées  à  cette 


fin  par  le  Saint-Siège;  8*  porter  leurs 
reliques  en  procession. 

Actuellement  la  béatification  précède 
toujours  la  canonisation;  elle  suppose 
de  la  part  de  celui  qui  doit  être  pu- 
bliquement vénéré  des  vertus  héroïques 
et  des  miracles  constatés.  On  nomme 
vertus  héroïques  celles  qui ,  dépassant 
les  conditions  communes  de  la  nature, 
atteignent  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection et  élèvent  celui  qui  en  est  doué 
bien  au-dessus  des  simples  justes ,  les- 
quels mardient  plus  lentement  dans  la 
voie  de  la  perfection  chrétienne.  Il  faut 
que  celui  qui  doit  être  béatifié  ait  pra- 
tiqué à  un  degré  héroïque  principa- 
lement les  trois  vertus  théologales,  la 
Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  et  les 
quatre  vertus  caitlînales,  la  Prudence, 
la  Justice,  la  Force  et  la  Tempérance, 
avec  tout  ce  qu'elles  supposent  et  en- 
traînent ;  et  il  ne  suffit  pas  qu'il  les 
ait  pratiquées  à  ce  degré  héroïque  dans 
certaines  circonstances  :  on  exige  des 
actes  nombreux,  une  pratique  perma- 
nente, principalement  de  la  charité,  et, 
quant  aux  vertus  cardinales,  l'habitude 
de  la  vertu  qui  ressortait  plus  spéciale- 
ment de  son  état.  Ainsi  on  demande  la 
justice  et  la  tempérance  aux  hommes 
qui  étaient  revêtus  de  positions  politi- 
ques ou  ecclésiastiques ,  de  telle  sorte 
qu'ils  niaient  jamais  désiré,  à  plus  forte 
raison  recherché ,  ces  fonctions  ou  ces 
dignités  ;  aux  Papes,  le  zèle  pour  la  con- 
servation et  la  propagation  de  la  foi  ca- 
tholique, la  restauration  de  la  disci- 
pline, la  défense  des  droits  du  Samt- 
Siége;  aux  rois,  le  zèle  pour  la  religion 
chrétienne,  la  condescendance  à  l'égard 
du  Chef  de  l'Église,  la  justice  dans  les 
rapports  avec  les  puissances  étrangères, 
et,  dans  l'administration  du  rojraume,  le 
bon  exemple  donné  aux  sujets;  aux 
femmes  mariées ,  qu'elles  soient  douces 
vis-à-vis  du  mari,  pleines  d'égards  pour 
leur  famille,  qu'elles  élèvent  leurs  en- 
fants dans  la  crainte  de  Dieu,  qu'eHei 
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protègent  leurs  senrîtaim,  etc.  Outre 
que  les  vertus  exigées  doivent  avoir 
été  fréquemment  exercées,  il  faut  qu'el- 
les raient  toujours  été  de  bon  gré, 
facilement  et  avec  joie  ;  il  faut  que  les 
héros  aient  toujours  été  égaux  à  eux* 
mêmes,  c'est-à-dire  qu'ils  n'aient  ja- 
mais dévié  de  la  voie  de  la  vertu.  Du 
reste,  le  martyre  est  la  preuve  la  plus 
manifeste  des  vertus  héroïques  deman- 
dées. Celui-là  est  martyr  qui  a  vo- 
lontairement souffert  la  mort  pour  la 
foi  chrétienne,  de  la  part  d'un  ennemi 
de  cette  foi,  ou  qui  n'a  été  arraché  à 
cette  mort  certaine  que  par  un  miracle. 
Avec  les  vertus  héroïques  on  demande 
que  celui  qui  doit  être  béatifié  ait,  sur- 
tout après  sa  mort,  opéré  des  miracles. 
On  entend  par  miracle  un  fait  extraor- 
dinaire, réalisé  dans  le  monde  extérieur 
et  visible,  qui  dépasse  les  forces  de  la 
nature,  ou  qui  est  contraire  à  ces  lois,  ou 
qui  est  contraire  au  mode  ordinaire  et 
habituel  dont  agissent  et  se  manifestent 
les  forces  de  la  nature. 

Mais  comme  on  entend  par  la  nature 
Tensemble  des  forces  créées ,  aussi  bien 
du  monde  visible  que  du  monde  invi- 
sible,  et  que,  par  Tiafluence  de  ce  der- 
nier sur  le  premier,  maint  phénomène 
peut  être  produit,  qui  ne  saurait  être 
expliqué  d'après  les  lois  et  les  forces 
du  monde  visible  soumis  à  notre  ob- 
servation ,  on  distingue  les  vrais  mi- 
racles des  miracles  apparents  et  faux 
par  leur  effet,  leur  nature,  leur  utilité, 
leur  qualité,  leur  but,  et  on  ne  recon- 
naît comme  vrais  miracles  que  les  phé- 
nomènes qui  dépassent  les  forces  de  la 
nature  visible  ou  qui  contredisent  ses 
lois  ou  son  mode  habituel  d'opérer,  qui 
ont  été  réalisés  sur  la  demande  et  par 
l'intercession  des  hommes  de  bien,  pour 
la  glorification  de  Dieu,  la  confirmation 
de  la  vérité,  l'amélioration  des  hommes» 
et  cela  d'une  manière  non  transitoire, 
mais  permanente  et  digne  de  Dieu. 
Amsi  on  ne  peut  admettre,  par  exem- 


ple, qp»  Dieu  opère  des  miracies  nu 
quins,  risibles  ou  inutiles  ;  qu^il  fs 
quelque  chose  qui  en  sm  ou  dans  s 
effets  puisse  être  inconvenant,  immon 
qu'il  se  serve  d^hommes  privés  de  k 
raison  pour  opérer  ses  miracles ,  e 
On  distingue  donc,  d'après  œ  qui  vh 
d'être  dit,  trois  espèces  de  miracles  : 

1"*  Ceux  qui  dépassent  dans  Fessa 
du  fait  même  les  forces  de  la  natii 
par  exemple  Ja  résurrection  d'un  naoi 
de  ceux-là  on  dit  qu'ils  sont  supra  n 
turam; 

2«  Ceux  qui  dépassent  les  forces  de 
nature  non  dans  le  fait  qui  arrive,  m 
dans  la  manière  dont  il  arrive ,  j 
exemple  la  division  des  flots  de  la  n 
Rouge  lors  de  la  fuite  des  Hébreux  ;l 
de  ceux-là  on  dit  qu'ils  sont  contra  n 
turam; 

30  Ceux  qui  ne  dépassent  les  forces 
la  nature  que  par  rapport  au  mode 
leur  action,  c*e8t-à-dire  qui  pou 
raient  être  produits  par  la  nature,  nu 
non  de  la  manière  dont  ils  sontpr 
duits,  par  exemple  la  guérison  de 
lèpre  de  Naaman,  se  plongeant  sept  f< 
dans  le  Jourdain  sur  la  prescription  d'I 
Usée  (3)  :  on  dit  de  ceux-là  qu'ils  so 
prxter  naturam. 

Les  miracles  de  la  première  espèi 
passent  pour  les  pHis  grands,  ceux  del 
dernière  pour  les  moindres,  non  pas  dj 
turellemrat  par  rapport  à  Dieu,  ma 
par  rapport  aux  forces  de  la  nature  qt 
les  produisent.  Pour  la  béatification 
suffit  qu'on  prouve  deux  miracles  de  I 
dernière  espèce  opérés  par  Tinteroessioi 
de  celui  dont  on  instruit  le  procès. 

Comme  d'ailleurs  les  noms  de  mar 
tyrs  et  de  confesseurs^  par  lesquet 
on  désigne  les  serviteurs  de  Dieu,  sup 
posent  déjà  que  les  bienheureux  et  k 
saints  sont,  par  leurs  vertus  et  leai 
miracles,  des  témoins  de  la  vérité;  qu 

(1)  E9odê^  e.  u. 

(S)  \y  Jipff,  s. 
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les  fidèles ,  en  ks  honorant  et  les  invo- 
quant, reconnaissent  précisément  cette 
vérité  que  la  vie  et  les  miracles  de  ces 
saints  personnages  ont  confirmée  et 
dont  ils  espèrent  et  demandent  la  con- 
firmation par  TefTet  de  la  toute-puis- 
sance divine;  il  est  évident  par  soi- 
même  qu'il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  rÉglise  cpie  cet  honneur  ne 
soit  point  accordé  à  ceux  qui  ne  le  mé- 
ritent pas,  et  que  la  question  de  savoir 
si  une  personne  doit  être  considérée 
comme  bienheureuse  ou  sainte  se  rat- 
tache à  cette  autre  question,  à  savoir  ce 
qui  est  à  croire  ou  à  ne  pas  croire,  ce 
qui  répond  ou  non  à  la  doctrine  de  TË- 
glise. 

Que  si  on  examine  sérieusement  quels 
principes  et  quels  usages  pernicieux 
ont  été  soutenus  et  propagés  par  Ta- 
bus  et  Texagération  des  doctrines  et 
des  conseils  évangéliques  sous  l'appa- 
rence du  zèle  religieux  ;  combien,  dans 
les  partis  que  ces  abus  et  ces  exagéra- 
tions font  nattre,  ceux-là  précisément 
chez  lesquels  cette  fausse  direction  se 
prononce  davantage  acquièrent  facile- 
ment une  considération  imméritée,  une 
autorité  prédominante;  combien  d'un 
autre  côté  les  partis  se  forment  facile- 
ment par  la  prédilection  de  la  multitude 
pour  des  personnes  qui  flattent  ses  pen- 
chants et  ses  préjugés  ;  combien  les  par- 
tis sont  disposés  à  honorer  leurs  héros 
comme  des  êtres  d'une  nature  supé- 
rieure, tout  remplis  de  l'Esprit  de  Dieu, 
voulant  qu'on  les  trouve  tels  et  cher- 
chant à  l'envi  à  se  surpasser  par  le  nom- 
bre et  la  grandeur  de  ces  témoins,  hé- 
rauts et  martyrs  de  leur  cause;  com- 
bien enfin  il  est  facile  de  tromper,  d'a- 
veugler la  multitude  dans  ces  sortes  de 
choses  ;  on  comprendra  que  l'afTaire  de 
)a  béatification  ou  de  la  canonisation 
d'un  personnage  dans  FÉglise  non-seu- 
lement y  a  toujours  été  traitée  avec  la 
plus  grande  sollicitude  et  la  plus  scru- 
puleuse sévérité ,  mais  encore  qu'elle  ait 
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dû,  comme  d'autres  causes  nuyeures, 
causas  majores,  être  réservée  à  la  dé- 
cision du  siège  pontifical. 

Dans  l'origine  c'étaient  les  évéques, 
puis  les  métropolitains,  qui  faisaient  les 
enquêtes  de  ces  sortes  d'affaires;  souvent 
elles  étaient  soumises  à  un  concile.  De 
bonne  heure  on  s'assura  aussi  le  con- 
cours de  l'autorité  papale.  Dans  les  pre- 
miers siècles,  conformément  aux  ordres 
des  Papes  et  des  évéques,  les  faits  des 
martyrs  étaient  immédiatement  consi- 
gnés, par  des  notaires  chrétiens  et  des 
rapporteurs  spécialement  institués  à 
cette  fin,  ou  bien  on  achetait  des  notai- 
res judiciaires  soit  les  actes  juridiques 
eux-mêmes,  soit  la  copie  de  ces  actes,  ou 
encore  on  recueillait  directement  les  ré- 
cits et  les  dires  des  témoins  oculaires.  Le 
livre  intitulé  Romanis  PontificibuSy  qui, 
malgré  tous  les  doutes  élevés  contre  son 
authenticité,  mérite  toute  considéra- 
tion, raconte  du  Pape  Clément  qu'il  di- 
visa dans  ce  but  la  ville  de  Rome  en 
sept  régions,  pour  lesquelles  il  assigna 
des  notaires  spéciaux.  Anthère,  d'après 
ce  même  livre,  subit  le  martyre  pour 
avoir  recueilli  ces  récits  des  notaires  et 
les  avoir  conservés  dans  l'Église.  Fabien 
remit  les  sept  régions  à  sept  diacres,  et 
sous  ceux-ci  sept  sous-diacres  étaient 
chargés  de  surveiller  les  notaires.  Nous 
voyons  dans  les  lettres  de  S.  Cyprien 
qu'il  recommande  à  son  clergé  de  con- 
signer soigneusement  les  faits  des  mar- 
tyrs, mais  en  même  temps  il  veille  à  ce 
qu'on  honore,  non  pas  tous  ceux  qui 
sont  morts  dans  les  persécutions,  mais 
ceux-là  seuls  qui  méritent  réellement 
d'être  vénérés  comme  martyrs.  Il  nous 
reste  beaucoup  de  documents  de  ce 
genre. 

Les  écrits  de  S.  Jérôme,  de  S.  Au- 
gustin, de  S.  Épiphane,  prouvent, 
comme  les  lettres  de  S.  Cyprien,  que  les 
évéques  pesaient  avec  le  même  soin  et 
dans  le  même  but  les  documents  qui 
leur  étaient  remis.  Ceux   qui  étaient 
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tvoovés  authentiques  étaient  publique- 
meut  lus  dans  les  églises  au  jour  oom- 
mémoratif  de  la  mort  des  martyrs,  et 
envoyés  aux  autres  Églises,  afln  qu'on  y 
célébrât  également  la  mémoire  des  héros 
de  la  foi.  Un  décret  du  Pape  Gélasc  I«* 
prouve  qu'à  Rome,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  il  n'était  permis  de  lire,  parmi 
les  documents  de  ce  genre,  que  ceux  dont 
l'authenticité  était  garantie  aussi  bien 
par  le  nom  de  leur  rédacteur  que  par 
la  nature  même  de  leur  contenu.  Beau- 
coup de  circonstances  nous  font  recon- 
naître que,  dès  le  commencement,  le 
martyrologe  romain  passait  pour  le  plus 
complet.  H  est  établi  par  des  exemples 
qu'à  partir  du  quatrième  siècle  on  s'a- 
dressait à  Rome  pour  obtenir  la  recon- 
naissance d'un  mart}T  ou  d'un  confes- 
seur, et  le  consentement  du  Pape  à  ce 
qu'on  les  honorât.  Tel  est  l'exemple  de 
S.  Vigile,  évéque  de  Trente  ;  on  voit, 
dans  les  actes  de  son  martyre,  que  cet 
appel  à  l'autorité  du  Pape  est  déjà  indi- 
qué  comme  une  chose  traditionnelle. 
L'exemple  de  S.  Chrysostome  est  surtout 
remarquable  sous  ce  rapport;  cet  illustre 
évéque  fut  d'abord  considéré  parle  Pape 
comme  saint,  et  enfin  vénéré  comme  tel 
dans  toute  l'Église,  quoique  pendant  long- 
temps les  évéques  d'Orient  se  fussent 
refusés  même  à  admettre  dans  les  dipty- 
ques le  nom  d'un  pontife  qui  avait  été, 
disaient-ils,  régulièrement  dépossédé. 
Quant  à  des  canonisations  proprement 
dites,  on  n'en  peut  donner  d'exemple 
certain  avant  la  fin  du  dixième  siècle. 
Sous  le  Pape  Jean  XV,  la  canonisation 
de  S.  Ulrich ,  évéque  d*Augsbourg,  fut 
solennellement  proclamée  dans  le  con- 
cile de  Latran,  en 998,  et  les  actesde  cette 
canonisation  sont  insérés  intégralement 
dans  le  Bullaire  romain ,  aussi  bien  que 
dans  les  collections  de  conciles  (l)  et  ail- 
leurs. A  dater  de  ce  moment  les  actes 
de  ce  genre  se  multiplient,  et  il  résulte 
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clairement  des  di^Mnfllttiee&  qm  A0b> 
seulement  ropinîon  était  géuémlemat 
répandue  que  l'autorisation  des  Papes 
était  nécessaire  pour  établir  le  culte  d^on 
saint,  mais  encore  que  les  Papes  ne  ré- 
pondaient qu'exceptionnellement  à  ces 
demandes  sans  le  concours  d*an  concile. 
Par  contre,  l'usage  se  maintenait  d'après 
lequel  les  évéques  des  divers  dBoeèses 
accordaient  on  ordonnaient  pour  leur 
diocèse,  avec  ou  sans  le  consentement 
du  Pape,  le  culte  des  serviteurs  de  Dieu 
morts  dans  leur  diocèse  et  remarqua- 
bles par  leurs  vertus  et  le  don  des  mi- 
racles, et  autorisaient,  dans  ce  but,  l'ex- 
position publique  de  leur  corps,  par 
conséquent  proclamaient  de  leur  propre 
autorité  la  béatification  de  ces  person- 
nages. Mais  lorsque,  sous  Alexandre  III. 
le  cas  se  présenta  que  les  moines  d*un 
couvent  honorèrent  comme  un  saint  un 
des  leurs  qui,  étant  en  état  d*ÎTresse, 
avait  été  assommé  par  deux  confrères 
dans  le  réfectoire,  le  Pape  publia  en  1 170 
un  sévère  décret  dans  lequel  il  exprima 
le  principe  général  que,  sans  le  consen- 
tement de  l'Église  romaine,  nul  person- 
nage, quel  que  fût  le  nombre  des  mira- 
cles opérés  par  son  intercession,  ne  pou- 
vait être  publiquement  honoré  conune 
un  saint.  Cette  décision  d'Alexandre  Ilf, 
qui  commence  par  le  mot  .-iuâirimus, 
admise  dans  le  recueil  des  Décrétales  de 
Grégoire  IX,  tit.  xlv,  c.  1,  constitue  le 
fondement  du  droit  pratique  actuel,  par 
rapport  à  la  béatification  et  à  la  canoni- 
sation, n  arriva  bien  encore,  à  ce  qu'il 
paraît,  que,  même  après  ces  décrétales, 
quelques  saints  furent,  çà  et  là,  honorés 
d'un  culte  public  par  la  seule  autorité  de 
l'évêque  du  diocèse  où  ils  étaient  morts  ; 
mais  les  Papes  proclamèrent  constam- 
ment que  l'autorisation  d*un  pareil  culte 
était  un  droit  exclusivement  résené  au 
siège  apostolique ,  et  Urbain  YIII  défen- 
dit expressément  en  1634 ,  sous  des 
peines  canoniques,  tout  culte  public  qui, 
à  cette  époque,  n'aurait  pas  été  établi 
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depaîB  on  tenps  imméaiorial,  «a  au 
moins  depuis  plu  de  cent  ans^  an  sa  et 
avee  le  consentement  soit  du  Pape^  soit 
de  révéque  propre,  on  qni  ne  se  baserait 
pas  soit  sur  on  induit  papal ,  soit  snr 
une  pennisfiion  de  la  ecmgrégation  des 
Rites,  soit  sur  lesécnts  des  Pères  et  des 
saints  auteurs. 

Depuis  lors^  le  pouvoir  de  béatifier 
et  de  canoniser  est  considéré  conune 
un  droit  absohunent  réseryé  au  Pape, 
qu'aucun  évéqne,  anshevéque,  métropo* 
litain,  primat  ou  patriarche  ne  peut 
s'arroger,  qu'aucun  légat  ne  peut  leur 
déférer,  et  que  le  collège  des  emrdinoux, 
durant  la  vacance  du  Saint-Siège,  ne 
peut  exeicer,  pas  plus  qu'un  coneîle, 
sans  le  consentement  du  Pape. 

Le  mode  que  suit  le  Saint-Siège  pour 
accomplir  cette  œuvre  est  calculé  de  ma- 
nière à  éviter  tout  danger  d'un  jugement 
préniiaturé,  d'unené^igencequelconque, 
et  à  ne  pas  laisser  le  moindre  doute  sur 
les  vertus  et  les  miracles  d*un  serviteur 
de  Dieu  qu'on  doit  déclarer  saint 
et  qu'on  veut  publiquement  honorer 
comme  tel.  l£ak  eK^^t,  il  faut,  quand  il 
s'agît  d'un  confesseur,  et  non  d'un  mar- 
tyr, que  la  réputation  de  ses  vertus  hé- 
roïques et  de  ses  miracles  soit  établie 
avant  que  le  SaintrSîége  s'oceupe  de  l'af- 
faire. Cette  question  préalable  éoit  d'a- 
bord être  instruite  et  résolue  formel- 
iement,  comme  un  procès  en  vègle,  paar 
l'évéque  du  diocèse  ov  par  l'ovdÎBaixv 
chargé  de  la  juridiction  épiscopale.  Puis 
il  faut  qu'il  soit  constaté  qu'on  n'a  pas, 
eontraiveraent  à  la  dédsion  du  Pape  U]> 
bain  VIII,  déeemé  un  oolle  public  à 
eehii  dont  on  demande  la  béatification, 
à  moins  qu'il  ne  soit  dni  un  des  eas 
exceptionnels  cités  phnr^aut.  H  s'inUmit 
également  là-dessus  (non  ûuituê)  un 
procès  en  vègle  par  rordiuaira;  il  peut 
Itue  aossi  intmdait  par  l'hulMîté-apos» 
toliqw  et  jagé  par  mm  éàk^é  pont»* 
fieak 

Alon  les  aetes  w&m  emoféa  à  ftans^ 


Mflris  an  seerétaiie  de  la  oon^réptioA 
des  Rites,  par  celui-ci  au  notaire^de  la 
congrégatioB,  poar  éoe  pioeéié  à  l'oi»- 
verture  du  pîxicès  (apertio  proeeS" 
suum). 

Cette  ouverture  se  fait,  à  la  demanda 
des  poêiulaieufig^  c'est-à-dire  de^eeux 
qui  poursuivent  la  béatification  ou  do 
leurs  fmidés  de  pouvoir,  par  le  eardind 
préfet  de  la  congrégation  des  Rite»,  ou, 
s'il  s'agit  de  l'ouverture  des  actes  du 
joge  délégué,  par  le  protonotaire  apos* 
toliqne,  après  examen  du  seeau  et  des 
signatures.  A  la  fin  on  appelle,  ontre  le 
notaire,  le  pfomoteur  de  la  foi  (fidei 
promotor)  ou  l'avocat  pubdc,  qui,  en 
vertu  de  sa  charge ,  doit  relever  toutes 
les  difficultés,  toutes  les  oljjections  qui 
s'élèvent  néeessairement  dans  des  aUJoÂ- 
res  de  ce  genre  ;  puis  les  témoins  qjBà 
peuvent  déposer  sur  l'hitégrité  des  sceaux 
et  Taulhenticité  des  signatures.  Si  ces 
témoins  manquent,  il  feut  ^pje  l'aultieii- 
ticité  des  signatures  et  du  sceau  soît 
eonstatée  d'une  autre  façon,  et  la  congre» 
gation  des  Rites  prend  à  cet  égard  une 
décision  spéciale. 

Après  l'ouverture  du  procès,  etdès  que 
le  Pape  a  nommé  un  rapporteur  parmi 
tes  cardinaux  de  la  congrégation  des  Ri* 
tes,  ou,  s'il  n'est  pas  a  Rome,  dès  que  la 
préfiet  de  la  eongrégatioa  des  Rites  a 
choisi  im  interprète  et  un  réviseur  des 
actes  du  procès,  dans  le  cas  où  ils  se- 
raient écrits  en  langue  étrangère,  on 
procède  à  l'examen  des  écrits  que  peut  ' 
avoir  laissés  celui  qui  doit  être  béatifiéw 
Cet  examen  porte  sur  tous  les  écrits^ 
imprimés  et  bob  imprimé^  provenant 
avec  oerlitude  de  eehii  dont  il  s'agit  ;  il 
doit  bien  établir  qu'il  ne  s'y  trouve  nen 
^  mérite  «ntcenwnre  théotogique,  oiil 
est  eBtrepnsi,  selon  le  nombre  et  l'éton* 
dM^bBftécnt8à«nndnnr,8Diipttr  loinp^ 
porteir  ^a  ncnamé  le  Pape,  soit  par 


,  et  la  oongfégatlon  des  Rîiei 
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i|iii  lui  eit  préfloilé  et  après  avoir  exa- 
miné les  écrits  ou  les  passages  qui  peu- 
vent donner  lieu  à  quelque  doute. 

Ce  jugement  est-il  fiivorable  à  Fau- 
teur :  on  en  arrive  à  la  signatura  cam- 
missionis,  c'est-à-dire  que  le  Pape  donne 
pouvoir  à  la  congrégation  des  Rites,  après 
s'être  convaincu  qu'on  a  obéi  aux  pres- 
criptions d'Urbain  VIII,  d'introduire  le 
procès  apostolique,  aussi  bien  sur  la  ré- 
putation des  vertus  et  du  don  des  mira- 
cles de  celui  qu'on  doit  béatiOerque  sur 
la  réalité  et  la  nature  des  vertus  et  des 
miracles  en  particidier  que  lui  prête  la 
renommée.  Alors  seulement  l'affaire  de* 
vient  une  af&lre  propre  au  Saint-Siège, 
et  il  s'ensuit  que  désormais  rien  de  va- 
lable ne  peut  plus  être  fait  à  cet  égard 
par  l'ordinaire  et  par  sa  propre  autorité, 
liais,  à  moins  d'une  dispense  papale 
spéciale,  la  signatura  commission^  ne 
peut  être  demandée  que  dix  ans  après 
que  les  actes  du  procès  instruit  par  Tor- 
dinaire  ont  été  remis  au  secrétaire  de  la 
congrégation  des  Rites.  Il  faut  que  non- 
seulement  les  actes  instruits  par  l'ordi- 
naire soient  complets  et  qu*il  ne  s'y  pré- 
sente  pas  de  nullité  ;  il  faut  encore  qu'il 
ressorte  évidemment  de  ces  actes  que 
la  réputation  des  vertus  et  des  miracles 
du  personnage  est  démontrée  ;  que  de 
nouvelles  lettres  d'évêques  confirment 
qu*après  le  cours  de  dix  années  cette  ré- 
"putation  non-seulement  subsiste,  mais 
augmente;  qu'aucun  doute ,  qu'aucune 
objection  péremptoire  résultant  des  en- 
quêtes postérieures  ne  s'élève  contre 
la  béatification;  qu'enfin  des  deman- 
des spontaaées  el  renouvelées  de  la 
part  des  princes  et  d'autres  personna- 
ges considérables ,  et  qui  peuvent  être 
envisagés  comme  organes  des  disposi- 
tions populaires,  soient  parvenues  au 
Saint-Siège.  Quand  toutes  ces  exigences 
sont  satiirfaites,  les  postulateurs  ont  à 
tnnnnettre  leur  requête  pour  la  signa^ 
tura  ûommissUmis  à  la  congrégation 
générale  des  Rites,  ou,  avec  autorisation 


du  Pape,  à  la  congrégation  ordinaire  des 
Rites.  Si,  d'après  le  rapport  de  cette  ood- 
grégation,  il  y  a  une  décision  favorable 
de  la  part  du  Pape,  alors  il  faut  qu'on 
édaircisse  la  question  de  savoir  si  on 
n'a  pas  déjà  conféré  illégalement  un 
culte  public  au  personnage  dont  il  est 
question.  La  congrégation  des  Rites 
a  à  examiner  les  actes  et  les  deman- 
des de  Tordinaire  ou  du  juge  qui  a  été 
délégué  pour  l'enquête  préalable.  Est-il 
constaté  qu'on  s'est  conformé  à  la  loi, 
et  la  congrégation  confirme-t-elle  ce  que 
le  premier  juge  a  décidé  :  les  postula* 
teurs  peuvent  lui  denmnder  les  Ut* 
feras  remissoriales ,  c'est-à-dire  des 
lettres  adressées  à  trois  évêques  ou  à  un 
évêque  et  à  deux  dignitaires  pour  les 
charger  d'instruire  ensemble  un  procès 
formel  sur  la  réputation  des  vertus  hé- 
roïques et  des  miracles  du  personnage  à 
béatifier.  Ce  procès  doit  amener  la  dé- 
monstration :  lo  que  ce  personnage  jouit, 
sinon  auprès  de  tout  le  peuple,  du  moins 
de  la  majorité  du  |>euple ,  surtout  de 
Fendroit  où  il  est  mort  ou  de  celui  où 
son  corps  a  été  enseveli,  de  la  réputa- 
tion d'une  vie  sainte  et  du  don  des  mira- 
cles; 20  que  cette  réputation  est  fondée 
sur  des  motifs  dignes  de  foi,  et  non  pas 
sur  de  vagues  ruoieurs  populaires; 
ao  qu'elle  part  de  personnes  dignes  d'es- 
time et  de  foi,  et  non  de  personnes  lé- 
gères, enthousiastes,  ignorantes  ou  sus- 
pectes d'avoir  quelque  intérêt  à  la  chose; 
4o  qu'il  y  a  des  motifs  légitimes  pour 
que  le  personnage  en  question  soit  in- 
voqué par  la  plupart  des  fidèles  dans 
leurs  nécessités,  et  5*  qu'il  y  a  des  mo- 
tifs pour  lesquels,  d'après  le  jugement 
d'hommes  capables  et  estimables,  il  est 
réputé  digne  d'être  mis  au  nombre  des 
bienheureux  par  le  Saint-Siégf.  Cette 
démonstration  ddt  s'éuibiir  par  des 
témoins,  des  historiens,  des  documents, 
comme,  par  «Lemple,  des  donations  et 
des  ex-voto  ;  mais  ces  deux  dernières 
preuves  ne  sont  jamais  consàdéiées  iso* 
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lément,  et  n*ont  de  poids  qu'en  s*ajou- 
tant  aux  témoignages  oculaires.  On 
demande  toujours  six  ou  huit  de  ces  té- 
moignages directs  ;  non  pas  qu'il  faille 
qu'ils  parlent  unanimement  du  même 
fait,  pourvu  qu'ils  soient  d'accord  en  ceci 
qu'ils  ont  entendu  louer  les  vertus  héroï- 
ques et  les  miracles  du  bienheureux. 

Il  faut  également,  si  Fhistoire  n'est  pas 
déjà  trop  ancienne  pour  qu'on  ne  puisse 
le  constater,  qu*ils  disent  de  qui  ils  tien- 
nent ce  qu'ils  affirment.  Les  actes  réu- 
nis de  cette  façon  sont  envoyés,  avec  une 
légalisatioif  des  juges  délégués  attestant 
que  les  témoins  sont  dignes  de  foi ,  et, 
après  l'ouverture  solennelle  de  ces  actes 
en  présence  du  protonotaire,  la  congré- 
gation des  Rites  examine  la  validité  for- 
melle du  procès  et  la  valeur  intrinsèque 
des  preuves.  Si  la  congrégation ,  après 
un  débat  contradictoire  entre  les  postu- 
lateurs  et  le  promoteur  de  la  foi,  pro- 
nonce un  jugement  favorable  sous  ce  dou- 
ble rapport ,  les  postulateurs  ont  désor- 
mais à  obtenir  de  nouvelles  lettres  rémis- 
soriales,  afin  qu'on  procède  à  l'enquête 
des  vertus  et  des  miracles  attribués  par 
la  renommée  au  bienbeureux.  La  con- 
grégation donne  cette^fois,  comme  la 
première ,  mission  aux  évêques  compé- 
tents. Le  but  de  l'instruction  est  d'éta- 
blir que  celui  qui  est  en  renom  de  sain- 
teté a  réellement  possédé  et  pratiqué  au 
degré  héroïque   les  vertus  exigées  et 
opéré  de  vrais  miracles.  La  preuve  en 
doit  être  donnée  par  des  témoins  sur 
la  conduite  desquels  on  a  les  rensei- 
gnements les  plus  certains ,  sous  peine 
de  nullité  de  l'enquête,  et  dont  le  té- 
moignage est  éprouvé  et  apprécié  d'a- 
près les  mêmes  principes  que  s'il  s'a- 
gissait de  la  preuve  d'un  crime  et  de 
Tapplication  d'une  peine  grave.    S'a- 
git-il de  guérison  miraculeuse  :  on  exa- 
mine si  la  guérison ,  telle  qu'elle  a  eu 
lieu ,  aurait  pu  s'opérer  d'une  manière 
naturelle,  et  pour  cela  on  requiert  l'a- 
^  des  médecins  compétents,  surtout 


de  celui  ou  de  ceux  qui  traitaient  le  ma* 
lade  avant  sa  guérison ,  et  on  ne  se  passe 
de  cet  avis ,  quaôid  on  ne  peut  l'obtenir, 
que  très-rarement,  en  prenant  toutes 
les  mesures  de  précaution  nécessaires. 
Quant  aux  vertus  du  bienheureux,  on 
consulte  parfois  son  confesseur-,  néan- 
moins son  témoignage  n'est  pas  né- 
cessaire. 

Lorsque  ce  second  procès  sur  les  ver- 
tus et  les  miracles  spéciaux  (in  specie) 
est  terminé,  on  envoie  les  actes  à  la 
congrégation  des  Rites,  et  l'ouverture 
s'en  fait  de  la  manière  solennelle  que 
nous  avons  déjà  décrite.  Avant  tout  on 
examine  la  validité  du  procès  lui-même. 
C'est  le  devoir  du  promoteur  d'insister 
sur  tous  les  défauts,  les  manquements, 
les  irrégularités,  sur  le  moindre  écart 
des  prescriptions  relatives  à  l'instruc- 
tion qui  pourrait  faire  déclarer  la  nul- 
lité de  toute  l'instance.  Le  procès  est- 
il  déclaré  valable  quant  à  sa  forme  : 
alors  seulement  on  procède  à  l'exa- 
men du  fond,  et  d'abord  des  vertus, 
puis  des  miracles.   Ce  procès ,   sauf  le 
cas  d'une  dispense  du  Pape ,  ne  peut 
être  instruit  que  cinquante  ans  au  moins 
après  la  mort  du  bienheureux.il  se  fait, 
pour  les  vertus  comme  pour  les  mi- 
racles, chaque  fois  dans  trois  congré- 
gations différentes  :  d'abord  dans  une 
congrégation  anté-préparatoire,  congre' 
gatio  anteprœparatoria^  c'est-à-dire 
dans  une  réunion  des  consulteurs  et 
des  maîtres  de  cérémonies  de  la  con- 
grégation des  Rites,  que  le  cardinal  nom- 
mé rapporteur  convoque  dans  son  pa- 
lais, pour  sa  propre  instruction;  puis 
dans  une  eongr^tion  préparatoire  « 
congregatio  prmparatoria  ^  dans  la 
résidence  papale,  où,  à  la  demande  du 
rapporteur ,  sont  convoqués  les  cardi- 
naux appartenant  à  la  congrégation  des 
Rites,  puis  les  consulteurs  et  les  maîtres 
de  cérémonies,  et  dans  laquelle,  parce 
qu'elle  est  spécialement  destinée  à  éclai- 
rer les  cardinaux  f  les  consulteurs  seul», 
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vt  tton  Ira  cavdinaiix,  domiciit  \twt  voix  ; 
Min  dam  une  c<yngrégatîmi  générale, 
congrrgatio  generalU ,  où,  en  pré- 
ffenee  et  sotts  la  présidenoe  du  Pape,  les 
mêmes  pereonnages  sont  réunis,  et  oit 
les  eonsulteure  d'abord,  puis  les  cardi» 
naux,  émettent  leur  opinion.  Après  avoir 
entendu  l*avis  et  reçu  la  voix  de  chacun, 
le  Pape,  remerciant  les  membres  pré- 
sents de  la  peine  qu'ils  se  sont  donnée 
et  leur  recommandant  d*implorer  dans 
leurs  prières  la  lumière  divine,  se  ré- 
serve de  prononcer  ultérieurement. 

Il  fait,  en  effet,  connaître  phis  tard, 
après  s*y  être  préparé  par  la  prière,  son 
jugement  au  secrétaire  de  la  congréga- 
tion des  Rites  et  au  promoteur  de  la  foi, 
qu'il  a  fait  appeler  auprès  de  sa  per- 
sonne dans  ce  but,  et  le  premier  rédige 
ce  Jugement  en  forme  de  décret.  Ce 
jugement  n'est  Jamais  favorable  au  dé- 
funt si  dans  la  congrégation  générale  il 
n'y  a  pas  en  au  moins  deux  tiers  des 
voix  en  faveur  des  vertus  et  des  mi« 
rades  du  saint. 

Si  enfm  il  est  reconnu  et  proclamé  que 
celui  dont  on  a  poursuivi  la  bé^tîGca- 
Hon  a  réellement  possédé  au  degré  hé- 
roïque les  vertus  exigées  et  opéré  de 
vrais  miracles,  alors  une  nouvelle  con- 
grégation générale  est  convoquée  pour 
décider  si ,  d'après  tous  ces  précédents , 
on  peut ,  sans  balaneer,  procéder  à  la 
béatifipation.  Ici  le  Pape  ne  se  prononce 
pas  non  plus  ;  il  ne  édt  coniûillre  son 
Bvie  que  de  la  manière  dont  déjà  il  l'a 
fiiit  savoir  quant  aux  vertus  et  aux  mi* 
rades.  Alors  il  détermine  le  jour  où 
aura  lieu  la  solennité  de  la  béatification, 
et  charge  le  secrétaire  des  brefe  de  ré- 
diger lous  forme  de  biief,avee  les  clauses 
«t  induits  ordinaires,  la  sentence  apos- 
tolique. On  la  communique  aux  poslu- 
tartenrs.  La  solennité  de  la  'béatification 
a  lieu  dans  Tégiîae  dn  Vatican  et  con- 
sisle^dans  les  onze  points  suivanta: 

V^  Promnlgatîon  d'une  indulgenee 
pour  tous  ceux  qui,  après  a^étre  con- 


fessés et  avoir  reçu  la  sainte  comma- 
nton,  asfiisleront  à  Toffiee  solennel  de 
la  béatification  ou  visiteront  l'église  du 
prince  des  Apôtres  le  jour  de  la  solen- 
nité; 

2o  Présence  de  tous  les  cardinaux  et 
oonsulteurs  de  la  congrégatioii  des  Rites, 
de  mtoe  qne  dn  cardinal  arcfaiprétie, 
des  chanoines  et  du  dei^é  de  TégUse  du 
Vatican  ; 

30  Réalise  du  bref  apostolique  par  le 
postulateur  au  cardinal  préfet  de  la  «»- 
grégatlon  des  Rites,  qui  l'envoie  au  cas. 
dinal  arcbiprétre  de  l'église  vatieane,  afin 
qu'il  en  obtienne  l'autorisation  de  pu- 
blier ledit  bref  dans  l'égUse  ; 

40  Lecture  publique  du  bref  ; 

fiû  Qumt  solennel  dn  Te  Deum  par 
l'évéque  qui  doit  célébrer  la  grand'- 
messe; 

60  Enlèvement  du  voile  qui  recouvrait 
l'image  du  bienheureux  placée  sur  l'autel  ; 

70  Vénération  de  cette  imagp  de  la 
part  des  assistants; 

80  Lecture  de  la  Collecte  par  l'évéque 
qui  chante  la  messe  ; 

Oo  Triple  encensement  de  l'image  ; 

10»  Célébration  de  la  messe; 

i\^  Visite  de  l'église  par  le  Pape,  dans 
l'après-midi,  après  vêpres,  pour  hono* 
rer  l'image  du  bienheureux. 

La  béatification  des  martyrs  diffère 
un  peu  de  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à 
présent  de  celle  des  confesseurs.  C'est 
l'ordinaire  qui  doit  d'abord  mstsniire  le 
procès  sur  la  renommée  du  martyre,  sur 
ses  causes,  et  sur  les  miracles  du  martyr 
lui-même.  On  ne  considère  ici  les  vertus 
du  martyr  qu'en  ce  sens  que  leur  examen 
permet  de  mieux  juger  le  martyre  et  ses 
causes. 

Le  second  procès  à  instruire  par  I'imt- 
dinaire  ou  par  le  délégué  apostolique 
porte  sur  la  question  de  savoir  ai  on  n'a 
pas  ddp  ;rendu  illégalement  des  hon^ 
■eun  publics  au  martyr.  Puis  vî^it  un 
nouvean  pioeès  apoatoUque  sur  la  sa- 
nommée  «t  sur  la  Batwa  léelk  du  jnu^ 
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t>Te  et  des  miracles.  Les  deux  questions 
du  martyre  et  de  ses  causes  ,*  puis  des 
miracles,  ne  sont  ordioairement  pas  sépa- 
rées non  plus  dans  les  congrégations,  qui 
décident  sur  les  deux  à  la  fois. 

11  peut  aussi  se  faire  que,  d'après  les 
décisions  d'Urbain  VIII,  le  culte  public 
d'un  confesseur  ou  d'un  martyr  soit  re- 
connu par  le  Pape,  tel  qu  il  existe,  qu'il 
soit  autorisé  et  étendu,  sans  passer  par 
toutes  lesfornuditésdelabéatificationque 
nous  avons  décrite,  quand  on  prouve  que 
la  renommée  des  vertus  ou  du  martyre 
et  des  miracles  du  bienheureux ,  ou  du 
moins  que  l'origine  de  ce  culte,  remon- 
tant à  plus  de  cent  ans  à  partir  de  1634, 
s'accorde    avec    la   tolérance  de  l'évé- 
que  du  lieu,  ou  du  Pape,   ou  qu'il  y  a 
un  induit  antérieur  du  Pape  ou  de  la 
congrégation  des  Rites.  Cette  autorisa- 
tion papale  et  extraordinaire  du  culte 
public  d'un  confesseur  ou  d'un  martyr, 
fondée    sur  la  preuve  des  exceptions 
posées  par  les  décrets  d'Urbain  VIII,  se 
nomme  beaiificatio  asqitepollen^  ;  elle 
suppose  qu'une  décision,  fondée  sur  le 
procès  régulier  instruit  préeédeounent 
et  concernant  ia  renommée  des  vertus, 
du  martvre  et  des  miracles  de  celui 
qu'on  honore,  a  été  rendue  par  l'ordi- 
naire ou  par  le  juge  délégué ,  que  cette 
décision  a  été  approuvée  par  la  con- 
grégation des  Rites,  et  que  les  condi- 
tions exceptionnelles  prévues  par  Ur- 
bain VIII  existent. 

Ainsi  la  conduite  d'un  procès  de  béa- 
tification est  diverse  suivant  qu'elle  part 
de  l'hypothèse  qu'aucun  culte  public  n'a 
été  rendu  (per  riam  noncuiius)  ou 
de  l'hypothèse  que  le  culte  qui  aété  rendu 
est  autorisé  comme  une  des  excep- 
tions pesées  par  Urbain  VIII.  Cette  dif- 
férenee  se  présente  aussi  lorsqu'il  s'agit 
d'une  béatiûcation  qui  était  d^jà  intro- 
duite a  Rome  avant  les  déerets  d'Ur- 
bain VIU,  et  quele  proeès,  après  avoir  été 
longtemps  interrompu,  doit  être  repris. 
.  Ott  n'est  pas  tenu 


de  reconnaître  comme  înEaillible  le  jo» 
gement  du  Pape  qui  déclare  quelqu'un 
bienheureux  ;  cependant  celui  qui  vou- 
drait taxer  le  Pape  d'erreur  en  ce  cas 
serait  passible  de  la  note  de  témérité  ou 
d'une  censure  théologique  plus  grave. 

Nous  n'avons  point  à  parler  ici  du 
cas  où,  sans  les  précédents  que  nous  v^ 
nous  de  décrire,  un  culte  public  est 
rendu  a  un  défunt  ;  cependant  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  remarquer  qu'un 
pareil  culte  est  non-seulement  un  m^ 
pris  public  et  condamnable  de  l'autorité 
papale,  nmis  encore  une  superstition  qui 
est  punie  d'excommunication,  et  que 
les  ecclésiastiques  qui  s'en  rendent  cou- 
pables sont  dans  le  cas  de  suspense. 
Parfois,  pour  ne  pas  exciter  d'émo- 
tion populaire,  le  Saint-Siège  se  con- 
tente de  protester  contre  un  pareil 
culte  ;  mais  cette  condescendance  ne 
doit  pas  être  considérée  comme  une  au^ 
torisation  et  ne  peut  servir  plus  tard 
de  base  à  une  béatification  proprement 
dite.  Le  détail  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  béatification  se  trouve  dans  l'ou* 
vrage  du  Pape  Benoît  XIV,  de  Servo" 
ruvi  Dei  beatificaiione  et  beatorum 
can(misatione,'B(m.f  1734-3.3,  et  édit. 
1~,  Patav.,  1743,4  vol.  in-fol. 

Ds  MoY. 

béatitvjpe;.  £ile  consiste  dans  la 
parfaite  union  avec  Dieu  et  ne  peut  êtoe 
atteinte  que  dans  la  vie  future  ;  car,  dune 
part,  notre  connaissanoe  de  Dieu  est  im- 
parfaite tant  que  nous  marchons  dam 
la  foi  et  non  dans  l'évidence,  et  par  con- 
séquent notre  amour  de  Dieu ,  qui  dé- 
pend de  la  connaissance  que  nous  avons 
de  lui ,  est  impiur£ût  comme  elle  ;  et,  d'au- 
tre part,  notre  union  avec  Dieu,  telle 
qu'elle  se  réalise  sur  la  terreper  la  grAee 
sanctifiante,  peut,  parmi  les  nombieuaes 
épreuves  et  les  luttes  que  nous  avons  à 
subir,  être  à  chaque  instant  rompue,  de 
sorte  que  nous  sommes  par  là  messe 
dans  une  crainte  perpétuelle  et  par  con- 
séquent mcapaUes  de  participer  à  une 
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béatitude  eomplète.  Mais  nous  devons 
incessamment  tendre  icM)a8  vers  cette 
béatitude  et  la  considérer  comme  le  but 
véritable  de  notre  existence;  car  si,  sans 
exception,  chacun  aspire  au  bonheur 
et  ne  peut  pas  ne  pas  y  aspirer,  en  vertu 
de  rinstinct  de  sa  nature,    qui    fait 
que  cette  aspiration  n*a  besoin  d'être 
imposée  comme  un  devoir  h  personne, 
la  béatitude,  ou  Tunion  parfaite  avec 
Dieu,  apparaît  au  contraire  comme  Tob- 
Jet  de  notre  libre  choix,  et  tendre  vers 
elle  est  non-seulement  un  devoir,  mais 
le  devoir  des  devoirs.  Loin  qu'une  pa- 
reille recherche  puisse  être  considérée 
comme  une  tendance  égoîstique,  inté- 
ressée, naissaul  de  Tainour  de  soi  {eudé- 
monhmf\  elle  est  la  manifestation  né- 
eesMire  du  x-èrttable  amour  de  Dieu; 
MIT  Je  iM^  puis  véritablement  aimer  Dieu 
^  je  n'aspire  ardemment  à  être   en 
imitui  intime  avec  lui. 

Le  purisme  kantien^  qui  s'imagine 
que  c'est  souiller  la  vertu  que  de  jeter 
un  regard  vers  Dieu  et  la  béatitude  fu- 
ture, est  en  contradiction  directe  avec 
les  principes  de  TÉvangile.  L'opinion  de 
Fénelon,  que  Tamour  parfait  exclut  Tes- 
pérance  de  la  béatitude  étemelle,  a  été 
avec  raison  condamnée  par  le  Saint- 
Siège,  f^o^fs  les  articles  BoiiHEUB,  Ju- 
gement DBBNiER,  Ciel,  Contempla- 
tion DE  Dieu,  LniBE. 

BÉATITUDES  (LES  HUn).    EllcS    SC 

trouvent  dans  S.  Matthieu,  5, 3-11,  énu- 
mérées  dans  Tordre  suivant  : 

1<»  La  pauvreté  d'esprit; 

3®  La  douceur; 

8o  La  tristesse; 

4^  La  faim  de  la  justice; 

&^  La  miséricorde  ; 

6"  La  pureté  de  cœur; 

r*  L'iimoUr  de  la  paix  ; 

S«  La  souffrance  pour  la  justice. 

Bans  S.  Luc,  6, 30-24,  il  n*y  en  a  que 

1^  La  pauvreté  d'esprit; 
^  La  bim  de  la  justice; 


a»  La  tristesse; 

4^  La  souffirance  pour  la  justice. 

S.  Augustio,  dans  son  expHcalioii  dn 
sermon  de  la  montagne,  cherche  à  dé- 
montrer la  liaison  et  les  degrés  de  ces 
béatitudes,  amsi  que  leur  rapport  avec 
les  sept  dons  du  Saint-Esprit  Voir  les 
plus  anciens  exégètes  catholiques  sur  k 
sens  de  chaque  béatitude,  et,  parmi  les 
modernes,  le  commentaire  de  Tholock 
sur  le  Sermon  de  la  Montagney  1835, 
et  Beriepsch,  Commentaire  sur  5. 
Matthieu,  1849. 

BEATUS,  abbé  de  LJbana,  principal 
adversaire  de  Fadoptianisme.  ^oyez 
Adoptianisme. 

BBADSOBRB  (ISAAC    I>£)     (Beileso- 

britis),  né  à  Kiort,  en  Poitou,  le  8  mars 
1 659,  théologien  réformé  célèbre,  éleva 
d'abord  deax  enfants  naturels  de  I^ois 
XIV,  devint  prédicateur  à  Châtillon, 
puis  prédicateur  privé  de  la  princesse  de 
Dessau,  et  enfin  prédicateur  et  membre 
du  consistoire  de  Berlin,  où  il  adminis* 
tra  la  paroisse  française  jusqu'à  sa  mort 
(6  juillet  1788).  De  concert  avec  son  ami 
Lenfant  il  publia  une  traduction  fran- 
çaise du  Nouveau  Testament,  Amster- 
dam, 1718,  qui  eut  plus  tard  plusieuis 
éditions     augmentées     et    améliorées 
(Lausanne,  1735  et  1736,  Amsterdam, 
1741).  Il  composa  une  Histoire  cri- 
tique  de  Manès  et  du  Manichéime, 
Amsterdam,  1734  et  1739,  2  voUn-4«j 
qui  n'est  pas  sans  valeur  historique;  il 
y  veut  démontrer  que  le  manichéisme  fut 
le  précurseur  du  protestantisme  i  c'^*" 
à-dire  de  la  tendance  à  délivrer  Ytfi^ 
de  sa  partie  humaine.  Son  Histoire  de 
la  Réforme  est  écrite  dans  le  même  es- 
prit et  le  même  but  ;  elle  ne  parut  qu  a- 
près  sa  mort,  à  Beriin,  en  1786,  en  4  vol. 
in-8%  et  comprend  l'histoire  du  lutnc- 
ranisme  de  1517  à  1630  ;  elle  n'est  pas 
bonne ,  et  n'est  d'ailleurs  qu'une  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Seckendorf.  « 
donna  aussi  une  dissertation  avec  <> 
suppléments  à  rhistoiie  dcsBussites, 
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ar  Leiifant(Laii8aiuieY  1746,  m-4^.  En 
744-55  parurent ,  en  4  vol.  in-8«,  à 
ausanne ,  ses  discours  sur  rÉpttre  aux 
lomainsy  13,  etsur  S.  Jean,  llysousfor- 
le  d'homélies.  En  somme,  ses  discours, 
uelque  succès  qu'ils  aient  eu  à  Berlin, 
Dut  peu  satisfaisants  parce  qu'ils  sont 
rides.  Son  débit  et  son  attitude  ora- 
oire  ont  pu  les  relever.  Haas. 

BÉCANUS  (Mabtih),  Jésuite,  né  à 
iilvarenbec,  petite  ville  du  Brabant, 
près  avoir  fait  de  sérieuses  études  de 
philosophie  et  de  théologie,  enseigna 
'une  pendant  quatre  ans  et  Fautre 
tendant  vingt-deux  ans,  à  Mayence,  à 
iVurzhourg  et  à  Vienne,  où  il  devint  le 
x>nfesseur  de  Ferdinand  II  et  mourut 
e  24  janvier  1624,  âgé  de  soixante-trois 
ms.  Ses  œuvres  complètes  ont  paru  à 
tfayence,  in-fol.,  en  1630  et  1649.  Le 
premier  volume  renferme  la  Summa 
Theoiogiœ  scholasticœ;  le  second,  les 
écrits  polémiques.  Parmi  ces  derniers  le 
plus  connu  est  le  Manuale  Controver^ 
riarum^  dédié  à  Ferdinand  II ,  et  son 
Campendium  tnanualU  Controversia» 
Tum,  dédié  au  fils  de  Tempereur  (Fer- 
dinand). Il  démontre  jusqu'à  Tévidence 
Tanalogie  entre  FAncien  et  le  Nouveau 
Testament. 

BEGGi»BELLI.  F"oyez  QuiÉTISTES. 

BEGGUS,  patriarche  de  Constanti- 
nople  sous  le  nom  de  Jean  X.  Cet 
homme  remarquable  par  son  esprit  et 
sa  sagesse ,  sa  sincérité  et  son  amour 
de  la  vérité,  vécut  sous  Tempereur  Mi- 
chel Paléologue  ,  qui  Testimait  et  l'en- 
voya en  ambassade  en  France  au  roi 
l'Ouïs  IX.  L'empereur,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  bons  services  et 
pour  se  l'attacher  de  plus  en  plus,  le 
nomma  archiviste  et  bientôt  après 
grand  chancelier  de  l'Église  patriarcale 
®^  juge  de  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Ces  honneurs  confirmèrent  d'à- 
hord  Beccus  dans  son  attachement  au 
schisme  grec.  Il  se  montra  opposé  aux 
Putatives  faites  par   l'empereur  pour 


unir  FÊglise  grecque  à  FËglise  romaine, 
au  concile  qui  allait  se  tenir  à  Lyon  en 
1274.  L'empereur,  irrité  de  cette  oppo- 
sition, le  fit  jeter  en  prison  ;  là  Bec- 
cus, après  avoir  lu  les  écrits  de  Nicé- 
phore  Blemmida,  changea  tellement  d'o- 
pinion que,  redevenu  libre,  il  sacrifia 
tout  pour  opérer  la  réconciliation  des 
deux  Églises.  Michel  apprécia  si  bien  ses 
efforts  qu'il  le  nomma,  en  1275,  suc- 
cesseur de  Joseph  Gafésius,  qui  avait 
été  déposé,  au  patriarcat  de  Constanti- 
nople.  Jean  X  ne  négligea  rien,  dans 
cette  haute  et  influente  position,  pour 
amener  l'union  avec  Rome;  il  s'attira 
la  haine  des  schismatiques,  qui  finirent 
par  l'accuser  de  s'être  permis  des  in-, 
jures  contre  l'empereur  parce  que  ce- 
lui-ci avait  refusé  la  grâce  d'un  cou- 
pable. Jean  renonça  à  sa  dignité,  se 
retira  dans  un  couvent,  qu'il  fut  bientôt 
obligé  de  quitter,  sur  l'ordre  de  l'empe- 
reur, pour  entrer  eu  conférence  avec  les 
légats  du  Pape  à  propos  des  projets 
d'union.  Le  grand  zèle  qu'il  déploya 
augmenta  encore  la  haine  de  ses  enne- 
mis; mais  elle  ne  put  se  satisfaire  qu'a- 
près la  mort  de  Michel.  Andronique, 
fils  et  successeur  de  Michel,  était  jeune, 
faible,  et  il  fut  tellement  prévenu  con- 
tre Beccus  par  sa  tante  Eulogie ,  qui, 
dévouée  au  schisme,  avait  été  exilée  de 
la  coursons  le  règne  précédent,  et,  à  la 
mort  de  Michel,  était  promptement  re- 
venue ,  que  Beccus  fut  exilé  au  mont 
Olympe,  par  suite  des  instances  du  nou- 
veau patriarche  George. 

Il  lui  fut  permis  de  se  plaindre  de« 
vaut  le  consistoire,  ce  qu'il  fit  habile 
ment  dans  son  écrit  :  ni^ l  dt^ixtoc  {« 

ynciam  toû  oixtiou  Opovou  dmXiâtîc,  et  dans 

son  'AiroXoTta  ;  mais,  comme  il  ne  cessait 
d'écrire  en  faveur  de  la  réunion,  il  fut 
exilé  au  château  Saint-George ,  en  Bi- 
thynie,  où  il  mourut  en  1298. 

Léon  Allatius  a  conservé  quelques- 
uns  de  ses  écrits  dans  sa  Grmeia  or- 
thodaxaf  par  exemple  :  nipl  Tik  tmmm^ 
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IIvf»fMt.TK  i  —  KvfakaM  -nvdt  «ipt  tcC  ^w 
IlMUfiATQ(  ;  —  '£m«r.{UUMtc  twv  etùtoû  ^CêXtiv 
XAÎ  «Y^fMv  a»|A9Mvia«.  Cf.  LéOD  AUatius, 
/.  Cm  t.  I,  p.  61  sq.;  Joaiiu«-Fiaiicisd 
Budâei  Isagoge  hûtaricortheologiea 
ad  tkeologiam  universtUem  singtUas* 
que  ejus  paria,  novis  supplementis 
auctiar,  Lipsiae,  1730,  p.  976,  996 sq.; 
GuHielmi  Cave,  etc,  Scriptorum  €0- 
elesiaUicorutn  Historia  liUerarta, 
Genev8e,l644,  Sdàculum  scholasticumy 
p.  ôio.  Fbhr. 

BBCKBT  (Thomas)  (S.),  archevêque 
de  Gantortiéry,  célèbre  dans  rhistoire 
par  la  liitte  qu'il  soutint  contre  le  rot 
d'Angleterre,  Henri  II,  pour  mainteDir 
le  principe  formulé  par  Grégoire  Vil 
de  la  libre  administration  de  FÉglise 
contre  les  agressions  de  la  puissance 
séculière.  Becket  était  le  fils  d'un  bour- 
geois de  Londres,  Normand  d'origine, 
Gilbert  Beoket,  et  de  la  fille  d'un  prince 
aarrazin  que,  d'après  le  romanesque 
récit  d'un  chroniqueur  anglais,  Becket 
avait  appris  àeonnattre  durant  un  pèle* 
rinage  à  Jérusalem.  Gilbert  ayant  quitté 
rOrient,  l'amour  fit  entreprendre  à  la 
princesse  le  voyage  d* Angleterre,  où, 
après  avoir  longtemps  erré,  elle  re- 
trouva, par  un  heureux  hasard,  celui 
qu^elle  cherchait,  et  Tépousa  ,  après 
avoir  embrassé  la  foi  chrétienne. 

he  rejeton  de  ce  mariage  reçut  sa 
première  éducation  à  Londres  et  à  Ox- 
ford; il  la  perfectionna  a  Paris,  où  11 
eut  l'oecasîfm  de  se  former  oosome 
homme  du  monde  et  de  perfectionner 
les  qualités  naturelles  qui,  plus  tard, 
lui  donnèrent  tant  d'influence.  Recom- 
mandé à  Théobald,  archevêque  de 
Gantorbéiy ,  pour  son  habileté  et  ses 
eoonaissanoes  théologiques,  il  fut  phi- 
sieurs  fois  envoyé  par  ce  prélat  en  né- 
gociation en  Italie,  ce  qui  lui  valut  à  la 
fois  la  eonfianoe  de  son  archevêque  et 
de  ttombrem  amis  à  Rome.  Ce  Ait  à 


oette  époque  'qa*il  s'ooeupa  d'études  de 
droit  à  Bologne.  £n  1164  TaiclieirfiqiK 
le  promut  à  la  dignité  d'arehidiaeve. 

Trois  ans  après,  Henri  11  remsaqua 
l'habile  arehtdiacre  etpoisa  avoir  troufé 
en  lui  un  homme  propre  à  servir  si 
cause  et  à  défendre  les  droits  de  la  pois- 
sanoe  royale,  à  une  époque  aussi  en- 
tique  que  celle  de  Grégoire  Vil.  Ge 
grand  Pape  avait  conçu  l'idée,  qo^il 
poursuivît  pendant  tout  son  pontificat, 
de  rompre  le  joug  oppressif  de  la  féoda- 
lité et  de  rendre  à  l'Église  sa  digiûtr 
avec  sa  liberté.  La  féodalité  du  mo^fm 

m 

âge  n'était  pas  l'État  sans  doute,  mais 
on  ne  peut  méconnaître  que  Grégoire^ 
en  s'opposant  avec  raison  aux  eni|néte- 
ments  de  la  féodalité,  entamait  plus  oo 
moins  la  souveraineté  royale  elle-mêaie> 
Les  princes  ne  manquaient  pas  d'hotn- 
mes  qui  les  secondaient  dans  les  efforts 
qu'ils  faisaient  pour  défendre  leurs  droite 
contre  l'omnipotence  du  Pape,  et  à 
travers  tout  le  moyen  âge  on  voit,  à 
oôté  du  parti  strictement  eedésiastique, 
se  former,  dans  les  rangs  mêmes  du 
clergé,  un  autre  parti  cherchant  à  ad<Ni- 
cir  l'opposition  cléricale  et  à  venir  en 
aide  aux  princes  dans  la  défense  de 
leurs  droits.  Ce  parti  avait  ses  adhérents 
jusque  dans  le  collège  des  cardinaux. 
Mais,  de  même  qu'en  face  de  la  prépon- 
dérance des  idées  religieuses  du  moyen 
âge  œ  parti  ne  pouvait  parvenir  à  dé- 
finir clakement  oe  qu'il  entendait  par 
rÉtat  et  ses  droits,  de  même  il  ne  sa- 
vait pas  en  général  répondre  aux  be- 
soins religieux  de  l'époque  avec  le  cèle 
et  le  dévouement  qui  animaient  le  parti 
strictement  ecclésiastique.  Aussi,  tandis 
que  Falliance  de  tous  les  princes  tem- 
porels, unis  pour  la  défense  de  leurs 
droits,  annulait  FmAuence  des  nationa- 
lités; tandis  que  l'empire  romain  d'Alle- 
magne était  fréquemment  divisé  en  lui- 
même,  la  Papauté,  dirigée  par  des  idées 
nettes  et  positives,  et  remplissant  ses 
partisans  d'enthousiasme,  opposait  sa 
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hiérarchie  f<yrtanent  orggDmiée  «m  pré^ 
tentions  du  pouvoir  temporel.  Coimne 
il  y  avait  entre  la  puissance  temporelle 
H  le  pouvoir  spirituel  une  multitude  de 
rapports  qui  n'étaient  pas  réglés ,  beau- 
^up  de  questions  dépendaient  de  la  per- 
sonnalité même  de  ceux  qui  devaimit 
es  résoudre,  et  par  conséquent  la  puis- 
»nce  temporelle  avait  le  plus  grand  in- 
érét  h  s'assurer  le  concours  des  hom* 
nés  de  talent  et  d'influence. 

Ce  furent  certainement  des  réflexions 
le  ce  genre  qui  déterminèrent  Henri  11 
orsqull  nomma  Becket  chancelier  d'An- 
;leterre.  Le  chancelier  était,  après 
'archevêque  de  Cantorbéry,  le  premier 
)ersonnage  du  royaume  ;  garde  du  sceau 
t>yal ,  il  administrait  en  outre  la  cha- 
)e]le  du  roi,  les  archevêchés,  évéchés, 
tbbayes,  baroanies  vacants,  dont  les  re* 
renus,  durant  la  vacance,  devaient 
ichoir  au  roi.  En  récompense  d'un 
service  fidèle  il  y  avait,  smon  la  certi- 
ode,  du  moins  la  perspective  probable 
le  rarchevéché  de  Cantorbéry. 

Becket  sembla  entrer  complètement 
lans  les  intentions  du  roi  ;  il  se  voua  tout 
rntier  à  ses  fonctions  et  les  remplit  de 
nanière  à  attirer  au  gouvernement  du 
t>i  (ce  qui  était  de  la  plus  haute  impor- 
ance)  Testime  du  parti  Mrictement  ee* 
^lésiastique.  Les  évéchés  et  les  abbayes 
racants  n'étaient  accordés,  «ur  la  pré* 
tentation  du  chancelier,  qu'à  des  candi- 
lats  dignee;  les  vacances  étaient  courtes 
!t  ne  servaient  pas  à  foire  entrer  les  re* 
renus  de  l'Église  dans  les  caisses  de  TE* 
ât.  Des  moines  instruits  étaient  revêtus 
ie  charges  honorables  ;  les  intérêts  des 
lieux  pouvoirs  étaient  respectés  dans 
a  juste  mesure  de  leurs  exigenees 
mutuelles.  Le  chancelier  était  Tami  le 
[>las  intime  du  roi;  il  était  initié  à  tous 
les  mystères  de  sa  politique.  Mais,  ce 
lui  le  recommandait eurtout  au  prince, 
:*était  le  genre  de  vie  absotament  mon* 
^in  que  Becket  avait  embrasée  dès 
ic  moment  de  son  élévatiott,  wbb  être 


arrêté  pv  les  obHgsttons  de  son  earas* 
tère  sacerdotal.  Son  palais  était  une 
image  de  la  cour  :  meubles  précîeiix, 
domestiques  nombreux,  table  somp- 
tueuse, entouruge  presque  journalier 
des  grands  du  royamne,  et  qu'hon<Nrait 
parfois  la  présence  du  roi.  Toutefois  les 
pauvres  et  les  nécessiteux  n'étaient  pas 
oubliés. 

Sur  ces  entrefoites  le  siège  de  Cantor- 
béry vint  à  vaquer  par  la  mortde  Théo- 
bald.  Nul  ne  sembla  au  roi  plus  propre  à 
remplir  cette  haute  charge  que  le  chan- 
celier, et  le  chapitre,  à  son  grand  étonne* 
ment,  reçut  Vordre  d'élire  Becket  primat 
de  l'Église  d'Angleterre.  Une  petite  por- 
tion des -chanoines  pensa  que  cette  élec- 
tion tournerait  au  profit  de  l'Église  et  loi 
vaudrait  la  faveur  royale;  la  majorité 
ne  vit  dans  Becket  que  le  courtisan  qoi 
livrerait  TÉglise  au  roi.  Cependant  les 
chanoines  ne  firent  pas  une  opposition 
ouverte  à  Henri  II,  dont  ils  craignaient 
la  colère;  ils  se  soumirent,  et  Beckiet 
fut  éhi  presque  à  rnmmimité  (1163). 
Heureusement  les  craintes  qu'on  avait 
conçues  par  suite  de  l'élection  de  Becket 
ne  se  réalisèrent  pas.  A  peine  eut-il  |Ntis 
possession  de  sa  charge  qu'il  ollùnt  su- 
bitement ,  dans  toute  sa  vie  extérieue, 
la'parfoite  image  d'un  véritable  évêque. 
Tout  luxe  avait  disparu  de  sa  demeura; 
les  habits  précieux  étaient  remplacés.psr 
le  grossier  vêtement  du  moine;  ses  repas 
délicats  et  somptueux,  par  la  pauvre 
nourriture  d'un  aeeèle;  les  bruyantes 
fêtes,  par  le  silence  de  la  prière  et  de  la 
contemplation^  qu'interrompaient  seule- 
ment les  entretiens  avec  de  pieux  eoelé- 
siastiques  et  le  soin  des  aCfoires.  Ce 
ohangiement'fit  naître  des  opinions  «rèe* 
diverses.  Bien  dans  Thiatoire  ne  demie 
le  moindre  droit  de  croire  que  Becket, 
dans  SB  conduile  comme  ehanceKer, 
ne  aongeêl  qu'à  jouir  de  sa  poeitiaB:; 
nous  voyeasau  contraire  des  motifs  vné- 
ment  epiritueb  inspirer  le  ohaneeMer 
«u  miKett  d'une  vie  enrappamBee^'ona 
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délicatesee  mondaine.  Tout  en  serrant 
fidèlement  les  intérêts  duroîBecketn'en 
étendit  jamais  les  droits  «  aux  dépens  de 
TÉglise  y  «  et  il  sut  éviter  avec  prudence 
les  cas  de  collision.  Il  couvrait  sous  les 
formes  aimables  du  courtisan  les  vues 
profondes  de  l'homme  de  Dieu,  et  les 
pensées  graves,  qui  se  cachaient  sous  le 
visage  riant  de  Thomme  du  monde,  écla* 
tarent  dès  que  le  devoir  Texigea.  C'était 
donc  sérieusement  que  Becket  avait  ré- 
pondu, lorsque  le  roi  lui  avait  dit: 
«  Cest  ma  volonté  que  tu  sois  archevê- 
que ,  »  —  «  Ah  !  vous  ne  savez  pas  quel 
saint  homme  vous  allez  placer  sur  ce 
siège   pour  mener  cette   troupe    de 
moines!  Ne  voyez -vous  pas  comme 
moi  que,  dès  que  je  serai  nonuné,  vous 
me   retirerez   votre   faveur,    et    que 
l'amitié  qui  nous  lie  se  changera  en 
une  haine  amère?  Vous  me  demande- 
rez des  choses  que  je  ne  pourrai  vous 
accorder;  vous  élèverez  dans  les  af- 
âdres    ecclésiastiques  des   prétentions 
que  je  ne  pourrai  supporter;  les  envieux 
se  placeront  entre  nous  et    n'auront 
pas  de  peine  à  entretenir  la  mésintelli- 
gence. »  Les  sévères  dispositions  de 
Becket  furent  singulièrement  augmen- 
tées par  un  voyage  qu'il  fit,  comme  ar- 
dievêque,  en    1163,    au  concile  de 
Tours,  dans  lequel  on  se  prononça 
solennellement   en    faveur    du    Pape 
Alexandre  III  contre  Victor  IV ,  pape 
élu  par  le  parti  impérial.  Certainement 
les  paroles  du  discours  d'ouverture  filrent 
une  profonde  impression  sur  le  nouvel 
archevêque  :  «  Il  est  impossible  de  rom- 
pre le  lien  sacré  qui  unit  le  Christ  et  son 
Église,  d'anéantir  la  liberté  que  le  Sei- 
gneur a  conquise  et  consacrée  par  sou 
sang.  »  Becket ,  inquiet  de  la  manière 
dont  il  avait  été  élu,  déposa  sa  charge 
entre  les  mains  du  Pape ,  qui  la  lui  ren- 
dit. La  revendication  de  quelques  biens 
enlevés  à  l'Église,  le  châtiment  infligé 
selon  la  discipline  à  quelques  ecclésias- 
tiques coupables,  furent  les  premières 


occasions  de  mésintdUgence  entre  Tar- 
chevêque  et  le  roi,  qui ,  dans  une  as- 
semblée tenue  à  l'abbaye  de  Westmins- 
ter, éleva  des  prétentions  à  la  juridictiofi 
sur  les  ecclésiastiques,  en  soutenant  qee 
la  corruption  croissante  du  clergé  avait 
sa  source  dans  les  jugements  trop  indul- 
gents que  l'Église  portait  contre  \em% 
prévarications.  Becket  seul ,  parmi  tous 
les  évéques  de  l'assemblée,  osa  soutenir 
un  droit  qui  avait  toujours  appartenu  à 
l'Église.  Le  roi,  sûr  de  la  majorité,  es* 
péra  obtenir  la  reconnaissance  des  pré* 
tendus  droits  dont  il  avait  hérité  de  ses 
ancêtres  {avUœ  consu^udines)  \  et  en 
effet  les  évêques ,  loin  de  faire  la  moin- 
dre opposition,  unirent  leurs  prières  aux 
menaces  du  roi  pour  arradier  à  Becket 
le  consentement    qu'ils    avaient    tous 
donné  sans  hésiter  et  qu*il  finit  par 
concéder.    Ces   droits,   restés  vagues 
jusqu'alors,  furent  formulés  dans  seize 
articles  qu'on  nomma  la  ConsiiitUion 
de  Clarendony  et  qui  enlevaient  au 
clergé   sa  juridiction   privilégiée ,    ko 
imposaient  l'obéissance  aux  seigneurs, 
livraient  à  ceux-ei  le  droit  de  décidor 
en  dernier  ressort  les  contestations  re- 
latives au  droit  de  patronage  et  toutes 
les  affaires  dans  lesquelles  il  y  aurait 
conflit  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir   temporel,    interdisaient    aux 
prélats  de  voyager  à  l'étranger  sans  la 
permission  préalable  du  roi,  concédaient 
les  revenus  des  évêchés  et  des  abbayes 
vacantes  au  roi ,  qui  nonunait  les  suc- 
cesseurs ,  en  convoquant  dans  sa  cha- 
pelle le  haut  clergé  pour  conférer  avec 
lui,  etc. 

Becket  ne  vit  qu'après  coup  et  avec 
frayeur  ce  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  de 
concéder.  11  refusa  de  signer,  se  revêtit 
d'habits  de  pénitence,  reconnut  sa  faute 
devant  Alexandre  III,  et  ne  reprit  l'ad- 
ministration de  son  diocèse  que  lorsque 
le  Pape  lui  eut  pardonné  et  adressé  des 
paroles  d'eneouragement.  Par  contre  il 
eut  à  supporter  tout  le  poids  de  la  défa- 


BEDE 


446 


eur  royale.  Il  fut  appelé  devant  la  cour 
le  justice  suprême,  dont  il  ne  voulut  pas 
econnattre  la  compét^ce.  Il  en  appela 
luPape,  et  son  recours  en  cour  de  Rome 
ùt  taxé  de  haute  trahison.  Becket  fut 
obligé  de  s*enfuir  ;  il  vint  en  France,  où 
e  trouvait  précisément  alors  Alexan- 
Ire  III.  Louis  VU  Taccueillit  avec  fa- 
eur. 

La  vengeance  du  roi  ne  pouvant  s^ex- 
nrcer  sur  Becket  poursuivit  ses  parents. 
Alexandre  rejeta  les  articles  de  Claren- 
lon,  que  Henri  lui  avait  envoyés  en  lui 
m.  demandant  la  ratification;  en  même 
lemps  il  conseilla  la  modération  à  Far- 
^evéque.  Sa  prudence  et  son  calme 
)urent  obtenir  de  Henri  qu'il  entrât  en 
légociation.  Becket  fut  obligé  de  retirer 
l'excommunication  qu'il  avait  pronon- 
sée  contre  le  roi,  qui  promit  de  revenir 
lur  les  articles  s'il  était  démontré  qu'ils 
s'étaient  pas  fondés  sur  les  usages  de 
l'Eglise  anglicane.  En  effet  Tinterven- 
tion  des  légats  du  Pape  et  de  quelques 
prélats  français  le  firent  renoncer  à  quel- 
^es^uns  de  ces  articles,  et  le  roi  auto- 
risa l'archevêque  à  rentrer  dans  son  dio- 
cèse (1170).  Mais  Becket  déclara  à  son 
retour  qu'il  ne  s'était  soumis  que  par 
obéissance  à  la  volonté  du  Pape,  qu'il 
ne  pouvait  y  avoir  de  concession  par 
rapport  aux  droits  de  l'Église,  et  qu'il 
ne  consentirait  à  rien  avant  d'avoir  ob- 
tenu la  complète  restitution  de  tous  ces 
droits. 

Il  refusa  d'annuler  l'excommunlca* 
tion  qu'il  avait  prononcée  contre  les 
évêques  qui  avaient  été  jusqu'alors  du 
parti  du  roi.  Dans  cet  état  de  choses 
le  roi  ne  se  crut  plus  tenu  à  ses  pro- 
messes. La  querelle  se  renouvela  avec 
une  amertume  croissante  de  part  et 
d'autre.  «  Qui  donc  me  délivrera  de  cet 
homme  ?  »  s'écria  un  jour  le  roi  exas- 
péré, au  milieu  de  sa  suite.  Quatre  che- 
valiers qui  entendirent  le  propos  du  roi 
y  virent  un  appel  à  la  violence;  ils  seren- 

àk^X  en  hâte  à  Gantori>éry ,  attaquèrent 


à  l'improviste  l'archevêque  dans  sa  ca* 
thédrale  pendant  les  vêpres,  le  sommè- 
rent de  relever  les  évêques  de  l'excom- 
munication, et,  sur  son  refus,  l'assassinè- 
rent au  pied  de  l'autel,  le  29  décembre 
1170.  Alexandre  le  déclara  solennelle- 
ment martyr  de  la  liberté  ecclésiastique. 
Le  roi,  sincèrement  afTecté  de  cet  odieux 
attentat,  protesta  vis-à-vis  du  Pape  de  son 
innocence,  se  soumit  à  toute  espèce  de 
pénitence,  se  rendit  sur  la  tombe  de  son 
ancien  adversaire,  retira  les  articles  de 
Clarendon  et  renonça  à  toutes  les  pré- 
tentions qu'il  avait  soutenues  jusqu'à» 
lors,  à  l'exemple  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant et  de  Guillaume  le  Roux.  Depuis 
lors  chaque  année  un  grand  nombre 
de  pèlerins  se  rendirent  annuellement 
à  la  tombe  de  Becket ,  où  s'entassè- 
rent une  multitude  ^eX'Voto,  La  mé- 
moire de  Becket  resta  bénie  en  Angle- 
terre jusqu'au  jour  où  Henri  VIII,  sé- 
paré de  Rome ,  le  déclara  de  nouveau 
coupable  de  haute  trahison  et  fit  enlever 
et  déposer  dans  son  trésor  privé  toutes 
les  richesses  accumulées  sur  la  tombe 
du  saint. 

Conf.  VUa  quadripartita  5.  T/iomœ 
Cantuarensis  ^  publiée  par  le  moine 
augustin  Christ.  Lupus,  Bruxell.,  1683. 
Wilelm.  Stephanides,  Historia  Thomae 
Cantuar,  in  Sparke  Histor,  Anglic* 
scriptores^  variis  e  codd.  nianuscr, 
edU,j  London,  1723, 1. 1.  Reuter,  Vie 
d'Mexandre  III  et  de  l'Église  de  soti 
temps  ^  Berlin,  1845,  t.  I.  Augustin 
Thierry,  Histoire  de  la  Conquête  de 
l'Angleterre. 

Les  Lettres  de  Thomas  Becket  seront 
publiées  proehamement  dans  la  troisième 
et  la  quatrième  partie  d'un  ouvrage  dont 
les  deux  premières  ont  déjà  paru  sous  ce 
titre  :  VUa  Thomm  Cantuarensis^  ar* 
chiep.  et  martyris^  ab  auctoribus  comh 
temporaneis scriptUf  Oxford,  1845. 

SCHABPFF. 
BÈDB  (LE  VÉNiBÂBLSI,  (671-785),  dt 

race  anglo-saxonne,  naquit  au  bourg  de 
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«71 

;^^  i*J*[,* , /A  rage  de  sept  ans 
^Mi^f^^^J^ttot  Je  jeune  Bède  en- 
^^ir<*^^j'aiibé  de  ce  couvent, 

«r  **  ^'fjL^nkia  tard  [wr  Coeifried. 

009^    iftffesa  ne  dans  le  silence  de 

tf  f*^?^^  fiit  promu  diacre  dans  sa 

«'^''^r'aBnée  et  prêtre  à  Tâge  de 


^^'^^'^pgr  les  mains  de  Jean,  évéque 
^f'^ktaJesham  ;  il  mourut  le  26  mai 


^  «Si>D  '^  prieur  de  Dunholm,  selon 
^  ^ea  733,  et  d'après  Baronius  m 


J^ee  qui  aurait  donné  106  ans  à 
r^N  Si  VEpitome  ou  Tabrégé  de  son 
!^'re  de  TÉglise  anglicane  (3)  est  de 
pliie  lui-même,  il  faut  qu'il  ait  atteint 
in  moins  l'année  776.  Autant  la  vie  de  ce 
^joe  fut  paisible  et  uniforme  au  dehors, 
i^tant  elle  fut  active,  infatigable  et  frue- 
nieuse  au  dedans.  Bède  lui-même  carac- 
térise cette  activité  en  ces  termes  :  «  Je 
me  donnai  toutes  les  peines  possibles 
pour  méditer  et  scniter  les  saintes  Écri- 
tures, et,  à  o^té  de  Tobservation  de  la 
discipline  monastique  et  de  l'office  du 
choeur,  il  m'a  toujours  été  doux  d'ap- 
prendre, d'enseigner  ou  d'écrire(a«r  dU* 
eere,  aut  docere,  aut  scribere  dtUee 
kabui). 

Bède  était  merveilleusement  doué,  et 
son  appNeation  était  de  fer;  aussi  de- 
vint-il un  savant  universel.  Il  était  mattre 
omisommé  en  grammaire ,  en  rhétorique 
et  en  poésie,  très-versé  dans  les  setenoes 
naturelles,  habile  en  mnthéoiatiqttes,  en 
ph3rsique  et  en  aeteonootie;  ehronologiste 
distingué,  non  moins  qu'historien,  philo- 
asphe  et  tiiéologien.  Gomme  on  a  vu  de 


(1)  HièL  eccl.  ffenlis  Angly  Opp,  Bedtt^  éd. 
C»lon.,l6S0»l.lII,p.lfit. 


nos  joRB  KantresKMT  tonte  saviedau 
Kcenigsberg,  ce  qui  neVempéchapai^ 
oonnaitre  le  monde  aussi  bien  que  s 
viUe  natale,  de  Biéme  Bède,  né  dsosui 
pauvre  coin  de  la  terre  et  ûié  peodaD 
toute  sa  vie  dans  l'humble  écoule  d 
Wirmuth,  embrassa  dans  son  vaste  m 
veau  toutes  les  sciences  de  sontempi.! 
renommée  de  son  immense  éruditioDS 
répandit  bientôt  à  travers  rOocido 
civilisé.  Le  Pape  Sergius  voulut  Tn 
ployer  au  bien  de  l'Eglise,  et  Tapotred 
l'Allemagne,  S.  Boniface,  demanda  av^ 
mstance  à  l'abbé  Godberth  et  à  raithi 
véque  Ëgbert  d'York  de  lui  eavoji 
quelques-uns  des  travaux  de  fiède.  d 
profond  interprète  de  lÉcrtture ,  ^ 
lumière  de  l'Église,  pour  le  consolerdafl 
son  pèlerinage  et  l'aider  dans  ses  predi 
cations.  Outre  ses  eonmaentaire^  sur  1 
plupart  des  livres  de  TAnden  et  à 
Nouveau  Testament,  Bède  a  rendu  dim 
portants  services  à  ThisCoire  de  lÉglà 
par  sa  Chronologie ,  en  continuant  jus 
qu'en  1 695  le  cycle  de  Pâques  de  dit-nefl 
ans  de  Cyrille  d'Alexandrie,  que  DeD« 
le  Petit  avait  conduit  jusqu'en  627  (H 
11  contribua  beaucoup  par  son  t\^ 
pie  à  propager  l'usage  de  l'ère  ebn 
tienne  dans  les  calculs  chronologiqws 
C'est  d'après  l'ère  dioaysienne  que  B^ 
donne  les  dates ,  surtout  dans  soa  bis 
toire  de  TÉglise  d'Angleterre  (2),  ^ 
seule  lui  aurait  vafai  un  nom  immortel 
elle  conmience,  60  ans  avant  J.-C 
avec  l'eipédition  de  Jules  César  en  Bre 
tagne ,  et  se  termine  à  l'année  de  llo* 
camatkm  de  N.S^  731 ,  Bède  a)^' 
cinquante-neuf  «os. 

Uéditienaneiauie  lameinsinoompleU 
des  oeuvres  de  Bède  a  paru  à  CologiM 
en  1686,  in-fel.,  sou»  ee  titre  :  Ves^^^' 
bUisBedm,  presb^eri  jingh-Saaonii^ 
doot.BecL  vere  UltmimU  Opéra  t^teol- 

(I)  Conl Decennovennalescireuli.OpP'y^^' 

(1)  mat,  «eelM  fmUuAmgi.,  t  V.  Of^^  «•  "* 
P-tug. 
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Bior.,  Aist.j  fMi,f  mathem.  e$  rhetar.^ 
}uotq}Mt  hueusque  haàeri  potuerwit 
wiTÙa,  et€,<f  divisa  in  tomo9  FUI;  mais 
die  renferme  évidemment  des  parties 
|ui  n'appartienneot  pas  à  Bède.  Une 
idition  moins  étendue  est  celle  de 
lenry  Wharton,  Londres,  1683.  Uneau- 
7e  plus  complète  est  celle  de  Giles,  Lon» 
ires,  1843.  John  Smith  donna  à  Cam- 
>ndge  (1733)  une  édition  de  Vaittoria 
^cL  gentis  Anghrum^  avec  les  autres 
mvrages  historiques  de  Bède ,  et  Steven- 
ton  a  publié  cette  dernière  histoire  seule, 
I  Londres  (1888).  La  vie  de  Bède  se 
rouve  dans  Surius,  à  la  date  du  10  mai, 
$t  dans  les  Aci.  SS.  des  BoHandlstes  au 
17  mai  (t,  YI) ,  ainsi  que  dans  Tédition 
les  oeuvres  de  Bède  de  Cologne. 

GnvzBL. 

BÉGHINES  (BtoUINBS)  et  BéGABDS. 

icôté  des  nombreux  ordres  monasti- 
fues  du  moyen  âge  s*élevèrent  des  asso- 
!iations  religieuses  libres,  qui  se  distin- 
piaient  des  congrégations  de  moines  et 
ie  religieuses  proprement  dîtes  en  œ 
lue  leurs  membres  ne  faisaient  pas  de 
'œux  perpétuels,  ne  renonçaient  pas 
!omplétement  à  toute  propriété  et  n'ob- 
(ervaient  pas  une  stricte  clôture.  Cegenre 
i'associationremonte  jusqu'aux  premiers 
temps  du  Christianisme,  et  on  sait  que 
la  forme  de  la  vie  ascétique  est  plus  an- 
cienne que  la  vie  des  cénobites  ou  le 
monachisme  proprement  dit.  Les  céno- 
bites eux-mêmes  ne  firent  pas  de  vcrax 
perpétuels,  au  commeneement,  c*est«à- 
liire  dans  le  quatrime  siècle.  Ce  fut 
m  Belgique,  où  Ton  fut  toujours  ami 
de  la  liberté,  que  naquit  pour  la  pre- 
mière fois  cette  forme  libre  de  la  vie 
religieuse,  dit  Maiderus  ,  évéque  d'An- 
vers. «  L'institut  des  Béghines  n'est 
pas,  à  vrai  dire,  un  ordre  religieux, 
OMds  c'est  une  association  pieuse  qu1l 
faut  considérer,  par  rapport  à  Téttt  plus 
parfait  du  monachisme,  comme  une 
école  préparatoire  dans  laquelle  les  fém- 
ntes,  très-portées  à  la  dévotioa  en  Bel- 


gique, peuvent  vivre  d'une  manière  adap^ 
tée  aux  sentiments  et  au  caractère  de  la 
nation;  car  cette  nation  est  jalouse  de 
sa  liberté  et  aime  mieux  être  dirigée  que 
contrainte.  Quoiqu'il  soit  hors  de  doute 
qu'il  est  plus  méritoire  de  se  consacrer 
au  Ciel  par  les  veeux  solennels  de  la  chas- 
teté, de  Tobéissance  et  de  la  pauvreté , 
et  qu'il  y  ait  en  Belgique  beaucoup  de 
femmes  qui  embrassent  cette  vie  par- 
faite ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  beau- 
coup d'entre  elles  répugnent  à  faire  des 
promesses  irrévocables.  Elles  préfèrent 
être  inviolablement  chastes  que  de  faire 
vœu  d'une  chasteté  perpétuelle;  elles 
veulent  bien  obéir,  mais  sans  se  lier  for- 
mellement à  l'obéissance;  elles  consen- 
tent à  soigner  les  pauvres  en  faisant  pour 
elles-mêmes  un  usage  très-modéré  de 
leurs  biens,  mais  sans  renoncer  absolu- 
ment à  toutes  leurs  propriétés  (1).  »  Ce 
passage  sulfinat  seul  pour  donner  une 
idée  de  ce  que  sont  les  Béghines.  On  en- 
tend sous  ce  titre  des  veuves  ou  des  filles 
qui,  pour  échapper  aux  dangers  du 
monde,  et  ne  voulant  pas  entrer  dans  un 
couvent,  forment  une  communauté  où 
elles  vivent  d'une  vie  recueillie  et  ascéti- 
que, et,  sans  faire  de  vœux  monastiques 
et  perpétuels,  s'obligent  toutefois,  pour 
le  temps  de  leur  séjour  dans  l'association, 
à  l'obéissance  envers  le  curé  et  la  supé- 
rieure, à  la  chasteté  et  à  la  pauvreté.  Elles 
n'ont  pas  de  clôture  stricte,  peuvent 
sortir,  pour  un  temps  déterminé,  avec  la 
permission  de  la  supérieure,  et  sont  en- 
core en  rapports  fréquents  avec  le  nMm- 
de ,  car  eHes  entreprennent  des  travaux 
de  couture,  de  blanchissage,  donnent 
rinstructioii  aux  pauvres  filles,  soignent 
les  malades  k  domicile,  etc. 

Lorsqu'elles  ne  veulent  plus  rester 
dans  l'association ,  eHes  sont  parfaite- 
ment libres,  peuvent  rantrer  dans  le 
monde  et  se  manier.  On  leur  rend  dans 


(f)  D' Hallmann,  IfisL  de  Vorig.  des  Bigki- 
%€$  de  Belgique^  BerllD,  ISftS,  p.  22. 


M  OM  le  bien  qn^oUas  araicot  tpporté  il  | 
b  comnHnuuté  ;  car,  comme  nous  l'a- 
nus (Ht,  dles  ne  renonceot  pas  b  la  pro< 
pri^té.  Leur  vie  commune  dinêre  ^^- 
kiueotde  celle  des  religieuses;  elles  ne 
demeurent  pas  dans  un  couvent ,  mais 
dasB  ce  qu'on  appelle  un  béguinage  (&c- 1 
gMiavginm,  bègginattHm,curtU  Be-  1 
amêmmrum).  Ce  b^uinage,  situé  en  ville 
ou  à  la  campagne,  consiste  en  on  certain 
■ombre,  souvent  «n  un  tTè»fTand  nom- 
bre de  maisaonettos,  estfennées  dans  une 
mw*  oaeente  et  qui  6gurent  comme 
«M  petite  ville.  Gùtéralement  chaque 
^*^ù<»9e  •  son  curé  et  chaque  mai- 
»*»e«e  une  ou  deux  béguines,  qui  soi- 
VMM  leur  ménage  et  Tont  leur  cuiûne. 
EUw  vivent  des  revenus  de  la  commu- 
ttBwté ,  du  produit  de  leur  travail,  de 
rMstniction  qu'elles  donnent  et  des 
ions  qu'on  leur  Tait.  Le  surplus  des  re- 
venus est  employé  en  bonnes  œuvres. 

Les  béguinages  étant  des  associations 
libres  n'ont  ni  une  régie  ni  un  costume 
religieux  communs.  Chaque  béguinage 
a  ses  aUtuts  propres  et  ses  observances, 
qui  sont  plus  douces  que  les  règles  mo- 
wstiques-,  le  costume  est  modeste  et 
«ouforme  à  celui  des  femmes  voilées  du 
*«"Ps  ofi  le  hfguinage  naquit.  Les  uns 
"»>  \nh  h  .iiuleur  bleue,  les  autres  la 
«>"If  ur  bniiie. 

^  ilucsiiuo  de  l'origine  des  associa- 
•'«lis  (le  Tlfi^iliines  n'est  pas  facile  à  ré- 
■ant  tout  le  moyen  âge  il 
rt  les  meilleures  et  les  plus 
mrces  l'attestent,  que  vers 
;iimée  du  douzième  siècle 
iburt  le  Bègue,  ou  le  Bèghe, 
l' le  premier  béguinage,  et 


«ODrlrc     iii 

•■■•""  ;..i.,M^, 

""•■"«■LIllCS    ^ 

'•■'  8((.-  ,„,'  ,„ 
'«  Pr^ln.  I  , 

^"î  sji  rui..l.iri<m',  la  plus  ancienne  de 
s  In  dirétienté  ,  fut  le  mo- 
les béguinages  postérieurs. 
•li  *''^''i'"""'ii'  û  "^^tt*  époque,  c'eit-ii- 
,j  *"*"    ^crs  ii»i),  il  régnait  une  grande 
ni-iivjiijoriiipinœursà  Liège.  L'évê- 
Jj^  Hod(.||,i,(^  l'-lait  une  vraie  peste  pour 
**'ocèsc,  et  uoa-Kulement  il  donnait 


**p|i. 


les  plus  détestables  exesiples,  mùn- 
coTC  il  recevait  dans  les  ordres  inw/a 
les  plus  indi^ies,  pourvu qu'iklepit«- 
sent  grassement.  Il  faisait  meure  à  Va- 
chère, au  marché,  par  le  boDTre9u,lG 
diptités  ecclésiastiques.  L'inunoraliieia 
clergé  ne  fit  donc  qu'eidter  et  qu'aif- 
I  menter  celle  du  peuple.  Lambert,  là 
prédicateur,  affligé  de  ce  désorirt,» 
se  contenta  pas  de  prémunir  ses  )iA 
teurs,  et  surtout  les  femmes,  cooUe  le 
séduclioos  du  monde,  mais  il  cdushe 
sa  fortune,  qui  était  assez  considénblr 
à  créer  une  institution  nouvelle  el  du 
genre  spécial,  où  il  rèuuiten  llMi 
respectables  veuves  et  de  jeunes  flllf 
pieuses ,  désireuses  de  mener  uw  tu 
agréable  à  Dieu.  Par  reconiiaisuui 
envers  Lambert  le  Bèghe  od  docwk 
ces  associées  des  Bégbines. 

Ce  récit  sur  l'origine  des  Béshiut 
subsista  sans  contradiction  justfu: 
dix-septième  siècle.  Cependant  çà  ( 
là ,  avant  cette  époque ,  il  s'éUit  " 
pandu  une  tradition  selon  laqudlf  1' 
Béghines  auraient  été  fondées,  dcsl 
septième  siècle,  par  sainte  Begga,  il 
du  maire  du  palais  des  fnnks  F^' 
de  Landen  et  naère  de  Pépin  d'Uérisul 
et  que  leur  nom' venait  de  cette  ■  àv 
chesse  du  Brabant  (1).  »  Ce  n'esî  <p' 
dater  du  dix-septième  siècle  qu'ooa  ui 
valoir  cette  légende,  due  évidennnfo' 
la  paronomasie  et  inventée  paidaiy 
mologistes.  Les  principaux  partisans  * 
cette  hypothèse  furent  le  P^ff' 
Érycius  Putéanus,  de  Louvain,etraW" 
J.-G.  de  Ryckel,  du  couvent  de  Sai* 
Gertrude  de  Louvain.  En  1630  PuW' 
nus  voulut  prouver  que  Ste  Begga  ' 
la  fondatrice  de  lassociation en  ques- 
tion par  sou  écrit  de  flcymn''""" 
npud  Belgat  instituto  el  «««'*'; 
l'abbé  de  Hyckel  fut  plus  explieile  en 
core  dans  un  assez  gros  livre  iautui^ 
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^Ua  Stœ  Begçm,  eitm  MttêfiaBês^ 
lasiorum.   T<ni8  deux   en   iiipelaieiit 
lox  trois  doeimicntB  dits  de  Vilvioide, 
lesqaids  il  ressort  que  le  béguioage  de 
VilTorde,  près  de  Bnixelies,  existait  d^ 
djns  le  onziènie  siède,  par  coo8éq«ent 
oent  ans  aTant  Lambort.  Le  D'  Hall- 
maim  a  réimprimé  ces  docvBients  avec 
un  jEac-nniie  dn  pronier.  A  dater  de 
Putéanus  et  de  Ryekel  Th^rpothèse  de 
sainte  Begga  a  presque  exclusivement 
prévalu  ;  on  méprisa  la  vaillante  oppo- 
sition du  chaDoine  Coens,  d'Asvers,  qui 
avait  été  eoBtemp»am  de  Ryekel,  et  des 
hommes  comme  Mosheim  lui-même, 
s*appuyant  sur  ces  documents  de  Vil- 
vorde,  ont  tenu  les  Bé^ines  pour  plus 
anciennes  que  le  prêtre  de  Liège,  Lam- 
bert, lors  même  qu'ils  ne  font  pas  re- 
monter rinstitat  jusqu'à  sainte  Begga. 
Telle  est  la  conclusian  dn  livre  assez 
conna  de  Mosheim  de  Beghardis  et  Be- 
gui7\a.bus  Comment arius^  Lips.,  1790. 
Mais  en  1843  la  question  de  Torigine 
des  Béghines  prit  une  nouvelle  tournure 
par  le  livre  du  ly  Hallmann,  médecin 
habile,  qui  avait  appris  à  connattre  en 
1841  divers  béguinages,  et  qui,  à  la  de- 
mande d'un  ami,  s'était  occupé  de  cette 
question.  11  réussit  à  résoudre  la  diffi- 
culté. Il  démontra  irréfutablement  que 
les  documents  de  Yilvorde  sont  faux, 
au  moins  quant  à  la  chronologie,  et  ap- 
partiennent, non  au  onzième,  mais  au 
treizième  siècle.  Il  démontra  par  des 
documents  authentiques,  par  la  lettre 
originale  de  la  fondation  du  béguinage 
de  Vilvorde,  que  celui-ei  n'avait  été 
fondé  qu'en  1239,  et  était  encore  nommé 
en  1294  par  Guillaume,  éréque  de  Cam- 
brai, novella  plantatio.  De  plus,  sans 
parler  d'autres  preuves,  il  montra  que 
ces  documents  de  Vilvorde  étalent  écrits 
en  caractères,  non  du  onzième,  mais  du 
^atoTzîème  siècle;  qu'ils  avaient  par 
conséquent  été  ou  fabriqués  ou  refondus 
ÀBeuf  dans  le  quatorzième  siècle,  ou 
Meu  qu'on  les  avait  copiés  d'après  de 
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pins  aneieBs  et  de  vims  documents  en 
changeant  les  dates.  Or,  dès  que  la  mm- 
auttoiticité  de  ces  doenments  de  Vil- 
vorde était  établie  par  le  travail  du 
D'  Hallmami,  tout  motif  disparaissait 
de  contester  à  Lambert  le  titre  de  fon- 
dateur que  lui  avaient  demé  tant  d'an* 
dens  témoins. 

Si  Lambert  le  Bèghe  est  le  fonda» 
leur  des  Béghines,  U  est  érident  que 
leur  nom  procède  du  sien,  qu'il  faut 
écrire  Béghines  et  non  Béguines^  et 
qu'en  aueun  cas  ce  nom  ne  provient, 
comme  le  pensent  Mosheim  et  les  Bol- 
lan^tes,  du  mot  saxon  beggen^  c'est- 
à-dire  demander  ou  prier,  d'où  soeurs 
de  ^im  (bittenj  beten,  Betêcàwe»^ 
tem),  Landiert  se  nommait  le  Bèghe, 
non  parce  qu'il  bégayait  (c'était  un  cé- 
lèbre prédicateur),  mais  du  nom  de  sa 
famflle,  et  le  nom  de  Beggke  existe 
tawre  en  Belgique. 

L'institut  des  Béghines  se  répandît, 
dès  son  origine,  avec  une  rapidité  extra- 
ordinaire. Les  croisades  faisaient  beau- 
coup de  veuves  et  enlevaient  à  bien  des 
jeunes  filles  leurs  parents  on  leurs  fian- 
cés; des  milliers  de  ees  femmes  d<^ 
vinrent  Béghines,  d'autant  plus  qvTh 
cette  époque  les  couvents  de  femmes 
étaient  encore  rares.  Ce  fut  naturel- 
lement dans  les  Pays-Bas  qu'il  y  eut 
le  plus  de  béguinages;  il  y  en  avait 
souvent  plusieurs  dans  la  même  ville, 
et  ils  étaient  si  vastes  que  des  cen- 
taines de  femmes  étaient  réunies  dans 
un  même  établissement.  Bientôt  après, 
la  France,  ritalie  et  l'Allemagne  eu- 
rent leurs  béguinages.  D'après  denx 
passages  du  Ihrre  intitulé  :  Pétri  Suevim 
ecclesiastiea ,  pag.  455  et  861,  l'Alle- 
magne aurait  même  en  deux  bégui- 
nages plus  tôt  que  la  Belgique  et  avant 
Lambert  le  Bèghe^l'un  à  Waldaée,  dans 
le  rojaume  de  Wurtemheig,  en  lioo, 
l'autre  à  Kaufbeuem,  en  Barière,  en 
883.  Quant  à  ce  qui  est  de  ce  dernier, 
Crusius  a  déjà  démontré^  dans  sa  CAro^ 
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nielle  de  Samabe  (1),  qnil  M  fondé 
non  an  neorièniey  maâ  an  qoatoRÎènie 
sidde;  et  pour  cdui  de  Waldsée  il 
«■t  éridait  que  Fauteur  do  Kmre  cité 
pins  hant,  se  servant  da  mot  en  usage  de 
son  temps»  a  drame,  en  anticipant,  à 
une  fondation  analogue  et  eustant  au 
onzième  sîède,  le  nom  de  Bé^ûnes,  pos- 
térieur à  cette  époque.  Par  eonséquent 
il  reste  incontestable  que  la  Belgique 
est  le  berceau  des  Bé^iincs. 

A  peu  près  cent  ans  après  leur  nais- 
smee,  les  Béghines  forait  infectées  des 
etreuis  et  des  extramgances  des  frères 
H  des  sflcurs  du  libre  e^rit,  des  ffriil- 
cMi  et  autres  hérétiques  spiritnalistes 
du  treizième  et  du  quatorzième  siède. 
Comme  d^aiUcurs  plusieurs  sectes  et 
certaines  associations  hérétiques  se  ca- 
dièftait  à  cette  époque  sous  le  nom  de 
Béglhines  et  de  Béghards,  les  Béghines 
devinrent  en  général  suspectes  et  furent 
en  divers  endroits  persécutées  par  Un- 
quisition,  nouvdlement  établie.  Beau- 
coup d*aitre  elks  furent  condanmées  à 
mort^notamment  dans  lemidi  de  la  Fran- 
oe,  où  les  extravagimces  des  illuminés 
hârétiqoesavaient  leur  principal  foyer  (3). 
B  en  résulta  quW  concile  de  Cologne 
de  1906,  et  même  le  quinzième  concile 
g^nl  de  Vienne^  en  1311  «  anathéma- 
tisèrent  huit  propositions  hérétiques  des 
Béghines  et  des  Bégliards  (3).  Beaucoup 
de  béguinages  forent  alors  dissous;  d*au- 
Ires  ne  continuèrent  à  exister  qu'en  pas- 
sant dans  le  tiers-ordre  des  Franciscains 
ou  des  Dominicains. 

De  meilleurs  jours  se  levèrent  pour 
dies  sous  le  Pape  Jean  XXII,  lequel  prit 
sous  sa  protection  les  Béghines  qui  s'é- 
taient préservées  des  atteintes  de  l'héré- 
sie. Leur  nombre  augmenta  de  nouveau; 

(l)P.lIl.llb.IV,c«. 

(1)  CL  sdim*,  H'ttL  é*  rÉ§Ly  t  xxxm, 
p.tn. 

(S)  Hardnln,  CoUeeL  Come.^  t  TD»  p.  1SS8. 
najMld,  Cont  Jnmél.Bmm.  ad  ana.  IMi^ 
a.|S;l9tt,DbS% 


mais  toutefois  elles  ne  parvmre&tplife 
nulle  part  à  la  situation  florisEa&t? 
qu'elles  avaient  eue  autrefois.  Eq  M^ 
ma^ie  elles  tombèrent  souvent  dans  è 
excès  coupabVs  et  vécurent  en  cono- 
binage  avec  dcb  Briards  ou  des  ecck' 
siastiques  séculiers.  En  général  les  B^ 
ghines  des  villages  étaient  beaucoup  pM 
déchues  ^e  celles  des  villes,  qui,  vid 
sous  les  yeux  de  la  bourgeoisie ,  étaid 
moins  libres  et  par  là  mtoe  plospi^ 
sériées.  Beaucoup  de  leurs  maiso^ 
forent  ainsi  suocessivemeot  abolies  pi 
Fautorité  ecclésiastique;  telle  fut,  jij 
exemple,  la  mission  que  reçut  du  Pap^ 
vers  1470,  Bernard,  abbé  de  Hitsij 
près  de  Calw,  dans  le  royaume  de  IVu^ 
temberg(l). 

Les  Béghards  ou  Beggards  so^ 
plus  récents  que  les  B^^hines.  C^ass^ 
dations  d^hommes  (laïques)  se  fono^ 
rent  d*apfès  le  modèle  des  Béghioe^ 
dans  les  Pays-Bas  ,  en  Allemagne,  e| 
France,  et  foonent  çà  et  là  nommés  B^ 
ghins.  Ils  n*ont  pas  de  fondateur  sp^ 
cial  et  s'établirent  par  simple  imitatidS 
L'abbé  de  Ryckel  prétend  aussi  les  Sun 
descendre  de  sainte  Begga,  mais  il  | 
met  moins  d'entrain  que  pour  les  Be 
Câlines.  Gieseler  (2)  rapporte  qu'il  <â 
dit  dans  la  Fita  Joanni  il,  Ejnm 
MagakmeMÛ  (3)  :  Peiro  Begw^ 
ejusque  asseciis  anno  1176  impia^ 
gmaia  spargeniiàus ,  etc.  D'après  (< 
passage  les  B^hins  honunes  seiaiat 
ainsi  que  le  Piarre  de  ce  passa^i 
phis  anciens  que  Lambert  le  Be^ 
et  les  Béghines.  Toutefois  Jes  ^ 
que  cite  Gieseler  n'appartîeJineDt  p» 
à  un  ancien  document  historique,  i0^ 
aux  auteurs  de  la  Galiia  CkrisHa*^^ 
et  ne  sont  par  conséquent  pas  une  pK«i^ 


(t)  QODf.  dais.  JKil.  de  U  Citil  eldum^ 
de  fTmriemhert,  t.  Q.  p.  Il,  |>.  ^  ^^^ 
roB  troQYe  dflt  détails  mt  Ici 
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\     (S>  GeMim  Ckmi^  t.  Y,  p.  75&. 
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qu'il  y  avait  déjà  des  Béghards  en  1 176. 
Le  fait  tout  simple  est  que  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  qui  sont  les  auteurs 
de  la  Gatlia  ChrUtiùna.  ont  donné  à 
des  visionnaires  de  ce  '^^mps  un  nom 
postérieur  à  leur  appariâbn  (1).  Les  pre- 
miers Béghards  qu'on  rencontre  sont  de 
1215;  ils  s'entretenaient  du  travail  de 
leurs  mains,  surtout  de  tissage,  rem- 
plissaient les  plus  humbles  fonctions 
dans  les  églises,  et  avaient  une  vie  com- 
mune tout  à  fait  semblable  à  celle  des 
Béghines. 

Du  reste,  la  corruption,  Timmoralité 
et  l'hérésie  se  glissèrent  plus  tôt  et  plus 
profondément  parmi  eux  que  parmi  les 
associations  analogues  de  femmes.  En 
outre  les  fraticelii  et  les  frères  du  libre 
esprit  se  cachèrent  sous  le  nom  de 
Béghards;  aussi  furent-ils  poursuivis 
plus  sévèrement  que  les  Béghines  par 
l'Inquisition,  par  les  Papes  et  les  em- 
pereiurs,  notamment  par  Charles  IV; 
ils  disparurent  en  beaucoup  de  con- 
trées dès  la  lin  du  quatorzième  siècle  ; 
dans  d'autres  pays ,  en  Souabe,  par 
exemple,  cent  ans  plus  tard.  T^  plu- 
part passèrent  dans  le  tiers-ordre  des 
ordres  mendiants.  Innocent  X  anéan- 
tit en  1650  ^es  derniers  restes  des  Bé- 
ghards.        "*' 

Outre  les  ouvrages  cités  de  Mosheim 
et  de  Hallmann,  etc.,  on  peut  comparer  : 
Fehr,  Ilist.  unie,  des  Ordres  monasti' 
ffues,  t.  !«*•,  p.  SOS-308;  Rost,  les  Bé- 
ghines dans  Vancienne  2>rincipauté 
de  TVurtemberg,  Vfnrûïomgj  1846; 
Revue  tri?nestr,  tkéolog,  de  Tubingue, 
1844,  p.  504-513.  HëFÉLÉ. 

BEHAM  (Albert  de)  ou  Albebt  le 
BoHÊHE,  légat  du  Pape  Grégoire  IX, 
était  originaire  d'une  famille  très-distin- 
guée. Conrad,  comte  de  Wasserbourg, 
oncled*Othon,  duc  deBavière,  était  deses 


il)  Conf.  Critique  par  Bethmann  de  l*hliU 
^  Hallmann,  dans  la  Gaz,  des  Sciences  Ais/.,  de 
Schmidt,  t.  II,  p.  78. 


parents,  consanguifieis  ;  le  due  hii-mé* 
me  le  prit  pour  parrain.  Il  se  rendit  de 
bonne  heure  à  Rome,  devint,  sous  le  Pape 
Innocent  III  et  son  successeur  Qone* 
rius  III,  im  des  avocats  les  plus  considérés 
de  la  curie  romaine,  puis  archidiacre  de 
Passau,  et  accompagna  Tévéque  Rudtger 
dans  son  expédition  en  Autriche  et  dans 
sa  captivité  sous  le  duc  Frédéric.  Il  entra 
personnellement  en  scène  lorsque,  en 
1 239,  nommé  nonce  du  Pape  Grégoire  IX 
en  Allemagne,  avec  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  il  proclama  Texcommunication 
contre  Tempereur  Frédéric  II,  excom- 
munia en  masse  les  évéques,  les  abbés, 
les  prêtres  et  les  seigneurs  de  l'Alle- 
magne méridionale ,  et  s'attira  ainsi  la 
haine  universelle  de  l'épiscopat.  Tant 
que  le  légat  demeura  en  Bavière  Tempe- 
reur  Conrad  de  Hohenstaufen  ne  parvint 
point  à  prendre  un  pied  fenne  dans 
l'Allemagne  méridionale  et  orientale, 
tellement  Albert  était  ardent  à  poursuivre 
le  plan  qui  devait  enlever  la  couronne 
impériale  à  l'empereur  excommunié  et 
à  son  fils,  au  moyen  du  duc  de  Bavière 
et  du  duc  d'Autriche,  du  roi  de  Bo- 
hême et  des  autres  princes.  Mais  Albert 
s'étant  prononcé  pour  les  chapitres 
contre  les  princes-évéques,  qu'il  voulait 
contraindre  à  se  ranger  du  côté  du 
Pape,  se  priva  de  ses  véritables  appuis 
et  détermina  les  évéques  a  entraîner  le 
duc  Othon  dans  le  parti  de  Conrad  et 
à  lui  donner  en  mariage  sa  propre  fille 
Elisabeth. 

Albert  fut  contraint,  en  1245  on  1246, 
de  se  retirer  de  la  cour  du  duc  dans  les 
châteaux  de  ses  alliés,  puisa  se  réfugier 
auprès  du  Pape  à  Lyon,  d'où  il  chercha, 
par  sa  correspondance,  à  agir  sur  le  duc, 
l'archevêque  de  Salzbourg  et  d'autres 
princes,  pour  les  intéresser  à  la  grande 
affaire  de  la  liberté  ecclésiastique,  nego' 
Hum  eeclesiasticm  libertatis,  et  pour 
assurer  l'appui  de  l'Allemagne  au  Saint* 
Siège,  en  laveur  duquel  le  concile  de 
Lyon  venait  de  se  prononcer  contre 
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fVédéne  II.  Mais  le  poissant  due 
Otbon,  qui  avait  embrassé  le  parti  de 
fempereur  déposé  contre  les  éréques 
fiéooneiliés  avec  TÉglise,  ne  pot  être  dé- 
tourné par  Albert  de  la  résolution  qu*ll 
avait  prise  de  soutenir  Frédéric.  En  1250 
Albert  revint  à  Passan,  protégé  par  le 
Pape,  et  (d'après  Sekrikovinus),  après  la 
déposition  de  l^évéque  Rudiger,  il  parvint 
à  faire  élire  comme  évéque  Conrad,  un 
des  fils  du  roi  de  Bohême.  Mais  Tévéque 
éio  échangea  bientôt  après  la  mitre 
contre  la  couronne  de  Pologne,  et  AI* 
bert,  dit-on,  fut  écorché  vif  sous  1  Vvéque 
BerthokL  Cette  légende  gibeline  est  par- 
faitement réfutée  par  le  registre  des 
lettres  d* Albert,  RegUtrum  iUterarum 
Jlberti,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que royale  de  la  cour  de  Munich,  d'où 
il  ressort  qu'Albert  vivait  encore  sous 
révéque  Othon,  de  1254  à  1265.  Aven- 
tin  avait  encore  devant  les  yeux  les 
ActaÂiberti  (1239-1244),  qui  depuis  ne 
se  trouvent  plus  que  dans  ses  Eœserpta 
tronqués,  etqu*0cfé1é  a  publiés  dans  ses 
Remm  Boicarnm  Sn'iptores,  I,  p.  787. 
^  Voir  Hansiz,  Ger mania  sacra,  t.  I, 
et  surtout  Hôfler,  l'Empereur  Frédé- 
ric IL  La  Société  littéraire  de  Stuttgard 
prépare  la  publication  de  Fimportant 
Registrum  litterarum. 

HÔFLER. 

BEiRAM,  mot  turc  qui  signifie  fête, 
est  le  nom  des  deux  fêtes  religieuses 
annuelles  des  Mahométans,  les  seules 
pendant  lesquelles  ils  interrompent 
leurs  travaux  et  s'abandonnent  à  toutes 
sortes  de  réjouissances.  La  première 
tombe  au  premier  jour  du  mois  de 
SchewwaI,  qui  est  le  dixième  de  leur 
année,  termine  le  jetine  qu'ils  ont  ob- 
servé pendant  le  mois  de  Ramadan  pré- 
cédent, et  est  nommé  en  arabe  Id  al-Fitr, 
c*est-à-èîfe  fête  de  la  cessation  du  jeûne. 
La  seconde  tombe  soixante-dix  jours 
plus  tard,  le  10  du  mois  de  Dsol-Hidscha, 
qui  est  le  douzième  de  Tannée  et  en 
même  temps  celui  du  pèlerinage,  et  se 


nomme  en  arabe  Id  al-iLeibn,  c'ett4 
dire  fêle  du  Sacriiee,  pam<pi'onydlR 
le  sacrffîce  légal.  La  premièie  dore tiM 
jours;  la  deuxième,  quatre:  c^est  pol^ 
quoi  la  première  est  nommée  le  petit 
Beiram;  la  seconde,  le  grand  Beinn. 
La  solennité  rdigiense,  sauf  le  sacrifia, 
est  la  même  dans  les  deox  fêtes  et  b  } 
lieu  que  le  premier  jour.  La  pn« 
journalière,  qui  se  fait  cinq  fois,  a  ta 
une  fois  de  plus,  une  henre  ajws  ^ 
coucher  du  soleil,  dans  la  mosquée,  « 
immédiatement  après  le  kotba,  priw 
universelle  dans  laquelle  est  priiwpâ- 
lement  nommé  le  calife  ou  le  sultan  w 
gnant(l).  Les  autres  jours  de  la  prewièn 
fête  se  passent  en  r^ouissances.  Le  a- 
crifice  de  la  seconde  fête  consiste  en  m 
mouton,  ou  un  bœuf,  ou  un  chanwa 
que  tout  musulman  libre  cl  établi  m^ 
si  ses  movens  le  lui  permettent,  iran»^ 
le  premier  jour  après  la  prière  Ai  w* 
rani,  dans  sa  maison  ;  il  en  pn»  ^ 
partie,  et  le  reste,  c'est-à-dire  au  moi» 
.  le  tiers,  il  le  distribue  aux  P»"^  j;^ 
même  sacrifice  est  offert  par  les  pei^i^- 
de  la  Mecque,  qui,  en  outre,  rrotnoiw 
un  mouton   comme  sacrifice  eoinnj 
pour  tous  les  musulmans.  H  P«" 
core  être  immolé  le  second  et  le  n^' 
siènie  jour,   mais  non  le  quam«^; 
La   solemiité  de  cette  fête  se  ^ 
gue  de  celle  du  vendredi  de  fwq 
semaine,  destinée  au  culte  ^f^"^' 
ce  que  dans  la  dernière  le  kotba  esi  p 
nonce  immédiatement  avant  la  P 
de  midi,  et  que  ce  n'est  que  pcndj^^ 

temps  que  tout  travail  doit  être  ^ 
rompu.  Le  beiram  étant  une  .^ 
bile  peut  tomber  sur  tous  '«f  J^"^^ 
tombe  sur  un  vendredi  on  **  r?^. 
delà  fête  et  celle  du  vendre*,  ^^ 
son  heure,  dans  la  mosquée;  "»  .^ 
l'année  musulmane  est  une  année  ro^^ 
et  n'a  que  trois  cent  cinquanie-q 


(1)  On  U  tfoore  entièrt  àêo» 
bleau  (fétu  de  Vempirt  otteman^  l 
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jours,  dans  Tespaee  de  trente-trois  ans 
le  beiram  tombe  dans  Unîtes  les  saisone 
de  rannée. 

Wetzeb. 
BEL^roycsBAÀL. 
BKL  et  le  DRAGOH.  Le  14«  diapitre 
du  livre  de  Daniel ,  d'après  la  Vulgate  et 
les  Septante,  renferme,  sur  ee  que  Da* 
niel  fit  à  la  cour  de  Babylone  et  sur  sa 
destinée,  deux  récits  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  Daniel  hébraïco-chaldéen , 
et  qui  appartiennent  à  la  partie  deutéro- 
canonique  du  livre. 

I.  Le  premier  récit  se  rapporte  à  1  h 
dole  babylonienne  de  Bel  et  à  son  tem- 
ple. Le  roi  de  Babylone  demande  à  Da- 
niel pourquoi  il  n'adore  pas  Bel  ;  Daniel 
répond  qu'il  adore  le  Dieu  vivant  et  non 
des  statues  faites  par  les  mains  des  hom- 
mes, l^iais  Bel  est  aussi  un  dieu  vivant, 
dit  le  roi ,  puisque  chaque  jour  il  prend 
pour  sa  nourriture  une  grande  quantité 
de  mets  et  de  boisson.  Daniel  réplique 
qne  ce  n'est  pas  Bel ,  mais  que  ce  sont 
ses  prêtres  qui  c<»isomment  toutes  ces 
offrandes.  Les  prêtres  interrogés  nient  ; 
on  charge  à  leur  demande  la  table  de 
Bel  de  mets  et  de  boissons  ;  on  ferme  les 
portes  du  temple  et  on  les  scelle  du 
sceau  royal.  Le  lendemain  le  sceau  est 
intact;  on  ouvre  les  portes,  et  il  n'y  a 
plus  aucun  aliment  sur  Tautet.  Daniel 
semble  confondu  ;  mais  la  veille  il  avait 
fait  parsemer  le  sol  du  temple  de  cendre, 
et  il  montre  au  roi  les  traces  visibles 
des  pieds  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants. Les  prêtres  interrogés  font  con- 
naître le  passage   secret  qui  mène  à 
Tantel  ;  ils  sont  mis  à  mort,  et  Daniel, 
à  la  disposition  duquel  on  livre  le  tem- 
ple, en  ordonne  la  destruction. 

n.  Le  second  de  ces  récite  se  rap- 
porte au  dragon  honoré  à  Babylone. 
Daniel ,  à  qui  l'on  demande  pourquoi  il 
ne  l'adore  pas,  puisque  c'est  évidem- 
ment un  dieu  vivant,  réclame  la  per- 
mission de  démontrer  que  ce  n'est  pas 
un  dieu.  L'ayant  obtenue,  il  fait  un  gâ- 


teau de  poix ,  de  graisse  et  de  poils,  et 
le  donne  à  manger  au  dragon^  qui  en 
crève.  Les  Babylomois,  irrités,  deman- 
dent qu'on  leur  livre  Daniel  et  le  jettent 
dans  une  fosse  où  se  trouvent  sept  lions 
affamés;  les  lions  T^rgnent.  Il  reste 
six  jours  sans  manger;  alors  le  prophète 
Habacuc ,  qu'un  Ange  enlève  de  Pales» 
tine,  vient  apporter  de  la  nourriture  è 
Daniel.  Le  septième  jour,  le  roi  lui-ménie 
arrive  à  la  fosse ,  en  fait  sortir  Daniel, 
et  ordonne  qu'on  y  précipite  ses  per- 
sécuteurs ,  qui  sont  aussitôt  déchirée 
par  les  lions. 

La  pltqpert  des  savants  modernes  con» 
sidèrent  le  texte  grec  comme  le  texte 
original  de  ce  chapitre  ;  les  anciens,  an» 
contraire ,  le  regardaient  comme  la  tra- 
duction d'un  original  hébraïque.  Ëich- 
hom  s'est  également  prononcé  dans  ce 
sens  et  avec  raison;  car  on  reconnilit 
dans  ce  chapitre,  relativement  court,  des 
traces  réelles  d'un  texte  primitif  hébraï- 
que on  chaMéen,  comme ,  par  exemple, 
le  xai  qui  commence  tout  le  récit,  sans 
qu'il  soit  par  là  relié  à  rien  de  ce  qui 
précède,  le  xal  an  commencement  des 
propositi<His  (v.  14),  et  les  locutions  ««^ 

011$  ofl^xè;  xuçsuc(v.  5),  ^9Ç  fAsi  ^cuotov,  xat 

dncfixTevâ  (v.  36) ,  qui  sont  de  vrais  hé- 
braîsmes  ou  ctuildaïsmes.  Théodotion, 
qui  d'ailleurs  se  dirige  d'après  le  texte 
hébreu,  a  aussi  ce  chapitre ,  et  cela  dans 
une  traduction  qui  s'écarte  quelque  peu 
de  celle  des  Septante.  £nûn  une  partie 
de  ce  chapitre  se  trouve  dans  un  vieux 
livre  rabbinique  (Bereschit  rabba) ,  en 
langue  chaldaïque,  dans  une  forme 
qui  ne  peut  être  prise  pour  une  traduc- 
tion de  la  version  des  Septante  ou  théo- 
dotienne ,  et  qui ,  par  conséquent ,  est 
probablement  un  reste  de  l'ancien  texte 
original,  peut-être  un  peu  déiiguré  en 
faveur  des  opinions  rabbiniques.  11  est 
à  remarquer  que  la  traduction  tliéodo- 
tienne  est  plus  rapprochée  de  ce  texte 
chaldaïque  que  de  la  version  des  Sep- 
tante. Le  texte  théodotien,  par  oonsé- 
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qnent,  mérite  id  la  préférenoe,  comme 
pour  tout  le  livre  de  Daniel. 

Quant  à  Vauteur  des  deux  récits  les 
savants  ne  sont  pas  d^accord.  L'anti- 
quité croyait  généralement  que  c'était 
Daniel  (1);  mais  comme  dans  le  texte 
alexandrin  il  y  a  le  titre  :  'Ex  icpo^-nioc 

AfLCoNOÙu  utoO  'IdooG  ix  t^  ^puXxî    Àcui, 

quelques-uns  ont  pensé  que  c  était  Ha- 
baeuc.  Cependant  cette  inscription  man* 
que  au  texte  plus  certain  de  Théodotion  ; 
elle  ne  peut  guère  fournir  qu'une  pré- 
somption. Abstraction  faite  de  cette  ins- 
cription, rien,  dans  ce  récit,  ne  dénote 
des  temps  postérieurs  à  Daniel  ou  ne 
prouve  décidément  contre  Daniel,  quoi- 
que son  titre  d'auteur  ne  soit  pas  fondé 
non  plus  sur  des  preuves  positives  suffi- 
santes. 

Le  caractère  historique  des  deux 
récits  est  vivement  attaqué  par  la  plu- 
part des  savants  modernes,  qui  relèvent 
certaines  erreurs  historiques,  des  in- 
vraisemblances et  des  miracles  singu- 
liers. 

Parmi  ces  erreurs  on  compte  que 
Daniel  est  désigné  comme  prêtre,  tandis 
qu*il  était  de  race  royale;  qu'on  attribue 
aux  Babyloniens  le  culte  du  serpent, 
tandis  qu'ils  n'y  furent  jamais  adonnés, 
et  que  Daniel  détruisit  le  temple  de  Bel, 
ce  qui  n'arriva  que  beaucoup  plus  tard, 
sous    Xerxès.     Mais    la   descendance 
royale  de  Daniel  n'est  ni  démontrée,  ni 
démontrable;  il  est  seulement  certain 
qu'il  était  d'une  naissance  distinguée, 
et  il  pouvait  l'être  comme  prêtre  ;  d'ail- 
leurs Upcuc  est  la  traduction  de  ]ii3i  qui 
désigne  aussi  de  hauts  fonctionnaires  de 
l'État.  II  n'est  pas  vrai  que  les  Babylo- 
niens ne  connurent  pas  le  culte  du  ser- 
pent; l'adoration  d'un  serpent  de  Bel 
(Sra^OITH),  qui  était  déjà  pratiquée  chez 
les  Phéniciens,  peut  faire  conclure  qu'il  y 
avait  un  rapport  entre  le  culte  de  Bel  et 
celui  du  serpent,  chez  les  Babyloniens, 

(1)  Goar.  GoldHagen,  Iniroductio,  II,  47e. 


et  la  statue  de  Rhéa  dans  le  temple  dp 
Bélns,  à  Babylone,  avait  en  effet  deb 
serpents  d'argent  à  cdté  d'elle  (1).  En- 
fin, quant  à  la  destruction  du  temple  de 
Bélus  par  Daniel,  il  n'est  pas  dit  for- 
mellement qu'il    le  rasa,  du  moins  ceb 
n'est  pas  nécessairement  compris  dans 
l'expression  xnri^T^vf  (v.   22);  mah. 
quand  cela  serait,  rien  n'était  plus  facile 
aux   Babyloniens    que   de  rele^'er  et 
temple  de  Bélus   longtemps  avant  b 
venue  de  Xerxès.  On  dit  qu'il  est  in* 
croyable  que  le  Persan  Cyrus  apparaisse 
comme  un  pol3rthéisle   et  montre  en 
même  temps  la  plus  grande  confiaiue 
aux   prêtres  et  la  plus  grande  faiblesse 
à  l'égard  du  peuple  insurgé.  Mais,qu'oD 
dise  ce  qu'on  voudra  des  idées  religieuses 
persanes  de  Cyrus,  il  était  réellemeot 
pol}théiste,  du    moins  il  se  conduisil 
comme  te),  ainsi  que  le  témoigne  for< 
mellement  Xénophon  (3).  S'il  était  po- 
lythéiste, sa  confiance  si  facile  à  XépA 
des  prêtres  n'a  plus  rien  d'étonnant  :  la 
croyance  en  la  divinité  des  idoles  con* 
duisait  naturellement  à  la  confiance  am 
fausses  assertions   des  prêtres.  Eofio 
céder  au  peuple  révolté  pouvait  être 
une  nécessité  momentanée  pourÇrnis. 
Le  miracle  de  la  conservation  de  Daniel 
au  milieu  des  liens  aflamés  parait  dans 
}e  Daniel  hébraîco-chaldaîque  (3),  et  oe 
prouve»  rien,  ni  ici  ni  là,  contre  la  teneur 
historique  du  livre.  Quant  à  la  nourriture 
apportée  par  Hdbacuc,  c'est  un  miraele 
qui  ne  se  trouve  que  dans  le  récit  dont 
il  est  question;  mais  il  ne  peut  pas  être 
rejeté  tant  qu'il    n'est  pas  démontré 
que  les  miracles  en  général  sont  im- 
possibles. 
Cf.  Herbst,  Introduction  A  l^Aficie^ 

Testament^  t.  II,  p.  25S-268. 

WblTB. 
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(1)  Diod.  Sic.,  Bihlioth.,  Il,  9. 
(1)  ryro/j.,vn,5,57. 

(5)  c«p.e. 
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DB).  Ce  royaume  est  né  en  IdJM),  à  la 
suite  de  la  révolution  qui  enleva  les 
provinces  méridionales  au  royaume  des 
Pays-Bas,  constitué  par  le  congrès  de 
Vienne.  Ce  fut  une  triste  influence,  aussi 
funeste  aux  intérêts  allemands  qu*à 
ceux  de  la  religion  catholique,  que  celle 
qui,  à  Vieime,  parvint  à  séparer  de 
rAllemagne  les  anciennes  provinces  des 
Pays-Bas  autrichiens,  et  à  les  unir  aux 
provinces  presque  exclusivement  pro- 
testantes du  Nord,  soumises  à  la  maison 
d'Orange.  L*union  contre  nature  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande,  sous  la 
domination  de  la  maison  d'Orange,  fut 
une  œuvre  de  la  politique  anglaise 
qu'elle  eut  lieu  de  regretter  plus  tard. 

A  peine  le  roi  Guillaume  I"^  eut-il 
pris  possession  de  ses  nouveaux  Ëtats 
que  la  Belgique  se  trouva  vis-à-vis  de  la 
Hollande  dans  la  situation  d*un  pays 
conquis.  Le  protestantisme  considéra  dès 
le  principe  la  Belgique  comme  une  proie 
qui  lut  était  échue,  et  ce  fut  le  protes- 
tantisme qui  devint  la  cause  détermi* 
nante  des  mouvements  d*où  sortit  Tin- 
dépendance  de  la  Belgique.  Les  francs- 
maçons  occupaient  exclusivement  toutes 
les  fonctions  politiques  et  dominaient, 
avec  les  protestants,  dans  les  ministè- 
res,  dans  les  gouvernements  provin- 
ciaux, dans  les  Chambres  et  dans  Far- 
mée;  ils  avaient  résolu  d'anéantir  la  reli- 
gion catholique.  Cette  conjuration  de  la 
bureaucratie  protestanto-francmaçonni- 
que  agissait  également  en  Prusse  et  dans 
d'autres    États    allemands,    auxquels 
avaient  été  incorporées  des  provinces 
catholiques,  toutefois  avec  cette  diffé- 
rence qu'en  Belgique,  vu  la  rudesse  du 
caractère  hollandais,  les  mesures  op- 
pressives contre  TÉglise  catholique,  qui 
cependant  comptait  dans  son  sein  les 
trois  quarts  de  la  population  du  royaume, 
étaient  |xécutées  avec  une  plus  grande 
nuiladrttse  et  d'une  manière  plus  irri- 
tante que  dans  le  reste  de  rAllemagne. 
I^  roi  Guillaume  I"  n'était  pas  sans 


bon  vouloir  à  Tégard  de  ses  sujets  ca- 
tholiques; mais  il  n'était  pas  capable 
de  rompre  par  lui^néme  le  réseau  qu'a* 
vait  tendu  sur  tout  le  pays  l'alliance 
du  fanatisme  protestant  et  de  l'esprit 
révolutionnaire  des  francs-maçons.  Les 
catholiques  étaient  repoussés  de  toutes 
les  charges,  même  dans  les  provinces 
dont  ils  formaient  toute  la  population. 
Dans  les  Chambres,  les  grandes  pro- 
vinces catholiques  n'étaient  représentées 
que  par  un  nombre  relativement  mi- 
nime de  députés,  tandis  qu'une  forte 
majorité  était  assurée  aux  provinces 
plus  spécialement  protestantes  du  Nord, 
de  sorte  qu'un  État  dont  la  population 
était  aux  trois  quarts  catholique  avait 
une  Chambre  où  le  protestantisme  avait 
la  prépondérance  numérique.  Les  sol- 
dats catholiques  belges  étaient  envoyés 
en  masse  dans  les  colonies  hollandaises, 
'  en  Asie  et  en  Amérique,  et  une  grande 
portion  de  l'ancienne  dette  des  États 
hollandais  devait  être  payée  par  les 
provinces  nouvelles.  Le  gouvernement 
pouvait  d'autant  plus  facilement  oppri- 
mer l'Église,  qu'il  n'y  avait  pas  d'évê- 
chés  dans  les  provinces  du  Iford,  et 
que  dans  la  Belgique  proprement  dite 
tous  les  sièges ,  sauf  celui  de  Gand , 
étaient  vacants. 

Le  gouvernement  cherchait  à  enlever 
systématiquement  à  l'Église  toute  in- 
fluence sur  les  écoles  et  à  soustraire 
même  l'éducation  cléricale  à  son  auto- 
rité. Il  fit  subitement  fermer  tous  les 
séminaires  diocésains,  et  ordonna  à  tous 
les  théologiens  de  continuer  leurs  études 
au  collège  dit  philosophique  de  Louvain. 
Dès  lors  la  séparation  entre  TË^Ise  et 
l'État  fut  accomplie.  Le  roi,  dans  sa 
bienveillance  à  l'égard  de  ses  siyets  ca- 
tholiques, conclut,  il  est  vrai,  en  1837, 
un  concordat  avec  Rome;  mais  il  ne 
fallait  point  penser  à  une  réalisation 
sincère  et  complète  de  ce  concordat, 
qui  seul  auraitpu  tranquilliser  les  catho- 
liques, de  la  part  d'une  bureaucratie 
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rerame,  pttaqm  indépendanle  de 
l^olonié  éa  roL  La  situation  du  pays 
devînt  eneore  ptaa  critique  lonqu^un 
îrréeoocilialile  schisme  éclata  daus  le 
asin  de  la  fraae^uiaçoimene  protes- 
taale  die-méae.  La  loge  fraDc-maçoii- 
nîgoe  belge  aurait  volontiers  (ait  cause 
coBunuBe  avec  le  protestantisme  hol- 
landais,  dont  elle  espérait  tirer  bon 
profit  pour  elie-méme;  mais  elle  se 
vît  de  plus  en  plus  trompée  dans  son 
atlante  :  le  Hollandais  protestant  vou- 
lait garder  tout  le  profit  pour  lui»  et 
enelut  de  plus  en  plus  tout  ce  qui  était 
belge  des  charges  lucratives  ou  in- 
fluâtes. La  loge  de  Mgique  s'en  irrita^ 
et  ses  membres,  les  Orangistes  exceptés, 
résolurent  de  s'opposer  aux  manœuvres 
hoetiles  des  Hollandais.  Les  afbires  ex- 
térieures vinrent  de  leur  oâté  les  sti- 
muler dans  leur  opposition.  L'indus- 
trieuse Belgique  avait  donné  un  puissant 
essor  au  commerce  des  Pays-Bas  et 
élevé  à  un  haut  degré  de  prospérité 
les  colonies  des  Indes  orientales  ; 
cette  prospérité  excita  la  jalousie  des 
Anglais,  qui  prévoyaient  des  pertes 
réelles  pour  leur  commerce  des  Indes. 
Lwsque  la  révolution  de  Juillet  ac- 
complie en  France  put  faire  espérer  le 
succès  de  mouvements  analogues  dans 
les  pays  voisins,  la  loge  frane-maçon- 
nique  anglaise  décida  que  la  Belgique 
serait  séparée  de  la  Hollande.  La  loge 
de  Belgique  ayant  reçu  les  indications 
nécessaires  et  Tassuranee  qu'elle  serait 
pmssamment  soutenue,  le  mouvement 
éclata  à  Bruxelles  et  presque  en  même 
temps  dans  toutes  les  çeandes  villes  de 
Belgique,  et  amena,  avec  le  concours 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  la  for- 
mati(m  du  royaume  indépendant  de 
Belgique.  L'Angleterre  fournit  au  nou- 
veau royaume  un  roi  dans  la  personne 
du  due  de  Cobourg,  protestant,  tandis 
que  la  fitte  du  roi  des  Français  (Louis- 
Philippe)  fut  âevée  sur  le  trône  des 
Belges  m  épousant  le  roi  Léopold.  1 


il  fut  stipulé  que  leurs   enintfs   wt- 
raient  élevés  dans  la  religion  cathDltqne. 
I.  Quelle  part  les  GadioUques  coIf^iIs 
prise  au  smdèvement  contre  la  HaUuide? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  malgré  les 
machinations  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  et  malgré  toutes  les  résotations 
des  loges  franc-maçonniques,  lasé|KuaH 
ti(Mi  du  royaume  néeriandais  ea  éaa 
parties  ne  se  serait  pas  si  facilement  ac- 
complie  si  le  roi  Gruillaume  avait  trouvé 
quelque  appui  dans  les  massesdes  pro- 
vinces eadftoliques.  Or  il  aurait  obtenu 
cet  appui,  malgré  la  différence  des  natio- 
nalités, notamment  dans  les  provinces 
flamandes,  si  son  gouvememeia  n^avail 
pas  réellement  opprimé  les  Catholiques 
et  n'avfflt  pas  systématiquement  persé- 
cuté leur  religion  ;  mais,  à  la  suite  d'une 
tyrannie  aussi  ouverte,  il  était  naturel 
que  le  gouvernement  ne  trouvât  aucun 
concours  dans  les  masses.  Le  peuple  con- 
sidéra la  révolution  comme  un  juste  ju- 
gement de  Dieu,  et  le  prolétaire  aurût 
cra  commettre  un  péché  en  prenant  les 
armes  pour  les  ennemis  de  sa  croyanoe, 
pour  une  dynastie  qui  traitait  comme 
des  vaincus,  sans  force  et  sans  droit, 
un   peuple   que   la    Hollande  n'avait 
pas  conquis,  que  des  traités  internatio- 
naux lui  avaient  adjugé,  auquel   ces 
traités  avaient  assuré  des  droits  égaux 
à  ceux  des  Hollandais.  Et  toutefois  les 
Catholiques  n'étaient  entrés  dans  aucune 
conjuration    contre   le   gouvernement 
néerlanchus;  partout  on  vit  à  la  tête  du 
mouvement  les  agents  des  loges  franc- 
maçonniques  ,  les  émissaires  anglais  et 
français,  entourés  d'une  populace  per- 
due, fournie  par  les  ouvriers  des  grandes 
villes  de  Bruxelles,  de  Gand,  de  Liège, 
etc.  L'épisoopat  n'avait  pas  la  missi<m 
de  se  jeter  dans  la  mêlée;  le  dergé  se 
tînt  passif,  et  la  haute  noblesse  catholi- 
que, tels  que  les  ducs  d'Arembeig,  de 
Croy,  etc.,  en  partie  favorable  an  gou- 
vernement attaqué,  quitta  le  pays.  Qud- 
ques  membres  seulement  de  Faristo- 
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;ratîe ,  tels  «pie  le  eomte  deliérode,  se 
xiirent  nettement  à  la  tête  du  mouve- 
nent  une  fois  eommeiiGé,  et  considéré- 
*ent  la  guerre  comme  une  guerre  sainte, 
avoiable  à  la  liberté  religieuse;  ils 
ivaient,  à  leur  point  de  vue ,  autant  de 
Iroit  qu'en  avaient  eu  autrefois  dans  leur 
«Toite  contre  FE^gne  la  maison  d*0- 
aDge  et  les  états  généraux  de  Hollande, 
contre  lesquels  aujourd'hui  s'élevait 
ine  réaction  légitime.  Quoique  les  dis- 
lositions  des  Catholiques  fussent  sans 
contredit  favorables  au  mouvement, 
»n  ne  peut  pas  considérer  raffnmcliîsse- 
nent  de  la  Belgique  comme  le  fruit  de 
'alliance  des  francsnnaçons  avec  les 
^tholiques,  et  moins  encore  avec 
'Église  catholique  de  Belgique.  Pas  un 
Ivéïfue,  pas  un  représentant  du  clergé 
f  y  prit  part,  et  le  chef  suprême  de 
'Église  n'a  jamais  cessé  de  détourner 
e  clergé  de  toute  participation  à  un 
nouvement  révolutionnaire  quelconque. 
1  faut  par  conséquent  reconnattre 
»Bime  auteurs  de  la  révolution  de  Bel- 
pque,  d'une  part  les  francs-maçons  pro- 
noteurs  de  la  conjuration,  et  de  l'autre 
es  Hollandais  protestants,  provocateurs 
des  événements  qui  devaient  de  toute 
déoessité  amener  une  catastrophe. 

II.  Quelle  est  la  situation  de  l'Église 
catholique  en  Belgique  depuis  sa  sépara- 
ion  de  la  Hollande  ?  Le  petit  nombre 
le  conraïunes  protestantes  qui  se  trou- 
rent  dans  ce  royaume  ne  se  rencontrent 
|ue  dans  le  Hainaut  et  le  Limbourg. 
foute  la  foule  des  protestants  et  des 
initaires  qui  avaient  inondé  le  pays  sous 
^administration  hollandaise  retourna  en 
1830  dans  les  provinces  du  Nord;  il 
l'y  avait  donc  plus  rien  à  craindre  de 
^  côté.  Le  protestantisme  excitait  en 
général  une  opposition  nationale  si  uni- 
rerselle,  opposition  qui  s'explique  en 
»artie  par  l'histoire  des  Pays*Bas,  que 
«Ion  toute  probabOilié  une  plus  longue 
lurée  de  la  domination  hollandaise  n'au- 
•ait  contribué  qa'à  fortifier  le  sentiment 


catholique  et  I^àttachement  à  TÉ^ise 
dans  le  peuple  belge,  si  toutefois  l'Église 
n'avait  été  absolument  paralysée  dana 
son  organisation,  troublée  daôfi  le  déve- 
loppement de  sa  vie  întérienre.  La  liberté 
de  l'Église,  une  liberté  telle  qu'elle  n'a- 
vait pas  d'exemple  en  Europe ,  devint 
le  premier  fruit  important  de  la  sépara- 
tion de  la  Belgique  et  de  la  Hollande^ 
La  Constitution  proclama  la  liberté  des 
cultes  et  n'imposa  à  l'État  d'autre 
obligation  que  celle  de  pourvoir  par 
une  loi  à  Tentretien  des  ministres  des 
différents  cultes.  On  crut  par  consé- 
quent qu'un  concordat  avec  Rome  était 
inutile,  quoiqu'on^onservât  comme  rè- 
gle générale  les  stipulations  du  concor- 
dat de  1827. 

L'autorité  des  articles  organiques  et 
en  général  toute  influence  directe  du 
pouvoir  temporel  sur  l'administration  de 
l'Église  cessèrent  complètement.  Ctoftxa 
ie  nombre  des  diocèses  à  six,  de  sorte  qne 
la  Belgique  forme  désormais  une  pto- 
vifloe  ecclésiastique  dont  la  métropole 
est  Malines,  et  les  cinq  évêchés  liége, 
Namur,  Toumay,  Bruges  et  Gand.  Les 
chapitres  n'ont  pas  le  droit  d'élection 
canonique  ;  c'est  le  Pape  qui  nonune  aux 
sièges  épiscopaox  vacants.  Chaque  évé- 
ché  a  le  droit  d'une  corporation,  mais 
il  a  besoin  pour  toute  acquisition  de 
propriété  nouvelle  de  l'autorisation  du 
gouvernement.  L'éducation  du  clergé, 
la  nomination  et  la  destitution  des 
curés  sont  entre  les  mains  des  évéques. 
L'enseignement  est  libre  dans  le  sens  le 
plus  général,  de  sorte  que  TÉtat,  lescon>* 
munes,  les  évéques,  les  ordres  religieux, 
les  particuliers  ont  la  faculté  d'ouvrir 
des  écoles.  On  comprend  la  joie  avec 
laquelle  les  Catholiques  de  Belgique,  si 
longtemps  opprimés,  jouirent  de  la  plé- 
nitude ds  leurs  droits.  On  ne  peut  nier 
non  plus  qu'ils  en  aient  profité  avec  un 
zèle,  un  désintéressement  et  une  persévé» 
rance  qui  témoignent  hautement  de  l'es- 
prit catholique  du  peupie  belge  et  de  la 
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solidité  de  son  clergé.  Ed  peu  d'années 
le  pajTS  se  couvrit  de  pieuses  associations. 
Les  Rédemptoristes  accoururent  d'Au- 
triche, fondèrent  des  couvents  dans  les 
villes  principales  et  instituèrent  partout 
des  missions  pour  le  peuple.  Les  Jé- 
suites arrivèrent  d'Espagne,  de  France, 
de  Suisse  et  d'Italie  et  ouvrirent  des 
collèges  qui  se  remplirent  bientôt  des 
enfants  des  meilleures  familles.  On  vit 
s'élever  des  couvents  de  Franciscains, 
de  Trappistes,  des  institutions  des  Frères 
des  écoles  et  de  nombreuses  commu- 
nautés de  femmes.  L'épiscopat  dirigea 
aussi  son  attention  vers  Tinstruction  su- 
périeure. Tandis  que  les  deux  universi- 
tés de  Gand  et  de  Liège  furent  considé- 
rées comme  des  institutions  de  TÉtat 
et  que  les  libéraux  fondèrent  une  univer- 
sité à  Bruxelles,  les  évéques  créèrent 
l'université  exclusivement  catholique  de 
Malines,  qui  bientôt  après  fut  transférée 
à  Louvain,  siège  de  l'antique  et  célèbre 
école  supérieure  de  Belgique.  Cette 
nouvelle  création  ne  tarda  pas  à  égaler 
bientôt  les  deux  universités  de  l'État  et 
l'école  libérale  de  Bruxelles,  subvention- 
née par  la  ville ,  grâce  au  concours  de 
ses  nombreux  étudiants,  à  la  bonté  de 
ses  cours,  surtout  dans  les  facultés  de 
droit  et  de  médecine. 

L'affranchissement  de  l'Église  de  Bel- 
gique fut  un  événement  plus  important 
encore  pour  le  monde  catholique  que 
pour  le  pays  lui-même  ;  il  eut  partout 
un  profond  retentissement.  Les  Catho- 
liques de  tous  les  pays  combattirent 
à  l'envî,  à  l'exemple  de  la  Belgique, 
pour  la  liberté  de  l'Église.  Les  hommes 
d'Ëtat  reconnurent  que  les  fautes  com- 
mises par  le  gouvernement  néerlandais 
dans  le  traitement  de  l'Église  catholique 
étaient  la  cause  des  malheurs  du  roi 
Gfûllaume,  et,  l'immense  réseau  de  la 
bureaucratie  tendu  sur  les  pays  catho- 
liques commençant  a  se  rompre,  un 
grand  changement  s'opéra  dans  les 
esprits.  Tandis  qu'à  l'époque  de  la  ré- 


forme l'Église  avait  sa  force  principde 
dans  le  sud  de  l'Europe,  en  Espag;De, 
en  Portugal,  en  Italie,  aujourd*hul  c'est 
le  Nord  qui  semble  être  le  plus  favora- 
ble à  son  développement.  Les  cou- 
vents, opprimés  dans  les  pays  latins 
ou  détruits  par  la  tourmente  révolution- 
naire, renaissent  en  Belgique,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  Irlande,  en 
Prusse  et  dans  les  autres  États  allemands. 
Tandis  que  les  évêques  et  le  Pape,  le 
dernier  et  suprême  asile  de  la  liberté  re^ 
ligieuse,  avaient  à  subir  de  la  part  des 
gouvernements  du  Midi  une  hostilité 
systématique ,  le  peuple  catholique  du 
Nord,  après  avoir  conquis  la  liberté  de  son 
Église  dans  sa  lutte  avec  des  gouverne- 
ments pour  la  plupart  protestants,  offrit 
par  son  amour  et  sa  fidélité  un  appui  sé- 
rieux au  souverain  Pontife.  Ce  fut,  il  est 
vrai,  la  France  qui  profita  d'abord  de 
l'exemple  de  la  Belgique;  puis  ce  fut  l'Al- 
lemagne, qui  fut  encouragée  à  conquérir 
par  une  lutte  persévérante  l'indépendance 
menacée  ou  perdue  de  son  Église.  La 
lutte,  allumée  en  1837,  se  propagea  peu 
à  peu  dans  toute  l'Allemagne,  et  eut, 
en  dernière  analyse,  pour  ré»iltat  la 
reconnaissance  spontanée  de  l'indépen- 
dance de  l'Église,  proclamée  dans  toute 
l'étendue  des  États  autrichiens  par  rem- 
pereur  François-Joseph.  L'Angleterre, 
qui  depuis  deux  cents  ans  était  à  la  tête 
de  tous  les  États  oppresseurs  de  l'Église 
catholique^  vit  le  Catholicisme  prendre  à 
dater  de  1830  un  essor  puissant,  fina- 
lement couronné  par  le  rétablissement 
de  l'épiscopat. 

Enfin  les  événements  de  la  Bdgique 
ne  pouvaient  pas  manquer  de  réagir  fa- 
vorablement sur  la  Hollande  elle-même, 
quoique  les  Catholiques  néerlandais 
eussent  été  les  premières  victimes  de  la 
réaction  de  ce  pays  contre  la  Belgique. 
Le  roi  Guillaume  II  adoucit  déjà  remar- 
quablement leur  position.  L'organisa- 
tion adoptée  en  1848  proclama  Tindé- 
pendance  do  l'Église  et  l'égalité  de  totjs 
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les  partis  religieux  devant  la  loi,  et  ren- 
dit ainsi  possible  la  restauration,  depuis 
si  longtemps  désirée,  de  la  puissance 
épiscopale,  supprimée  depuis  la  réforme. 
Pie  IX  érigea  dans  les  Pays-Bas  un  ar- 
chevêché et  quatre  évéchés.  Le  nombre 
des  Catholiques  s*y  est  élevé  à  plus  des 
deux  cinquièmes  de  la  population  en- 
tière. Tous  ces  événements  sont  plus  ou 
moins  en  rapport  avec  Taffranchisse- 
ment  de  TÉglise  de  Belgique,  qui  en  a 
donné  le  signal. 

III.  A-t-on  atteint  le  point  juste  dans 
tout  ce  qui  s'est  fait  en  Belgique  par 
rapport  à  TÉglise,  et  cette  Église  peut- 
elle  être,  sous  tous  les  rapports,  offerte 
comme  un  modèle  aux  autres  États? 
Beaucoup  de  Catholiques  étaient  fort 
disposés  h  répondre  affirmativement, 
surtout  dans  le  commencement ,  quand 
ils  virent  les  premiers  et  merveilleux  ef- 
fets delà  liberté  conquise  ;  cependant  les 
expériences  assez  tristes  des  dernières 
années  ont  affaibli  la  haute  opinion 
quMls  avaient  conçue  de  la  Constitution 
de  la  Belgique.  Un  examen  des  principes 
de  cette  Constitution,  dans  ses  rapports 
avec  l'Église,  pourra  servir  h  éclaircir  la 
question. 

liO  plus  grande  faute  qu'on  ait  com- 
mise d'abord  est  d'avoir  conçu  la  liberté 
uon  d'après  des  principes  canoniques  et 
historiques,  mais  surtout  d'après  les 
idées  politiques  modernes,  et  d'avoir  par 
là  enlevé  à  TÉglise  une  position  à  laquelle 
elle  pouvait  parfaitement  prétendre  en 
droit.  A  Tasservissement  introduit  par 
la  Hollande  on  opposa  une  liberté  reli- 
gieuse absolue  ;  par  conséquent,  au  lieu 
de  donner  à  l'Église  une  indépendance 
qui  répondît  h  sa  nature,  en  laissant  d'ail- 
leurs au  petit  nombre  de  communes 
protestantes  qui  avaient  acquis  une  exis- 
tence légale  en  Belgique  toute  leur  li- 
berté, on  autorisa  toutes  les  sectes  enne- 
iges, quelque  insensées  qu'elles  fussent, 
a  s'établir  sur  le  sol  belge  et  à  entrepren- 
dre une  guerre  incessante  contre  l'É- 


glise. De  plus  on  proclama  la  séparation 
radicale  de  TÉgltse  et  de  l'État ,  et  Ton 
arracha  ainsi  presque  entièrement  la  pre- 
mière au  domaine  de  la  vie  publique,  sur 
laquelle  cependant  il  faut  qu'elle  conserve 
de  l'influence  toutes  les  fois  qu'un  peu- 
ple ne  doit  pas  perdre  le  caractère  et  la 
dignité  d*un  peuple  chrétien.  Par  contre, 
il  se  forma  dans  les  loges  franonnaçon- 
niquesune  église  politique  usurpatrice 
de  toutes  les  situations  qui,  dans  un  État 
chrétiennement  ordonné,  doivent  être 
occupées  par  l'Église.  Mais  ce  fut  sous 
le  rapport  de  l'enseignement  publicqu'on 
fut  le  plus  amèrement  abusé  par  le  mot 
de  liberté.  L'Église  ne  peut  comprendre 
autre  chose ,  sous  ce  mot  de  liberté  de 
l'enseignement,  que  le  droit  de  fonder 
des  établissements  d'instruction  de  tous 
genres,  de  diriger  et  surveiller  l'enseigne- 
ment dans  toutes  les  écoles  où  l'on 
élève  et  instruit  les  enfants;  l'État, 
comme  tel,  ne  peut  par  conséquent  pas 
interdire  à  ceux  qui  appartiennent  à 
l'Église  catholique  l'exercice  d'un  droit 
essentiel,  l'accomplissement  d'un  devoir 
impérieux ,  dans  quelque  situation  que 
ce  soit.  Or,  la  Constitution  belge  don- 
nant à  l'État  le  droit  de  fonder,  avec  les 
revenus  publics,  auxquels  les  sujets  ca- 
tholiques sont  obligés  de  contribuer,  des 
écoles  de  toute  sorte ,  sur  lesquelles 
elle  interdit  à  l'Église  d'exercer  aucu- 
ne espèce  d'influence,  la  Constitution 
devient  révolutionnaire  et  met  l'État 
dans  une  véritable  hostilité  vis-à-vis  de 
l'Église.  Si  la  Constitution  voulait  malgré 
tout  maintenir  l'égalité  absolue  par  rap- 
port à  la  liberté  de  l'enseignement,  et 
placer  les  loges  franc-maçonniques,  l'a- 
théisme, les  sectes  de  tout  genre  et  de 
toute  couleur  au  même  niveau ,  ayant 
des  droits  égaux,  il  faudrait  au  moins 
qu'elle  ne  donnât  pas  à  l'État  le  droit  de 
fonder  des  écoles  sans  l'Influence  légi- 
time de  l'Église  :  l'une  se  trouve  sans 
cela  dans  la  situation  la  plus  Ckheuse 
vis-à-vis  de  l'autre.  Elle  est  consâdéié^ 
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eonme  une  personne  privée,  réduite  à 
ses  ressources  particulières,  et  ne  peut 
souvent  réunir  qu^à  grand'peine  de  quoi 
subvenir  aux  frais  de  ses  établisse- 
ments d'instruction.  L'Etat,  légalement 
athée ,  agissant  comme  puissance  publi- 
que, ayant  la  Êiculté  de  disposer  des 
revenus,  par  conséquent  de  faire  servir 
l'argent  des  Catholiques  à  fonder  de 
grands  établissements,  dirigés  dans  un 
esprit  hostile  à  l'Église,  de  donner  de 
riches  appointements ,  d'ordonner  d'é* 
normes  dépenses  pour  tout  le  matériel 
scientifique,  de  pourvoir  largement  aux 
pensions  de  ses  professeurs  et  fonction- 
naires, et  de  favoriser  avec  partialité  la 
carrière  de  ceux  qui  ont  été  élevés  dans 
ces  établissements  privilégiés,  l'Église 
pourra  très-difûcilement  soutenir  la  con- 
currence par  ses  seules  ressources.  Des 
enthousiastes  sans  expérience,  que  leurre 
le  seul  nom  de  liberté,  ont  prédit,  il  est 
vrai,  que  TÉglise,  pounii  qu'elle  pût 
agir  sans  entrave,  vaincrait  et  désar- 
merait tous  ses  adversaires  par  les  seuls 


déjouées  et  ses  entreprises  améantîa. 
Par  contre,  tous  les  ennemis  de  i'ÉglîK 
se  sont  réunis  dans  les  loges  des  francs- 
maçons,  organisées  à  travers  tout  le 
pays  de  communes  en  communes.  Ilsae 
n^igent  rien  pour  dominer  l'opinioB 
publique  :  dans  la  presse,  en  répandant  U 
littérature  des  mauvais  romans  fram^ais; 
dans  la  politique,  en  soutenant  les  prin- 
cipes d'un  ûiux  libéralisme  ;  dans  l'ea- 
seignement,  en  opposant  les  éooks 
de  rincrédulité  aux  établissements  ca- 
tholiques; mais  leur  tentative  a  com- 
plètement échoué  par  la  mesquinerie 
des  sacrifices  de  leurs  propres  amis,  par 
l'incapacité  de  leurs  organes  spédaui 
et  devant  le  bons  sens  du  peuple  belge 
Les  écoles  des  Jésuites  de  Liège ,  Lou- 
vain,  Anvers,  Kamur,  Nivelles,  etc.;  les 
petits  séminaires  épiscopaux  et  les  pen- 
sionnats religieux  ont  rendu  toute  con- 
currence impossible  aux  libéraux.  Le^ 
congrégations  de  fenunes  (  congréga- 
tion de  Notre-Dame,  Dames  du  Sacré- 
Cœur,  etc.)  ont  entre  leurs  mains  l'édu- 


sacrifices  volontaires  de  ses  adhérents  et  '  cation  de  toutes  les  jeunes  filles  des  clas* 
les  ressources  inépuisables  de  son  minis-  j  ses  supérieure  et  moyemie ,  et  Tuiù- 
tèrc  sacré;  mais,  si  cela  est  vrai  avec  cer-  versité  libre  de  Bruxelles  eile-n^éme, 
taines  conditions  préalables ,  cela  s'est  I  restant  bien  en  arrière  de  runiversîtf 


trouvé  parfaitement  erroné  dans  son  ap- 
plication actuelle ,  vu  qu'on  avait  muni 
l'État,  dans  la  question  de  renseigne- 
ment, d'armes  qu'on  avait  précisément 
enlevées  a  TÉglise.  Espérer  que,  dans  de 
telles  conditions,  celle-ci  pût  heureuse- 
ment remplir  sa  mission  religieuse  et 
sociale,  c'était  une  présomption  que  ne 
justifiait  ni  le  dogme  ni  l'histoire  ecclé- 
siastique. Les  ennemis  de  l'Église  se  sont 
très-vite  aperçus  que  c'était  là  le  talon 
d'Achille,  et  ils  n*ont  pas  tardé  à  diriger 
tous  leurs  coups  vers  ce  point  vulnérable 
avec  une  persévérance  et  une  vigueur 
rares. 


catholique  de  Louvain,  ne  se  soutient 
que  parce  que  l'administration  munici- 
pale s'imagine  devoir,  dans  son  intérêt, 
concourir  par  ses  subventions  à  Tentre- 
tien  de  cette  école  de  rincrédulité.  Aussi 
les  libéraux  se  sont-ils  vus  obligés  de 
prendre  une  autre  voie  pour  conobattre 
rËglise  sur  le  terrain  de  renseignement 
supérieur  ;  ils  ont  pris  à  tâche ,  avec  une 
désespérante  ténacité,  d'enlever  par  Th- 
tat  toute  influence  à  TÉglise  sous  ce 
rapport.  Parmi  les  quatre  universités 
du  pays,  celles  de  Liège  et  dcGand  sont 
exclusivement  des  établissements  de  1 Ë- 
tat.  Quoique  ne  répondant  en  aucune 


Le    protestantisme   proprement  dit  |  façon  aux  exigences  de  TÉglise,  elles  ne 
est  pour  peu  de  chose  dans  tout  cela,    s'étaient,  dans  les  premières  années  dr 


Dès  qu'il  se  montre  sous    sa   forme 
propre  en  Belgique ,  ses  tentatives  sont 


la  constitution  du  nouveau  royaume, 
nullement  posées  en  hostilité  contre  U 
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religion  catholique;  mais,  depuis  que  le 
parti  libéral  a  la  prépondérance  dans  les 
Chambres  et  le  ministère,  il  a  profité 
de  la  fausse  position  faite  par  la  Consti- 
tution à  rÉtat  vis-à-vis  de  l'Église  pour 
Tanner  ostensiblement  contre  elle.  Au 
lieu  de  rester  indifférent  à  Fégard  de 
la    religion  y    ce   qui  en  général    est 
chose  difficile,  sinon  impossible ,  l'État 
s*est  fait  franc-maçon,  c*est-à-dire  qu'en 
principe  il  est  devenu  hostile  au  Christia- 
nisme :  les  nominations  £aites  dans  ses 
universités  en  ont  donné  la  preuve.  En 
composant  le  jury    devant  lequel  les 
élèves  de  toutes  les  universités  doivent 
subir  leurs  examens,  on  s'est  efforcé  de 
faire  pencher  la  balance  du  côté  des 
institutions  de  l'État,  et,  si  le  pouvoir 
était  resté   entre  les  mains  des  mem- 
bres de  ce  parti ,  ils  auraient  fini  par 
rendre    toute  concurrence  impossible, 
il  en  fut  de  même  du  coup  qu*on  porta 
à  rinfluence  de  FÉglise  sur  les  écoles 
moyennes  ou  secondaires.  Le  ministère 
libéral  proposa  aux  Chambres  un  projet 
de  loi    en   vertu   duquel  l'instruction 
devait  être   organisée  dans  les  douze 
gymnases  provinciaux  sans  avoir  aucun 
égard  à  la  religion.  Il  restait  libre  aux 
évéques  de  faire  donner  aux  élèves  qui 
l'auraient  formellement  demandé  Tins- 
truction  religieuse,  dans  un  local  séparé, 
et  à  des  heures  prises  en  dehors  du  rè- 
glement ordinaire  des  études.  Antérieu- 
rement les  villes  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient des  gynmases  provinciaux  avaient 
eu  la  faculté  de  s'entendre  avec  les  évé- 
ques ou  avec  un  ordre  religieux  pour  ce 
qui  concernait  l'enseignement  de  la  re- 
ligion ou  au  moins  l'élément  religieux. 
Cette  faculté  devait  leur  être  retirée, 
ce  qui  excita  un  mécontentement  d'au- 
tant plus  grand  parmi  le  peuple  que, 
par  suite  des  mesures  proposées,  les 
évéques  interdirent  à  tous  les  prêtres 
de  donner   renseignement    religieux 
dans  les  Institutions  antichrétiennes. 
Ifatiirellement  le  projet  d'enlever  à  l'É- 


glise toute  action  sur  les  écoles  se- 
condaires était  intimement  lié  à  celui  de 
supprimer  l'esprit  catholique  des  univer- 
sités. Les  francs-maçons  allèrent  plus 
loin  et  portèrent  la  main  jusque  sur  les 
écoles  populaires.  L'État  avait  fondé  deux 
grandes  écofts  normales  :  l'une  pour  les 
provmces  flamandes  à  Lierre,  l'autre 
pour  les  provinces  vallones  à  r^ivelles.  On 
en  éloigna  systématiquement  toute  in- 
fluence ecclésiastique.  Pour  augmenter 
le  nombre  des  maîtres  animés  d'un  mau- 
vais esprit  à  l'égard  de  la  religion,  le 
ministère  libéral  obtint  que  tous  les 
candidats  à  l'enseignement  pourraient 
se  préparer  dans  les  écoles  primaires 
supérieures.  Les  évéques,  il  est  vrai, 
fondèrent  aussi  leurs  écoles  normales , 
qu'en  général  ils  confièrent  aux  Frères 
de  la  Doctrine  chrétienne  ;  mais,  abstrac- 
tion faite  de  toute  autre  considération , 
celles-ci  ne  peuvent,  faute  de  ressources 
pécuniaires,  soutenir  la  concurrence.  La 
loi  qui  autorise  les  évéques  à  envoyer  un 
commissaire  aux  examens  publics ,  et 
en  général  à  faire  surveiller  les  écoles 
primaires  par  un  inspecteur,  date  du 
temps  où  le  pouvoir  n'était  pas  encore 
aux  mains  des  francs-maçons  ;  mais  la 
portée  pratique  de  cette  loi  est  complè- 
tement nulle ,  cette  surveillance  se  res- 
treignant exclusivement^  à  l'instruction 
religieuse  et  ne  devant  en  aucune  façon 
se  préoccuper  de  la  conduite  morale  des 
maîtres  et  des  écoliers.  Sur  l'organisa- 
tion de  l'université  de  Louvain,  voyez 
l'article  Louvain. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que 
c'est  une  grave  erreur  que  de  préten- 
dre donner  comme  modèle  pour  tous 
les  pays  la  Constitution  belge  et  d'en 
vouloir  introduire  les  principes  par- 
tout. Tout  n'est  pas  bon  pour  tous,  et 
il  faut  y  regarder  à  deux  fois  avant  de 
vouloir  transplanter  dans  un  sol  qui 
n'y  est  nullement  préparé  une  plante 
née  parmi  les  tourmentes  révolution- 
naires. 
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Quel  avenir  faut-il  attendre  de  la  lutte 
des  bons  et  des  mauvais  éléments  qui 
déchirent  la  Belgique  en  vertu  de 
sa  Constitution?  Nous  croyons  que  le 
bien  finira  par  triompher. 

Quoique  inondée  et  ravagée  deux  fois 
par  le  flot  révolutionnaire ,  venu  de 
France  et  de  Hollande,  la  Belgique  pos- 
sède des  éléments  conservateurs  plus 
puissants,  une  tradition  catholique  plus 
vigoureuse  que  ceux  d'aucun  autre  peu- 
ple en  Europe.  Le  protestantisme,  au- 
quel, en  Belgique,  Thistoire  avait  accolé 
le  mépris  qui  s'attachait  au  nom  des 
Gtieux,  y  avait  apparu,  dans  Torigine, 
sous  la  forme  révolutionnaire  la  plus  mé- 
prisable et  la  plus  odieuse,  et  fut  arrêté 
moins  par  Tépée  héroïque  du  duc  d'Albe 
et  du  duc  Famèse  que  par  la  réaction 
instinctive  et  profonde  de  la  Belgique 
elle-même,  secondée  ensuite  par  la  scien- 
ce et  l'art,  qui  se  réunirent  pour  le  com- 
battre et  le  vaincre.  Plus  tard,  sans  doute, 
la  domination  française  et  la  tyrannie 
hollandaise  laissèrent  sur  le  sol  belge, 
avec  la  franc-maçonnerie,  une  masse 
de  limon  et  d'écume  ;  mais  le  peuple 
était  resté  fidèle  à  son  histoire,  sa  cons- 
cience était  demeurée  catholique.  Le 
libéralisme  belge  est  d'importation 
étrangère;  c'est  une  plante  exotique 
qui  ne  tire  pas  sa  force  du  sol  où  elle 
est  implantée  :  c'est  là  ce  qui  constitue 
la  force  de  la  cause  catholique  en  Bel- 
gique. Un  second  élément  conserva- 
teur, c'est  la  différence  des  nationali- 
tés. Le  peuple  vallon  se  rapproche  des 
Français  ;  il  parle  et  écrit  le  français;  il 
est  bien  plus  pénétré  par  l'influence  de 
leur  mauvaise  littérature.  L'élément  val- 
lon domine  dans  une  partie  du  Brabant, 
dans  le  Hainaut,  le  Luxembourg  belge, 
le  Liégeois  et  une  partie  du  Limbourg. 
Par  contre ,  l'élément  allemand-flamand 
domine  dans  la  plus  grande  moitié  delà 
nation,  dans  la  majeure  partie  du  Lim- 
bourg et  du  Brabant ,  dans  la  province 
d* Anvers  et  les  deux  Flandres ,  et  s'é* 


tend  au  loin  au  nord-ouest  de  la  France» 
Séparé  de  la  Hollande  par  Tesprit  poli- 
tique et  religieux ,  de  la  France  par  la 
langue,  le  peuple  flamand  est  moins  ev 
posé  que  le  peuple  vallon  à  l'action  dé- 
létère d'une  littérature  corrompue.  Ces: 
en  lui  que  réside  la  principale  force  de 
l'Église  catholique  de  Belgique.  Depois 
que  le  joug  hollandais  a  été  secoué ,  k 
langue  flamande  s*est  singulièrement 
relevée  et  a  produit  une  littérature  a  U- 
quelle  l'étranger  n'a  pu  refuser  son  es- 
time. La  restauration  de  la  langue  fla- 
mande se  propage  jusqu'au  delà  de^ 
frontières  de  France. 

Un  troisième  élément  conservateur 
repose  dans  l'opulente  et  en  partie  fort 
ancienne  noblesse  de  Belgique,  qui ,  par 
son  attachement  à  la  foi  catholique,  par 
le  grand  nombre  d'hommes  capablf^ 
qu'elle  a  fournis  aux  deux  Chambrrs  et 
à  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion, s'est  complètement  identifiée  aver 
l'histoire  et  la  vie  nationale  du  peuplt^ 
belge.  Cette  noblesse  a  longtemps  man- 
qué d'un  vrai  centre  de  ralliement,  quv 
ne  lui  offrait,  en  aucune  façon,  la  cour 
peu  exemplaire  du  roi  Léopold  de  Saxe- 
Gobourg.  Son  excellente  reine,  la  prin- 
cesse Louise  d'Orléans,  fille  du  roi  Louis- 
Philippe  ,  ne  vivait  pas  dans  l'union  la 
plus  parfaite  avec  le  roi  et  mourut  trop 
tôt,  pleurée  par  le  pays  entier,  qui  lui 
doit  une  étemelle  reconnaissance  pour 
la  sollicitude  avec  laquelle  elle  a  élevé 
ses  enfants.  L'héritier  présomptif,  le  duo 
de  Brabant,  ayant  épousé  une  archi- 
duchesse d'Autriche,  la  Belgique  sera, 
dans  l'avenir,  régie  par  un  couple  royal 
tout  à  fait  catholique,  et  rappellera  ainsi 
autour  du  trône  la  noblesse  qui  s>u 
était  éloignée. 

On  peut  donc  espérer  que  ces  divers 
éléments  de  conservation  triompheront 
des  puissances  hostiles  et  révolutionnai- 
res  qui  continuent  à  agiter  la  Belgique. 
Même  lorsque  les  libéraux  dominaient 
la  Chambre  et  le  ministre,  on  ne  pou* 
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vait  en  condinre  que  le  véritable  noyau  de 
la  nation  fût  favorable  aux  ennemis  de 
rÉglise.  La  plupart  du  temps  Técume 
de  la  nation  flotte  à  sa  surface,  et  arrive, 
dans  le  tumulte  des  élections  populaires, 
jusqu*aux  Chambres  ;  mais  c'est  précisé- 
ment le  maniement  du  pouvoir  qui  a 
précipité  les  libéraax  de  Belgique.  Leurs 
empiétements  dans  la  question  de  ren- 
seignement ont  ouvert  les  yeux  au  peu- 
ple sur  Tabime  où  le  précipitait  la  loge 
franc-maçonnique,  au  service  et  à  la  solde 
de  rétranger. 

Aux  réélections  d'une  moitié  de  la 
chambre  des  Députés,  les  libéraux  fu- 
rent battus  dans  presque  tous  les  collè- 
ges électoraux.  La  majorité  libérale  ne 
fut  pas  changée,  il  est  vrai,  mais  elle  fut 
tellement  ébranlée  que  le  ministère, 
pour  se  soutenir,  fut  obligé  de  faire 
d*importantes  concessions  à  Topinion 
catholique.  La  plus  forte  fut  celle  qu'il 
fit  au  magistrat  d'Anvers  en  l'autorisant 
à  s'entendre  avec  l'évéque  pour  l'organi- 
sation des  études  du  collège  de  cette 
ville ,  exemple  qui  doit  naturellement 
avoir  des  imitateurs.  Le  mécontentement 
qui  en  résulta  dans  le  camp  des  libéraux 
produisit  de  la  défiance  et  de  la  divi- 
sion parmi  les  hommes  de  ce  parti. 

Les  libéraux  ayant  souffert  de  nouvel- 
les pertes  au  renouvellement  de  l'autre 
moitié  de  la  Chambre,  en  1854,  le  chef 
du  parti  lui-même ,  M.  Rogier ,  ayant 
succombé  devant  un  candidat  jusqu'a- 
lors inconnu  à  Anvers ,  la  majorité  ca- 
tholique fut  rétablie  dans  la  Chambre. 
La  modération  avec  laquelle  les  Catho- 
liques ont  administré  jusqu'en  1856  fait 
espérer  qu'ils  agiront  en  vue  des  inté- 
rêts du  pays  et  non  de  leur  parti. 

Par  contre,  les  libéraux,  battus  dans 
les  élections,  en  minorité  dans  la  Cham- 
bre et  le  ministère,  semblent  avoir  perdu 
toute  pudeur.  Un  véritable  paroxysme 
s'est  emparé  des  loges  franc-maçonni* 
ques;  leurs  orateurs  ne  parlent  plus  en 
secret,  dans  leurs  mystérieax  concilia- 


bules; ils  parient  publiquement,  dans  des 
discours  que  les  gazettes  répandent,  de 
vengeance,  de  révolution ,  d'extirpation 
des  populations  des  couvents ,  lèpre  de 
la  société  humaine. 

Mais  cette  fureur  dénote  de  la  fai- 
blesse ;  ce  langage  cynique  a  fait  perdre 
aux  sociétés  secrètes  plus  d'un  membre 
désabusé.  La  lutte  patente  contre  l'É- 
glise peut  éclater  d'un  moment  à  l'au- 
tre :  la  cause  catholique  ne  peut  suc- 
comber. Le  royaume  de  Belgique  con- 
tient 255  kilomètres  sur  235,  avec  à 
peu  près  4,400,000  habitants.  Il  y  a 
environ  7,000  protestants,  1,100  juifis, 
et  20,000  âmes  qui  n'appartiennent  à 
aucune  confession  déterminée.  L'im* 
mense  masse  de  la  nation  appartient  à 
l'Église  catholique. 

EDOUARD  MiGHELIS. 
BÉLIAL.  Voyei  DiABLB. 

BÉLITES.  Parmi  les  différentes  héré- 
sies dont  Philastrius  parle  avant  les 
temps  du  Christ  il  nomme  celle  des  Bé- 
lites.  Elle  consistait,  dit-il,  en  ce  que 
ses  partisans,  comme  le  nom  l'indique, 
adoraient  le  roi  Bélus,  célèbre  dans  la 
mythologie  asiatique. 

BELLARMIN     (FbANÇOIS-RoMULUS- 

Robert),  né  le  4  octobre  1542  à  Monte- 
Pulciano,  petite  ville  du  territoire  de 
Florence,  était  neveu  du  cardinal  Cer- 
vino,  qui,  en  1555,  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Trente ,  monta  sur  le  trône 
pontifical  sous  le  nom  de  Marcel  II.  Ce 
Pape  mourut  vingt  et  un  jours  après  son 
élection,  par  conséquent  beaucoup  trop 
tôt  pour  avoir  eu  de  Tinfluence  sur  la 
destinée  de  son  neveu.  Bellarmin  n'a* 
vait  que  treize  à  quatorze  ans  et  n'avait 
pas  encore  commencé  ses  hautes  études. 
Il  fut  formé  d'abord  dans  sa  ville  na- 
tale et  se  distingua  dès  son  mfance  par 
sa  facilité  extraordinaire.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans  (1560)  il  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites,  alors  dirigé  par  Jacques 
Lainez,  l'ami  et  le  successeur  de  S. 
Igoaoe,  et  fit  ses  études  de  philosophie 
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m  iMmcialdeB  Jésuites,  à  Rome.  Après 
ies  avoir  teiminëes ,  en  1563 ,  ses  supé- 
rieurs renToyèrent  à  Florence  pour  y 
professer  la  grammaire  et  les  belles- 
lettres,  suivant  la  coutume  des  Jésuites, 
qui,  entre  les  études  de  philosophie  et 
celles  de  théologie ,  envoient  leurs  no- 
vices enseigner  pendant  quelques  années 
la  grammaire  et  les  lettres  dans  leurs 
collèges.  Peu  de  temps  après  Bellarmin 
'  alla  de  Florence  à  Mondovi ,  dans  le 
Piémont,  pour  y  occuper  au  collège 
des  Jésuites,  pendant  trois  ans,  la 
chaire  de  rhétorique  (1564-1567)  et  y 
expliquer  les  orateurs  grecs.  En  1567 
il  commença  Tétude  de  la  théologie, 
et  y  consacra  deux  années  à  Padoue, 
puis  un  an  à  Louvain ,  dans  les  Pays- 
Bas,  où  le  général  de  TOrdre  Favait  en- 
voyé. La  société  de  Jésus  avait  alors 
pour  général  S.  François  Borgia,  qui 
avait  succédé  à  Lainez.  Borgia,  grand 
d*£spagne,  duc  de  Gandie  et  vice-roi  de 
Catalogne,  était  entré  dans  Tordre  des 
Jésuites  après  la  mort  de  sa  femme,  avait 
refusé  les  évéchés  et  la  pourpre  ro- 
maine qu*on  lui  avait  offerts ,  et  avmt 
été  élu  généra]  des  Jésuites  après  la 
mort  de  Lainez,  en  1564.  Il  dirigea  la 
société  jusqu'à  sa  mort,  en  1572.  Ce 
saint  homme  avait  distingué  Bellarmin, 
avait  reconnu  qu'il  pourrait  utilement 
Topposer  à  rmvasion  de  la  réforme 
dans  les  Pays-Bas ,  et  Tavait  envoyé  par 
ce  motif  terminer  ses  études  théologi- 
ques à  Louvain.  A  la  fin  de  Tannée  1570 
il  le  chargea  de  professer  h  Tuniversité 
de  théologie  de  cette  ville,  et  Bellarmin 
fut  le  premier  Jésuite  qui  monta  dans 
une  chaire  de  théologie  à  Louvain.  Pen- 
dant son  séjour  de  six  à  sept  années 
dans  cette  ville  il  prit  part  à  la  contro- 
verse contre  Balus,  et  composa  deux 
savants  ouvrages,  savoir:  une  Gram- 
maire këàraïqne^  très-sotrvent  réim- 
primée, et  une  sotte  ^histoire  littéraire 
ou  de  Patrologie  intitulée  :  de  ScriptO" 
rUms  eceksiastkU.  Cet  ourrage  est 


encore  consulté  par  les  théologiens  ;  la 
grammaire  est  rieillie  et  ouhfiée.  En 
1576,  rappelé  en  Italie  par  le  quatrième 
général  des  Jé^rites ,  Eberhard  Mcrcu- 
rian,  Bellarmin  fit  au  collège  des  Jésuites 
de  Rome,  avec  un  concours  extraor£- 
naire  d^auditeurs,  poidant  douze  ans 
(1576-i589),  ces  célèbres  leçons  de  po- 
lémique religieuse  qui  devinrent  sob 
ouvrage  principal:  Disputattones  de 
controversiis  Christianx  fidei  adver- 
tus  hujus  temporis  hssreticof,  publie 
pour  la  première  fois  à  Rome  en  1581, 
en  3  vol.  in-fol. ,  et  qui  depuis  a  été 
réimprimé  un  nombre  de  fois  infini 
sous  tous  les  formats,  dans  tous  les  pars 
et  dans  toutes  les  villes.  Cest  Tœuvre 
la  plus  complète  qui  ait  paru  jusqu'à  nos 
jours  pour  la  défense  de  la  foi  catholi- 
que, principalement  contre  les  attaques 
du  protestantisme  -,  il  a  vahi  à  son  au- 
teur une  immortelle  renommée,  tant 
par  Timmense  érudition  quH  y  déploie 
que  par  le  ton  digne  et  respectueux  avec 
lequel  Fauteur  combat  ses  adfersaîres. 

Bientôt  après  BeUarmin  publia  de 
Translatione  imperii  Romani  a  Grx- 
cis  ad  Franeos^  dirigé  contre  le  protes- 
tant Flacius  TBIyrien ,  et  son  ouvrage 
sur  les  indulgences,  de  Indulgeniiis  et 
Jubilxo. 

Bellarmin  jouit  dès  lors  d*une  tdle 
considération  à  Rome  que  le  Pape  et 
les  cardinaux  le  consultaient  dans  les 
affaires  les  plus  importantes.  Sixte  V , 
qui  était  un  admirateur  particulier  de 
Bellarmin,  et  qui  s'était  servi  de  lui  pour 
publier  son  édition  de  la  Vnlgate,  Vea- 
voya  en  1590  en  France  pour  assister 
son  légat  Cajetan  dans  les  oanférenees 
et  les  colloques  où  Ton  se  défendait 
contre  les  envahissements  du  protestan- 
tisme, et  pour  protéger  contre  les  atta- 
ques des  théologiens  huguenots  TÉglise 
de  France,  alors  fortement  ^prouvée. 
C'était  une  année  avant  le  meurtre  de 
Henri  III  par  Jacques  GKment  (i^  ao4t 
1569) ,  avant  T^ection  faite  par  les  li- 
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gueura  du  cardinal  de  Bourbon  au  trône 
de  France  contre  les  légitimes  préten- 
tions de  Henri,  roi  de  Navarre,  encore 
hugoenol.  Les  ligueurs  mettaient  le  plus 
grand  prix  à  gagner  Bellarmin,  et  par 
lui  le  Pape,  et  à  les  opposer  à  Henri  IV; 
mais  le  prudent  Jésuite  résista  à  tou- 
tes ces  tentatives,  se  tint  tout  à  fait  en 
dehors  de  la  politique,  et  se  renferma 
complètement  dans  sa  mission  religieuse 
et  tbéologîque. 

Pendant  que  Bellarmin  se  trouvait  à 
Paris ,  Henri  IV  assiégea  cette  capitale 
(mai  1596  et  mois  suivants) ,  et  Bellar- 
min y  souffrit  toutes  les  horreurs  du 
siège.  A  cette  époque  le  Pape  Sixte  V 
mourut  (24  août  1590),  et  son  successeur, 
Grégoire  XIV,  ayant  adopté  à  Fégardde 
la  France  une  politique  différente  de 
celle  de  son  prédécesseur ,  c'est-à-dire 
favorisant  la  Ligue,  Bellarmin  fut  subite- 
ment rappelé  de  Paris.  Toutefois  il  de- 
meura en  grand  crédit  auprès  de  Gré- 
goire XIV  et  de  Clément  VIII,  et  fut  em- 
ployé par  eux  à  ramélioration  de  la  Vul- 
gate  de  Sixte  V.  En  1592  Bellannin  fut 
nommé  recteur  du  collège  des  Jésuites  de 
Rome,  et  trois  ansaprés,  en  1595,  provin- 
cial de  Tordre  dans  le  royaume  de  Naples. 
Mais  en  1597  Clément  Vlli  le  rappela 
à  Rome,  le  nomma  son  théologien,  à  la 
place  du  cardinal  François  de  Tolède, 
de  plus  membre  de  rinqoisîCîoD,  exami- 
nateur des  évèques,  et  enfin,  en  1599, 
malgré  sa  résistance,  il  le  revêtit  de  la 
pourpre  romaine.  Mais  Bellarmin  resta, 
sous  la  pourpre  de  cardinal,  Thumble 
moine,  soumis  à  la  règle  de  son  ordre, 
évitant  Tapparat  presque  mdispensaMe 
de  sa  charge,  pratiquant  une  pauvreté 
apostolique,  et  donnant  chaque  jour  les 
preuves  de  la  plus  sainte  abnégation.  Il 
montra  en  même  temps  le  ph»  noble 
courage,  ne  craignant  pas  de  rendra 
Clément  attentif  à  tons  les  abus,  à  toutes 
In   ftintes  qu^il  remarquait  dans   le 
gonvemeraent  de  rÉglîse  et  des  États 
lomans.  Le  Pape  reeevvt  avw  bonle 
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toutes  ces  remontrances,  ne  s'en  mon- 
trait point  ofTensé ,  et  réfutait  seulement 
de  temps  en  temps,  avec  douceur,  les 
blâmes  de  son  sévère  censeur. 

Toutefois  Bellarmin  perdit  au  bout 
de  quelque  temps  la  faveur  du  Pape,  ou 
du  moins  Clément  Féloigua  en  1602  de 
Rome  en  le  nommant  archevêque  de 
Capoue.  Voici  les  motifs  probables  de 
cette  disgrâce.  Bellarmin  s'était  pro- 
noncé, dans  sesDisputationes  adversus 
hœreticosj  en  faveur  de  la  doctrine  de  la 
grâce,  telle  qu'elle  était  défendue  par  les 
Thomistes.  La  controverse  entre  les  Jé- 
suites et  les  Dominicains  (les  Thomis- 
tes) ayant  éclaté,  Bellarmin,  malgré  son 
avis  antérieur,  se  rangea  du  côté  de 
son  ordre  et  chercha  à  disposer  le  Pape 
dans  ce  sens.  Lorsque  les  séances  pu- 
blicfues  de  la  congrégation  de  Auxiliis 
s'ouvrirent  à  ce  sujet  à  Rome,  Bellarmin 
fut,  à  ce  qu'il  parait,  à  la  demande  des 
Dominicains,  éloigné  de  Rome,  ce  que 
le  Pape  fit  d'autant  plus  facilement  qu'il 
était  lui-même  un  théologien  thomiste 
et  que  Bellarmin  avait  voulu  l'empêcher 
de  donner  une  décision  sur  cette  ma- 
tière. Pendant  cette  espèce  d'exil  Bel- 
lannin composa,  en  1603,  un  catéchis- 
me qui,  primitivement  écrit  en  italien, 
fut  bientôt  traduit  en  latin  {Christiana& 
doctrine  explicatio)^  puis  en  arabe,  en 
slavon,  en  arménien,  en  syriaque,  en 
grec  moderne,  en  albanais  et  dans  tou- 
tes les  langues  de  l'Europe. 

Après  la  mort  du  Pape,  en  1605, 
Bellarmin  reparut  à  Rome,  prit  part  à 
rélection  de  Léon  XI,  obtint  lui-même 
un  grand  nombre  de  voix,  et  aurait  été 
élu  après  la  rapide  mort  de  Léon  s'il 
ne  s'était  positivement  déclaré  contre 
sa  ncmûnation,  et  si  le  cardinal  Aldo- 
brandini  n'avait  mis  en  avant  toutes 
sortes  d'objectioBS  politiques  contre  l'é* 
lévation  d'un  Jésuite.  La  tiare  fht  donc 
dévolue  à  Paul  V,  qui  retint  Bellannin 
à  Rome,  et  le  déchargea,  sur  ses  instan-* 
tes  prières,  de  son  archevêché.  Le  pieux 
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iKf  voulaîl  (MIS  iiossMcr  une 
«K^it^  f<rle»MS>liqu«  dout  il  n'aurait 
|«i»  nH«i|kli  fiersoiuiflhHncnt  les  charges. 
Il  HWm  Mil  vicx'nu  aunuel  que  le  Pape 
^iMiviil  lui  9i$a4^ier  sur  son  ardie^-èthê. 
I  c^  ^^uute  <leniiè«v«  Attne««  de  sa  vie 
l^iv^fiM  ewtesjieïyiwi  à  s*ps  liavaux  polîti- 
q(iM<$s  <Nv V^$4A»4ii|W(^  H  lilhmiMts  ;  il  ae- 
<tfiM  «^vîsMUUMiM  l»  $wrx<UU«ee  ^  e>>l- 
W^  $^<AA',vs;^ve  ji  K«>uie.  Il  |«il  «assi 

llMji«l^    I  N-  Y»vvv  ^t^mtae^ii}^:^  de  ce 
^ivwVs  *vv>.*^   àr  U  *u«i  même  de 
IMIi»«^u^  41  <vv  7«K>ee  pour  la  pre- 
iw»t^v  «^cv  ,»v  iiî^n  «  France,  dans  la 
pihf'*'  .»/  "  fttirer*e//f,  t,  IV,  p,  Uâ; 
^v<«^  v,^  ïjin^ons  ici  le  principtd  pas- 
v^Hs"^     ^  >ious,  Robert,  caixiiual  Rellai^- 
^HiK  ^^uit  appris  que  le  sieur  Galilée  a 
«CKf  caloninië,  qu'on  lui  a  imputé  d'avoir 
iQMt  ittie  abjuration  entre  nos  mains  et 
4f^voirété  condamné  à  une  pénitence 
>4lutaire  ;  sur  la  réquisition  qui  nous  en 
9  été  faite,  nous  afGnnons,  conformé- 
ment à  la  vérité,  que  le  susdit  sieur  Ga- 
lilée n'a  fait  abjuration,  ni  entre  nos 
ukaius,  ni  entre  celles  d'autres  personnes 
que  nous  sachions,  soit  h  Rome,  soit 
ailleurs,  d'aucune  de  ses  opinions  et 
doctrines  ;  qu'il  n'a  été  soumis  à  aucune 
pénitence    salutaire   de  quelque   sorte 
que  ce  puisse  être.  »  Ce  certificat  est 
daté  du  2G  mai  1616,  et  contient  en 
outre    la   déclaration    publiée  par  la 
(H>ngrégation  de  l'Index,  savoir,  que  la 
doctrine  attribuée  à  Copernic  ne  doit 
être  publiquement  soutenue  et  expo- 
sée que  comme  une    hypothèse.    On 
peut  voir  la  suite  du  procès  de  Galilée, 
notamment  son  second  procès  en  1633, 
dans  les  «  Feuilles  historiques  et  politi- 
ques n  de  Munich  (1).  Bellarmin  était 
déjà  mort  depuis  dix  ans  à  cette  époque. 
C'est  à  la  dernière  partie  de  sa  vie  qu'ap- 
partient la  part  qu*il  prit  à  la  lutte  du 

(I)  T.  VIT. 


'  Saint-Siège  avec  Venise.  Cette  superbe 
!  république  avait  inauguré ,   au  milieu 
I  du  seizième  siècle,  la  triste  polémique 
;  dont  le  triomphe  consiste  à  anéantir 
'  les  ISiertés  de  l'Église.  Elle  avait  abrogé 
,  d  anciens  privilèges    du   clergé    d'une 
façon  tout  à  fait  révolutionnaire,  sans 
f^g^rds  aux  droits  historiques,  à  la  pos- 
sessàcn  imnoéinoriale.  Ainsi,  par  exem- 
|4e«  elle  avait  déclaré  tout  à  coup  abo- 
lie h  juridielion  privilégiée  du  clergé, 
qui  existait  depvns  des  siècles,  qui  avait 
été  confinv.ée  par  les  lois  civiles  da- 
tant de  Constantin;  elle  avait  soustrait 
les  ecclésiastiques  à  leurs  juges  natu- 
rels et  les  avait  soumis  aux  tribunaux 
!  temporels.  Ainsi  encore  elle  avait  en- 
'  levé  ù  l'Église  le  droit  d'acquérir ,  de 
vendre,  d'engager,  d'accepter  des  biens 
immeubles,  des  champs,  des  prés,  des 
forêts,  etc.  Les  biens  de  l'Église  ne 
devaient  consister    qu'en   meubles   et 
en  argent,  et   Ton  devait  lui  enlever 
toute  propriété  solide  et  durable ,  c'est- 
à  dire  toute  propriété  foncière.  D'au- 
tres violations  des  libertés  de  l'Église 
s'ajoutèrent  à  ces  griefs  et  rendirent  fort 
naturelles  rinter^'ention  du  pape  Paul  V^ 
(Camille  Borghèse)  et  l'opposition  que 
fit  à  ces  orgueilleux  marchands  un  pon* 
tife  qu'animait  l'esprit  de  ses  ancêtres 
et  qui  unissait  une  invincible  énergie  à 
imc  rare  science  du  droit. 

Paul,  ayant  reçu  une  réponse  inso- 
lente, meiuiça  la  république  de  l'exconï- 
munication  et  de  l'interdit.  Le  sénat  de 
Venise  répliqua  à  cette  menace  en  nonv- 
mant  conseiller  d'État,  consuftore  di 
Stato,  le  fameux  moine  senite  Paul 
Sarpi ,  calviniste  secret ,  qui  put  dès 
lors  satisfaire  sa  haine  contre  Rome  et 
qui  n'épargna  rien  pour  élargir  l'abîme 
entre  Rome  et  Venise.  Void  ce  que 
dit  de  ce  moine  le  grand  historien  Jean 
de  Muller  qui,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
était  protestant  :  «  Sarpi  était  plus  fa  vo- 
rable  à  la  réforme  qu'il  ne  le  devait; 
car  Venise  voulait  rester  catiiolique  et 
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on  a  de  lui  une  lettre  à  un  Genevois,  qui 
n'a  fias  été  imprimée,  dans  laquelle  il  lui 
mande  qu'il  travaille  déjà  depuis  plu- 
sfeurs  années  à  la  réunion  des  deux  lacs, 
le  lac  de  Genève  et  la  mer  de  Venise, 
c'est-à-dire  qu'il  veut  calviniser  cette 
ville,  sans  que  personne  heureusement 
l'ait  remarqué  (1).  » 

Ce  fut  probablement  d'après  le  con- 
seil  de  ce  libre  penseur  qu'on  menaça 
de  la  peine  de  mort  tout  ecclésiastique 
(|uiobéiraitauPape  par  rapport  à  l'inter- 
dit. Sarpi  haïssait  mortellement  les  prê- 
tres. Or,  parmi  les  nombreux  écrits  de 
controverse  qu'excita  cette  lutte  achar- 
née, ceux  de  Bellarmin  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Le  prêtre  napolitain  Jean 
Marsilli,  qui  vivait  à  Venise,  avait  essayé 
de  défendre  la  république  contre  le 
Saint-Siège  dans  un  écrit  auquel  Bellar- 
min répondit  immédiatement  en  1606, 
et  par  lequel  il  réduisit  son  adversaire 
au  silence.  Cet  écrit  de  Bellarmin  est 
intitulé  :  Risposta  de!  Card.  Beliarm. 
ad  un  libr.  intit,  :  Risposta  di  un  dot- 
tore  ad  tina  letteroy  înRoma,  1606, 
in-4®. 

II  publia  la  même  année  un  second 
écrit  contre  Sarpi  :  Risposta  ad  un  Hb, 
intit.  :  JYattato  et  resoluzionesopraia 
mlidità  delta  scommunic/te  di  Giov, 
Gersone^  in  Roma,  1606,  in-4°.  (Ces 
deux  réponses  de  Bellarmin  parurent 
aussi  en  latin  réunies  sous  ce  titre  :  Re- 
sponsio  ad  duos  libellos  in  farorem 
reipublicx  Venetx  conscriptos,)  Ce  qui 
avait  donné  lieu  à  cette  publication,  c*é- 
tait  celle  qu'avait  faite  Sarpi  d'un  an- 
cien petit  livre  du  chancelier  de  Paris, 
Gerson,  sur  Texcommunication ,  auquel 
il  avait  ajouté  une  préface  pour  démon- 
trer que  la  sentence  du  Saint-Siège  cen- 
tre Venise  était  injuste  et  invalide.  Ceux 
<iui  connaissent  Sarpi  ne  s'étonneront 
pas  du  peu  d'impression  que  les  écrits 


(t)  Jean  de  Maller,  OBwr,  €ompl.,  t.  XXXU, 
P-8»édlt.Colta>«sai. 


de  Bellarmin  firent  sur  le  moine.  Baro- 
nius,  qui  entra  également  en  llcet  ne 
fut  pas  plus  heureux  ;  la  plume  de  Sarpi 
n*en  devint  que  plus  amère  et  plus  ve- 
nimeuse, et  l'invitation  de  se  rendre  à 
Rome,  qui  lui  fut  adressée,  demeura  na- 
turellement sans  résultat.  Le  reste  de 
cette  longue  lutte  de  Venise  ne  regarde 
plus  le  cardinal  Bellarmin,  et  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  qu'en  1607 
le  cardinal  de  Joyeuse ,  ambassadeur  de 
France,  parvint  à  conclure  un  traité  en 
vertu  duquel  Rome'  retirait  les  censures 
prononcées  contre  Venise,  tandis  que  la 
république  fit  fort  peu  de  concessions 
et  n'abrogea  pas  la  plupart  des  lois 
qui  avaient  été  la  cause  de  la  guerre. 
L'appui  de  Henri  IV  avait  rendu  la 
république  intraitable,  et  la  nouvelle  po- 
litique, digne  fille  de  Machiavel,  avait 
triomphé. 

Une  seconde  lutte  ecclésiastico-polî- 
tique  à  laquelle,  à  la  même  époque,  le 
cardinal  Bellarmin  prit  part,  fut  celle 
qui  concernait  l'Angleterre  et  la  situa- 
tion des  Catholiques  de  ce  pays.  Le 
roi  Jacques  P",  on  le  sait,  opprimait 
ses  sujets  catholiques  et  leur  imposait 
de  lourdes  amendes  à  propos  de  leur 
foi.  Quiconque,  par  exemple,  ne  re- 
connaissait pas  le  roi  comme  chef  de 
l'Église,  qui,  par  conséquent,  ne  vou- 
lait pas  abjurer  la  foi  catholique,  était 
passible  d'une  amende  de  20  livres  ster- 
ling par  mois  ;  tout  protestant  qui  pre- 
nait im  Catholique  à  son  service  était 
puni  de  10  livres  sterling  d'amende  par 
mois  (1).  Un  nouveau  serment  avait  été 
exigé  des  Catholiques  et  les  récalcitrants 
menacés  d'un  bannissement  perpétuel. 

Les  Catholiques  anglais,  incertains  de 
savoir  s'ils  pouvaient  prêter  en  cons- 
cience le  serment  demandé,  s'adressè- 
rent à  Rome  pour  avoir  une  décision. 
Paul  V  ayant  déclaré  le  serment  illi- 
cite,  le  roi  Jacques  déploya  toute  la 

(f)  Utmf^  But,  (TJmglet.,  t.  K,  p.  »l-SO. 

so. 
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rigueur  et  ht  enmnté  dé  ses  Ms»  fit 
monter  plusieurs  piélies  svr  VéfÈÊh 
faud,  en  même  temps  (jW'  ssr  Tsnilé  le* 
poussa  k  justifier  sdentifi^uemciit  sa 
barbarie,  à  entrer  en  liée  comme  avtieiii 
et  théologien,  et  à  justifier  la  fèmmlf 
du  serment  quH  avait  ordonné  dns 
un  écrit  intitulé  :  Apologie  ^  ser" 
ment  de  fidéUté.  H  araît  traraillé  à 
cet  opuscule  avec  tant  de  aoèle  quH 
avait  négligé  tontes  les  affaires  de  TÉ» 
tat,  n*avait  vu  depuis  longtemps  au- 
cun de  ses  ministres ,  s'étant  tenu  uni- 
q;uement  enfermé  avec  ses  théologiens , 
jusqu'au  jour  où  son. œuvre  parut, 
en  1607. 

Le  roi  Jacques  avait  spécialement  at- 
taqué Bellarmin,  parce  que  le  cardi- 
nal, dans  un  écrit  adressé  à  rarehi-pré- 
tre  catholique  anglais  Blackwell ,  avait 
déclaré  que  le  serment  exigé  était  illicite. 
Bellarmîncrut  devoirrépondre  à  son  royal 
adversaire;  mais  il  pensa,  par  courtoisie, 
ne  pas  devoir  mettre  son  nom  au  petit 
traité  qu'il  publia  sons  le  titre  :  Matth. 
Torti  HesponsU)  ad  Ubrum  cui  titu^ 
lus  :  THplici  nodo  triplex  euneus,  sire 
Âpologia  pro  Juramento  fidelUtttis. 
Jacques  s*enferma  derechef  avec  ses 
théologiens,  travailla  à  une  nonvelle  et 
phis  volumineuse  édition  de  son  «  Apolo- 
gie »  pour  prouver  que  le  Pape  était  1*  An- 
téchrist. Le  livre  devait  aussi  renfermer 
une  dissertation  sur  PApoealypse  de 
S.  Jean.  Toutefois,  après  bien  des  mois 
de  travafl,  Jacques  supprima  piesque 
tout  ce  qu'il  avait  fait,  se  contenta  de  pu- 
blier fancienne  «  Apologie  »  avec  une 
préfbce ,  à  laquelle  Bellaimin  répondit 
également  par  un  petit  opuscule  :  Pro  re- 
sponsione  sua  ad  Hbmm  Jaeobi^  Rri- 
tawiim  régis.  Il  aurait  peut-être  dû  se 
rappeler  ce  que  dit  l'EccMsîasIiqne  (1)  : 
«  Cehri  qui  veut  instruire  un  fan  réuw't 
les  pièces  d*nn  pot  cassé.  »  Une  auln 


(1}  Becln.^  22,  7  :  Qift  doeet  fatmum  quasi 
qui  congiHtiHfrt  fcttem. 


pnduelifln  dt  k  polémifae  ât  Beibr- 
min  eoBta  te'iot  Jaoqoes  fait  son  tnité  : 
do  PotMuts  mtmmi  Pontificis  in  re^ 
bus  êemporaHèt»  emUsn  GmOL  Bar- 
claéum,  RgmoÊf  1610.  GoUaiUK  Bar* 
clay,juriM0B8ille  écossais  assez  oélèfaR 
de  répsqoe,  et  qui  à  cause  es  sa  fin  e»- 
tholique  n*avait  pu  obtenir  aivaaecim^e 
dans  son  pa jSy  était  professent  de  droit 
à  Angers,  et  y  aivaît  eomposé  léeem- 
ment  nn  ouvrage  sur  la  puisHmoe  dn 
Pape,  €k  Pottoiate  Pfspse,  dans  lequel 
il  dieidydt  à  icstramdra  l'antorîté  et 
les  droits  du  sonvendn  Pontife.  Ce  traité 
ne  fut  publié  que  dnq  ans  après  sa  mort 
(ie06)  par  son  fils  Jean,  précisément  à 
répoque  où  le  cardinal  Bellannin  était 
en  discussion  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Le  cardinal  se  hâta  de  répondie  à  un 
livre  qui  devait  avdr  d'autant  plus  d'in- 
fluence qu'il  émanait  d'un   juriscon- 
sulte catholique  considéré  ;  mais  il  ou- 
trepassa de  son  c6té,  à  ce  qu'il  nous 
semMe ,  les  justes  bornes  de  la  modéra- 
tion,  en  attribuant  au  Pape  sur  les  prin- 
ces des  droits  qui  ne  lui  appartienncast 
pas,   qu'on  avait  pu  revendiquer   an 
moyen  âge,  mais  qu'on  ne  pouvait  phis 
faire  valoir  dans  des  temps  absolument 
différents.  Il  en  résulta  que  le  parie- 
ment  de  Paris  condanma   solenndle- 
ment  le  livre  de  Bellaraiin  par  arrêt  du 
26  novembre   1610  et  en  interdit  la 
vente  conmie  crime  de  lèse-majesté. 

Quant  aux  autres  ouvrages  de  Bel- 
larmin, nous  avona  encore  à  nommer  : 
de  Offieio  Prhkdpis  christiania  Rome, 
1609.  —  jédmoniHo  ad  episcopum 
Theanenêem,  nepotent  suum,  gux  ne- 
cestaria  sunt  episeopo  salutem  seter- 
nam  in  tmio  pomere  volenii^  Paris, 
16tfi;  et  surlont  son  Cammeniaire 
latin  sur  les  PwaumeSj  remsvqoable 
par  la  piéoisioB  de  la  pensée,  par 
l'intelligeBce  sérieuK  et  profonde  du 
texte ,  supérieur  à  beaucoup  de  com- 
mentaires modernes  des  psaumes,  ee 
qui  serait  encore  plus  évident  si,  dans 
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beaneoiq»  de  fasages  m  la  Valgate 
s'écarte  du  texte  original  hébcalifae,  il 
ne  d(miudt  la  préférenœ  à  la  Vulgate. 
—  Les  sermons  de  iBellannîn,  trèenns- 
trudife,  très-méthodiques,  mais  sans 
dialear,  peuvent  pliitdt  être  regardés 
eomme  des  traités  théologiques  q«e 
comme  des  sermons. 

Ses  ouvrages  a8céti<pies,  d'un  moindre 
volume,  sont  :  I.  Deaseeiuione  men- 
tis in  Deumperscalasrerumereaia' 
rufHj  Par.,  1606  ;  IL  De  mtema  'féHoi' 
taie  Sanctorum^  Antv.,  1616;  III.  De 
gemttu  colmmbm ,  geu  de  bono  lacrt/' 
marum,  Antv.,  1617.  Ce  dernier  traité  a 
OGcasiomié  après  sa  mort  mie  polémique 
parmi  les  moines,  parce  que  Tauteur  y 
blâme  des  abus  et  des  désordresmonas- 
tiques.  IV.  De  septem  verbU  DonUni 
in  cruce  prolaiis,  Antv.,  1618;  V-  De 
arte  bene  moriendiy  Antv.,  1630.  Il 
avait  composé  ces  écrits  dans  le  noviciat 
des  Jésuites,  à  Rome,  où,  diaque  umée, 
il  faisait  une  retraite  de  quatre  semaines, 
et  où  il  mourut  le  17  septembre  16», 
à  rage  de  79  ans.  Bellarrein  avait  été 
aussi  pieux  que  savant ,  et  Ton  pensa 
à  plusieurs  reprises  à  sa  canonisation  ; 
mais  on  rencontra  chaque  «fois  des 
obstacles  nouveaux.  Il  est  probable  que 
le  principal  motif  qui  empêcha  cette 
canonisation  fut  la  prélMC  qu'il  ajouta 
à  rédition  clémentine  de  la  Vulgate, 
dans  laquelle  il  dit  «  que  les  fiantes  de 
l'édition  sixtine  ne  sont  que  des  fautes 
d'impression,  i>  et  les  mots  par  lesquels 
il  désigna,  sur  le  seeond  titre,  Tédition 
clémentine  eomme  pobtîée  et  corrigée 
par  ordre  de  Sixte^Jiônt,  Jussu  Sixti  V 
reeognita  atque  éditer  II  fut  question 
pour  la  dermère  fois  de  cette  canoni- 
sation «ous  le  Fape  fienoll  XIV,  qui, 
comme  cardinal,  s'y  était  tràs-ard«n- 
ment  intéressé  ;  mais  Torage  que  sou- 
leva précisément  alors  eontie  to  Jé- 
suites la  maison  de  'Bourbon  ne  permit 
pas  de  poursuivre  ce  procès,  parce,  que 
la  cour  des  Bourbons  auMÛtceMidéré  la 


eanoatelMBd'mk  iéBiiîieieomme>un  on- 
trage  dirigé  avec  intentiûB«eBtBe  elle. 

Sans  avoir  été  oanonîfié  BeUaimin 
veste  en  grande  vénéntion  aux  yeux  de 
telle  les  CatheJtiquee,  et  ceux  qui  ont 
piétendu  déshonorer  sa  mémoire  n'ont 
•nuiqn^àeiK-ménies.  Du  viventmôme  de 
Bellarmin  parvt  en  Allemagne  -un  livre 
intitulé  :  Histaire  véritable  et  aut^ten- 
tique  de  la  mort  désespérée  de  Keb, 
Bellamiwu  On  comprend  facilement 
que  ses  ennemis  fussent  pressés  de  voir 
cet  illustre  adversaire  parmi  les  imorts  ; 
mais  il  fautavoir  vraiment  renoncé  a  tout 
sentiment  de  pudeur  pour  publier  un 
livre  dont  les  protestants  disent  eux-mê- 
mes aujourd'hui  qu'il  est  plein  de  gros- 
siers mensonges  et  de  calomnies,  et  qui 
ne  pouvait  que  fortifier  la  vénération  que 
les  Catholiques  accordent  à  ce  cardi- 
nal(l).  On  trouvera  des  détails  surBeHar- 
min  dans  le  biographie  de  ce  grand 
hoHune  publiée  en  italien, par  le  P.  Jac- 
ques Fuligatti,  S.  J.,  en  1624,  à  Rome. 
Jje  P.  Sylvestre  Petrasancta  en  a  fait 
une  traduction  latine,  publiée  à  Liège  en 
1626  ;  Jean  et  Pierre  Motin  Font  tra- 
duite en  français.  On  peut.oonsulter  uti- 
lement aussi  l'ouvrage  de  Daniel  Bar- 
toli  :  de  F'itaBétlarmini,  Koxsm^ïB77^ 
ainsi  que  :  Imago  virtutum  Rob^card, 
BeUarmêni ,  a  Marcello  Cervino^  ^us 
nepote  (  Ingoist. ,  4626^»  et  Soliabain , 
1843). 

La  plus  récente  biographie  de  Bellar- 
min a  paru  en  1846,  à  Augsbourg,  chez 
Kollmann;  elle  est  faite  par  un  ecclé- 
siastique de  Franeonie  sur  l'ouvrage  de 
Petrasancta.  Il  a  paru  une  édition  eom- 
plète  des  œuvres  de  BeUarmin  à  Cologne, 
en  1619,  en  7  vol.  in-foL       Hétélé. 

BKLZÉBUB.  yo^Z  BâJihet  DlABJUB. 

BEMBH  (PoBBB),  issu  d'uuc  ancienne 
£unille  de  Venise,  cpii  a  donné  beaucoup 
d'bomnus  d'Étet  distingués  à  cette  Bé- 
»  y  BBflttit  Je  30  mai  1470. 


(I)  EnchetGrabec»iAMfc%.rt«iI^ft». 
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Son  père,  Bernard  Bembo,  ami  zélé  de  la 
science  autant  qu*honime  d*État  dévoué 
à  la  république,  qui  fit  élever  à  ses  frais 
un  magnifique  monument  sur  la  tombe 
du  Dante,  à  Ferrare^pendant  qu*il  y  rem- 
plissait les  fonctions  de  podestat ,  em- 
mena avec  lui  à  Florence,  où  il  était  en- 
voyé en  ambassade,  le  Jeune  Pierre,  âgé 
de  huit  ans,  et  le  fit ,  pendant  les  deux 
années  qu'il  y  passa ,  instruire  dans  les 
langues  toscane  et  latine,  tandis  qu'il 
était  lui-même  en  commerce  régulier 
avec  les  savants  de  la  florissante  aca- 
démie de  Laurent  de  Médicis.  De  retour 
à  Venise  Pierre  continua  ses  études 
littéraires  avec  d'excellents  maîtres,  et, 
lorsquMI  sut  écrire  élégamment  le  latin, 
il  partit  pour  Messine,  en  1492,  afin  d'y 
étudier  le  grec  sous  Constantin  Lascaris. 
n  y  demeura  deux  ans,  et,  à  son  retour 
à  Venise,  il  donna  la  première  preuve  de 
son  talent  en  répondant  aux  nombreuses 
questions  que  lui  adressaient  ses  amis 
sur  l'Etna  par  un  livre  (de  jEtna  liber) 
dont  les  presses  des  Aides  firent  une 
édition  aussi  élégante  par  la  forme 
qu'elle  l'était  par  le  style  (1).  Pierre 
voulut  d'abord  se  conformer  au  désir 
de  son  père,  qui  pensait  en  faire  un 
homme  d'État;  mais  il  renonça  bien 
vite  à  la  carrière  politique,  et,  pour  vivre 
sans  partage  dans  le  commerce  des  bel- 
les-lettres ,  Il  résolut  de  devenir  prêtre, 
ce  qu'il  ne  réalisa  cependant  que  beau- 
coup plus  tard  et  à  un  âge  très-avancé. 
Il  se  rendit  à  Padoue,  y  continua  à  étu- 
dier sérieusement,  de  même  qu'à  Fer- 
rare  ,  en  suivant  les  leçons  de  philo- 
sophie du  célèbre  médecin  Nie.  Leoni- 
ceno.  Ce  fiit  là  qu'il  contracta  une  étroite 
liaison  avec  Hercule  Strozzi ,  avec  Ti- 
baldeo,  et  surtout  Sadolet,  qui  resta 
son  phis  intime  ami.  Ses  poèmes  (Car- 
mina^  entre  autres  Benacus,  carm, 
keroie.\  qui  furent  d'abord  publiés  isolé- 
ment, puis  réimprimés  bien  des  foi8,s^ls 

(0 IM»  iD^,  «t  im. 


ou  dans  d*aDtre8  recueils ,  par  exem- 
ple à  Venise,  15&3,  in-9*9  Camu  gmin- 
que  Uluitr.  Poet.  ItaL  (hembi^  IVauçe- 
rii^  CaêtUionei,  Cottm^  FlaminUj ,  Ve- 
nise, 1548,  in-8*;  Florence,  1549,iii-8^ 
Carm.  Bembi^  Naugerii,  Casx,  Poii- 
tiani  et  CastUionei  ^  Bergame,  17S3, 
in-8*,  et  qui  appartiennent  en  grande  par- 
tie à  cette  époque  ;  l'élégance  de  ses  ma- 
nières et  son  commerce  aimable  et  fadk 
le  firent  chérir  à  la  brillante  cour  du  dnr 
de  Ferrare,  et  le  mirent  en  1502  en  rap- 
port intime  avec  la  spirituelle  et  belle 
Lucrèce  Borgia,  femme  du  prince  héré- 
ditaire Alphonse  d*£ste.  On  a  émis  di- 
vers jugements  sur  ce  commerce  (i)  de 
Bembo  et  de  Lucrèce;  il  nous  paraît  hors 
de  doute  qu'il  fut  Toocasion  d'un  livre 
qui  devint  la  lecture  favorite  du  monde 
galant  en  Italie ,  et  qui  porta  le  nom 
de  Bembo  au  delà  des  Alpes,  où  il  fut 
rapidement  traduit  en  français  et  en 
espagnol.  Bembo,  à  l'exemple  de  Ci- 
céron  dans  ses  Tusculanes,  nomma 
son  livre ,  qui  renferme  des  dialogues 
philosophiques  sur  l'amour, /e«  ^so- 
lanes  (  gli  Asolam  lib.  Ili),  d'Asolo , 
dans  la  province  de  Trévise,  où  se 
passe  la  scène,  et  il  le  dédia  à  la 
princesse  Lucrèce  Borgia,  le  l'^  août 
1504.  Cette  dédicace  manque  à  la  plu- 
part des  exemplaires  de  la  première 
édition. 

Outre  ces  oeuvres  originales  Bembo 
s'occupa ,  durant  son  séjour  à  Ferrare, 
d'une  édition  critique  des  poèmes  ita- 
liens de  Pétrarque  (3)  et  des  Terze 
Rime  de  Dante  (3)  pour  les  presses 
d^Alde  Manuce;et,  lorsqu'en  1503  il  re- 
tourna à  Venise,  il  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  l'académie  des 
Aidés ,  fondée  trois  ans  auparavant ,  et 
lui  rendit  de  grands  services  en  surveil- 

(1)  Toy.  Balthaiar  OItrooehi,  Sapra  i  primi 
amori  di  Migr  Piêiro  Bembo  ^  dans  le  iVovrfffw 
reeveil  des  CBuvrtM  du  P.  Calogera,  t  IV. 

(2)  V»lte,  Aide,  1501,  ln-8*. 
(5)  I5M,  ia-a*. 
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lant  la  publication  des  belles  éditions 
des  classiques  qui  sortirent  successive- 
ment des  célèbres  presses  de  cette  mai- 
son. A  son  retour  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait  à  Rome  il  se  rendit  à  la  cour  d*Ur- 
bin  f  patrie  des  sciences  et  des  beaux- 
arts,  et  y  resta  jusqu'à  ce  qu'en  1512  il 
retourna  à  Rome  avec  Jules  de  Médi- 
cis,  frère  du  cardinal  Jean ,  lequel  de- 
vint le  Pape  Léon  X.  A  dater  de  cette 
époque  la  réputation  de  Bembo  grandit 
de  plus  en  plus,  et  Téclat  de  sa  vie  ex- 
térieure augmenta  avec  sa  renommée. 
Vers  le  même  temps  le  Pape  Jules  II 
avait  reçu  de  la  Dacie  un  manuscrit 
écrit  en  caractères  tironiens ,  Hyginus , 
de  Sideribus^  et  Bembo  réussit  à  lire  ce 
que  personne  n'avait  pu  déchiffrer  jus- 
qu'alors. Le  Pape  Jules  II  lui  donna  la 
riche  commanderie  de  Saint- Jean  de  Bo- 
logne ;  son  successeur,  Léon  X,  avant  de 
sortir  du  conclave,  nomma  Bembo  et 
Sadolet  secrétaires  des  brefs  (1513),  le 
chargea  plus  tard  de  plusieurs  missions 
honorables  et  importantes,  et  le  combla 
d'honneurs  et  de  dignités. 

Sa  conduite  à  cette  époque,  et  avaut 
qu'il  devint  prêtre,  n'était  rien  moins 
qu*e\emp1aire,  comme  le  prouve  trop 
manifestement  son  commerce  avec  la 
Morosina,  dont  il  eut  deux  fils  :  Lucilio, 
mort  jeane  eu  1531,  et  Torquato,  cha- 
noine de  Padoue  et  son  héritier,  et  une 
fille  nommée  Hélène,  richement  dotée 
et  mariée  au  Vénitien  Pierre  Grndcnîgo. 
Il  rendit  de  grands  services  n  la  langue 
italienne,  dont  Pétrarque  et  Boccace 
étaient  pour  lui  les  modèles  uniques,  et 
contribua  a  introduire  dans  la  littérature 
un  latin  plus  pur  en  imitant,  souvent  trop 
servilement,  Cicéron  et  Virgile.  Pour 
justifier  ses  imitations  de  Cicéron  il 
écrivit  à  cette  époque  son  livre  de  Imi" 
tafiotie  sermonisj  qu'il  dédia  a  Pic  de 
la  Mirandole  (1),  et,  pour  établir  soli- 


(1}  Dans  le«  Opu$c.  de  ce  dernier,  Bikio,  I5t8, 

ÎD-V. 


dément  et  scientifiqueoftent  les  règles  et 
les  lois  de  sa  langue  maternelle,  il  com- 
posa ses  trois  livres  de  :  Prose,  nelle 
quali  si  ragioiia  délia  rolgar  lingua^ 
lib.  JH^  un  de  ses  ouvrages  les  plus  im- 
portants, qui  parut  d'abord  à  Venise,  en 
1 525,  in-folio,  qui  fut  revu  avec  soin  par 
B.  Barchi,  à  Florence,  1548,  in-4";  colle 
giuntedîL,  Castelretro^  ^apL,  1714,2 
v.in-4^,  et  qui  a  depuis  très-fréquemment 
été  réimprimé,  après  avoir  excité  beau- 
coup de  critiques  et  de  contre-critiques 
et  avoir  exercé  une  influence  durable 
sur  la  formation  de  la  langue  italienne. 
Ses  rimes,  Rime^  recueil  de  sonnets  et 
de  canzoniy  qui  sont  des  imitations  des 
classiques  plus  remarquables  par  la  cor- 
rection et  la  beauté  de  la  langue  que  par 
l'inspiration  et  la  profondeur  du  senti- 
ment, dont  il  a  cependant  été  fait  plus 
de  cinquante  éditions  ;  et  ses   opus- 
cules :  de  Virgilii  Culice  et  Terentii 
Fabulis,  Ven.,  1530,  in-4«;  de  Guido 
Ubaldo    Ferelrio,  deque    Elisabetha 
Gonzagaj  Urbini  ducibus,  libr.^  Ven., 
1530,in-4o,  appartiennent  à  cette  époque. 
Bembo,  vers  la  fin   du  règne    de 
Léon  X ,  s'était  rendu  à  Padoue  pour 
y  prendre  des  bains  et  rétablir  sa  san- 
té ;  y  ayant  appris  la  mort  de  '  Léon 
(1"^  décembre  1521),  il  résolut  de  se 
retirer  entièrement  des  affaires.  Il  vécut 
à  Padoue,  et,  en  été,  dans  la  villa  Bozza, 
qui  appartenait  à  sa  famille,  avec  un 
train  de  prince,  réunit  autour  de  lui 
des  artistes  et  des  savants,  créa  une 
riche  bibliothèque,  un  cabinet  de  mé- 
dailles très-estimé,  une  collection  d'an- 
tiquités (1)  et  un  jardin  botanique.  Ce 
ne  fut  pas  sans  une  longue  résistance 
qu'après  la  mort  deNavagero  il  accepta, 
en  1529,  de  la  république  de  Venise,  la 
place  d'historiographe  de  sa  ville  natale 
et  de  bibliothécaire  de  Saint-Marc,  et 
entra  dans  le  logement  qui  lui  était  des- 
tiné, en   refusant  les  appointements 

(t)  Décrite  par  FlorIKo. 
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qu*on  Inl  offrait.  Les  nouveaux  fruits  de 
cette  position  furent  les  Rerum  Veneta" 
rum  hUtorix  libri  XII  (Venet.,  apud 
Fil.  Aldi,  1551 ,  in-fo1.,  avec  la  traduction 
italienne  faite  par  lui-même  en  154^, 
Ven.,  1552,  in-4»;  la  meilleure  est  celle 
âe  Morelli,  Ven.,  1790^  2  vol.  in-4»).  Ces 
douze  livres  embrassent  Thistoire  de 
Venise  depuis  14R7  jusqu'à  1513,  année 
de  la  mort  de  Jules  II,  et  sont  remar- 
quables par  la  pureté  et  la  beauté  du 
style  autant  que  par  la  claire  ordon- 
nance de  la  matière.  —  Mais  Bembo 
était  appelé  à  de  plus  hautes  dignités. 
Lorsque  Paul  III  fut  élu  Pape,  en  1584, 
il  jeta  les  regards  sur  Bembo  dès  la  pre- 
mière promotion  de  cardinaux  ;  cepen- 
dant il  était  arrêté  encore  par  la  vie  an- 
térieure du  personnage  et  par  la  nature 
frivole  de  plusieurs  de  ses  poésies.  Tou- 
tefois ,  en  1530  (le  24  mars)  il  le  créa 
cardinal.  Bembo,  dès  l'instant  de 4sa  pro- 
motion, changea  totalement  de  vie.  Mo- 
rosiua  était  morte  le  1 S  août  1535;  Bembo 
renonça  à  la  poésie  et  à  la  science  pro- 
fane et  ne  s^occupa  plus  que  de  l'étude 
de  rÉcriture  sainte  et  des  Pères  de 
l'Église.  La  même  année,  le  jour  de 
Noël,  il  re(^ut  la  prêtrise,  devint  en  1541 
évêque  de  Gubbio,  puis  de  Bergame, 
mais  continua  à  vivre  à  Rome  jusqu'à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  18  janvier  1547.  Il  fut 
enseveli  dans  Téglise  de  Santa^Maria 
gapra  Minerra  ,  entre  Léon  X  et  Clé- 
ment VII.  On  lui  érigea  aussi  un  nuigni- 
filqne  monument  dans  l'église  de  Saint- 
>lntoine  de  Padoue. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
nommés  il  âiut  citer  encore  ses  nom- 
breuses lettres  écrites  eu  italien  et  en 
latin.  Ses  UHere  toigari,  imprioiées 
seulement  après  sa  mort,  en  4  volumes, 
sont  au  rang  de  ses  ouvrages  les  plus  es- 
timés. Les  16  livres  des  Epùsioiarum 
Uonis  X  nomine  scripiarum.  Ven., 
1535,  in-fol.,  sont  d'un  grand  prix  pour 
'histoire  de  cette  époque,  et  les  Episto- 


j  larum  famUiarum  iib.  FI  se  disliB- 
j  guent  par  leur  style  d*une  latinité  par- 
faite. Ant.-Fed.  Segghea  a  publié  une 
édition  complète  de  ses  «avres  :  Opert 
dd  Cardinale  F4etro  Bembo,  ara  per 
la  prima  rofta  fuite  in  nn  carpo 
unitCj  Venczia  ,  1729,  4  vol.  in-fol. 
Gualteruzzi  a  fiait  précéder  cette  édition 
d*une  vie  de  Bembo.  G.  la  Casa  en  a 
écrit  une  meilleure  que  la  précédente  et 
préférable  aussi  à  celles  de  Beecadelli  et 
de  Th.  Porcacchi  ;  elle  se  trouve  dans 
Battesii  rit.  sel.,  p.  140  sq.,  et  dao& 
d'autres  éditions  de  ses  œuvres  nou 
complètes. 

Setters. 

1.  Fils  de  Tabremon,  roi  de  Syrie, 
qui,  en  retour  de  présents  considérables 
que  lui  fit  le  roi  de  Juda  Asa,  l'assista 
contre  le  roi  d'Israël  Baasa  (1),  en  en- 
vahissant son  territoire  et  faisant  inter- 
rompre les  travaux  de  la  ville  de  Rama, 
qu'on  fortifiait  (2). 

2.  Un  fils  du  précédent  et  son  succes- 
seur au  trône  de  Syrie  (3).  Il  fît  la 
guerre  à  Israël,  assiégea  Samarie  dans 
les  premières  années  du  règne  d'Achab, 
qui  le  battit  et  le  contraignit  à  fuir  (4). 
Il  renouvela  son  expédition  contre  Is- 
raël et  vint  jusqu'à  Aphec;  il  fut  de 
nouveau  obligé  de  battre  en  retraite  et 
de  se  livrer  à  la  merci  d'Achab.  Achab 
l'ayant  épargné,  il  lui  promit  de  lui 
rendre  les  villes  que  son  père  avait 
prises  aux  Israélites  (5)  ;  mais,  n'a^'^ant 
pas  teuu  sa  promesse,  Achab  voulut 
s'emparer  de  vive  force  de  ces  villes, 
et,  s'alliant  au  roi  de  Juda  Josaphat, 
s'avança  jusqu'à  Ramoth  en  Galaad  ;  les 
S^Tiens  vinrent  à  la  rencontre  des  deux 
rois  avec  une  formidable  armée  et  les 


(1)  /'(«y.  ùti  arUde. 

(2)  lU  Roii,ib,  18-21.  II  ParaL,  16,2^. 
(S;  Ibid.,  20. 34. 

(«)  Ikié.,  20, 1-21. 
;&)  làid,,  20,  2S-9*. 
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attirent;    Achab    fut    mortellement 
•lessé  et  mourut  bientôt  après  (1). 

Plusieurs  années  plus  tard,  au  temps 
le  Joram,  roi  dlsraël,  Benadad  entre- 
nt contre  la  Palestine  une  nouvelle 
xpédition  qui  fut  complètement  annulée 
»ar  rintervention  du  prophète  ÉHsée  (2). 
lenadad  assiégea  néanmoins  Samarie; 
e  siège  dura  si  longtemps  qu'une  af- 
reuse  famine  se  déclara  dans  la  Tille  et 
[ue  des  femmes  immolèrent  leurs  en- 
ants  pour  les  manger  (3).  Mais  tout  à 
!Oup  saisi  de  frayeur,  Benadad,  à  qui  le 
Seigneur  avait  fait  entendre  un  grand 
iruit  de  chariots  de  guerre  et  de  chevaux, 
(omme  celui  d*une  immense  armée,  leva 
e  siège  (4)  et  abandonna  toutes  les  ri- 
chesses de  son  camp  aux  Israélites. 
Étant  tombé  malade,  il  fit  demander  par 
Basaël  au  prophète  Elisée  s'il  se  rétabli- 
rait ;  sur  la  réponse  négative  du  prophète, 
Hasaël  tua  Benadad  et  devint  roi  a  sa 
place  (5). 

3"  Fils  et  successeur  du  roi  de  Syrie 
Basaël.  Joas,  roi  disraël,  entreprit  trois 
expéditions  heureuses  contre  lui,  et  re- 
conquit toutes  les  villes  qui  avaient  été 
enlevées  aux  Israélites  par  Hasaël  et 
avant  lui  par  les  Syriens  (6). 

Wblte. 

BENEDICASIUS  DOMINO.  Ccst  une 

formule  liturgique  qui  revient  souvent 
soit  dans  le  bréviaire,  soit  à  la  messe  ; 
dans  le  bréviaire,  à  toutes  les  heures, 
excepté  à  ^Matines;  à  la  fin  de  la  messe, 
lorsqu'on  ne  dit  pas  le  Gloria  ou  que  ce 
n'est  pas  une  messe  de  Requiem.  L'u- 
sage de  remplacer ,  dans  les  messes  où 
Ton  ne  dit  pas  le  Gloria,  Vite,  Missa 
est  par  le  BenedicamuSy  repose  sur 
^ancienne  coutume  de  l'Église  selon 
laquelle,  après  les  messes  de  morts  ou 

(1)  m  Roif,  22,  l-ST 

(2)  IV  JtoM,6,S-a3. 
(S)  /6id.,  6,  24  SI. 
[h)  Ibid.,  7,  5-20. 
(5)  /«<!.,  7,  T15. 

(0)  Ibid.,  15,  S,  22-25. 


des  jours  de  pénitence,  on  ne  renvoyait 
pas  le  peuple ,  qui  continuait  à  assister 
à  la  réeitation  des  Psaumes  qu'on  disait 
après  la  messe.  La  réponse  à  cette  for- 
mule est  toujours  :  Deo  gratias.  Le 
Benedicamtts  se  chante  sur  le  même 
ton  que  Vittj  Mista  est,  et  se  modifie 
suivant  la  classe  de  la  fête  ou  d'après  la 
férié.  Mast. 

véiri0i€TBEi7Bit!f  (Bura,  Pura, 
Benedietoburanum) ,  monastère  de  Bé- 
nédictins en  Bavière.  Parmi  les  grands 
de  Bavière  qui  eurent  le  mérite ,  dans 
le  huitième  siècle,  d'ériger  des  églises  et 
des  couvents,  se  distinguèrent  trois  frè- 
res, alliés  des  Agilolfinges  régnants, 
Landfried,  f^'aldram  et  Eliland,  et 
leur  sœur  Geilawind,  qui  fonderait  «t 
dotèrent  huit  couvents ,  savoir  :  les  cinq 
couvents  d'hommes  :  Bénédictbeuem , 
Schlehdorf ,  Siverstatt ,  Sandau  (Sivers- 
tatt  et  Sandau,  près  de  la  rive  droite  du 
Lech,  ravagés  de  bonne  heure  par  les 
Avares)  et  Wessobrun(l),  et  trois  cou- 
vents de  femmes  :  Polling  (plus  tard  une 
fondation  de  dianoines  réguliers  de 
S.  Augustin ,  qui  s'occupaient  avec  zèle 
de  science,  et  qui,  lors  de  leur  dissolu- 
tion, possédaient  une  trè84>elle  biblio- 
thèque), Staffelsée  et  Kochisée.  Ces 
trois  frères  réunirent  de  toutes  parts  des 
moines,  des  reliques  et  des  livres  litur- 
giques pour  leurs  églises ,  se  pourvurent 
de  l'autorisation  du  duc  et  de  l'évéque 
d'Augsbourg ,  Wicterp ,  au  diocèse  du- 
quel appartenaient  leurs  couvents  et 
presque  tous  les  autres  monastères ,  et 
invitèrent  S.  BoniCace  à  la  dédicace  de 
l'église  de  Bénédictbeuem ,  ce  qu'il  fit 
en  effet  le  22  octobre  740 ,  en  même 
temps  qu'il  donna  l'habit  religieux  aux 
trois  fondateurs  et  à  leur  sœur.  Land- 
fried  devint  abbé  de  Bénédictbeuem  et 
des  autres  couveni»  nommés  ch-deanis; 
après  sa  mort,  arrivée  entre  767  et  772, 
ses  deux  frères  lui  succédèrent.  L'his- 

(1)  roy.ctihtU€\e. 
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toîre  de  ce  couvent,  compoeée,  sous  le 
titre  de  Chronicon  Benedietoburanum 
(Cur.  Alph.  Haidenfeld,  1735) ,  par  le 
savant    moine     Charles    Meichelbet^ 
(t  1734) ,  qui  est  également  auteur  d  une 
histoire  du  couvent  de  Frey8in9en(l), 
compte,  comme  beaucoup  d^autres  mo- 
nastères de  Bavière,  un  grand  nombre 
d*hommes  remarquables  par  leur  piété 
et  leur  science.  Les  fondateurs  et  pre- 
miers abbés  furent  déjà  de  zélés  pro- 
moteurs de  la  science  (2),  ce  que  prou- 
vent dos  manuscrits  du  huitième  siè- 
cle (3),  un  glossaire  très-ancien  de  Bé- 
nédictbeuem  sur  Téconomie  rurale  (4), 
rarchitecturo  et  tout  Tarrangement  du 
oouvent  luinnéme  (f*).  Ce  goût  de  la 
aoiencc  survécut  à  la  dévastation  du 
oouvent  par  les  Hongrois  et  au  relâche- 
ment de  la  discipline  des  chanoines  (6). 
Mais  lorsque  Tabbé   EUinger,  de  Te- 
gemsée  (t  1056),  eut  rétabli  la  règle  de 
S.  Benoit ,  le  couvent  se  releva  promp- 
tement  et  arriva  à  un  très-haut  degré 
de  prospérité,  surtout  sous  le  successeur 
d*Ellinger,  Tabbé  Gothelm  (7). 

Voir,  quant  aux  documents  écrits  en 
ancien  haut  allemand  et  transportés  de 
Bénédictbeuem  dans  la  bibliotlièque  de 
Munich,  R.  de  Raumer,  diction  du 
Christ,  sur  l'ancien  haut  allemand, 
Stuttg.,  1845,  p.  53,  68,  65,  67,  68,  95. 
Sur  Tactivité  des  moines  de  Bénédict- 
beuern  comme  cultivateurs  de  leurs 
terres  voir  Gunther,  ibid.,  p.  211-392; 
sur  leur  goût  pour  les  arts,  ibid.,  p.  379, 
385,  388.  Le  couvent  se  distingua  ,  sur- 
tout depuis  le  concile  de  Trente,  par  les 
soins  que  les  moines  donnèrent  à  Tins- 
truction  et  à  Téducation  de  la  jeunesse. 


(1)  Koy.  cet  article. 

(S)  yoy.  GOnther,  Hiêt.  dei  éîahL  fin, 
Bavière,  t  I,p.  SI,  M-SL 
(S)  /fr/if.,  p.  130. 

(4)  Ibid.,  p.  07. 
C5)  Ibid.,  p.  «7. 

(5)  Ihid.,  p.  152. 

(7)  Ibid.,  p.  172, 1S7. 


en 


U  ne  manquait  pas  d*hoaixnes  savant 
au  moment  de  son  abolition,  en  I803 
Cf.  Mon.  Boic,^  VII,  et  Pcrtz,  Script. 
t  IX,  où  se  trouve  le  Chronicon  Bt 
nedictoburanum  édité  par  AVattenbach 
p.  212-229.  ScHRÔDU 

BÉXÉOICTIXS  (Ordo  Sancii  Bent 
dicti).  Le  monadiisme  s'était  répandi 
en  Occident  bien  avant  la  naissance  d< 
Tordre  de  S.  Benoit.  Lorsque  S.  Atha- 
nase,  archevêque  d'Alexandrie ,  vint  j 
Rome,  en  340,  il  avait  dans  sa  suit^ 
deux  moines  égyptiens ,  nommés  Am- 
mon  et  Isidore,  qui  révélèrent  à  rOori- 
dent  étonné  les  secrets  de  la  vie  monas- 
tique. Le  grand  docteur,  exilé  dans  le^ 
Gaules,  y  trouva  Toccasion  d'inspirer  2 
des  âmes  d'élite  le  goût  de  cette  vie  so- 
litaire, surtout  par  son  histoire  de  S.  An- 
toine, patriarche  des  moines.  Le  tableau 
des  mœurs  pures  et  sévères  de  cet  ascé- 
tisme, particuh'er  à  TOrient,   excita, 
partout  où  Ton  en  entendit  parler  eu 
Occident ,  le  désir  de  riniiter.  S.   Am- 
broise  et  S.   Jérôme   le  prônèrent  à 
Tenvi.  S.  Augustin  en  favorisa  rétablis- 
sement et  les  progrès  en  Afrique.  S.  Mar- 
tin, évéque  de  Tours,  Fintroduisit  ddD5 
le  nord  et  Cassien   dans  le  sud  dr$ 
Gaules.   Deux  mille  moines  suivaient 
déjà  en  400  le  convoi  de  S.  AlartiiL 
S.  Nicétas  bâtit  à  la  même  époque  ua 
couvent  en  Dacie  pour  fortifier  les  nou- 
veaux Chrétiens  par  les  vertueux  exem- 
ples de  ses  moines.  En  Autriche  et  en 
Bavière  s'élevaient,  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle,  par  les  soins  de  S.  5>éverin, 
le  long  du  Danube,  quelques  monastè- 
res (I),  et  en  Irlande  le  nionachisme 
faisait  de  rapides  progrès.  La  \  ie  luo-  i 
nastique  se  répandit  ainsi  de  plus  ea, 
plus  en  Occident.  Toutefois  l'importation 
de  cette  institution  si  nouvelle  et  si  sé- 
rieuse ne  s'était  pas  faite  sans  graves 
modifications;  car  la  rudesse  du  climat  I 


(1)  LhcHIhê,  prabyUr  S»  rnlentini,  ete^ 
p.  «S}  sq. 
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lutantque  le  caractère  du  peuple  avaient 
lécessité  radoucissement  de  la  règle,  et 
1  en  résulta  que  les  moines,  sous  une  loi 
)Ias  douce,  s'abandonnèrent  davantage 
lux  caprices  et  a  Tarbitraire.  Ce  motif, 
lussi  bien  que  Tlndépendance  où  étaient 
es  uns  par  rapport  aux  autres  les  divers 
auvents,  firent  rapidement  tomber  la 
rie  monastique ,  surtout  dij^rant  Tinva- 
»on  des  barbares,  et  il  fallut  bientôt 
me  règle  nouvelle  pour  ressusciter  Tes- 
)rit  monastique  endormi.  La  Providence 
ivait  appelé  à  la  solution  de  ce  grave 
)roblème  S.  BeroIt  de  Nubsie  (1).  Ce 
^nd  serviteur  de  Dieu,  calomnié  par  le 
)rétre  Florence ,  ayant  abandonné  ses 
uoines  à  Valéria ,  se  rendit  en  529  au 
nont  Cassin,  et  y  donna  aux  moines  qui 
>e réunirent  autour  de  lui  une  règle  qui, 
"édigée  avec  une  grande  connaissance 
le  la  nature  humaine,  unit  la  douceur 
!t  la  condescendance  au  sérieux  de  la 
ie,  et  contient  à  la  fois  de  sublimes 
ois  morales  et  d*excellents  traités  sur 
!s  difrér(*n.tes  vertus  (3).  D'après  cette 
^le,  Tabbë,  se  souvenant  toujours  de  la 
gnification  de  son  titre,  doit  veillef  au 
ilut  de  tous  ses  subordonnés ,  les  ins- 
uire  par  ses  exemples,  et  diriger  sans  se 
isser  jamais  chaque  membre  de  sa  con- 
régation  dl'après  ses  qualités  et  ses  dis- 
Dsitions  ppersonnelles  (8).  Dans  les  oc- 
isions  importantes  Tabbédoitconsulter 
^  frères,  tout  en  gardant  le  droit  de 
ire  ce  qui,  d'après  sa  manière  de  voir, 
û  parait  le  plus  sûr  (4).  Les  subordonnés 
oivent  voir  en  lui  le  représentant  de 
ésus-Cbrist  et  lui  rendre  une  obéis- 
ince  absolue  (6);  un  usage  prudent  de 
I  parole ,  le  plus  souvent  le  silence , 
ur  sont  recommandés;  riiumilité,  di- 


(1)  f^oy.  oft  article. 

(2)  Sar  le  prétendu  original  de  cette  règle  du 
ont  Ca&sin,  voy,  Ziegelbauer,  Hiii.  lUL  O,  «S. 
,  ni,  8. 

(S)  Régula  S.  Bentiieti^  c.  2. 
^4)  Reg,,  c.  3. 
(5)  /6mI.,  e.  5.  I 


visée  en  douze  degrés ,  doit  orner  leur 
conduite  (1).  Appréciant  justement  Tu- 
niformité  de  la  vie  du  couvent  et  ses 
dangers,  le  sage  législateur  ordonnait  à 
ses  disciples  des  travaux  permanents , 
mais  variés  :  travaux  des  mains ,  lectu* 
res ,  enseignement  de  la  jeunesse ,  en 
dehors  des  heures  de  prières  canonia- 
les ,  qui  sont  exactement  réglées ,  pour 
lesquelles  il  donne  les  prescriptions  les 
plus  détaillées  (2),  et  qui  durent  heur  ori- 
gine à  l'application  textuelle  du  Ps.  119, 
164  :  Septies  in  die  iaudetn  dixitiài.-^ 
L'épreuve  des  postulants  durait  un  an; 
après  quoi  il  y  avait  encore  un  noviciat 
de  cinq  ans,  pendant  lequel,  à  maintes  re- 
prises, on  remettait  sous  les  yeux  du  no- 
vice la  difficulté  de  sa  vocation.  Le  no- 
viciat écoulé ,  le  nouveau  moine  faisait 
des  vœux  solennels,  qui  renfermaient 
une  triple  promesse,  savoir  :  la  résoluticni 
de  rester  au  couvent,  siabilitas  loei;\]e 
renoncement  à  toute  propriété ,  la  pra- 
tique de  la  chasteté,  tota  paupertatiset 
ccLstitatis;  et  enfin  celle  de  Tobéissance 
absolue  aux  supérieurs,  obedien  tia .  Cha- 
que (lottre  devait  avoir  une  bibliothèque 
dont  les  manuscrits  étaient  distribués 
entre  les  habitants  du  couvent  pour 
leur  servir  de  lecture  pendant  les  temps 
déjeune  (3).  Dans  le  mobilier  de  chaque 
moine  devaient  se  trouver  un  style  Igra- 
phium)  et  des  tablettes  (4).  La  congré- 
gation était  autorisée  à  recevoir  de 
jeunes  garçons  dont  elle  surveillerait 
l'éducation  (5)  ;  le  montant  de  la  pension 
payée  devait  être  la  propriété  de  la  com- 
munauté (6).  Le  costume  se  modifiait 
suivant  les  localités  et  le  climat,  et  le 
règlement  spécial  en  était  abandonné  à 
chaque  abbé  (7)  ;  toutefois  on  devait  ha- 

(1)  Reg.  s.  Bened.y  e.  0  f  1 7. 

(2)  /6«f.,  c.  9. 

(3)  Ibid^  C.  48. 
(ft)  /6ic/.,c55. 
{S)  Ibid^  c.  53. 

(6)  CM. 

(7)  C.  55. 
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MtoeHcneat  poitor  niaMt  avec  UB  e»- 
fuOtm  (ememUo)^  et  œ  tarte  de«e»- 
pobîre  tuMpcié  d*iiii  noreem  ^étoffe 
qni  rouvrait  tes  épsidcs  et  qm  étrit  pv- 
ti^  CB  don,  allaiit  ëedefaat  en  arrière. 

Os  dispositioiiset  d'antres  analogaes 
éuiun  plêfacsdHmeravenodératHm  et 
#■■6  ytudaite  îadolgeBee  ponr  la  na- 
iwimniaiiie;  la  règle  peimettait  même 
CCI  laines  joninaBees  cpii  ^  à  on  poÎDt 
de  vue  plos  sévère,  aurneot  pané  ponr 
aspcfflues,  eomne,  par  eienople,  de 
iMire  du  vin(1).  Les  moines  devaient 
waamgtr  ensemble  dans  on  même  réfee- 
ioire,  en  observant  le  silence,  et  donnir 
dns  des  dortoîn  eommons.  Ceux  qui 
paiaissaient  îneorrigibles  étaient  e\- 
dos  (2).  La  propriété  privée  était  sévè- 
ronent  interdite;  le  soin  des  malades  et 
des  enfimts  eoniés  an  eouvent  sérieuse- 
ment reeommandé  (3).  Après  Complies 
«onomenrait  le  silenee,  et  un  ordre  spé- 
dai  de  Fabbé  on  les  devoirs  de  l'hospi- 
talité pouvaient  seuls  permettre  de  le 
rompre  (4}.  Les  frères  fans  étaient  sou- 
mis à  des  règles  spéciales. 

Cette  règle  était  appelée  sainte,  et, 
dans  le  fait,  il  serait  diffieile  d*en  trouver 
tme  qui  sût  mieux  eonctKer  la  douceur 
et  la  sévérité.  L'autorisation  donnée  à 
la  communauté  de  recevoir  et  d'élever 
des  enfants  {fih'ot  suosdarenutriendos 
Deo)  devint  le  germe  des  écoles  monas- 
tiques qui  furent  plus  tard  si  célèbres. 
Malgré  son  excellence  intrinsèque  et  sa 
facilité  d'application,  la  règle  de  S.  Be- 
noît ne  fut  pas  d'abord  très-bien  ac- 
«Meillie.  L'Occident  était  alors  si  as- 
sourdi de  bruits  de  guerre  que  la  Toix 
paternelle  de  S.  BenoH  ne  pouvait  guère 
être  entendue  (5).  D'ailleurs  la  France 


(1)  Reg.,  c.  ftO. 
(2J  C.  70. 
(5)  C  SI,  39. 
W  c  42. 

(5)  Sar  Topinion  qae  la  règle  n'a  poélrepro* 
pagée  que  par  le  troisième  abbé  da  mont  Cassio, 
voy.  Màh\U.,jittnal.  Btned.,  Pnr/^L  L 


et  r  AUcaa^aavnlcm  m  ^aever  ba 
eoopde  couverts  d'aprts  d'autresn^ 
comne  par  cim|rte  eeHe  de  S.  Cok 
ban.  En  E^agme,  eà  la  vie  monsiq 
avait  été  apportée  d'AInqne  dès  S70,< 
ne  suivît  jvqne  dans  le  dentier  s 
eleque  les  rè^  de  S.  Wdore,  ad 
vêqne  de  Sévflle,  et  de  S.  Fractaa 
archevêque  de  Braga.  Le  mont  C» 
avait  auan  songé  de  borne  beuirai 
pandre  sa  yè^.  Placide,  fils  du  sa 
teur  romain  TertnlIeB  et  on  des  p 
miers discipleB de  S.  Benoit,  fonfa* 
«4,  à  Messine,  en  Sicile,  un  n 
veut  (1). 

Un  autre  disciple  de  S.  Benoît. 
Maur,  vint  en  France,  sur  b  èmm 
de  révéque  du  Mans,  en  54a.  .V«n 
phis  trouvé  ce  prélat  en  vie,etleBOM 
évéqne  ne  voulant  pasexécuter  ks  pti 
de  son  prédécesseur,  S.  Maur  fondât 
Anjou  un  couvent  qui ,  grdœ  an\  éca 
tions  du  roi  Théodebert  d'Aistrasie.  i 
vint  la  eéld>re  abbaye  de  Glanfeuil.  ni 
de  tant  de  couvente.  Le  Pape  Gr««^ 
le  Grand  prit  fort  à  cœur  re!iteiiji 
de*  Pordre  des  Bénédictins  dans  les  i 
verses  provinces  de  FÉ^ise  occideiitai 
Pelage  n  les  dédommagea  de  la  nij 
du  mont  Cassin ,  qu'avaient  pille  I 
Lombards  en  580,  par  Taecueil  hk 
veillant  qu'il  leur  fit  à  Rome.  L»  a 
vaux  apostoliques  que  leur  prieur  S.  l^ 
gustin  accomplit  parmi  les  Angk^Saixii' 
furent  aussi  pour  eux  un  sujet  de  ^oi 
et  de  joie  (597).  L'ordre  s'étant  raH 
ment  propagé  en  Angletenre  et  en  I 
lande,  des  couvents,  qui  jusqnâN 
avaient  suivi  la  règle  de  GassieD,  add| 
tèrent  celle  de  S.  Benoit. 

Elle  parvint  aussi  de  cette  maaière.t 
692,  avec  S.  Willibrod  et  en  nifd 
temps  que  le  Christianisme,  chei  ^ 
Frisons;  mais  lesauccès  de  loidrrli 
rent  plus  rapides  et  plus  étendus  eoc« 
lorsque  S.  Bonîfaoe,  le  grand  apôtni 

(1}  MabilL,  Acta  ord,  S.  £.,  1. 1,  p.4â^ 
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se,  la  Thmingie,  la  Eesie  et  la  Ba» 
re,  et  s'appU<{iiaà  établir  des  nuHiaB- 
es  dans  tous  les  pays  nouvellement 
iquis  à  TËglûe;  Oludriif ,  Fcizlar, 
lœnebourg,  Bisehofeheiniet  Foidde, 
^imère  de  tant  d'hommes  saiats  et  sa- 
its,  furent  les  ciéationsde  &  Bonifiice. 
s  lors  les  Bénédictins  parvinrent  corn- 
i  de  vrais  envoyés  de  la  foi  partout  où 
vangile  n'avait  pas  encore  pénétré, 
or  civiliser  les  peuples  et  établir  le 
jraume  de  Dieu. 

Le  travail  des  mains,  dont  leur  règle 
Dr  faisait  un  devoir,  fut  surtoutCavora- 
t  à  leur  mission  évangélique,  et  toute 
Lliemagne  se  ressentit  des  bienfaits  de 
s  infatigables  apdtres.  Des  villes  en- 
ires,  comme  £ichstâdt,Frizlar,  Fould, 
irent  leur  origine  à  la  simple  création 
an  couvent.  En  même  temps  que  les 
«vents  fondaient  les  villes,,  adoucis- 
âent  les  mceurs,  répandaient  la  civilisa- 
m,  ils  remettaient  en  honneur  les 
ttdes  abandonnées.  La  permission  que 
onnait  la  règle  de  lire  Tlxritiire  sainte 
:  les  Pères  de  TÉglise  réveilla  dans  les 
loines  l'anaour  de  la  science;  ilss*adon- 
àrent  avec  ardeur  à  Tétude  des  auteurs 
rofanes  et  devinrent  à  la  fois  les  admi- 
iteurs  et  les  sauveurs  des  précieux  res- 
^  de  la  littérature  dasuque  de  l'anti- 
uité.  Bientôt  les  couvents  furent  Tasile 
nique^de  la  science  et  les  foyers  d'où  se 
épandirent  au  dehors  et  au  loin  la  lo- 
lière  et  la  civilisation.  L'instruction  et 
éducation  des  postulants,  la  formation 
les  novices  firent  sentir  la  nécessité  des 
néthodes  d'enseignement,  et  c'est  ainsi 
[ue  naquirent  ces  fameuses  écoles  mo- 
lastiques  où  l'oninstruisait  tout  ensem^ 
)te  les  religieux  et  ceux  dont  la  vocation 
^'était  pas  d'oitrer  dans  les  ordres. 
Quelques-unes  de  ces  écoles  aequimnl  un 
el  renom  que  Charlemagoe  onlonna(i) 

(1)  Cour.  Capilulart  de  êekoUi  ptr  ùtigula 
'Pi9npiaei  monawitrimhutiiiittfdiM,  dut  Wal- 

K  II*  p.  03. 


qu^il  y  enaunituoe  aupaè»  de  tous  lec 
monastèiiee^et  de  tontes  lescatbédraiea 
de  L'empire..  Ellea  devinrent  les  pépi- 
nières d'où  surgirait  évidemment  plus 
tard  les  universités,  et  ee  fnt  à  elles  sur- 
tout que  Tordre  de  S.  Benott  dut  sa  con- 
sidération, soninûuenee  etses  richesses* 
Nous  rencontrons,  dès  le  septième  siè- 
cle, beaucoup  d'écoles  monastiques  ex- 
cellentes (1).  Dans  la  suite  elles  em- 
brassèrent le  cercle  entier  des  con- 
naissances humaines,  mathématiques, 
musique,  poétique,  rhétorique,  littéra- 
ture latine,  parfois  grecque,  hébnuque 
et  arabe  (3) .  Peu  à  peu  il  siNrtit  des  cou- 
vents de  Bénédictins  un  giand  nombre 
d'ecclésiastiques  vraiment  éclairés,  de 
saints  évéqdea,  et  tous  leurs  moines  fu- 
rent prêtres.  Le  respect  du  peuple  pour 
leurs  établissements  fnt  si  grand  qu'on 
les  enrichissait  à  l'envi  par  de  puissantes 
dotations,  dans  l'espoir  qu'avaient  les 
fondateurs  de  parendire  part  aux  mérites 
des  religieux,  em  facilitant  leurs  travaux. 
C'est  ainsi  que  les  moines  acquirent 
peu  à  peu  des  droits  de  propriété  et  que 
leurs  propriétés  devinrent  des  sogneu- 
ries  ayant  un  grand  nombre  de  vassaux 
soumis  à  leur  patronage. 

Malheureusonent  avee  les  richesses 
s'introduisit  dans  les  couvents  l'esprit 
du  mcHide;  les  nombreux  privilèges 
obtenus  de  Borne  dégénérerait  en  abus  ; 
l'exemption  de  la  juridiction  épiscopale 
accordée  à  beaucoup  de  maisons  (8) 
exerça  une  influence  fâcheuse  sur  la  dis- 
cipline toutes  les  fois  que  le  Saint-^ége 
était  occupé  par  un  Pape  dont  l'ceil 
n'était  pas  assez  vigilantet  la  main  asaesc 
ferme.  Un  autre  abu&  tout  à  fait  con- 
traire à  la  régie  de  &  Benoit,  fatal  à 
l'esprit  et  à  la  discipline  de  eet  institut, 
et  qui,  dans  le  courant  du  huitième 

(1)  ZfegeltMiaer,  HUt.  ni  lilt  O.  S,  B.,  I,  «. 

(2)  Harter,  Jnnoeeni  III^  t.  HT,  p.  99. 

(8)  GeUe  exeraptton  avait  élé  d*ab<»d  par- 
tiel ie,  extmikt  parîiaUi\  elle  flolt  par  éCre  !»• 
iBle,  exernih  tofoUr,  et  avec  des  prélats  exempts 
ayant  des  droits  diocésains. 
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riède.  fétrit  ^mU  èma 
de  FmiM ,  fat  celui  de  considérrr  ces 
monasth^  coimne  des  commendes, 
de  les  donner  il  des  peraoùDee  qui  por- 
taient le  titra  d'abbi  (i  ;,  nni  avoir  d'au- 
tre rapport  avec  le  couvent  dont  ils 
étaient  les  titulaires  que  d'en  toucher 
lei  revenus,  Alorstoute  surveillance  sé- 
rieuse devenait  impossible,  et  la  porte 
était  ouverte  &  tous  les  désordres.  L'Ë- 
Hliie  agit  avec  énergie  contre  ces  funestes 
dérogations  h  la  règle  primitive.  Le  con- 
cile de  ChdIons-sur-Saône  rappela,  en 
819,  au\  moines  qu'ils  eussent  à  se  con- 
former h,  ta  discipline  de  leur  ordre  (3), 
et  celui  de  Tours,  de  la  n>#me  année,  dé- 
cr^^ta  que  les  abbés  eussent  s  vivra  de  la 
vie  monastique  et  i  prendre  l'habit  des 
moiun  (3).  Le  concile  de  Reims,  de  813, 
rcoommande  la  ciAture  (•!),  et  criui  de 
Mayenre  ordonne,  b  mAne  autre,  de 
travailh'r  à  l'antélmniMn  des  moines. 
I.es  abbèi  prKfttts  promirent  de  veiller 
jt  robservalioB  de  li  règle ,  autant  que 
le  pennetiratent  les  égards  dus  à  ta  fai- 
Ueijsv  humaine  (5). 

t>  hA  dans  ces  circonstances  que 
|i4krut  enfin  te  rérormateur  de  l'ordre  en 
!>>»(■<«,  BsRoiT  d'Akiank (6).  Aussi  dis- 
liugué  par  sa  naissance  que  par  sa  piété, 
il  avait  fondé  un  couvent  dans  une  de 
ses  propriétés,  sur  la  rivière  d'Aniane, 
rn  Languedoc,  eu  780,  et  avait  obligé  ses 
religieux  à  la  stricte  observance  de  la  rè- 
gle; elle  Tut  rigoureusement  pratiquée 
par  300  moines,  dont  quelques-uns  Tu- 
rent envoyés  dans  d'autres  monastères 
pour  y  rétablir  la  discipline,  à  la  grande 
aatisrnctioo  de  Chariemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  qui  favorisèrent  de  tout 
leur  pouvoir  les  réformateurs.  Benott 
d'Aniane  obtint  la  prééminence  sur  tous 


les  abbéa  piésents  an  coneile  fAix-li- 
Chapelle,  en  817;  il  saty  Taire  admettre 
de  saisibles  amélioraticais  aux  statuts  de 
l'ordre. 

1a  règle  des  Bénédictins  eifAïquéf  ei 
complétée  par  lui  consiste  en  soiisnte- 
douze  ou  quatre-vingts  articles(l).  diar- 
lemagne  avait  déjà  enrayé  des  visiteurs 
dans  les  couvents  de  son  empire  pour 
surveiller  l'observation  des  nouream 
Statuts,  et  il  avait  Taitnommer  S.  Beooft 
supérieur  général  de  tous  ces  couvents. 
C'est  h.  partir  de  cette  réforme  surtoat 
que  l'ordre  des  Bénédictins  rendit  l« 
plus  grands  services,  réveilla  la  vie  chré- 
tieunc,  releva  les  moeurs,  restaura  le$ 
sciences  et  les  lettres,  malheureusement 
cette  réforme  du  second  Benoit  ne  s'é- 
tablit point  partout  ou  tomba  de  non- 
veau  peu  après  la  mort  du  réTormateur 
tstll. 

La  réforme  du  monachisme  de^'int 
donc  une  des  questions  les  plus  impor- 
tantes des  conciles  tenus  après  In  mon 
de  S.  Benoit  d'Aniane.  C'étaient  surtout 
les  abbés  laïques  qui  avaient  exerrv 
une  Tuneste  inlluencc  sur  l'institut  ;  de» 
S37  le  concile  de  Rome  statua  qu'on 
n'élirait  plus  de  laïques;  mais  ce  statut 
fui  souvent  violé  ,  et  les  couvents  es- 
sayèrent en  vain  de  se  soustraire  à  l'op- 
pression de  ces  profanes  milrés.  En  ou- 
tra, au  neuvième  siècle,  les  abbayes  fu- 
rent obligées  BU  service  de  la  guerre,  et 
il  fallut  des  privilèges  tout  spériaux  pour 
les  y  soustraire  et  restreindre  leurs  oMi- 
gâtions  â  des  contributions  pécuniaires. 
Les  couvents  plus  pauvres,  en  place  d'ar- 
gent, étaient  tenus  de  payer  leurs  contri- 
butions et  de  remplacer  le  service  de 
leurs  vassaux  par  des  prières  potir  le  roi 
et  le  royaume.  Le  service  militaire  per- 
sonnel Tut  non-seulement  remis ,  mais 
interdit  à  tous  les  ecdéaîastiques  proprié- 
taires de  flefs,  et  ils  ne  pouvaient  assister 

,  L  u,  p.  «03. 
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\  expéditions  que  pour  prendre  soin  des 

tes.  Ce  fut  probablement  sous  ce  pré- 

Lte  que  les  ecclésiastiques  prétendirent 

Qcîlier  leur  présence  aux  armées  avec 

;  prescriptions  des  lois  de  TÉglise.  Peu 

peu  tous  les  malheurs  imaginables 

ntribuèrent  à  la  décadence  de  Tordre 

s  Bénédictins.  Eu  efTet,  à  la  suite  de 

lutte  des  partis  qui  se  disputaient 

mpire  frank ,  de  Tinvasion  des  Nor- 

mds  à  Touest  et  des  Hongrois  à  Test, 

»  couveuts  furent  pillés,  les  moines 

ipersés ,  et,  quand  ils  pouvaient  re- 

jmer  dans  leurs  couvents,  ils  y  rap* 

rtaient  la  corruption  du  monde.  Après 

;  barbares ,  le  plus  dangereux  ennemi 

la  vie  monacale,  la  richesse,  exerçait 

s  teriibles  ravages;  la  description  que 

Ht  les  conciles  de  Metz  et  de  Trosly 

99}  de  la  vie  monacale  {!)  est  déplora- 

? ,  et  Pierre  le  Vénérable ,  jetant  un 

^ard  sur  ces  temps  malheureux,  pou- 

it  écrire  :  «  On  ne  distingue  plus  le 

oine  h  travers  toute  l'Europe  que  par 

tonsure  et  son  habit  (3).  >» 

(:et)cndant  au  milieu  de  la  décadence 

•iiérale  il  y  avait  toujours  des  couvents 

ins  lesquels  subsistaient  Tordre  et  la 

sc'ipline,  et  la  masse  des  couvents  clle- 

i^me  se  prêta  avec  un  zèle  sincère  aux 

utatives  de  réforme  qui  furent  faites. 

isqu^alors  chaque  couvent  de  Bénédic- 

is   avait  formé  une    famille  isolée, 

mvant,   par  conséquent,    modifier, 

streindre  arbitrairement  sa  règle.  A 

tte  époque  il  se  forma  des  congre- 

itions  auxquelles  la  maison-mère ,  en 

ndant  d'autres    couvents,    imposait 

le  règle  dont  elle  surveillait  Texécu- 

)n.  Cette  filiation  parut  efficace  pour 

maintien  de  la  discipline,  et  c'est 

Dsi  que  naquirent  en  France  la  con- 

■égation  de  Clunfj  (910)  (3),  en  Ita- 

»  la  congrégation   des  Catnatduies 

(1)  MantiJ.XVilI,  p.27«.  Hardoain,  t.VI, 
1,  p.  51». 

(2)  Pelr.  Vi'iier.,  Bp»  M,  17. 
{JS)  Voy,  Clukt. 


(1018)  (1),  en  Toscane  celle  de  Valom- 
breuse  (1038)  (2),  et  en  Allemagne  celle 
de  Hirscm  (1069)  (3),  fondées  sur  le  mo- 
dèle de  Cluny. 

Beaucoup  d'autres  couvents  de  moin- 
dre importance  s'élevèrent;  on  vit 
même,  en  1073,  naître  de  nouveaux 
ordres  du-sein  fécond  de  celui  de  Saint- 
Benoit  ,  tels  que  Grammont  (4)  (quoi- 
qu'on ait  mis  en  question  si  Grammont 
est  une  branche  de  Saint -Benoit  ou 
de  Saint-Augustin);  les  ordres  de  Ci- 
teaiix  (1119)  (5),  de  Fontevrau/t,  des 
GuilbertinSy  des  Humiliés^  des  Cétes- 
tins,  des  Feni/lantSy  des  Trappistes  (6). 
Toutes  ces  branches  du  grand  arbre 
planté  par  S.  Benoit  dans  le  sol  de  l'É- 
glise firent  successivement  oublier  le 
tronc  principal  dont  elles  étaient  sorties. 

Plusieurs  ordres  issus  de  cette  souche 
se  constituèrent  d'une  manière  si  spé- 
ciale, en  adoptant  d'autres  usages,  en 
choisissant  un  costume  particulier,  qu'ils 
parurent  renier  leur  origine  (par  exem- 
ple, les  Cisterciens  et  les  Chartreux), 
tandis  que  les  anciens  Bénédictins  (  et 
sous  ce  nom  on  comprend  tous  ceux 
qui  n'adoptèrent  pas  de  réforme  et  ne 
se  rattachèrent  à  aucune  congrégation 
spéciale),  possédant  d'immenses  ri- 
chesses, continuèrent  à  mener  une  vie 
mondaine,  et  ne  virent  plus  dans  les 
frères  laïques,  dont  le  nombre  augmen- 
tait singulièrement,  que  des  serviteurs 
attachés  à  leurs  personnes.  Toutefois 
ces  Bénédictins  primitifs  conservèrent 
leur  renom  scientifique  ;  la  science  s'ac- 
commodait parfaitement  de  leurs  formes 
raffinées,  de  leurs  mœurs  mondaines,  et 
trouvait  des  ressources  faciles  et  nom- 
breuses dans  leurs  riches  et  précieuses 
bibliothèques. 

(1)  Foy,  Camaldolcs. 

(2)  Foïf,  VALOMBIIBVfte. 
(8)  Foy.  HlRSAU. 

(t)  Foy.  Grammoht. 
(b)  Foy,  CiSTERasxs. 
(ft)  Foy.  tom  ces  arUcln. 
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La  eiéatioa  ém  bibUathèquefl  est  un 
dfls  priaeipMix  méritM  des  Bénédietiiis 
et  une  des  prouves  les  plus  positives  de 
leur  activité  littéraire. 

Dés  le  septième  siècle,  Benoît,  sur- 
nommé rÉvéque,  abbé  de  Weremoutb, 
en  Angleterre,  toutes  les  fois  qu*il  re- 
venait de  Rome  (il  y  alla  cinq  fois),  rap- 
portait une  grande  provision  de  livres, 
qu'il  recueillait  en  France  et  en  Ita- 
lie (1).  La  plupart  des  maisons  de  Bé- 
nédictins étaient  animées  de  oe  goût 
des  livres,  formaient  des  bibliothèques 
et  des  arebives(3),  continuaient, avec 
un  zèle  qu'on  ne  peut  méconnaître  et 
qui  les  distingua  dans  tous  les  temps,  à 
se  livrer  à  Tinstniction  et  à  Téduca- 
tion ,  non  plus  du  peuple ,  il  est  vrai, 
comme  dans  Torigine,  mais  principa- 
lement des  enfants  des  familles  nobles  ; 
conservèrent  ainsi,  malgré  leur  léthar- 
gie, rétiucelle  de  vie  qui,  à  la  moindre 
tentative  de  réforme,  se  réveillait  et  de- 
venait le  foyer  d'une  ardeor  nouvelle 
pour  la  discipline  religieuse. 

C'est  ainsi  que  S.  JeanTolomei  fonda, 
en  Italie,  la  congrégation  de  la  Très- 
Sainte  Vierge  du  mont  des  Olives  (Monte 
Oliveto),  Jean,  nommé  plus  tard  Ber- 
nard, naquit  en  1272  à  Sienne,  professa 
avec  un  grand  succès  la  philosophie,  per- 
dit la  vue  par  excès  de  travail,  attribua  sa 
guérison  à  Tintercession  de  la  très-sainte 
Vierge,  et  par  recomiaissance  se  con- 
sacra plue  spécialement  à  son  culte.  £n 
remontant  pour  la  première  fois  après  sa 
guérison  dans  sa  chaire  de  philosophie, 
au  lieu  de  la  dissertatiwi  scientifique 
qu'attendaient  ses  nombreux  auditeurs, 
il  leur  adressa  un  discours  si  touchant  sur 
le  mépris  du  monde  et  le  bonheur  étei^ 
nel  que  deux  sénateurs  présents,  Pa- 
tricio  Patrici  elAmbrosio  Piccolomini, 
renoncèrent  au  siècle  et  se  retirèrent 
avec  Joan  sur  une  montagne  solitaire  à 


(1)  Ziegelbaaer,  1.  c,  I«  *5a. 

(2)  f^oy.  Hart«M.e.t9iI. 


quinze  milles  de  Sienne  (1313).  Ils  sanc- 
tifièrent leur  retraite  par  la  pratique 
de  la  perfection  chrétienne,  et  bientôt 
une  foule  de  jeunes  hommes  aooourtt 
autour  d'eux.  Le  Pape  Jean  XXIl 
conseilla  au  fondateur  de  la  nouvelle 
congrégation  d'adopter  une  règ^e  déjà 
approuvée,  et  Jean  choisit  celle  de 
S.  Benoît;  Guido,  archevêque  d'Arcizo« 
ratifia  en  1319  les  statuts  que  Jean  avait 
ajoutés  et  donna  à  son  couvent  le  non 
du  mont  des  Olives,  qui  fut  aussi  œln 
de  la  congrégation,  spécialement  desti- 
née à  honorer  la  sainte  Vierge. 

En  1320  les  moines  élurent  supérieur 
de  leur  monastère  et  général  de  la  con- 
grégation JeanTolomei,  qui  refusa.  P>> 
triei,  élu  à  sa  place,  devint  le  premier 
général.  Il  eut  pour  successeurs  Piccolo- 
mini et  Simon  de  Thure.  A  la  quatrième 
élection,  en  1322,  Toloraei  fut  obligé  de 
se  rendre  aux  prières  de  ses  frères  et 
remplit  la  charge  de  général  jusquen 
1348;  il  fut  alors  victime  de  son  dé- 
vouement et  succomba,  ainsi  que  beau- 
coup de  ses  confrères,  à  la  peste  qu*i[ 
avait  gagnée  en  soignant  les  malades. 
L'Église  l'a  placé  au  nombre  des  saints. 
La  nouvelle  e<mgrégation  se  signala 
par  sa  vie  sévère  et  mortifiée.  Il  s'éleva 
des  couvents  de  cette  observance  à 
Sienne,  Arezzo,  Florence  (1334),  Camp- 
rcna,  Volteria  (1339),  San-Geymniiano, 
Eugnbio,  Foligni,  etc.  Les  Papes  Jean 
XXII  et  Gément  VI  confirmèrent  les 
nouvelles  fondations.  Le  général,  nom- 
mé dans  le  principe  pour  un  an^  plus 
tard  pour  trois  ans,  fut,  à  partir  de 
1570,  éhi  pour  quatre  ans.  Au  temps 
de  sa  prospérité  la  congrégation  compta 
quatre-vingts  eouvents,  distribués  dans 
six  provinces^  Les  supérieurs  portent  le 
titre  dabbé  et  sont,  ainsi  que  les  visi- 
teurs, nommés  pourtroisans.  Le  géné- 
ral doit,  pendant  la  durée  de  sa  charge, 
visiter  toutes  les  maisons.  La  congréga- 
tion a  donné  plusieurs  saints  et  beau- 
coup dévéques  à  TÉgiise.  Les  moiofs 
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doivent,  toutes  les  semaines,  tenir  une 
conférence  et  y  discuter  des  cas  théolo- 
giques. Quelques-uns  de  ces  couvents 
ont  bien  mérité  delà  science  par  l'érec- 
tion de  chaires  de  littérature,  de  philo- 
sophie et  de  théologie.  Le  costume  de 
ces  religieux  est  celui  des  Bénédictins; 
U  est  blanc.  Les  Olivéiains  n*ont  plus 
aujourd'hui    que    quatre    couvents  : 
Monte-OUveto,  la  maison-mère,  Sainte- 
Françoise,  à  Rome,  une  maison  près 
de  Gênes  et  une  autre  près  de  Palerme. 
En  1582  le  Pape  Grégoire  XIII  unit 
la  congrégation  du  Saint-Sacrement  à 
celle  des  Olivétains  ;  elle  avait  été  insti- 
tuée en  1338  par  un  prêtre  séculier  d'As- 
sises, André  de  Paul,  avec  Tautorisa- 
tion  de  l'évéque  de  Nocéra,  en  Ombrie, 
d'après  la  règle  de  S.  Benoît  et  l'obser- 
vance   de    Cîteaux,  en  l'honneur  de 
Jésus-Christ  présent  dans  le  Saint-Sa- 
crement, confirmée  et  gratifiée  des  pri- 
vilèges de  l'ordre  de  Cîteaux  par  les 
Papes  Grégoire  XI  (1 377)  et  Boniface  IX 
(1393).  Elle  avait  acquis  quinze  cou- 
vents, dont  le  principal,  depuis  1397, 
était  Sancta-Maria  in  campis^  près  de 
Foligni  ;  mais  en  1582  le  nombre  de  ces 
couvents  était  fort  réduit,  et  c'est  pour- 
quoi Grégoire  XIII,  sur  la  demande  de 
son  général,  Jean-Baptiste  de  Vallati, 
l'unit  à  la  congrégation  de  Monte-Oli- 
veto.  Si  au  treizième  siècle  les  congréga- 
tions réformées  et  florissantes  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit  furent  éclipsées  par  les 
ordres  mendiants  (1),  il  ne  doit  pas  pa- 
raître étonnant  que  les  Bénédictins  pro- 
prement dits  eussent  de  plus  en  plus  dis- 
paru de  la  scène.  T9ous  avons  vu  que 
Tordre,  après  s'être  répandu  dans  toute 
la  chrétienté,  avoir  acquis  d'immenses  ri- 
chesses et  être  parvenu  en  beaucoup  de 
localités,  dans  la  personne  de  ses  abbés, 
à  la  puissance  et  à  la  dignité  des  prin- 
ces, était  par  là  même  devenu  de  plus 
en  plus  étranger  au  peuple  et  ne  vivait 

(1)  Foy.  oelarUole. 

VMGTCL.  TBÉOL.  CATH.  *  T.  11. 
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plus  que  de  la  gloire  de  son  passé.  Ses 
riches  fondations  n'étaient  plus  considé- 
rées que  comme  le  refuge  des  cadets  de 
familles  nobles,  et  furent  peu  à  peu  peu- 
plées de  gens  qui,  habitua  à  une  vie  dis- 
solue, n'ayant  rien  appris  et  n'ayant 
envie  de  rien  apprendre,  n'avaient  de 
goût  que  pour  faire  des  armes,  élever 
des  chiens,  dresser  des  faucons,  et,  forts 
de  leurs  puissantes  alliances,  ne  son- 
geaient pas  le  moins  du  monde,  malgré 
leurs  vœux  solennels,  à  cesser  au  cou- 
vent le  genre  de  vie  qu'ils  avaient  mené 
dans  les  châteaux  où  s'était  écoulée  leur 
enfance. 

Rome  agit  vigoureusement  contre  ces 
horreurs.  La  bulle  de  Clément  V  (1311), 
nommée  Clémentiney  et  celle  de  Be- 
noît XII  (1336),  appelée  BénédicHne, 
contiennent  d'énergiques  mesures  con- 
tre ces  excès.  Elles  ordonnent  aux  visi- 
teurs de  convoquer  les  chapitres  pro- 
vinciaux pour  obtenir  le  rétablissement 
de  la  discipline  et  l'exacte  observation 
de  la  règle,  refréner  le  luxe,  répri- 
mer la  dissipation  des  biens  des  cou- 
vents, pourvoir  à  l'ignorance  enva- 
hissante en  instituant  des  maîtres  plus 
capables,  restreindre  l'arbitraire  des 
abbés,  etc.  On  voit  dans  la  bulle  Béné- 
dictine que  l'ordre  était  à  cette  époque 
partagé  en  trente-six  provinces,  dont 
plusieurs  embrassaient  des  royaumes 
entiers,  comme  l'Angleterre,  la  Suède, 
la  Sicile,  la  Pologne.  Mais  cette  grande 
extension  de  l'ordre  fut  précisément  un 
obstacle  au  succès  de  la  réforme ,  que  la 
bonne  volonté  et  le  zèle  de  maint  abbé 
fit  toutefois  triompher  dans  plus  d'un 
couvent.  Lanfranc,  par  exemple,  avait 
fondé  en  Angleterre  ime  congrégation 
qui  rendit  de  grands  services,  résista 
courageusement  à  toutes  les  séduc- 
tions, et  adopta  en  1335  de  nouvelles 
pratiques  et  une  vie  plus  sévère.  D'autres 
couvents ,  tels  que  ceux  de  Sainte- Jus- 
tine à  Padoue,  du  mont  Cassin  (1409), 
de  Môlk  en  Autriche  (1418),  de  Burs- 
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\c\à  près  deGottingue  (1461),  furent  ré- 

iprmés  plu^  tard  en  vertu  de  la  bulle  de 
ienoît  Xll.  Toutes  ces  réformes  par- 
tielles iinirent  par  rendre  les  diverses 
fnaîsons,  qui  s'étaient  modifiées  chacune 
à  sa  façon ,  très-difTérentes  les  unes  des 
autres.  JL'essor  était  donné  ;  le  progrès 
se  poursuivait^  et  une  multitude  de 
congrégations,  plus  ou  moins  impor- 
tanteç,  datent  de  cette  époque.  Une  des 
ptu^  remarquables  fut  la  congrégation 
dte  Saint'Fanne  et  çfe  Saint-Hidulphe. 
Elle  jprit  naissance  \  Saint-Vanne  (mo- 
nasterium  sancti  Falonis  ) ,  près  de 
Verdun,  en  Lorraine.  Ce  fut  Didier  de 
la  Cour  (1650-16îi3)  qui  parvint  &  ré- 
former les  mœurs  corrompues  de  ses 
confrères  et  à  rétablir  dans  son  monas- 
tère Tautorité  et  le  crédit  de  la  règle  de 
S.  Benoît.  Le  couvent  de  Saint-Hidulphe 
ou  Moyen-Moutier^  dans  les  Vosges,  se 
rattacha  à  cette  réforme,  et  c'est  ainsi 
que  ces  deux  monastères  entrèrent  en 
rapport  plus  intime  et  furent  confirmés, 
sous  la  dénomination  indiquée  ci-dessus, 
par  Clément  VIIL  Peu  à  peu  tous  les 
couvents  de  Bénédictins  de  la  Lorraine 
et  de  TAlsace  et  quelques  maisons  de  la 
Bourgogne  suivireat  leur  exemple.  La 
rét'orme  de  Dom  Didier  ne  portait  que 
sur  Tascétisme  ;  toutefois  la  congrégation 
eut  bientôt  d'excellentes  écoles,  et  il  en 
sortit  quelques  auteurs  réputés,  tels  que 
Z).  Calniet,  V.  Ceillier  (l). 

Mais  la  congrégation  réformée  la  plus 
importante  fujt,  sans  contredit,  la  con» 
grégation  de  Saint-Maur  (2). 

La  sécularisation  finit  par  atteindre 
profondément  Tordre  entier  des  Béné- 
dictins, qui,  pendant  plus  de  six  siècles, 
avait  couvert  l'Occident  de  ses  rameaux, 
et,  au  temps  de  sa  prospérité,  avait 
compté  plus  de  37,000  maisons ,  donné 
24  Papes  à  TÉglise  et  plus  de  60,000 


(1)  Conf.   Chron.  ginér.  de  Vordre  de  S,  Be- 
noit^ t.  IV»  cent  h,  ch.  ft  sq. 

(2)  ^oy.  Sauit-Macr. 


saints  (1^  L*ordre  des  Bénédictins  a 
encore  de  no^  jours  de  nombieuses 
maisons  et  plus  de  1 ,600  membres,  b 
principale  maison,  le  siège  de  Tordre  est 
toujours  le  couvent  du  Mont-Cassin. 
L'ordre  a  été  introduit  en  Bavière  en 
vertu  d'un  rescrit  royal  du  30  déoem< 
bre]834. 

Les  documents  ooncemant  cette  res- 
tauration des  établissements  des  Béné- 
dictins dans  le  diocèse  d'Augsbourg  se 
trouvent  dans  j4cta  historicfheccksiai- 
tica,2sm.  1835,  p.  204;  Qoj&etU  (k 
Bonn,^  cah.  14, p.  288;  cah.  18,  p.  201 
—  Sur  la  fondation  de  Tordre  dans  le 
diocèse  de  Munich  on  peut  voir  :  5tan, 
1889,  no  64j  supplément;  les  Statuts 
de  l'ordre j  id.,  1840,  n«>134,  supplém- 
Outre  les  sources  indiquées,  conf.  Hé- 
lyot,  Histoire  des  ordres  monastiques, 
religieux  et  militaires  ^  etc. y  Paris, 
1734;  YAeàeokXà^Origine,  progrès,  etc.. 
j  de  tous  les  ordres  de  moines  et  de  re^ 
ligieuses  en  Orient  et  en  Occident.y^ei- 
mar,1837, 2  vol.  et  Suppl.,  IMO.  Abrège 
de  Vhist.  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  etc., 
2  t.,  Paris,  1840. 

L'ordre  des  Bénédictins  a  eu  des  cou- 
vents de  femmes,  qui  honorent  sainte 
Scolastîque,  sœur  de  S.  Benoît  de  Nur- 
sie,  comme  leur  fondatrice  et  leur  pa- 
tronne. Toutefois  il  n'est  pas  facile  d'in- 
diquer la  date  de  leur  origine.  D'après 
quelques  auteurs  il  y  aurait  déjà  eu  du 
temps  des.  Benoît  des  couvents  de  fem- 
mes organisés  selon  sa  règle;  selon 
d'autres  ils  n'auraient  été  créés  ^uc  bien 
après  sa  mort.  S.  Grégoire  nous  ap- 
prend, dans  la  vie  de  S.  Benoît,  q«f 
quelques  religieuses,  qui  ne  demeuraient 
pas  loin  du  mont  Cassin,  se  mirent  sous 
la  direction  de  ce  saint;  selon  Ma^"' 
Ion  (2),  il  est  vraisemblable  que  sainte 
Scolastique  vivait  en  communauté  et 


(1)  Conf.  Fuxhoffer,  Mouaatenologia  B^n- 
garia,  Veszprimii,  1803,  1. 1,  p.  Ift. 

(2)  Prœf.  ad  Acta  de  S.  iecul.  et  An»^'  '^^ 
ned^t  t.  I,  1.3. 
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présidait  une  association  ireligieuse, 
tandis  itu'Ailtoine  Yepés  (1)  assure  que 
sainte  Scolastique  fonda  en  532  dans  le 
bourg  de  Pîambarole  un  couvent  suivant 
la  règle  de  son  frère. 

II  est  certain  que  sainte  Scolastique 
vëctit  pendant  quelque  temps  à  Pîamba- 
role; mais  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il 
n'y  avait  pas  de  couvent  de  femmes  du 
temps  de  S.  Benoît,  parce  que,  dans  sa 
règle,  il  ne  dit  pas  un  mot  d'une  institu- 
tion de  ce  genre,  et  quoique  j'avoue  que 
l'opinion  suivant  laquelle  sa  sœur  reçut 
de  lui  quelques  indications  pour  la  vie 
commune  pourrait  ne  pas  être  sans  fon- 
dement. Il  est  probable  que,  même  dans 
les  couvents  de  femmes  (par  exemple  Poi- 
tiers, fondé  en  544)  qui  passent  en  France 
pour  les  plus  anciens  couvents  de  Béné- 
dictines, on  observa  d'autres  règles  jus- 
qu'an  moment  où  l'adoption,  de  plus  en 
plus  générale,  de  la  règle  de  S.  Benoît 
par  les  moines  engagea  les  religieuses  à 

'  suivre  les  statuts  de  ce  saint  fondateur. 
C'est  ainsi  que,  sans  aucun  doute,  beau- 

'  coup  de  couvents  de  femmes  suivirent  de 
fort  bonne  heure  la  règle  de  S.  Benoît; 

'  et,  dès  la  première  moitié  du  huitième 
siècle ,  un  concile  national  allemand  or- 
donna aux  religieux  et  aux  religieuses 
d'adopter  la  règle  des  Bénédictins. 

Une  observance  assez  relâchée  et  des 
adoucissements  successifs  rendirent  né- 
cessaires, au  synode  d'Aix-la-Chapelle 
(817) ,  la  restauration  de  la  discipline 
uniforme  et  l'explication  de  la  règle. 

L'esprit  du  siècle,  qui  avait  envahi  les 
moines  de  S.  Benoît,  exerça  ses  ravages 
parmi  les  religieuses.  C'est  ainsi  que 
dans  quelques  couvents  de  Bénédictines 
on  suivait  une  règle  ^rt  adoucie,  tandis 
que  dans  d'autres,  plus  sévères,  on 
ne  mangeait  jamais  de  viande,  on  se 
levait  la  nuit  pour  dire  Matines,  et  l'on 
jeûnait  rigoureusement  à  crttaines  épo- 
ques de  l'année.  De  même  que  parmi 

(1)  Chron,  génér,  de  V  Ordre  de  5.  Benoit ^  1. 1- 


les  Bénédictins  il  était  ("ésulté,  3e  ce  que 
chaque  maison  formait  une  faniille  indé- 
pendante, une  complète  divergence  dans 
les  statuts  des  diverses   maisons,    de 
même,  et  par  une  raison  analogue,  les 
maisons  des  Bénédictines  suivirent  cha- 
cune une  observance  différente  et  eurent 
un  costume  spécial.  Dans  quelques  cou- 
vents les  religieuses  portaient  un  vête- 
ment blanc  sans  rochet,  dans  d'autres 
il  était  blanc  avec  un  scapulaire  noir. 
Par  la  suite  elles  adoptèrent  les  réfor- 
mes des  Bénédictins,   et   à  côté   de 
presque  toutes  les  branches  de  l'ordre 
des  Bénédictins  nous  trouvons  des  Béné- 
dictines de  la  même  observance.  Dans  le 
courant  du  moyen  âge  il  s'éleva  en  Alle- 
magne, en  Lorraine,  en  France,  en  Italie, 
en  Flandre,  beaucoup  de  maisons  de  Bé- 
nédictines, dans  lesquelles  on  ne  recevait 
que  de  jeunes  filles  nobles.  La  plupart 
abandonnèrent  la  règle  de  S.  Benoit; 
les  religieuses  ne  firent  plus  de  vœux 
et  vécurent  comme  des  chanoinesses  sé- 
culières, pouvant  quitter  le  couvent  et  se 
marier.  La  jeunesse  était  du  reste  fort 
bien  élevée  dans  ces  maisons  nobles,  et 
cela  explique  pourquoi  tant  de  rein^  et 
d'impératrices  y  reçurent  l'éducation. 
Outre  ces  maisons  il  y  avait  une  foule  de 
couvents  de  femmes  suivant  la  règle  de 
S.  Benoit,  dont  les  abbesses   ou  les 
religieuses  tentèrent  des  réfoimes  et 
parvinrent  à  les  faire  adopter^  L'ordre 
entier  finit  par  se  séparer  en  observance 
stricte  et  en  observance  mitigée..  Ces 
tentatives  de  réforme  sont  une  preuve 
de  fait  que  jamais  il  n'y  eut  une  déca- 
dence universelle  parmi  ces  religieuses. 
Ce  zèle  pour  la  discipline  et  la  pureté 
des  mœurs  fut  surtout  révélé  par  une 
juste  et  sainte  réaction  contre  la  préten-* 
due  réforme  du  seizième  siècle.  Tandis 
que  les  réformateurs  pensaient  pouvoir 
et  devoir  abolir  toute  vie  ecclésiastique, 
et  que  les  princes  par  convoitise  les  se- 
condaient dans  leurs  efforts  révolution*' 
naires,  lescouventsse  relevèrent  plus jeo- 
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nés,  plus  fervents,  plus  prospères  que  ja- 
mais; Tesprit  ecclésiastique,  qui  semblait 
8*étre  endormi  lâchement  avec  le  siècle, 
ae  réveilla  avec  éclat;  les  ennemis  de 
l'Église  ne  purent  méconnaître  la  sève 
puissante  circulant  dans  cet  arbre  qu'ils 
croyaient  mort  et  abattu,  et  furent 
surpris  des  rejetons  vivaces  quMl  jeta  de 
tous  côtés.  Du  reste  les  améliorations  réa- 
lisées ne  présentent  rien  de  bien  intéres- 
sant pour  rhistoire,  et  il  peut  sufDreici  de 
mentionner  les  Bénédictines  de  Notre- 
Dame  du  Calvaire  çt  celles  de  l'adora- 
tion  perpétuelle  du  Saint-Sacrement. 
La  première  réforme  fut  faite  par  la 
mère  Antoinette  d'Orléans.  Cette  pieuse 
abbesse,  fille  de  Léonard  d'Orléans,  duc 
de  Longueville,  naquit  en  1571.  Mariée 
au  marquis  de  Belle-Ile,  elle  eut  le  mal- 
heur de  perdre,  en  1506,  cet   époux 
qu'elle   aimait  tendrement.  Trois  ans 
après  cette  perte  elle  entra  dans  le  cou- 
vent des  Feuillantines,  à  Toulouse,  où 
elle  reçut  le  nom  de  sœur  Antoinette 
de  SteScolastique  (1599).  Après  avoir 
fait  profession  en  1601,  elle  devint  coad- 
jutrice  de  Fabbesse  de  Fontevrault.  Elle 
y  connut  le  célèbre  Capucin  Joseph  le 
Clerc  du  Tremblay,  et,  d'après  son  con- 
seil, elle  quitta  l'habit  des  Feuillantines 
pour  celui  de  Fontevrault.  Elle  eut  la 
plus  grande  part  dans  la  réforme  de 
cette  antique  et  noble  abbaye  ;  elle  eut 
même  le  mérite  d'ériger,  d'après  les  vues 
du  Pape  Paul  V,  un  séminaire  de  fem- 
mes, qui  devait  contribuer  à  relever  et  à 
maintenir  la  vie  régulière.  Elle  choisit 
pour  cela  le  couvent  de  VEndoître,  qui 
fut  bientôt  rempli  de  novices  et  de  reli- 
gieuses. Plusieurs  d'entre  elles  désirè- 
rent réaliser  la  règle  de  S.  Benoît  dans 
toute  sa  sévérité,  et  obtinrent  à  cette  fin 
\m  couvent  dans  Poitiers,  qu'on  nomma 
Notre-Dame  du  Calvaire,  et  qu'elles 
inaugurèrent,    avec  l'autorisation   du 
Pape,  le  35  septembre  1617,  sous  la 
conduite  delà  Mère  Antoinette  d'Orléans. 
Mais  l'abbesse  de  Fontevrault  ne  voulut 


pas  consentir  à  cette  séparation,  et  An- 
toinette mourut,  le  25  avril  1618,  sans 
avoir  pu  régler  les  affaires4esa  fondation. 
Ce  fut  seulement  Tannée  suivante  que  le 
P.  Joseph  le  Clerc  du  Tremblay,  fort  de 
la  protection  du  roi,  parvint  à  rendre  le 
couvent  de  Poitiers  indépendant  de  celui 
de  Fontevrault  et  à  lui  donner  une  règle. 
Les  religieuses  prononcèrent  leurs  vceui 
entre  ses  mains.  Cette réfonne  f  utadoptéc 
par  deux  couvents  situés  l'un  à  Paris , 
l'autre  à  Angers,  et  le  Pape  Grégoire  XV 
érigea  la  nouvelle  fondation  en  une  con- 
grégation qui  compta  bientôt  vingt  mai- 
sons. Les  religieuses  firent  vœu  solennel 
d'une  permanente  clôture ,  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance.  La  congréga- 
tion était  dirigée  par  une  abbesse  géné- 
rale, assistée  de  trois  supérieurs,  dont 
l'un  était  le  général  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur.  Le  costume  des  religieu- 
ses était  brun,  le  scapulaire  noir.  Daus 
le  chœur  elles  portaient  un  manteau 
noir,  et  depuis  le  l*'  mai  jusqu'au  jour 
de  l'Exaltation  de  la  Croix  elles  mar- 
chaient nu-pieds  (1). 

Tous  ces  couvents  succombèrent  lors 
de  la  révolution  française.  Aujourd'hui 
la  France  compte  plusieurs  maisons  de 
cet  ordre  ;  celle  de  Paris  a  une  cinquan- 
taine de  religieuses. 

Les  Bénédictines  de  l' adoration  per- 
pétuelle du  Saint-Sacrement  vénèrent 
comme  fondatrice  la  pieuse  Mechthildis 
du  Saint-Sacrement.  Catherine  Barre, 
née  le  31  décembre  1614,  se  montra 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  pleine  d*ar- 
deur  pour  la  vertu.  Elle  conçut  un  cha- 
grin profond  en  apprenant  que  les  pro- 
testants avaient  criminellement  profané 
le  Très-Saint  Sacrement.  En  1631  elle 
entra  dans  le  couvent  des  Annonciades  {2\ 
h  Bruyères,  et  y  reçut  le  nom  de  sœur  de 
Saint-Jean-Baptiste;  elle  en  fut  chassée 
en  1635  par  les  tourmentes  de  la  guerre, 


(1)  Hélyot,  t.  y,  p.  Al«. 
(S)  ^oy.oetarUcle. 
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et  ne  demeura  que  trois  ans  dans  le 
monde,  jusqu'au  moment  où  elle  put 
entrer  à  Commercy,  dans  un  couvent 
dont  elle  fut  bientôt  élue  supérieure. 
Elle  y  perdit  la  plupart  de  ses  filles  spi- 
rituelles par  une  sorte  de  peste,  et  le 
couvent  s'appauvrit  tellement  qu'elle 
fut  obligée  de  le  quitter.  Elle  fut  amica- 
lement accueillie,  avec  le  petit  nombre 
de  sœur^  qui  avaient  survécu,  chez  les 
Bénédictines  de  Rambervilliers,  et  y  prit 
rhabit,  sous  le  nom  de  sœur  Mechthilde 
du  Saint-Sacrement.  Chassée  de  nouveau 
de  cet  asile,  elle  se  retira  à  Paris  en  1651 . 
Là  elle  soufTrit  les  plus  dures  néces- 
sités, avec  les  religieuses  qui  l'avaient 
suivie  et  qu'on  nommait  les  Petites 
Sœurs  de  Lorraine,  Mais  cette  pauvre 
petite  communauté,  si  méprisée,  conquit 
peu  à  peu  une  telle  considération,  que  la 
comtesse  de  Châteauvieux  et  la  reine 
Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV, 
prirent  (1653)  un  logement  dans  le  cou- 
vent de  r  Adoration  perpétuelle  du  Saint- 
Sacrement,  et  qu'Innocent  XI  autorisa 
la  nouvelle  congrégation.  Avant  sa  mort, 
survenue  le  6  avril  1698,  la  mère  Mech- 
thildis  comptait  déjà  neuf  couvents.  Il  y 
en  eut  jusqu'à  trente,  et  aujourd'hui  en- 
core il  en  existe  quelques  maisons  en 
France,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Autri- 
che. Leur  costume  consiste  en  un  voile 
noir,  une  robe  et  un  scapulaire  de  la  mê- 
me couleur,  et  sur  le  scapulaire  un  petit 
soleil  de  cuivre  doré,  image  de  la  sainte 
hostie,  attaché  avec  un  ruban  noir  (1). 

Henriette  de  Chauviretj,  abbesse  de 
l'ancien  couvent  de  Notre-Dame  de 
Valdosne^  en  Champagne,  fonda  en  1701 
un  établissement  semblable  sur  les  rui- 
nes du  temple  protestant  de  Charenton, 
près  de  Paris.  Les  religieuses  suivaient 
la  règle  de  S.  Benoît,  avec  quelques 
adoucissements;  elles  ne  possédèrent 
que  cet  unique  monastère.  Cf.  Hélyot, 
t.  VI,  p.  457  sqq.  Fehb. 

(1)  CoDf.  Hélyot,  t.yi,p.ftft58q. 


BÉNÉDicrnoN.  Formule  de  prière 
impérative,  qui,  outre  le  vœu  qu'elle 
exprime,  transmet  actuellement  une 
vertu  à  celui  sur  qui  elle  est  prononcée, 
si  d'ailleurs  il  est  capable  et  digne  de 
la  recevoir.  Toute  vertu  part  de  Dieu  ; 
c'est  pourquoi  celui-là  seul  peut  bénir 
par  qui  Dieu  veut  transmettre  sa  vertu. 
Or  le  sacerdoce  est,  dans  l'Église  catho- 
lique, l'organe  par  lequel  Dieu  commu- 
ni(|ue  visiblement  ses  grâces,  et  voilà 
pourquoi  c'est  en  lui  principalement 
que  réside  le  pouvoir  d'attirer  les  béné- 
dictions du  Ciel  et  de  les  communiquer 
aux  fidèles.  Dieu  avait  déjà  transmis  ce 
pouvoir  au  sacerdoce  de  l'ancienne  Al- 
liance. «  Le  Seigneur  parla  à  Moïse  : 
Dis  à  Aaron  et  à  ses  fils  :  C'est  ainsi 
que  vous  bénirez  les  enfants  d'Israël,  et 
vous  direz  :  Que  le  Seigneur  vous  bé- 
nisse et  vous  conserve*,  que  le  Seigneur 
vous  découvre  son  visage  et  qu'il  ait  pitié 
de  vous!  Que  le  Seigneur  tourne  son 
visage  vers  vous  et  vous  donne  la 
paix  (1)  !  »  C'était  un  privilège  du  prêtre 
que  de  prononcer  la  bénédiction  sur  le 
peuple  réuni  ou  sur  les  individus;  dans 
les  grandes  solennités  c'était  un  des  pri- 
vilégesdu  grand-prétre,  et  Dieu  avait  pro. 
mis  d'accomplir  cette  bénédiction.  Au- 
tant le  sacerdoce  chrétien  en  général  est 
supérieur  au  sacerdoce  judaïque,  autant 
le  pouvoir  de  bénir  de  l'un  est  supérieur 
à  celui  de  l'autre.  L'ordination  du  prêtre 
est  le  principe  réel  et  la  preuve  formelle 
de  ce  pouvoir.  Comme  on  pense  que  le 
prêtre  nouvellement  ordonné  est  muni 
de  toute  la  vertu  du  Saint-Esprit  et  que 
par  conséquent  le  pouvoir  de  bénir  est 
intact  et  pur  en  lui*  on  a  généralement 
attribué  à  la  bénédiction  du  prêtre  nou- 
vellement ordonné  une  efficacité  toute 
particulière,  et  il  s'est  formulé  un  rite 
spécial  pour  cette  bénédiction.  Le  prêtre 
qui  dit  sa  première  messe  étend  la  main 
sur  celui  ou  ceux  qu'il  doit  bénir,  et  dit: 

(1)  iVom&r.,6,  22iq. 
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Omni  Senedictitme  benedkat  te  [vos) 
omnipotejis  Deus^  Pater ^  et  Fiiius,  et 
Spiritus  Sanctus.  Âmen.  Paa>  tecum 
{vobiscum);  ou  :  Per  impositionem 
manuum  mearu7?i  et  invocationem 
omnium  sanctorum  benedicat  te  {vos) 
omni  benedictione  cœlesti  et  terrestri 
omnipotens  Dem^  etc.  C'est  immédia- 
tement après  la  célébration  de  sa  pre- 
mière messe  que  le  nrétre  nouvellement 
ordonné  donne  cette  bénédiction  privi- 
légiée. 

La  bénédiction  du  prêtre  est  tan- 
tôt liturgique,  tantôt  privée.  A  la  pre- 
mière catégorie  appartient  avant  tout  la 
bénédiction  que  distribue  le  prêtre 
li  la  fin  de  chaque  messe  au  peuple  pré- 
sent. Cette  bénédiction  remonte  aux 
firepniers  temps  de  l^Église;  les  cons- 
iUitions  apostoliques  la  prescrivent 
déjà,  après  la  communion.  Elle  est 
parfaitement  adaptée  au  moment  où 
le  prêtre  qui  vient  d'offrir  le  sajnt  sacri- 
ilce  la  prononce,  et  renvoie  le  peuple 
chargé  ^e  la  vertu  de  celui  qui  vient  de 
6*immo]er  sur  Tantel.  Pendant  que  le 
prêtre  supplie  Dieu  d*agréer  le  sacrifice 
offert,  le  peuple  se  met  à  genoux,  et  le 
prêtre  formule  la  bénédiction  en  ces 
termes  :  Benedicqt  vos  omnipotens 
peusj  Pater,  etc.,  en  même  temps 
qu'il  fait  sur  le  peuple  le  signe  de  la 
croix.  Ce  signe  de  croix  (1)  se  fait  en 
^é^éral  à  toute  bénédiction,  et  avec  rai- 
son, puisque  ce  n'est  qu'en  vertu  d^e  la 
iport  dé  Jésus-Christ  par  la  croix  que 
Dieu  daigne  nous  donner  sa  grâce.  Du- 
randi^  Jit  :  Ilœc  ultïrjia  benedictio 
fuper  pppulurn  missionem  Spiritxcs 
Sancti  significat,  quevi  Dominus  as- 
pendent  in  cœlxtn}  de  cœio  misif  in 
Apostolos, 

^|i,crologu3  4^nne  pour  motif  de  ce 
rit^  qu'op  veut  du  moins  munir  de  cet^e 
bénédiction  ceux  qui  n'ont  jjpas  commu- 
nia ayec  J^ç  prêtre.  .C'est  certainement 

(I)  ^«y.  «t  article. 
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une  très-belle  coutume  et  une  manière 
digne  et  touchante  de  terminer  la  pliu 
auguste  des  actions  saintes;  c'est  paria 
même  raison  que,  dans  beaucoup  de 
localités,  le  prêtre  renvoie  le  peuple  «i 
le  bénissant  avec  la  main  du  haut  de 
l'autel  après  d'autres  ofBces  ou  d'autres 
exercices  religieux,  comme  aprèsVèpres, 
après  le  chapelet,  après  les  litanies  (1). 
iVaprès  la  décision  de  la  congrégation 
des  Rites  que  nous  venons  de  citer  ^2;, 
cette  biiué diction  peut  se  faire  comme 
l'indique  le  rituel  romain  après  que  le 
prêtre  a  donnjé  la  sinnt.e  Communion  aui 
Gdèles.  Le  rituel  romaip  ne  coupait  pas 
la  bénédiction  avec  le  saint  ciboire, 
après  la  distribution  de  la  sainte  Com- 
munion, extra  missam;  mais  il  pres- 
crit dans  ce  cas  que  le  prêtre,  après 
avoir  replacé  le  Très-Saint  Sacremeul 
dans  le  tabernacle,  se  tourne  vers  les 
assistants  et  les  bénisse  simplement  avec 
la  main  en  disant  :  Benedictio  Dei  am- 
nipotentis,  etc.,  etc.  (3). 

11  est  facile  de  comprendre  le  sens  de 
la  bénédiction  que  le  prêtre  donne  au 
pénitent  au  moment  d'entendre  sa  con- 
fession: il  lui  souhaite  de  recevoir  la 
force  toute  spéciale  de  se  confesser  d'une 
manière  utile  et  salutaire.  Outre  ces  bé- 
nédictions liturgiques,  le  prêtre  peut 
encore  bénir  les  fldèles  qui  le  deman- 
dent, comme  par  exemple  des  malades, 
etc.;  toutefois  il  faut  obser\'er  que  le 
prêtre  ne  peut  jamais  bénir  en  présence 
de  l'évêque  sans  en  9voir  obtenu  l'au- 
torisation spéciale  de  l'évêque  lui-même  ; 
même  à  la  fin  de  la  messe  il  ne  doi* 
pas  prononcer  la  bénédiction  dv  côté  ok 
est  assis  l'évêque.  En  général  c'est  un 
principe  que,  pamii  des  prêtres  de  diffé- 
rents degrés  (prêtres,  évêques,  ardievê- 
ques,  cardinaux),  c'est  au  pius  élevé  dans 
la  hiérarchie  qu'appaitient  le  droit  de 
bénir,  s'il  ne  le  délègue  pas  ^  un  autre. 

(1)  DtcrtL  êocr,  congr.  RU,,Xlaxig'^  ^^ 

(2)  roy.  la  note  préoédeute. 

(5)  Coof.  Gaviuitas,  edU.  MertiUi  P-^^ 
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De  là  vient  aussi  qu'on  attribue  plus 
de  valeur  à  la  bénédiction  de  Févêque 
qu'à  celle  du  prêtre,  à  celle  du  Pape 
qu'à  celle  de  tous  les  évêques.  La  haute 
autorité  dont  les  évéqaes  jouissent  dans 
l'Église,  leur  pouvoir  dans  Téconomie 
divine  des  moyens  de  salut  institués  de 
Dieu,  font  comprendre  pourquoi ,  en 
tout  temps,  comme  le  prouve  l'histoire, 
on  a  recherché  la  bénédiction  épisco- 
pale.  Dans  toutes  les  occasions  solen- 
nelles où  le  peuple  et  Tévêque  se  ren- 
contrent, le  peuple  demande,  l'évéque 
distribue  la  bénédiction.  Le  rite  de  la 
bénédiction  épiscopale  diffère  de  celui 
que  suit  le  prêtre  ;  Févêque  ne  joint  pas 
les  mains,  il  les  étend  sur  le  peuplé  et 
fait  trois  fois  avec  la  main  le  signe  de 
la  croix.  De  même,  quand  Févêque  dit 
la  messe,  il  donne  la  bénédiction  qui  la 
termine  d'une  manière  plus  solennelle  ; 
il  entonne  les  versets  Sit  nomen  Do- 
mini  benedictum,  et  le  reste,  et  puis 
seulement  il  dit  la  formule  de  la  béné- 
diction en  faisant  le  triple  signe  de  la 
croix  sur  Fassemblée.  La  bénédiction 
du  Pape  est  estimée  encore  à  un  plus 
haut  prix.  Un  catholique  n'approche 
guère  de  la  personne  du  Saint-Père  sans 
lui  demander  sa  bénédiction.  Le  Pape 
la  donne  aussi  assez  souvent  d\ine  ma- 
nière solennelle. 

On  remarque  surtout  la  bénédiction 
pontificale  ou  apostolique,^  6^ncrfi*c/^o 
pontificia  vel  apostolica^  à  laquelle 
est  ordinairement  attachée  une  indul- 
gence plénière  pour  les  personnes' qui  la 
reçoivent  après  avoir,  le  même  jour  ou  la 
veille,  selon  l'ordre  du  Pape,  reçu  digne- 
ment le  sacrement  de  Pénitence  et  la 
sainte  Communion.  Cette  bénédiction 
se  donne,  outre  le  jour  de  Pâques  et 
la  fête  des  Apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
dans  des  solennités  extraordinaires, 
à  certains  jours  de  prières  publiques, 
dans  des  nécessités  générales,  etc.,  etc. 
Par  des  induits  spécîatix ,  les  évêques 
reçoivent  de  temps  à  autre  te  droit  de 


communiquer  cette  bénédiction  ponti  - 
ficale,  avec  indulgence  plénière,  le  jour 
de  Pâques  et  à  la  fête  de  S.  Pierre  et 
de  S.  Paul.  Toutefois  ils  ne  peuvent 
subdéléguer  personne,  eVW  faut  qu'ils 
suivent  ponctuellement  les  formules 
prescrites  (1).  On  distingue  de  cette  béné- 
diction pontificale  celle  qui  est  accordée 
aux  mourants  avec  une  indulgence  plé- 
nière ,  c'est-à-dire  l'absolution  générale 
que  les  évêques  ont  le  pouvoir  de  don- 
ner, quand  ils  l'ont  spécialement  de- 
mandé, et  qu'ils  peuvent  transmettre 
aux  prêtres  qui  exercent  le  saint  minis- 
tère et  ont  charge  d'âme  (2). 

Toutes  ces  formules  de  bénédiction 
sacerdotale  aux  divers  degrés  de  la  hié- 
rarchie ne  peuvent  être  considérées 
comme  de  simples  vœux,  comme  Fex- 
pressibn  d'un  désir  ou  d^  souhait  ;  de 
même  qu'il  est  certain  que  le  sacerdoce 
est  institué  dans  l'Église  pour  servir 
de  canal  visible  aux  grâces  invisibles,  de 
même  il  est  hors  dé  doute  que  ces  bé- 
nédictions sont  les  voies  par  lesquelles 
la  grâce  se  communique  aux  hommes. 
Le  prêtre,  fondé  de  pouvoir' de  Dieu 
et  de  FÉ^ise,  est  porteur  de  là  vertu 
divine  que,  par  la  formule  liturgique^ 
il  distribue  aux  ddèles.  Déjà  dans  l'An- 
cien Testament  Dieu  promit  de  bénfr 
réellement  ceux  sur  qui  le  prêtre  invo- 
querait son  nom  (3).  Combien,  à  plus 
forte  raison,  cette  promesse  vaut  pour 
le  sacerdoce  de  la  nouvelle  alliance', 
dont  les  prêtres  bénissent  au  nom  de  la 
très-sainte  Trinité.  Jésus  a  promis  à  ses 
disciples  qu'ils  feraient  des  miracles  en 
son  nom  (4) ,  et  il  faut  appliquer  à  l'ef- 
ficacité de  la  bénédiction  sacerdotale 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Quand 
vous  entrerez  dans  inie  maison,  dites 
d'abord  :  Que  la  paix  soit  dans  cette 

(1)  Decr,  congr.  sacr.  Hit^  3S  mail  f  l  8  aog. 
1855.  '  !  »    ."i     ,    .  ••  1    '«1        1    -^1  ^ 

(2)  roy.  l'art.  Absolotion  générale. 
(5)  iVom»r.,e,  27.  •  »  - 
{tC\  Mmcj  U,  11  et  19^ 
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maison  !  Et  s'il  s'y  trouve  quelque  en- 
fant de  paix,  votre  paix  reposera  sur 
lui  ;  sinon  elle  retournera  sur  vous  (1).  » 
Quand  le  prêtre  bénit,  il  sort ,  confor- 
mément à  sa  haute  mission  et  à  ses 
fonctions  sacrées,  une  vertu  de  lui ,  et, 
si  elle  rencontre  un  cœur  digne  et  ca- 
pable, elle  est  reçue  et  agit  efficace- 
ment, sinon  elle  retourne  vers  le  prêtre 
dont  elle  est  émanée.  Sans  ce  caractère 
objectif,  réel  et  positif,  le  pouvoir  de 
bénir  n*auraitpas  de  sens  dans  le  sacer- 
doce chrétien  et  ne  serait  qu^un  simu- 
lacre stérile. 

Parmi  les  bénédictions  que  distri- 
bue le  prêtre  il  fiiut  mentionner  aussi 
celle  qu*il  donne  avec  le  Très«Saint  Sa- 
crement. Le  Très-Saint  Sacrement  se 
trouve  ou  visiblement  exposé  dans  l'os- 
tensoir ou  renfermé  dans  le  saint  ciboire. 
Cette  bénédiction  est  en  rapport  in- 
time avec  l'exposition  du  Très-Saint  Sa- 
crement (2),  et  l'usage  s'en  introduisit 
de  même  que  celui  de  l'exposition,  mais 
probablement  un  peu  plus  tard,  par 
suite  du  rite  solennel  de  Tadoration  de 
TEucharistie  le  jour  de  la  Fête-Dieu. 
Dans  tous  les  cas  cette  bénédiction  n'é- 
tait pas  aussi  fréquente  autrefois  que  de 
nos  jours.  Elle  se  donne  d'ordinaire 
quand  le  Saint-Sacrement  est  exposé , 
ou  lorsqu'on  le  porte  processionnelle- 
ment  aux  malades  et  qu'on  le  re^ 
place  dans  le  tabernacle.  Suivant  qu'elle 
se  donne  avec  l'ostensoir  ou  le  ciboire, 
elle  est  solennelle  ou  non.  Avec  le  saint 
ciboire ,  ou  lorsqu'on  va  administrer  les 
malades,  la  bénédiction  a  lieu  sans  céré- 
monie. Si  l'Eucharistie  est  exposée  dans 
l'ostensoir,  il  y  a  un  rite  solennel  pres- 
crit :  on  encense  le  Saint-Sacrement,  le 
prêtre  s'enveloppe  d'un  relum  ;  il  se  re- 
vêt ,  hors  de  la  messe,  de  la  chappe  ;  on 
chante  l'hymne  Pange,  lingua.  Autre- 
fois on  le  chantait  tout  entier,  ou  du 

(i)  Ztfc,i0.5,  0. 

(7)  roy.  ExiHMfTioii  DU  uorr-tAçimEirr  et 
le  Ta^SAiirr  SAcaEraiT, 


moins  depuis  la  strophe  Tantum  ergo 
5acram€n/ttm  jusqu'à  la  fin;  c'est  pour- 
quoi le  prêtre  aujourd'hui  encore  en- 
tonne cette  strophe  et  la  dernière  Geni- 
tori  Genitoque,  Pendant  le  chant,  et, 
autant  (jue  possible,  durant  un  profond 
silence,  le  prêtre,  sans  prononcer  aucune 
formule,  donne  la  bénédicti(«,  en  faisant 
trois  signes  de  croix  avec  l'ostensoir.  La 
congrégation  Sacr.  Rit,  a  donné  le  2t 
mars  1676  l'instruction  suivante  :  «  in 
benedicendo  populo  cum  Ss.  Sacra- 
mento  iste  tnodus  approbaiur  :  tumi- 
rum,  cum  sojcerdos  stat  antepopulum, 
osiensorium  ante  pectus  tenet  ;  tum 
élevât  illud^  decenti  morOj  non  supra 
caputf  sed  tantum  usgue  ad  oculos, 
et  eodem  modo  illud  demittit  infra 
pectus  ;mox  iterum  recta  linea  illud 
tollit  usque  ad  pectus,  et  exinde  ad 
sinistrum  humerum  ducit,  et  reducit 
ad  dextrum^  et  versus  ante  pectus 
reducit,  ibique  aliquantulum  sistit 
quasi  peracta  ad  omnes  mundi  par- 
tes cruce ,  et  Sacramentum  etiam  re* 
nerandum  omnibus  prxbet.  Tune  gy- 
rum  perficiens  collocat  osteTisorium 
super  altare,  Serrari  etiam  potest 
alius  tnodus  descriptus  in  ceremoniali 
Episcoporum^  lib,  IJ^  c.  33,  ubi  requi- 
ritur  tantummodo  ut  cum  eodem  Sa- 
cramento  Celebrans  producat  signum 
crucis.  »  Il  faut  entendre  ce  dernier 
point  en  ce  sens  qu'on  ne  revient  plus 
avec  l'ostensoir  de  l'épaule  droite  à  la  poi- 
trine, mais  que  le  prêtre  se  retourne  im- 
médiatement comme  à  VOrate,  fratres* 
Les  rubriques  prescrivent  aussi  de  ne 
pas  donner  la  bénédiction  pendant  que 
le  chœur  chante  ces  mots  de  la  dernière 
strophe  :  Sit  et  benedictio ,  pour  qu'on 
ne  pense  pas  que  ces  mots  ont  quelque 
rapport  à  la  bénédiction  elle-même, 
tandis  qu'ils  ne  sont  qu'une  expression 
de  louange  à  la  sainte  Trinité.  On  com- 
prend de  soi  que,  durant  cette  bénédic- 
tion, ce  n'est  pas  le  prêtre  qui  bénit, 
dans  le  sens  strict,  mais  le  Christ ,  mys- 
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tiquement  et  réellement  présent  dans 
l'Eucharistie,  et  c'est  pourquoi  le  prêtre 
ne  prononce  aucune  formule.  Cest  du 
Saint  des  saints  qu'efQue  la  vertu  qui 
bénit,  la  grâce  qui  sanctifie  et  se  répand 
d*une  manière  en  quelque  sorte  visible 
sur  le  peuple  qui  l'adore  ;  et  c'est  pour- 
quoi le  peuple  aime  et  apprécie  tant  ce 
mode  de  bénédiction. 

La  bénédiction  que  les  parents  pro- 
noncent sur  leurs  enfants  diffère  des 
bénédictions  dont  il  a  été  question  jus- 
qu'à présent.  On  connaît  des  exemples 
de  cette  bénédiction  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, tels  que  ceux  d'Isaac,  de  Ja- 
cob ,  etc.  Le  motif  de  cette  antique  et 
sainte  coutume  découle  du  désir  natu- 
rel  qu'ont  les  parents  d'attirer  toute 
espèce  de  bien  sur  leur  famille;  elle  est 
justifiée  par  la  position  des  parents  à 
l'égard  des  enfants  et  l'autorité  qu'ils  ont 
sur  eux.  Elle  ne  ressemble  pas  à  la  bé- 
nédiction du  prêtre  :  celle-ci  déopule  de 
la  puissance  de  l'Église  ;  toutefois  elle  a 
un  sens  élevé:  elle  est  plus  qu'une  sim- 
ple invocation ,  plus  qu'une  prière  ;  c'est 
un  acte  du  sacerdoce  universel,  un  écou- 
lement de  la  vertu  naturelle  dont  le  père 
est    le  dépositaire   et  l'organe;   c'est 
l'expression  vivante   du    rapport   qui 
lie  les  parents  et  leurs  enfants,  rap- 
port ordonné  de  Dieu  même  et  sanctifié 
par  lui.  Une  bénédiction  de  ce  genre 
peut  être  prononcée  par  toute  personne 
constituée  en  autorité  sur  celle  dont  le 
bien-être  lui  est  confié.       Bendel. 

BéNÉDICTIOlf  DES  ABBÉS  ET  DES 

ABBESSKS.  Si  on  entend  par  bénédic- 
tion ecclésiastique  ou  consécration  (l) 
l'acte  religieux  par  lequel  des  choses  ou 
des  personnes  sont  consacrées  au  ser- 
vice divin,  au  moyen  de  pratiques  et  de 
prières  prescrites  par  l'Église,  ou  bien 
encore  par  lequel  on  invoque  simple- 
ment l'assistance  divine  sur  des  choses 
.   ou  des  personnes*;  si,  par  conséquent, 
les  bénédictions  sont  ou  constitutive^ 
(1)  roy.  rart  BÉNÉMCTiom. 


sacrativx^  destinativae ,  c'est-à-dire 
telles  que  les  personnes  ou  les  choses 
soient  à  jamais  consacrées  au  service  di- 
vin, ou  invocativXj  c'est-à-dire  de 
simples  invocations  sur  les  personnes  et 
les  choses,  sans  que   pour  cela  elles 
soient  à  jamais  destinées  au  service  de 
Dieu,  la  consécration  des  supérieurs  des 
ordres  religieux  appartient  à  la  première 
classe.  Comme  la  nature  de  la  dignité 
abbatiale  consiste  purement  dans  la  ju- 
ridiction, et  non  dans  la  vertu  de  l'or- 
dination, si  bien  qu'à  l'origine  de  la  vie 
monastique  les  abbés,  préposés  sur  des 
milliers  de  moines,  n'étaient  pas  même 
prêtres,  il  est  évident  que,  si  l'abbé  doit 
pouvoir  ordonner,  il  faut  qu'il  soit  prê- 
tre ou  évêque. 

A  dater  du  huitième  siècle  certains 
abbés,  qui  étaient  prêtres,  reçurent,  avec 
d'autres  privilèges  épiscopaux,  celui  de 
conférer  les  ordres  mineurs  à  leurs  moi- 
nes. Le  second  concile  de  Nicée  ou  le 
septième  œcuménique,  can.  14,  avait 
déjà  accordé  ce  privilège  (1),  qui  fut 
maintenu  par  beaucoup  de  conciles,  et 
finalement  confirmé  par  celui  de  Tren- 
te (2).   La  fonction  de  Tabbé  étant, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  purement 
dans  la  juridiction,  l'abbé  n'est  ni  con- 
sacré, ni  ordonné;  il  est  seulement  béni 
par  l'évêque,  d'après  la  règle  que  l'infé- 
rieur est  béni  par  le  supérieur:  ConsL 
Àpost.,  1.  VIII,  c.  84  :  Episeopus  bene" 
dicit,  non  benedicitur;  benedictianem 
ah  episcopisaccipity  apresbytero  non 

accipit. 

C'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  inférer 
la  consécration  des  abbés  de  la  pres- 
cription du  14»  canon  du  deuxième  con- 
cile de  Nicée,  qui  parie  de  la  consécra* 
tion  des  prêtres  (3). 


(1)  Hardain,  CcîL  Cône.,  t.  IV,  p.  »«•• 

(2)  Seu.  XXin,  c.  10,  de  Raf. 

(8)  ConeiL  mcœn.  I!,  can.  «,  ^^^"^^^ 

tacerdoUo  vmtaiur  est  omntbuê  man\f^êiMmf 
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Diaprés  ropinion  commune  Fhabi- 
tude  de  bénir  les  abbés  naquit  seule- 
ment dans  le  douzième  siècle  ;  mais  le 
d|POÎt  des  abbés  de  conférer  la  tonsure  et 
les  ordres  mineurs  5  leurs  moines  était 
dès  lors  un  droit  essentiel  ;  Alexandre  III 
réserve  aux  abbés  de  Cîteaux  le  droit  de 
conférer  les  ordres  mineurs,  même  si 
révêque,  trois  fois  invité,  a  refusé  de  lés 
bénir  (1). 

Les  abbés  et  les  abbesses  sont  tenus 
de  demander,  dans  le  délai  d'un  an  de 
feur  élection  ou  nomination,  la  bénédic- 
tion de  révéque  du  diocèse  dans  lequel 
se  trouve  leur  couvent,  sous  peine  de 
perdre  leurs  droits  (2).  Le  droit  de  bé- 
hir  tes  abbés  de  la  Cour  romaine  et  des 

« 

couvents»exempts  est  réservé  au  Pape 
et  nç  peut  être  exercé  par  les  évêques 
qu'en  vertu  d'une  délégation. 

Les  supérieurs  de  couvent  qui  ne 
sont  pas  institués  à  vie  ne  sont  Jamais 
consacrés. 

D'après  les  décisions  de  S.  Cyprien  (3) 
çt;  ^e  plusieurs  conciles  d'Afrique,  d^Espa- 
gne  et  d'Italie,  le  droit  de  bénir  les  abbes- 
ses appartient  aux  évêques  ;  toutefois  il 
.  peut  déléguer  un  prêtre.  D'après  le 
pontifical  romain,  la  bénédiction  a  lieu 
sans  onction  avec  le  saint  chrême ,  par 
la  transmission  de  )a  règle  de  Tordre, 
^es'  vêtements  pontiGcâux,  de  la  crosse, 

€t  »aeerdoUi  munetu  exacte  aervare  DêogrtUum 
est*  Quoniam  ergo  videmus  nonnulto»  a  pueris 
cleri  tonsuram  accipicntes^  nondum  veto  accepta 
Bpiscopi  manuutn  imposilionr,  in  congrega- 
thfù  ht  suggeatu'legentes  t  et  id  non  cauônice 
facientea^  hoc  a  prœsenti  canoue  Jleri  non  per- 
mitt^Uê,  fMc  ii^sum  aufem  eiiam  in  monaeho 
êeryari.  Lectoris  autemmanuum  impositionem 
licet  in  proprio  monasterio  tahtum  uuicuique 
mohasterii  prœfecfo  fàc^re,  ii  ipti  prœfecto  nci- 
Heet  ah  Epûeôpo  maà«9eët  Hnpositaad  pn^- 
cturam  ptegumeniy  diim  sit  et  ipse  Pre$byler. 
SimiUter  ex  antigua  con$ueludine  Chorepuco' 
poa  Epiâcopi  permissu  oportet  lectorea  ordinare. 

(1)  Cap.  1,  X,  de  Supplenda  neglig.  PrœlaU^ 
n,  10.  -ï  . 

(2)  C.  2,  de  Statu  Monach.  in  Clem.  (III,  10). 

(3)  Ep.  M,  66.  Çotl.  Conc.  Hard.,  t.  ï,  col. 
96ft. 


de  la  mitre  et  de  la  croix  pectorale. 

Les  effets  de  la  bénédiction  sont  Tacqui- 
sition  des  droits  et  des  honneurs  de  h 
charge,  savoir  :  le  droit  : 

|o  De  conférer  la  tonsure  et  les  or- 
dres mineurs  aux  novices  du  cloître  ; 

2°  De  donner  des  bénédictions  ordi- 
naîremenfréservées  à  Tévéque  ; 

Z^  De  porter  les  insignes  pontifîeaui, 

4°  De  prendre  rang  après  Tëvéque. 

Aujourd'hui  encore  la  bénédiction 
d'un  abbé  ne  peut  avoir  Heu  en  Allema- 
gne qu'avec  l'autorisation  du  prini'e 
souverain.  En  Autriche  elle  peut  s« 
faire  après  que  la  conGrmation  de  Tabbé 
a  été  accordée  préalablement  par  fa 
commission  élective  impériale,  et  Vabbê 
béni  peut  administcr  in  spiritualibus  d 
în  temporaiibus  (décret  impérial  et 
royal  du  9  octobre  1806). 

Diss. 

BÉNÉDICTIONS.  Actions  ecclésiasti- 
ques  dans  lesquelles  le  prêtre  qui  bénît 
au  nom  de  l'Église,  en  vertu  des  mérites 
de  Jésus -Christ,  demande,  pour  cer- 
taines personnes  ou  certaines  choses, 
une  grâce  particulière   de  Dieu,   que, 
sous  certains  rapports ,  il  communique. 
On  parle  ordinairement  des  béfiédtc- 
lions  et  des  consécrations  de  TÉglise 
sans  pouvoir  nettement  en  déterminer 
les  limites  et  la  difTérence.  Le  latin  a 
aussi  les  deux  mots  benedictîo  et  con- 
sécration sans  que  leur  sens  soît  bien 
strictement  défini  ;  car  toutes  les  bé- 
nédictions   auxquelles    s'attache     une 
onction  ne  sont  pas  des  consécrations, 
et  toutes  les  consécrations  ne  sont  pas 
comprises  dans  les  bénédictions  par  les- 
quelles un  objet  est  soustrait  aux  usages 
habituels  et  profanes.  Toutefois ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain ,  c'est  de  désigner 
cette  dernière   espèce  de    bénédiction 
sous  le  nom  de  consécration.  Quelle  que 
soit  d'ailleurs    Thésitation  du   langage 
usuel  entre  ces  deux  mots  de  bénédic- 
tion et  de  consécration,  toujours  est -il 
que  les  actions  de  l'Église  ^'on  corn- 
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prend  sous  ces  deux  noms  sont  des 
actions  signiflcatives ,  dans  lesquelles  la 
vie  de  TÉglise  se  révèle  et  se  fait  s^n^jr 
jusqu'au  moindre  de  ses  membres. 

On  ne  les  comprend  pas  ^ans  lei^r 
vrai  senS;  dans  leur  portée  ecclésias- 
tique, quand  on  ne  les  considère  que 
comme  4^^  vœux,  des  souhaits,  des  in- 
vocations de  ta  grâce  divine.  Le  soufiait 
est  sans  aucun  doutp  le  caractère  do^^^ 
nant  de  la  bénédiction;  mais  ce  n'es^ 
pas  un  souhait  stérile,  commç  celui  que 
pourrait  faire  une  personne  quejcbnqi^e; 
c'est  un  souhait  qui  est  exprimé  au  |iom 
de  rÉglise,  en  se  fondant  sur  je  ^ésor 
4cs  grâces  déposé  dans  TÉglise,  avec 
une  ferme  coi^ûance  ca  pieu  et  aux  nié- 
ri^es  de  Jésus-Christ,  et  qui  porte  son 
accomplissement  ej^  lui-piéme  (1).  Cest 
pourquoi  S.  Ambroise  dit  avec  raison  ; 
Benedictio  est  sanctificatioms  et  gra- 
tiarum  voifvA  p|Oi.LÀXio.  JJH  bénédic- 
tion ecclésiastique  demande  et  accorde, 
désire  et  réalise  Tobjet  du  i^ésir  ;  on 
peut  la  concevoir  conmie  la  collation 
d'un  bienfait  spirituel  sous  la  forme 
d  UQ  souhait  en  quelque  sorte  impératif. 
Autant  il  est  certain  que  les  bénédic- 
tions de  l'Église  oi^t  une  action  objec- 
tive, autant  il  est  difjûcije  de  la  déter- 
miner dans  le  cas  particulier  de  telle 
ou  telle  bénédiction.  En  général  on 
peut  dire  qu'elles  préparent,  comme 
dans  le  rite  du  Baptême,  oii  confirment 
la  grâce  de  la  sanctification  et  de  la  jus- 
tification. Il  faut  voir  dans  le  détail  la 
vertu  et  Teffet  qui  découlent  de  chaque 
bénédiction  d'après  les  prières  et  les 
cérémonies  qui  en  çopstituept  la  forme 
et  le  rite.  Or  on  peut  diviser  les  noip- 
breusçs  bénédictions  de  l'Église,  d'après 
leurs  effets,  en  diverè  groupes  : 

Q.  Bénédictions  çle  personnes,  pour 
leur  communique^  ja  grâce  appropriée 
n  telle  ou  telle  situation  de  la  viç,  à  telle 
destination,  par  exemple,  )b)énédictioa 


i^t 


(i)  Luc,  10,  ^  0. 


des  époux,  4^  abbés,  4^^  femfi^eis  ^n 
couches  ; 

b,  Bénédictions  de  cI/losçs  ^^queljes 
on  veut  comniupfqf^er,  par  les  p):ières 
de  l'Église,  une  vertu  sa)if^re,  se  trans- 
mettant  elle-même  apx  (idèles  qui  se 
servent  de  cette  chose  4<^ns  \p  sens  et 
l'iateption  dp  l'Église  :  telles  so^t  les 
choses  qu'on  porte  sur  .soi,  portatiliq^ 
des  médailles,  des  images,  des  crucifix, 
de  l'eau  bénitjç,  des  pallies,  etc.; 

c,  Bénédictions  (fes  choses  fongible^ 
[comestibiliQ\  leur  communiqu^pt  ^ne 
vertu  qui  agit  à  la  fois  corporcllen)ént 
et  spirituellement  dès  que  celui  qq^  e^ 
a  goûté  rend  le  développeinent  4^  cette 
vertu  possible  par  s^  dispositiqi}  et  .son 
intention  ; 

d.  Bénédictions  des  choses  dep(inf 
servir  m(^  t^sagefi  or^inqires  de  Iq 
vie  temporelle^  pour  en  demaifdejr  le 
succès,  bénédictions  des  champs,  des 
vignobles,  des  maisons,  des  écuries, 
dçs  animaux,  etc.,  etc.  C'est  4^11$  ce 
cas  que  l.e  caractère  objectif  de  ja  béne^ 
diction  est  le  moins  visible  ; 

e.  Bénédfciions  (fui  enlèvent  co^iplé- 
tement  les  opjets  ou  Içs  liçux  bénite  4 
V}{sqge  de  Id  vie  commune  et  Jeuir 
impriixient  june  sorte  de  caractère  sacre, 
comme  des  egjises,  des  vçtements  sa- 
cerdotaux, des  vases  d'autel,  des  cjjpç- 
tières,  des  cloches,  etc.,  etc. 

En  attribuant  aux  bénédiction^  .yne 
efficacité  réelle,  yn  caractère  objectif, 
9n  ne  peut  Reconnaître  leur  rappo^ 
avec  les  sacrements.  O^ad^ns  les  temps 
modernes  exprimé  cjp  riapport  çjj  nom- 
mant ces  bénédictions  4es  ))énédictiQja8 
sacramentelles;  iji^a|s  la  portée  de  ce 
qui  est  sacramentel  ^'est  pas  encore 
thcologiqueraent  définie,  f-e  rajjpojrtdes 
bénédictions  au;|L  sacrements  repose 
sur  ce  qu'elles  ont  la  mêine  source, 
savoir  lé  grand  sacrifice  ^  Jés^s-Cï^rist 
en  qui  est  fondé  tout  ce  qui  est  salut  et 
grâce  ;  de  plus  qu'elles  agissent  inté- 
rieuremeçif  ^y  luoyen  de'fon;nes  pxjté- 
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Tiemes  et  de  ligiua  teuibles,  en  eom- 
mnniquaiit  leun  grâces  à'nae  manière 
eitérïetiie,  Tiiible,  objective,  ce  qui  les 
rattache  immédiatement  aux  sacre- 
ments, comme  moj'en  de  grftce.  Les 
edeta  des  bénédictions  analogues  aux 
effets  des  sacrements  sont  indiqués  de 
la  manière  mi  vante  dans  le  Berùdiclio- 
nale  Contlantiente  ; 

i'  Jtemtâsio  pecealorum  renalium, 

T  CoUalio  gratiarvm  txcttanUum 
leu  prKBenintium  ; 

8*  JiemUsio  pœnarum; 

4'  Expulsio  vel  eompretslo  damo- 
num; 

6"  DeniqtK  operatlo  sanUatum  et 
iimitium  donorvm  temporaiium. 

Si  on  trouve  ainsi  de  l'analogie  en- 
tre les  sacrements  et  les  bënédictions 
quasi  -  sacramentelles ,  elles  diiïèrent 
sous  beaucoup  d'autres  rapports,  et 
noB-seulement  quant  à  la  mesure  de 
l'aclion  de  grâce,  mais  encore  quant  au 
mode  de  leur  action.  Les  sacrements 
renferment  une  coUatto  Jussiva  ou 
imperafiva,  et,  en  vertu  de  l'institu- 
tion et  de  la  promesse  divine,  ils  agis- 
sent infailliblement,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'obatacle(o6ftr)dausceluiqui  les  reçoit, 
quant  aut  sacrements  où  la  participa- 
tion personnelle  est  réclamée.  Les  bé- 
nédictions n'ont  qu'une  collatlo  voH- 
va,  ou  optalira,  et  non  semper  et 
infailUbiUter,  sed  per  modum  itnpe- 
trationU  ex  merUls  Eccletix  (1). 
Toutes  les  fois  que  l'Église  donne  une 
bénédiction  il  sort  d'elle  une  vertu  qui 
sanctiBe,  par  suite  de  sa  prière  et  de 
■on  intercession  ;  mais  l'effet  de  cette 
vertu  sur  le  (Edèle  n'est  pas  certain  ; 
la  vertu  peut  revenir  à  l'Église,  dont  elle 
est  émanée  (3].  Ainsi  les  sacrementr 
opèrent  surtout  ex  openoperato,  taa- 
Ais  qw  \'"iinaoperanli$  nsXetovt  à  fait 
siibordomié  ;  mais  les  bénédictions  sa- 


cramentdles  opèrent  surtout  ex  opfrr 
;  operantU,  sans  cependant  exdnre  ra- 
tièrement  l'effet  ex  opère  operato.  k 
souhait  formulé  par  l'Église  étant  fout 
sur  le  trésor  des  grftces  dont  eûr 
a  le  dépôt  et  devant  être  considnr 
comme  agissant  sous  ce  rapport  par  hii- 
méme.  Quant  à  VintUtiUion  des  béne- 
dîctions  de  l'Élise,  on  ne  peut  pas  dr- 
montrer,  même  pour  les  principaks. 
qu'elles  aient  été ,  comme  les  sanr- 
ments,  instituées  par  Jésus-Chrîst  -,  nuu 
par  contre  on  peot  soutenir  que  Jésus- 
Christ  a,  sous  certains  rapports,  com- 
muniqué aux  supérieurs  ecclésiastiques 
le  droit  de  faire  des  bénédictions,  de 
même  que  le  droit  d'exorciser.  Crst 
en  se  fondant  sur  ce  pouvoir  que  l'E- 
glise a  établi,  non  pas  arbitrairement, 
mais  avec  sagesse  et  en  ayant  égard  à 
tous  les  besoins  des  fidèles,  dÊverse^ 
bénédictions,  dont  elle  a  tout  aussi  sa- 
gement Rué  le  rite  et  les  cérémonies. 

Ce  pouvoir  de  l'Église  sufBt  aussi  pour 
ôter  aux  bénédictions  instituées  par  elle 
le  caractère  d'une  prière  privée  et  pour 
lui  donner  un  caractère  efficace  et  ob- 
jectif. 

Si  l'on  recherche  le  fondement  inif- 
rieur  de  ces  bénédictions,  tl  ne  sera  pjs 
difDcilede  le  trouver.  Le  but  de  la  Ré- 
demption en  Jésus-Christ  est  d'abolir 
le  péché  et  tout  ce  qui  est  la  suite  du 
pédié.  L'application  réelle  de  la  grâce 
rédemptrice  ne  se  fait  que  peur  l'Église, 
dans  les  sacrements,  qui  ont  ét^  insdiiKS 
par  Jésus-Christ  et  qui  ont  rapport  aux 
situations  les  plus  importantes  de  la  vie 
de  l'homme.  Mais  le  péché  s'est  telle- 
ment mêlé,  avec  ses  pernicieuses  iufloen- 
ces,  à  toutes  les  phases  de  la  vie  humaine, 
que  le  nombre  des  sacrements  semble  in- 
sufOsant.  L'homme  sent  le  besoin  d'ftre 
soutenu  par  des  puissances  supérieures 
dans  les  diverses  circonstances  de  sa  \if  ; 
il  sent  le  besoin  d'Être  arraché  par  une 
vertu  d'en  haut  aux  dangers  qui  le  rot- 
nacent  de  toutes  parts,  d'être  protégé  par 
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des  moyens  surnaturels  contre  les  nom- 
breuses et  incessantes  attaques  du  prince 
des  ténèbres.  L'Église ,  chargée  de  ré- 
pandre sur  les  fidèles  la  plénitude  de  la 
vertu  rédemptrice ,  et  d*un  autre  côté 
obligée  de  maintenir  les  siens,  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  dans 
la  jouissance  pleine,  entière,  actuelle  et 
vivante  de  la  grâce  de  la  Rédemption, 
s*est  empressée  d'ordonner  des  actes  li- 
turgiques qui  missent  à  la  disposition  des 
fidèles  les  vertus  et  les  forces  dont  elle 
a  le  dépôt,  et  qui  pouvaient  garantir  ses 
enfants ,  les  soutenir ,  les  protéger ,  les 
sauver  dans  les  situations  les  plus  diver- 
ses et  dans  toutes  les  nécessités  de  la  vie. 
Comme  le  péché  a  engendré  du  mal  par- 
tout et  que  Thomme  rencontre  à  chaque 
pas  le  malheur ,  juste  châtiment  du  pé- 
ché, l'Église  tourne  sa  force  de  ce  côté 
pour  garantir  le  fidèle  dans  les  choses 
temporelles ,  contre  les  accidents  de  la 
vie  et  les  suites  du  péché.  Toutes  ses  bé- 
nédictions ont  donc  pour  but  de  main- 
tenir partout  et  toujours  les  Chrétiens 
dans  la  vie  de  la  grâce.  Et  si  l'Église 
consacre  par  des  bénédictions  particu- 
lières les  objets  qui  doivent  servir  à  des 
usages  religieux  et  sacrés ,  cela  résulte 
de  ce  que,  par  suite  du  péché,  la  malé- 
diction pèse  sur  toutes  les  créatures; 
que  cette  malédiction  doit  nécessaire- 
ment être  enlevée  avant  que  l'objet  puisse 
être  mis  en  contact  avec  ce  qui  est  saint 
et  puisse  être  employé  au  service  divin. 
On  peut  diviser  de  différentes  maniè- 
res les  bénédictions  de  l'Église  selon  le 
point  de  vue  d'où  l'on  part.  La  division 
la  plus  générale  serait,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  celle  qui  dis- 
tinguerait les  simples  bénédictions  des 
consécrations  ou  bien  celle  qui  serait 
déterminée  par  le  but  même  des  diver- 
ses bénédictions,  comme  nous  venons 
de  l'exposer.  —  Si  l'on  considère  Volh 
jet,  il  y  a  des  bénédictions  personnelles 
et  des  bénédictions  réelles;  si  Ton  a 
égard  au  ministre^  il  y  a  des  bénédic- 


tions papales  f  épiscopales^  sacerdo- 
tales ;  par  rapport  au  lieuy  il  y  en  a  qui 
ne  peuvent  se  faire  que  dans  l'Église, 
comme  partie  du  culte  divin,  et  d'autres 
qui  peuvent  se  faire  hors  de  TÉglise. 
Quant  au  temps,  il  y  en  a  ^ordinaireSy 
qui  se  réalisent  régulièrement  chaque 
année  à  des  époques  fixes,  et  d'autres 
extraordinaires,  qui  se  font  selon  le  be- 
soin et  le  désir  des  fidèles  ou  dans  cer- 
taines circonstances  données.  Le /{î/ua/e 
Constant,  et  Gavantus  distinguent  deux 
espèces  de  bénédictions,  savoir  :  benedio- 

tiones  CONSTITUTIViB  et   INVOCATIViE» 

Constitutivae  dicuntur  per  quas  sive 
res  sive  personss  sancti/icaniur ,  ut 
divino  cultui  inserviant,  v.  g,  benedic* 
tio  vestium  sacerdotalium,  mappa^ 
rum  altaris,  corporalium^etc.  Invocor 
tivas  vero  sunt  per  quas  a  Deo  sive 
rébus  sive  personis  divinum  auacilium 
imploratur,  quales  sunt  agni  m  Pas^ 
chate,  ovorum  et  cujuscunque  comeS" 
tibiliSy  loci,  candelarum,  etc. 

Ces  bénédictions  sont  faites  par  ceux 
qui  sont  institués  les  administrateurs  des 
richesses  spirituelles  de  l'Église,  et  cer* 
taines  d'entre  elles  sont  réservées  à  cer- 
tains degrésde  la  hiérarchie  sacerdotale. 
Ainsi  il  y  a  des  bénédictions  qui  appar- 
tiennent au  Pape  seul^  d'autres  à  l'évé- 
que,  d'autres  râfin  au  prêtre. 

Au  Pape  appartient  spécialement  h 
bénédiction  de  l'Agneau  pascal ,  de  la 
Rose  et  celle  de  l'univers,  dans  un 
acte  solennel  {orbi  et  urbt).  A  l'évéque 
appartiennent  :  1®  les  couronnements 
des  rois ,  princes  et  princesses  ;  2°  la 
consécration  des  abbés  et  des  abbesses  ; 
3»  la  consécration  des  églises  ,  des 
autels,  des  huiles,  des  cloches,  des  vê- 
tements sacerdotaux  et  de  tous  les  vases 
importants  de  Téglise.  Quelques-unes 
de  ces  bénédictions,  comme  celle  des  vê- 
tements sacerdotaux,  peuvent  être  ha- 
bituellement, d'autres  extraordiuaire- 
roent  et  par  délégation,  faites  par  un. 
prêtre. 
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Leà  bénédictioiis  ordinaires  du  culte 
et  les  bénédiction^  extraordinaires  des 
personnes  et  des  choses  appartiennent 
au  prêtire.  Quelqiies-uûes  de  celles-ci 
peuvent  être  dévolues  aux  diacres, 
cotnme,  par  exemple,  la  bénédiction  dii 
pain  et  des  fruits  nouveaux,  celle  du 
cierge  pascal,  celles  qdl  accompagnent  fà 
distribution  de  la  sainte  Communion 
et  radministratiod  solennelle  dii  Bap- 
tême. 

Les  bénédictioniS  autorièées  par  TÊ- 
^ise  se  trouvent  dànâ  le  Pontifical,  le 
Mfsâel  et  le  Rituel  romain;  mais  le 
cours  des  temps  a  multiplié  ces  béné- 
^ctions  au  delà  du  nombre  consigné 
dans  les  livres  liturgiques,  selon  le  be- 
soin des  fidèles  et  la  condescendance  des 
évé^es.  Elles  peuvent  être  considérées 
comme  licites  dès  qu'elles  sont  admises 
dans  les  Rituels  diocésains  et  dans  les 
Bénédictionnaires  autorisés. 

On  a  par  coiiséqnent  tort  quand  on 
considère  comme  inconvenantes  ou 
douteuses  les  bénédictions  qui,  en  ap- 
parence, paraissent  être  exclusivement 
temporelles,  comme  celles  des  maisons 
et  des  navires  nouvellement  cons- 
truits, des  fruits  des  champs,  des  ani- 
maux, des  écuries,  etc.,  etc.  Demandées 
dans  leur  vrai  sens  et  données  dans  Tin- 
tention  de  TÉglise,  non-seulement  elles 
ne  sont  pas  à  rejeter ,  mais  elles  sont  à 
recommander. 

« 

Une  partie  des  bénédictions  se  trouve 
dans  le  Rituel  romain,  et  beaucoup  de 
celles  qui  ont  pam  en  certain  temps  in- 
convenantes ou  choquantes  se  rencon- 
trent dans  Texcellent  Benedictionale 
Constantiense,  Ce  bénédictionnaire  ren- 
ferme :  22  bénédictions  qui  chaque  année 
se  renouvellent  ou  peuvent  être  renou- 
velées ;  7  bénédictions  personnelles  ; 
14  bénédictions  réelles  ou  de  choses 
destinées  au  service  divin  ;  23  bénédic- 
tions d'objets  qui  ne  sont  pas  destinés 
à  un  usage  sacré,  mais  qui  sont  employés 
par  les  fidèles  comme  moyens  de  bé- 
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nédictrôn;  ëtifiti  Id  bénédictions  qgi 
sont  réservées  aux  éréqnes  ou  àlwK 
délégués.  Le  rituel  des  Franciscains  df 
Saniiîg  et  certàliis  fecueirs  privés,  commf 
ceux  du  P.  Cochena  et  d'autres,  en  rai- 
ferhient  ml  plus  grand  nombre. 

Pour  opérer  sûi'ement  dans  cette  ma- 
tière ;  le  mieux  est  de  se  conformer  an 
Rhùel  romain,  ou  à  un  bénédictloimair? 
approuvé  par  Tévéque,  et  parmi  ceoî-ci 
le  Béiiédictionnaire  de  tt^nstaneé  mérite 
la  préférence. 

Nôiis  ne  pouvons  entrer  Ici  dansTo- 
plication  du  sens  de  chaque  bénédiction 
eu  [Particulier  ;  ce  sens  s'explique  d'aiî- 
leurs  de  lui-même  et  ressort  de  l'examen 
do  rite,  des  prtères  et  3es  circonstance' 
daiis  lesquelles  l'ÉgliSc  emploie  c«  âi- 
veir^es  bénédictions. 

il  faut  considérer  dans  chaque  béné- 
diction la  partie  rituelle  comme  ordon- 
née par  l'Église,  et  chaque  rite  se  cm- 
pose  de  diverses  parties  liturgiques. 
Elles  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  on 
du  moins  ne  sont  pas  tonjodh  coordon- 
nées de  même.  Tel  rite  est  plus  simpl^, 
tel  autre  plus  compose  ;  mais  la  céré- 
monie forme  toujoUi^S  un  ensemble 
complet. 

Les  moments  qui  se  présentent  habi- 
tuellement dans  le  rite  plus  on  nï(^ 
composé  d'une  bénédiction  sont  : 

1°  Insigne  de  croix.  Ce  signe,  daiïs 
lequel  toutes  les  bénédictions  et  toutes 
les  grâces  ont  leur  principe  et  leur  sanc- 
tion, ne  peut  jamais  manquer.  Toutes 
les  personnes,  tous  les  objets  qui  doi- 
vent être  bénits  sont  marquésde  ce  sceau; 
aussi  peut-on  démontrer  que  ce  signe  se 
trouve  parmi  les  formes  les  plus  ancien- 
nés  des  bénédictions  de  l'Église  (!)• 

r  Vexorcisme.  C'est  dans  beaucoup 
de  bénédictions  la  partie  négative  ;  on 
chasse  d'abord  l'influence  de  l'eiuiemi 
des  personnes  et  des  choses  avant  d* 
les  consacrer  par  une  vertu  sanctifiant*. 


(t)  foy.  Signe  de  la  ceoix. 
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3°  Uaspersion  par  l'eau  bénite,  qui 
iert  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

4*»  JS&iiction  avec  les  saintes  huiles^ 
[ui  est  beaucoup  moins  fréquente  que 
^aspersion  de  Teau  bénite. 

5°  U invocation  ou  la  formule  spéciale 
le  prière,  qui  n£  peut  jamais  manquer 
[sauf  quand  op  bénit  avec  le  Très-Saint 
sacrement).  L'invocation  est  Tessence 
iiéme  au  rite  ;  cette  invocation  énonce 
;énéra}(ement  le  l>u.t  de  la  bénédiction 
?t  s'adresse  naturellement  à  la  très- 
Kiinte  Trinité  et  à  la  personne  du  Christ. 
L  Église  intervient  nécessairement  dans 
•ette  invocation ,  et  c'est  ce  qui  en  fait 
a  «lifTérence  avec  l'invocation  privée. 

G9  II  arjrive,  aussi  que  Iqs  bénédictions 
ie  rattachent  à  la  célébration  jde  la 
lainte  Messe  y  comme  la  bénédiction 
luptiale,  et  en  général  il. est  recom- 
nandé  aux  prêtres  de  faire  les  bénédic- 
ions  après  la  célébration  du  saint  sacri- 
ice.  Les  bénédictions  sont,  par  rapport 
i  ce  grand  et  fructueux  sacrifice,  comme 
es  rayons  éparsd'un  foyer  infini,  ou  de 
'aibles  ruisseaux  émanant  d'une  inta- 
'issable  et  étemelle  source. 

70  U encensement.  Cette  cérémonie  a 
ieu  dans  cer^ins  cas  où  la  bénédiction 
ie  fait  solennellement  durant  l'office  di- 
riD  ;  elle  peut  être  considérée  comme  le 
ivaibole  de  la  prière  adressée  à  Dieu 
}ui  descend  vers  nous  pour  nous  bénir. 

8^  ^imposition  ou  Vextension  des 
nains.  Cette  cérémonie  est  extréme- 
ucnt  ancienne  et  indique  la  grâce  qui 
lescend  et  se  communique. 

Tous  ces  divers  moments  sont  tantôt 
éimis,  tantôt  employés  isolément. 

Il  faut  en.  outre  que  le  prêtre  fasse 
ittention  au  lieu  où  doit  se  passer  Tac- 
ion  :  celles  qui  ont  lieu  dans  Téglise 
ont  ordinairement  accomplies  à  l'autel, 
;t  les  objets  à  bénir  peuvent  être  placés 
ur  l'autel,  sauf  les  esculenta. 

Le  temps  est  déterminé  dans  beau- 
coup de  cas  par  l'Église,  dans  d'autres 
(as  il  dépend  des  circonstances.  Le  pré- 
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tre  bénit,  en  général,  debout,  là  tête 
découverte,  revêtu  d'un  surplis  et  d'une 
étole,  de  l'aube  et  de  l'étole,  quand 
c'est  pendant  la  messe.  Lfi  couleur  de 
l'étole  est  blanche  ou  celle  du  jour  ;  s'il  y 
a  un  exorcisme,  la  couleur  est  violette. 
Le. latin  est  ja  langue  dont  l'Église  se 
sert  dans  toutes  \ps  bénédictions. 

C(.  Liturg,  de  Lûft.,  t.  II,  p.  479-524; 
Fr.-X.Schmid,Z.eït*r^.,t.  I,p.  559-578; 
Durandus,72a^  Off,  div,\  Martène,  de 
antiq.  EccL  Ritibus;  Gavantus,  passim; 
Widmer,  de  l'Essence,  du  but,  de  l'ur- 
sage  des  choses  sacramentelles  ;  Din- 
kel,  du  Sens  des  bénédictions  réel- 
les y  sacerdotales  et  ordinaires  dans 
l'Église  catholique  ;  Menne,  Instruc- 
tion nécess,  à  tous  les  Chrétiens  sur  les 
effets  du  nom  de  Jésus,  de  l'eau  bé- 
nite et  des  autres  objets  consacrés  ^  ou 
bénits;  I.  GosfAAeXy Dialogues  familiers 
sur  les  cérémonies  et  les  pratiques  ex- 
térieures  àe  l'Église  latholique,  trad. 
de  l'allem.^  Paris,  1857. 

Conf.  les  art.  BiNÉDiciioiNA'AiBBs , 
Objets  bénits,  Vases  sacrés. 

Bendel. 

BéNÉpiGTION    DES  ACCOUCHÉES. 

D'après  la  loi  mosaïque  l'accouchée, 
lorsqu'elle  avait  mis  au  monde  un  gar- 
çon, restait  pendant  quarante  jours  im- 
pure ;  si  c'était  une  fille,  quatre-vingts 
jours;  elle  ne  pouvait  pendant  ce  temps 
entrer  dans  le  sanctuaire.  Après  ce  dé- 
lai elle  allait  au  temple,  offrait  un  sacri- 
fice, et  présentait  en  même  temps  l'en- 
fant au  Seigneur,  si  c'était  un  premier 
né.  Quoique  au  point  de  vue  du  Christia- 
nisme l'enfantement  ne  souille  plus  la 
femme  et  qu'il  lui  soit  libre  d*entrer  dans 
l'église  immédiatement  après  son  accou- 
chement ,  l'usage  a  cependant  prévalu, 
dès  les  temps  le^  plus  anciens ,  dans 
l'Église  (on  prétend  en  trouver  les  pre- 
miers vestiges  dans  un  canon  arabe  du 
concile  de  I^Iicée),  que  les  pieuses  Chré- 
tiennes, quelques  semaines  après  la  nais- 
sance de  l'enfant  (les  Grecs  paraissent 
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Mûr  stzietttne&t  au  quarantième  jour) , 
se  présentent  à  l'église,  reçoivent  une  bé- 
nédiction dont  la  formule  diffère  dans 
les  divers  rituels,  et  par  laquelle  le  prêtre 
înToque  et  fait  descendre  sur  elles  et  leur 
enfant  la  grâce  divine.  Ordinairement  le 
prêtre  reçoit  la  femme  au  portail  et  l'as- 
perge d*eau  bénite;  après  quelques 
prières  il  lui  présente  Tétole  et  la  con- 
duit, portant  un  cierge  allumé  à  la  main, 
«devant  Tautel,  pour  lui  donner  la  béné- 
^tion  proprement  dite.  L'accouchée, 
par  cette  rentrée  plus  solennelle  dans  Té- 
glise,  exprime  sa  reconnaissance  envers 
celui  qui  a  daigné  changer  les  douleurs 
de  l'enfantement  en  joie  de  la  maternité, 
et  imite  ainsi  la  sainte  Vierge,  qui,  quoi- 
que la  pureté  même,  voulut  se  soumet- 
tre à  la  loi  commune. 

La  bénédiction  des  accouchées  ne 
doit  se  faire  dans  les  maisons  que  pour 
de  graves  motifs.  En  Orient  la  règle  est 
de  porter  le  nourrisson  à  Téglise  au  mo- 
ment où  la  mère  y  reparaît;  cela  a 
aussi  quelquefois  lieu  en  Occident 

La  bénédiction  des  accouchées  n'est 
pas  strictement  un  droit  du  curé  ;  ce- 
pendant, dans  la  règle,  c'est  le  curé  ou 
son  délégué  qui  doit  la  faire.  Elle  n'est 
accordée  qu'aux  mères  légitimes  ;  tou- 
tefois, dans  la  pratique,  il  y  a  des  excep- 
tions qui  ont  été'  en  partie  autorisées 
par  certains  rituels. 

Mast. 

Bill  ^DICTION  DU  COU.  V,  S.  BLaISB 
(FftlB  DS). 

BÉNÉDICTION  NUPTIALE.  La  bé- 
nédiction sacerdotale  du  mariage  est 
une  solennité  différente  de  la  célébra- 
tion du  mariage  {confectio  mcUrimo- 
nti).  Le  concile  de  Trente  a  prescrit 
pour  celle-ci  une  forme  spéciale,  sa- 
voir la  déclaration  expresse  du  consen- 
tement mutuel  au  mariage  faite  par  les 
contractants  devant  le  curé  compétent 
(celui  du  fiancé  ou  de  la  fiancée)  et  en 
présence  de  deux  témoins  au  moins,  et  il  . 
a  attaché  à  l'observation  de  cette  forme 


la  validité  du  mariage  (1).  Ma»  la 
diction  nuptiale  {benedictio 
n£i),  c'est-à-dire  la  ratification  d'ne 
union  sans  tache  prononcée  par  le  pK> 
tre,  avec  les  prières  et  les  vœux  de  TL- 
glise,  est  tout  à  Êiit  Ind^^idante  4 , 
mariage  proprement  dit.  Cette  béIlédî^  ' 
tion  se  trouve  déjà  dans  les  temps  tes 
plus  anciens  ;  car  le  mariage  élanC  d'a- 
près la  doctrine  de  l'Église,  un  smic* 
ment,  il  était  naturel  qu'en  oontrxHiil 
une  union  qui,  d'après  la  prescription  de 
l'Apôtre,  pour  être  véritablement  Fob^ 
d*une  grâce  sacramentdle ,  doit  ètzt 
conclue  dans  le  Seigneur  (2),  on  dems- 
dât  le  conseil  du  chef  de  l'Êgiise  (autre- 
fois révéque,  plus  tard  le  curé)  et  qam 
se  décidât  d'après  ses  avis.  De  mâae 
l'Église  dut,  dès  le  principe,  avar  ea 
vue  de  rendre  tout  d'abord  aussi  pir- 
faite  que  possible  l'union  sacramentefie 
des  époux,  pour  rendre  d'autant  pte 
efficace  en  eux  la  grâce  du  sacremait, 
et  c'est  pourquoi  elle  associa  toojoars  à , 
la  prière  des  contractants  sa  solam^  I 
bénédiction  (3).  Se  passer  légèrement  à 
bénédiction  est  un  péché  ;  car  c^est  fio* 
1er  une  prescription  de  l'Élise 
priser  la  grâce  divine. 

Il  est  vrai  que,  d'après  la  doctrine  ée 
l'Église,  l'homme  peut  recevoir  valable 
ment  im  sacrement  même  en  étatée 
péché;  mais  l'efficacité  de  ce  sacivaieDi 
dépend  immédiatement  de  la  djapos- 
tion  de  celui  qui  le  reçoit  et  éamadt 
que  celui-ci  soit,  autant  que  posaMe. 
exempt  de  péché.  Par  conséquent  cdia 
qui  contracte  un  mariage  sans  la  bàié- 
diction  de  l'Église  reçoit  bien  le  sacre- 
ment ;  mais,  par  cela  qu'il  est  dans  Ir 
péché,  il  ne  reçoit  pas  Teffet  de  la  grke 


(1)  roy.  Maruce. 

(2)  Ép.  aux  Épkétiens^  5,  SI. 
(S)  Ignat  Antioch.,  anno  WJ.Epigt,  ad  Fe^- 

c.  5,  ult.  Tertuli.,  c.  a.  20O,  ad  Vxar,^  II»  ir 
Idem,  de  Pudicilia ,   c.  ft.   Ambr.,  Epist  ^ 
ChryiOsL.  Hom.  48.  August,  Bpisi,  Hi.SU»  l 
BecL  aniiq.f  c.  101. 
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du  sacrement ,  ou,  en  d'autres  termes, 
la  grâce  sacramentelle  ne  peut  pas  com- 
plètement se  développer  en  lui  tant 
qu'elle  est  comme  anétée  par  la  dispo- 
sition pro&ne  de  Tépoux.  Mais  TEglise 
a  encore  un  autre  motif  de  tenir  rigou- 
reusement à  la  bénédiction  du  mariage 
par  le  prêtre.  Jusqu'au  troisième  concile 
de  Latran  de  1215  (1),  qui  ordonna  en 
règle  générale  une  publication  préalable 
des  promesses  de  mariage,  la  bénédic- 
tion de  l'Église  était  à  peu  près  le  seul  si- 
gne auquel  on  pût  distinguer  un  ma- 
riage vrai  et  formel  d'un  mariage  sans 
forme  ou  d'un  mariage  apparent  (d'un 
simple  concubinage).  C'est  pourquoi 
l'Élise  d'Orient,  à  dater  du  neuvième 
siècle  seulement,  il  est  vrai,  a  déclaré 
la  bénédiction  sacerdotale  une  condition 
légale  et  politique  d'un  mariage  régulier 
et  en  a  fait  même  dépendre  la  validité 
du  sacrement  (2). 

Jamais  l'Église  d'Occident  n'a  été 
aussi  loin  ;  elle  soutint  toujours  le  prin- 
cipe du  consentement  des  contractants 
comme  condition  essentielle  du  ma- 
riage, et  par  conséquent,  non-seulement 
jusqu'au  temps  du  concile  de  Trente 
elle  a  déclaré  valable  le  mariage  même 
sans  forme,  c'est-à-dire  sans  annonce 
préalable,  sans  bénédiction  du  prêtre, 
pourvu  qu'on  pût  prouver  le  consente- 
ment mutuel  des  époux  et  qu'il  n'y  eût 
d'ailleurs  pas  d'empêchement  (3),  mais 
aujourd'hui  encore,  dans  les  pays  où  le 
concile  de  Trente  n'est  pas  promulgué 
et  adopté ,  l'union  contractée  de  cette 
manière,  avec  cette  condition  préalable, 
est  jugée  un  mariage  légitime  et  vala- 
ble (4).  Néanmoins  on  a  de  plus  en  plus 
insisté  pour  la  bénédiction  sacerdotale 

(1)  Jnnoe.  Illin  Conc.  LaL^  IH,  c.  M.  Conf. 
c  S,  X,  de  ClandetU  Degpont.^  IT,  S 

(2)  Novell.  LeontM^  nov.  89. 

(S)  Conc.  Trid,,  sess.  XXIV,  c  I.  Deer.  de 
me/ortn,  malfifR. 

{»)  Deelar.  S,  Congreg.  Conc.  Trid.  inter- 
prêt.,  da  1  lept.  1696.  BeiMd.  XI V,  de  Sfn.  dkt^ 
cti.,  llb.  XIII,  c  k,  D.  10. 

BMCTCL.  TBiei-  CATB.  —  T.  U. 
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et  menacé  des  eottufes  graves  de  l'É- 
glise ceux  qui  la  négligent. 

Quoique  l'un  des  motifs  de  la  bénédic- 
tion solennelle  du  mariage  tombe  par  cela 
que,  pour  la  manifestation  de  la  volonté 
qu'ont  les  deux  conjoints  de  contracter 
un  mariage  chrétien,  le  concile  de  Trente 
a  prescrit  une  forme  spéciale,  l'Église 
tient  fortement  à  ce  qu'on  observe  cette 
ancienne  et  respectable  solennité,  parce 
que  les  époux  dirétiens  doivent  toujours 
s'efforcer,  non-seulement  de  recevoir 
en  général  la  grâce  sacramentelle  du 
mariage,  mais  de  rendre  cette  grâce  de 
plus  en  plus  fructueuse  et  efficace  par 
la  bénédiction  et  la  prière  de  l'Église. 

Le  rite  de  la  bénédiction  nuptiale 
est  prescrit  par  les  rituels  diocésains  et 
n'est  point  partout  identique;  car  de 
même  que  la  formule  de  la  copula- 
tion des  deux  conjoints  n'est  pas  néces- 
sairement une  et  la  même ,  d'après  le 
concile  de  Trente,  et  peut  se  régler 
conformément  aux  usages  locaux  (1),  de 
même  la  bénédiction  ou  la  prière  que  le 
prêtre  prononce  sur  les  conjoints  paraît, 
dans  les  divers  rituels,  tantôt  avant, 
tantôt  après  la  déclaration  de  la  volonté 
des  époux,  et  consiste  tantôt  dans  une, 
tantôt  dans  plusieurs  fonnules  de  prières. 
Cette  différencen'existerait  certainement 
pas  si  la  bénédiction  était  la  forme  es- 
sentielle du  sacrement.  Mais  il  résulte 
de  la  nature  et  de  l'idée  de  cette  solen- 
nité ecclésiastique  qu'elle  peut  accom- 
pagner la  déclaration  du  consentement 
des  conjoints  là  où  l'Église  peut ,  en  ef- 
fet ,  se  réjouir  de  l'union  contractée,  la 
ratifier  et  la  bénir  publiquement.  Le 
mariage  chrétien,  compris  dans  son  idée, 
étant  l'imitation  mystérieuse  de  l'union 
du  Christ  avec  l'Église,  sa  fiancée  uni- 
que et  sans  tache,  l'Église,  quand  l'un 
des  fiancés  a  oublié  cette  destination  su- 
périeure et  cette  sanction  divine,  peut  (il 
est  vrai  pour  venir  en  aide  à  la  faiblesse 

(1)  Cone.  Trid.,  1.  I. 
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de  Is  Miali)  toléMr  Fadoii  et  la  dé(^rer 
valable  et  légMrte  ;  ma»  elle  ne  peot 
bénir  ee  ^o'elie  Ml  blâmer.  Cependant 
taage  éPonettre  hibéné^etion  solen- 
MHê  iaÈS-wè  eaê  n'est  pas  parloat  le 
fliéine.  Dans  qoekioes  diocèses  on  laisse 
de  eM  h  bénédKStion  torsque  la  Ikmeée 
est  une  yeuve  o«  we  femme  eonpiMe  : 
rMnssSm  de  te  bésédietion  est  alors 
PexpressfîMi  MIreele  do  blâfiie  f^af^pant 
rhosnme  <{ai  a'a  pa»  exigé  de  sa  femme 
<|a*elle  fût  vierge;  dans  d'autres  diocè- 
ses c'est  knrs^e  les  deux  conjointiB  on 
Fua  des  deax  convolent  à  de  secoiftdes 
ttoces  :  c'est  alors  fe  blâme  des  secondes 
noces-,  qui  sont  contraires  à  la  haute 
idée  de  Tattioor  chrétien,  transfiguré, 
étemel',  etehisîf ,  momentanément  déga- 
gé, par  la  mort  d'un  des  époux,  du  lien 
visible  et  corporel,  mais  devant  si^is- 
ler  spirituellement  et  eontinner  à  lier 
le  survivant  avec  celui  (pii  Ta  précédé 
dans  la  tombe.  Bans  les  deux  cas  TÉ- 
l^se  substitue  aux  souhait»  de  béné- 
diction des  prières  qut  rappellent  aux 
époux  qn'ils  doivent  expfter  par  la  péni- 
tence le  défaut  d^un  mariage  qui  n'est 
pas  Immaculé,  et  rendre  la  grâce  du 
sacrement  efficace  en  eux  en  s'éloignant 
de  toute  disposition  profane.  H  eh  est  de 
méitte  dans  les  mctriages  mixtes;  car 
STH  est  de  Fessence  d'un  mariage  chré- 
tien quMl  règne  entre  les  deux  époux 
l'unité  là  plus  intime,  d'étendant  à  toutes 
les  relatSens  (ki  la  vie ,  la  conununauté 
la  plus  complète  de  sentiments  et  d'ao- 
tfotts,  et  que  tous  deux  soient  liés  autant 
par  l'unité  de  la  conscience  religieuse 
que  par  la  réciprocité  de  l'amour,  il  e$t 
naturel*  que  l'Église  blâme  et  ait  tou- 
Jomte  Mâmé  le»  mariages  entre  Catho- 
liques et' protestant»;  et  lors  même  que 
remise  d'Oeeident  n'a  pas  été  aussi  loin 
que  FÉglise  grecque ,  qui  défendait  ab- 
solument l'union  entre  les  orthodoxe»  et 
le»  hérétique»  etqui  la  déclarait  nulle  (l), 
elle  a  cependant  toujours  maintenu  que 
(1)  Orne,  TruUan^  anm  SIS,  c.  72. 


ces  éimons  eiaiefln  fleteiiiMeBy  ^mi^h 
valables;  etrégalfté  dtHe  predaafée  e>* 
tre  les  Luthériens  évangéliqae»,  tesTéfco- 
més  et  les  GatheKqn^y  n'a,  ofii  le  eom- 
prend,  nullement  changé  les  pfiacipei 
de  l'Église  à  cet  égard.  L'Église  eatho^ 
Ifque,  cpii  a  la  eonscience  qu'Ole  est  li 
senle  ÉgHse  vraie  et  Sanetififlilte ,  et  que 
rien  ne  savrak  ébranler  dans  ce  dogme» 
ne  peut  par  conséquent  pae  concourir 
à  la  conclusion  d'un  mariaf^  ou  béim 
une  muon  qui  ne  fait  pas  prédômneT 
au  moms  un  des  caractères  d*im  ma- 
riage agréid»le  à  Die»,  à  savoir  la  ga- 
rantie que  les  enflimts  devant  Mitre 
d*une  pareille  union  seront  fous  âevés 
dans  la  vraie  foi,  c'cst-àndire  dans  la  r^ 
ligion  catholique;  et  aucun  État  chré- 
tien, ayant  adopté  èsos  soir  îMégrité 
rÉglise  catholique  avec  sa  dbctrine  ^  sa 
liturgie  et  sa  discipline ,  ne  peut  la  c(hi- 
traindre  de  se  départir  de  ces  ganmtîM  ; 
car  il  l'obligerait,  par  une  pareille  eii- 
gence ,  à  se  mettre  en  oppositîoii  avec 
un  des  principes  fondamentatoc  de  son 
existence.  Tout  ce  que  FÉgKse  peat  Ihîre 
au  dehors ,  dans  ce  cas,  lorsque  les  loè 
de  l'État  exigent  impérieusement  le  con^ 
cours  du  prêtre  caAolique  en  refusant  ii 
celui-ci  la  garantie  qu'il  a  droit  d'exiger. 
c*est  d'ordonner  V  assistance  patsite  du 
prêtre,  c^est-à-dire  qu'elle  pent,  quand 
l'État  y  tient  absolument ,  autoriser  que 
le  mariage  se  fasse  par  le  pasteur  de  la 
partie  protestante,  et  que  le  curé  catho- 
lique soit  simple  témoin  du  mariage , 
qu'il  le  consigne  ensuite  dans  les  regfetits 
de  la  paroisse,  le  curé  ayant  d'aflleuis  à 
se  garder  de  tout  acte  qui  semblerait  à- 
gnlGer  son  consentement  ou  son  agré- 
ment, bien  plus  encore  de  paraître  en 
habit  de  choeur,  et  de  donner  une  béne- 
«diction,  de  Caire  une  prière  ou  d^aocom- 
plir  un  acte  liturgique  queiconque  (i). 

(1)  Pias  VIII,  Const.  LiieHs  itlieftf  di. 
25  mars  1890.  Albaot,  Tnitructwn  aptmM^  àé- 
27  ^oïdem.  UmbiutehinH  /nalr.  apott,  ât 
22  mal  ISId. 
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Ce  tf  est  qu*à  ces  conditions  et  sous 
ces  réserves  qtie  la  coopération  passive 
du  curé  à  un  mariage  contracté  atec 
l'autorfântion  de  l'évéque  peut  n*étre  pas 
interdite  et  rester  innocente  (f),  parce 
qu'elle  ti'èst  que  matérielle. 

PËBMÂNEDfift. 

ttéH^Dtcttoii^AifiÊ.  On  at>t>elle 
ainsi  le  llrre  liturgique  qui  renrerine  les 
bénédictions  et  les  exorcismes  autorises 
par  rÉglise  catholique.  En  tête  dé  ces 
béhëdictitmnaires  Se  trouvent  ordinaire- 
ment des  instructions  sur  la  nature,  le 
mode ,  la  vertu ,  la  forme  liturgique  de 
la  bénédiction  et  la  manière  dont  on 
doit  en  parler  au  peuple.  Il  faut  faire  une 
attention  particulière,  dans  chaqtië  bé- 
nédictionnaire,  à  la  différence  très-mar- 
quée entre  les  bénédictions  qui  appar- 
tiennent à  révéque  et  celles  qui  appar- 
tiennent au  prêtre.  Une  partie  des  bé- 
nédictions ecclésiastiques  et  dès  exorcis- 
mes se  trouvent  souvent  dans  les  rituels 
et  missels  ad  calcem.  Un  bénédiction- 
naire  ne  peut  paraître  qu'avec  l'appro- 
bation de  révêque.  Les  béuédictionnai- 
res  diocésains  portent  ordinairement  sur 
le  titre  :  Juxta  nortnam  KitualU  RO' 
manî  reformatum^apprbbatutn  et  edU 
tum^  ou  quelque  chose  de  semblable. 

Mast. 

BÉlhlÈFtCE    F.CfcLisiAStlQUE.     — 

S.  Paul  a  dit  (2)  :  ïta  et  Dominus  ordi- 
navit  Us  qni  Evangeliwn  annuntiant 
de  Evangello  tivere  ;  et  ailleurs  (8)  il 
est  écrit  :  Dignus  est  enim  operarius 
mer  cède  sua.  Un  principe  qui  assure 
l'indépendance  du  prêtre  et  Texercice 
fructueux  de  son  ministère  est  celui  qui 
veut  qu'à  toute  charge  ecclésiastique 
soient  attachés  des  biens  fonds  dont  les 
revenus  assurent  au  prêtrerevêtu  detette 
charge  des  moyens  d'existence  conve- 
nables. A  Torigine  l'administration  des 


(1)  Toy.  MAKIACCnXTK. 

(2)  I  Cor.,  »,  Ift. 

(3)  Xuc,  10, 7. 


choses  spirituelles  était  toute  coneeth 
trée  dans  la  fonction  épiscopale^  et  l'ad- 
ministration des  revenus  de  TÉglise 
était  également  tout  entière  entre  les 
mains  de  l'évéque.  Les  revenus  de  l'é- 
glise épiscopale,  provenant,  dans  les 
premiers  siècles,  des  offrandes  de  pain; 
de  vin,  d'encens,  d'huile,  d'argent  et 
des  prémices  des  fruits  de  la  terrë{ 
étaient  employés  à  l'entretien  du  eulte^ 
de  l'évéque  et  du  clergé,  au  Soutien  des 
pauvres,  des  veuves,  des  orphelins,  et 
distribués  suivant  l'occasion  OU  régu- 
lièrement tous  les  mois.  Lorsqu'avee 
le  cours  des  temps  les  ressources  de 
l'Église  se  furent  notablement  augmen- 
tées par  l'acquisition  de  biens  fonciers^ 
les  revenus  ecclésiastiques  ftireht  régu- 
lièrement divisés  en  quatre  parts  :  l'é- 
véque en  conservait  une  pour  soii  entre- 
tien Spécial  ;  Fautre  était  destinée  ad 
clergé  ;  la  ttoisfèmè  aux  pauvres,  et  \t 
quatrième  à  l'entretien  du  eulte  et  des 
bâtiments  de  l'église  (1).  Si  le  princit^e 
d'après  lequel  les  revenus  ecclésfastf- 
ques  d'un  évêché  ne  formaient  qu'une 
masse  subsista ,  il  y  eut  néanmoins  des 
exceptions,  et  l'on  voit  dans  lès  ca- 
nons (2)  cités  au  bas  de  la  page  que  l'on 
tendait  de  plus  en  plus  à  distribuer  ffeS 
revenus  ecclésiastiques  selon  les  diffé- 
rentes églises.  Ce  changement  agit  sur  le 
mode  de  rentrée  des  revenus  ecclésiasti- 
ques; lors  même  que  les  fermages  des 
biens  étaient  remis  directethent  à  l'évé- 
que (3) ,  les  offrandes  ne  se  Versèrent 
plus  à  la  manse  épiscopale ,  mais  elles 
demeurèrent  aux  ecclésiastiques  de 
l'église  dans  laquelle  elles  étaient  pré- 
sentées, et  le  seul  souvenir  qui  se  con- 
serva de  l'ancien  état  de  choses  fht  là 
remise  faite  à  l'évéque  de  la  part  des- 


(1)  C.  2S,  25-80,  C.  XIT,  qo.  2. 

(2)  dmcU.  jigath.^  can.  1  et  22.  Aorel.,  I, 
cao.  2S.  Symmach»,  P.  JTpitf.  5,  irtf  Ciuêr, 
ArelaUn.,  c.  1. 

(8)  C.  28,  28^  e.  Xlf,  qit.  2. 
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tfaiée  à  rentretien  de  Téglise,  ce  qui  s'o- 
péra encore  quelque  temps  (1). 

Bientôt  on  assigna  aux  églises  de  la 
campagne  une  partie  des  revenus  pro- 
venant des  biens-fonds  (2).  A  mesure  que 
les  paroisses  se  fondaient,  les  revenus  se 
localisaient  davantage,  et  le  principe  de 
la  séparation  des  revenus  de  chaque 
é^ise  triomphait.  Contrairement  à  l'an- 
cienne défense  d'assigner  à  des  ccclé- 
«astiques  étrangers  le  revenu  d'un  bien- 
fonds  spécial  (3),  eu  place  de  la  partie 
des  revenus  annuels  de  l'église  épisco- 
pale  qui  leur  était  destinée,  cet  échange 
fut  autorisé  en  certains  cas  (4).  Toute- 
fois cette  administration  des  biens-fonds 
de  l'église  par  les  curés  de  caippagne , 
et  cet  emploi  en  leur  faveur,  de  plus  en 
plus  fréquents  au  sixième  siècle,  dépen- 
daient toujours  de  la  volonté  de  l'évo- 
que et  se  nommaient  pour  ce  motif 
précaires  (6).  Vers  le  neuvième  siècle 
il  était  devenu  de  règle  générale  que 
toute  charge  ecclésiastique  permanente 


ecclésiastique  h  une  église  détermiiin, 
dont  les  revenus  le  faisaient  vivre ,  fut 
plus  tard  lié  à  la  fonction  ecclésiasiti- 
que  elle-même.  Le  partage  des  revenus 
ecclésiastiques  fut  encore  modifié,  en  ce 
que,  outre  la  part  fixe,  qui  était  attribuée 
à  l'évéque  et  aux  autres  prêtres,  une 
part  fut  assignée  aux  fabriques,  aux  éta- 
blissements des  pauvres  et  aux  couvents. 
Dès  lors  on  appela  bénéfice  le  revenu 
attaché  à  une  charge  ecclésiastique,  et 
Tecclésiastique  qui  en  jouissait  bénéfi- 
cier.  Ce  nom  a,  d'après  Thomassin  [\\ 
l'origine  suivante.  Dans  le  sens  où  Fem- 
ploientles  écrivains  de  l'histoire  Auguste 
{scriptores    kistorix    Au^ustx)  y    les 
bénéfices  étaient  des  biens  que  les  em- 
pereurs donnaient  à  des  généraux  d'ar- 
mée, à  des  officiers,  sous  la  condition 
qu'ils  payeraient  les  frais  de  leurs  cam- 
pagnes. Lorsque    les   laïques    prirent 
les  biens  de  l'Église  et  que  les  rois  et 
TËglise  elle-même  leur  en  assurèrent  le 
profit  sous  condition  de  fournir  au  ser- 


devait  reposer  sur  un  revenu  provenant  vice  de  la  guerre  pour  défendre  l'em- 
debiensrfonds;  ainsi  le  CapU,  Ludov,, 
ann.  816,  c.  10,  et  le  CapiL  fVormat., 
ann.  829,  c.  4,  avaient  décidé  que  chaque 
église  posséderait  une  manse  com- 
plète, entièrement  libre  de  toute  charge 
publique.  A  partir  du  neuvième  siècle 
chaque  église  rurale  avait  ses  propres 
dîmes  et  ses  biens-  fonds.  Cet  ordre  de 
choses  s'appliqua  aussi  aux  cures  ur- 
baines -,  des  biens  et  des  revenus  furent 
affectés  aux  ecclésiastiques  pour  pour- 
voir à  leur  entretien,  et  ils  les  adminis- 


trèrent eux-mêmes.  Le  droit  de  perce-    venus;  puis  parce  que  les  prébendes cod 


pire  et  l'Église,  ces  biens  furent  nom- 
més bénéfices.  Ces  biens,  lorsque  les 
empereurs  et  les  rois  les  reprirent  au\ 
laïques  et  les  rendirent  au  clergé  régu- 
lier et  séculier,  gardèrent  le  nom  de  bé- 
néfices, et  ce  nom  s'étendit  à  certaines 
fonctions  ecclésiastiques  (2).  Ainsi  le  bè- 
Tié fice  doit  être  doublement  distingué  de 
la  prébende^  d'abord  parce  que  la  pré- 
bende n'indique  que  les  revenus  attachés 
à  une  fonction  ecclésiastique,  tandis  que 
le  bénéfice  désigne  la  fonction  et  ses  re- 


voir des  revenus  ecclésiastiques,  qui 
était  anciennement  lié  à  Tordination, 
ordination  qui  elle-même  attachait  un 


(1)  c.  It  10,  c  X,  qu.  1  ;  c.  1^,  c.  X, qu.  8. 
Capit.  Aqttiagran.^  ann.  810,  c.  ft. 

(2)  Cône,  jinrelian.,  III,  can.  5. 

(5)  a23,cXXII,qa.2. 

(ft)  C,  M,  c  XVI,  qu.  1  ;  C.  S»,  55^  86,  c.  XII, 
qo.  «  ;  c.  12,  c.  XVI,  qa.  8. 

(6)  C.  11,  c  XVI,  qa.  8 ;  e.  72, c.  XII,  qu.  2. 


sistent  en  honoraires  mensuels  ou  an- 
nuels, tandis  que  les  bénéfices  consistent 
en  biens-fonds,  quoique  la  prébende, 
en  tant  que  droit  à  une  certaine  part 
des  revenus  de  l'église,    et  le  béné- 

(1)  Feita  et  nova  Ecclesiœ  diteipL  de  bent' 
JU^iù,  p.  n,  1.  III,  c  12,  n.  X. 

(2)  Du  Gange,  Gtottar.  med.  ei  i»^.  LatiniLy 
s.  V.  Beneficium,  Baroniiu,  ad  aon.  5412,  t  IX, 
g  28,  p.  29,  éd.  Lacae. 
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fice,  en    tant  que  droit  sur  certains 
biens  et  leurs  revenus,  soient  légale- 
ment égaux  (1).  Ainsi  le  bénéflce  est  le 
droit  permanent  institué  par  TÉglise, 
et  accordé   à  vie  à  un  ecclésiastique 
chargé  d'une  fonction,  sur  les  revenus 
de  biens  affectés  à  cette  fin.  La  fonc- 
tion et    le  bénéfice  sont  inséparables  ; 
toutefois  la  fonction  est  le  principal  : 
beneficiufn  datur propter  offkium (2). 
Là  où  la  fonction  manque  le  bénéfice 
manque  avec  elle  ;  car  le  revenu  qu*un 
ecclésiastique    perçoit    pour    quelque 
motif  que  ce  soit,  si  ce  n'est  pour  s'ac- 
quitter d'une  fonction  ecclésiastique^  est 
aussi  peu  un  bénéfice  que  la  perception 
de  ce  revenu  par  un  laïque,  même  rem- 
plissant une  fonction  au  service  de  l'É- 
glise. C'est  d'après  cette  règle  qu'il  faut 
juger  certaines  situations  qui  sans  être 
un  bénéfice  en  ont  l'apparence.  Ainsi 
radministration  déléguée  par  extraordi- 
naire   d'un   évéché  ou   d'une  abbaye 
{cotnmenda ,  custodia^  guardia),  non 
en  vue  de  la  fonction  elle-même,  mais 
en  vue  de  la  perception  des  revenus, 
n'est  pas  un  bénéfice,  pas  plus  que  la 
jouissance  concédée  à  un  laïque  d'une 
église  ou  d'un  couvent,  nonunée  égale- 
ment commende,  bénéfice  et  fief.  De 
plus,  un  revenu  qui  provient,  il  est  vrai, 
d'une  charge  ecclésiastique,  mais  qui 
n'est  pas  fondé  sur  une  dotation  fixe, 
n'est  pas  un  bénéfice,  pas  plus  que  le 
revenu  que  perçoit    un  ecclésiastique 
pour    une  fonction   qu'il  remplit  par 
occasion,  comme  administrateur  tempo- 
raire. La  fonction  que  remplit  un  vicaire 
temporaire    (vicarius  temporarius) ^ 
dans  une  église  incorporée  ou  affiliée, 
est  bien    nommée    bénéfice    manuel, 
heneficinm  manuale;  mais,  comme  il 
lui  manque  le  sceau  de  la  permanence, 
c'est   improprement  qu'on  le  nomme 

(1)  Can.  2,  0,  g  S,  I,  qa.  S  ;  cap.  il,  27,  de 
Prdtbend,  ;  cap.  32,  de  v.  ». 
(ti  C.  Qll.,  de  RetcripL  in  YI  (1,  S). 


bénéfice;  celui-ci  doit  avoir  uq  vicaire 
perpétuel,  vicarius  perpetuus  (1).  De 
même  l'entretien  que  des  religieux  re- 
tirent des  biens  d'un  couvent  n'est  pat 
un  bénéfice  ;  le  bénéfice  étant,  dans  wm 
sens  étendu,  à  la  fois  la  fonction  et  le 
revenu,  il  comprend  les  droits  et  les 
devoirs  de  la  charge  {spiritualia),  et 
les  droits  sur  le  revenu  (temparalia). 
Les  premiers  constituent  Tessentiel  du 
bénéfice;  delà,  comme  conséquence,  les 
points  suivants  : 

Il  n  y  a  pas  de  bénéfice  sans  charge 
ecclésiastique ,  mais  il  peut  y  avoir  une 
charge  ecclésiastique  sans  bénéfice 
malgré  la  règle  qui  exige  que  l'évéque 
ne  crée  aucune  charge  sans  avoir  pourvu 
à  une  dotation  fixe  et  suffisante. 

Une  conséquence  de  ce  point,  c  est 
que  le  bénéfice,  comme  la  charge,  ne 
peut  être  donné  qu'à  vie. 

La  charge  étant  l'essentiel,  le  revenu 
la  conséquence  et  l'accessoire,  il  en 
résulte  qu'un  bénéfice  est  déterminé  par 
la  charge,  non  par  le  revenu  ;  ainsi  la 
division  légale  des  bénéfices  en  bénéficia 
majora  et  minora^  duplicia  et  simpli" 
cia,  residentiaria  et  non  residentiaria^ 
compatibilia  et  incompatibilia^  etc., 
concerne  la  charge ,  et  non  le  revenu. 
(Nous  ne  traitons  ici  que  du  bénéfice  dans 
le  sens  strict  ;  il  en  sera  question  dans 
un  sens  plus  large  à  l'article  Fongtions 

ECCLÉSIASTIQUES.) 

La  fondation  d'un  bénéfice  (fundaîio 
beneficii)^  dans  le  sens  strict,  est  l'acte 
légal  par  lequel  un  revenu  permanent 
et  suffisant  est  attaché,  comme  dotation 
fixe,  par  le  pouvoir  ecclésiastique  com- 
pétent, à  une  fonction  nouvellement 
instituée.  La  dotation  peut  être  founiie 
ou  par  l'église  elle-même,  ou  par  un 
particulier,  ou  par  le  gouvernement, 
librement,  ou  par  suite  d'une  obligation 
spéciale  et  légale,  ou  enfin  oonformé- 

(1)  Cap.  27,  deRêtcripL;  cap.  S,  de  Qf/U, 
vicar.  ;  cap.  au.  cod.  in  CUm, 
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ment  à  Tobligation  générale  qu'a  TÉtat 
de  soutenir  et  de  protéger  la  religion.  Le 
fondateur  peut  mettre  à  une  fondation 
lil^re  toutes  les  conditions  qui  ne  sont 
pas  contraires  aux  lois  de  TÉglise  ou  à 
la  nature  du  bénéfice.  L*acquisition  d*un 
bénéfice  se  confond  avec  celle  d'une 
charge  ecclésiastique  (1).  Le  bénéficier 
a  droit  à  la  pleine  jouissance  des  reve- 
nus attadiés  à  sa  charge  à  dater  du  mo- 
ment où  il  a  accepté  la  charge.  On  pré- 
sente d'ordinaire  dans  l'enseignement 
c^ttejouissance,  par  cela  que  la  dotation 
est  fondée  surtout  sur  des  immeubles, 
tantôt  comme  im  fief,  tantôt  cpmme 
un  usufruit,  tantôt  comme  une  em- 
phytéose.  Il  est  plus  juste  de  spécifier 
ce  droit  d'après  la  nature  des  divers 
revenus  qui  forment  la  dotation  et  de 
considérer  les  divers  revenus  d'après 
leur  nature.  Ce  sont  tantôt  des  droits 
réels,  tantôt  des  droits  de  créance. 
Les  biens-fonds  peuvent  donner  lieu  à 
un  droit  de  jouissance  très -étendu, 
allant  de  l'usufruit  du  droit  romain 
jusqu'au  droit  des  vassaux  sur  les 
fiefs.  Ainsi  le  bénéficier  peut  posséder 
les  biens  par  lui-même,  ou  il  peut  les 
louer,  les  affermer;  il  peut  de  même 
louer  les  bâtiments  afférents  au  béné- 
fice. Mais,  comme  la  jouissance  du  bé- 
néfice est  liipitée  au  temps  de  Tadminis- 
tration  de  la  charge,  le  contrat  de  fer- 
mage ou  de  louage  ne  peut  s'étendre 
au  delà  de  la  durée  de  la  charge,  par 
conséquent  ne  peut  jamais  être  conclu 
au  détriment  du  successeur,  qui  est  en 
droit  de  rompre  le  contrat  môme  lors- 
qu'il a  été  conclu  pour  un  certain  nom- 
fase  d'années  déterminé  etavec  payement 
des  prix  du  loyer  ou  du  fermage  fait 
d'avance.  Le  fermier  n*a  de  recours  que 
contre  celui  qui  a  affermé  et  ses  héri- 
tiers (S).  Si  un  pareil  contrat  doit  lier 
les  siMcesseurs,  il  faut  qu'il  ait  été  rati- 

(1)  #^  FOMCnOIlB  ECCLÉSIASTIQCBg. 

(2)  Conc  Trid,,  sets.  XXT,  e.  il,  de  Bef, 
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fié  par  les  supérieurs  ecclésiastiques.  1^ 
bénéficier  peut  faire  des  changements 
à  la  superScie,  pourvu  qu'il  ne  dété- 
riore pus  le  fonds  (1).  Il  faut  qu'il 
cultive  convenablement  les  terres ,  qu'il 
tienne  les  bâtiments  en  bon  état;  il  doit 
supporter  les  frais  courants  d'entretien, 
et  il  peut  être,  ainsi  que  ses  héritiers, 
poursuivi  pour  cause  d'indemnités. 
Quant  aux  améliorations,  le  droit  canon 
ne  détermine  rien  ;  le  droit  de  chaque 
État  décide,  et  ce  n'est  que  comme  auxi- 
liaires que  les  décisions  du  droit  romain 
ont  de  la  valeur  par  rapport  aux  im- 
penses, impensœ.  Les  réparations  im- 
portantes et  extraordinaires,  qui  s'éten- 
dent au  delà  du  temps  de  la  jouissance 
du  bénéfice,  ne  peuvent  être  imposées  au 
bénéficier;  mais,  comme  il  n'a  que  Tusu- 
fruit,  il  ne  peut  rien  aliéner  du  fonds  (3). 

Quant  aux  dîmes,  le  bénéficier  a  en 
général  le  droit  qui  existe  en  Allemagne 
par  rapport  aux  charges  réelles  (3).  Re- 
lativement aux  offrandes  et  aux  droits 
d'étole,  le  droit  du  curé  est  privilège  (4). 

Le  bénéficier  est  légalement  fibre  dans 
l'usage  de  ses  revenus  ;  seulement  il  doit 
s'en  servir  utilement ,  et  le  surplus  des 
revenus  du  bénéfice  doit,  d'après  la  des- 
tination générale  de  tous  les  biens  ec- 
clésiastiques ,  être  employé  en  bonnes 
œuvres  (5).  Si  un  bénéfice  est  créé  con- 
formément à  la  constitution,  il  doit  être 
conservé  dans  son  intégrité;  mais  charge 
et  revenus  peuvent  subir  des  change- 
ments. Les  changements  de  la  charge, 
on  peut  les  voir  à  l'article  Chabge  ec- 
clésiastique; quant  aux  changements 
du  bénéfice,  il  peut  y  avoir  d'abord  di- 
minution; le  revenu  venant  à  s^affai- 
blir,  la  diminution  a  lieu  : 


(1)  C.  5,  X,  de  PecHl  cler.  (8,  25). 

(2)ais,5i,  G.XXII,  qu.a. 

(S)  Foy.  DlMEd. 

4}  Fvy.  Offrandes,  Droits  d^étolb. 

(5)  Ev.  Manh.jU,  8.  C.  23.  28,  cXU,  qo.  1; 
ConciU  Trid.^  §ess.  XXV,  c  1,  de  Xef.  l^ae- 
dlctus  XIV,  de  Synodo  diœca.,  I.  YII,  c.  S. 
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1®  Par  le  dmeméretiién/,  lonqu'usa 
portion  des  revenus  est  détournée  de 
la  dotation  de  la  charge  et  attribuée  à 
une  autre  charité  ou  &  de  pieuses  fonda* 
tions.  Parmi  les  démembrements  il  faut 
compter  Vincorporation  des  droits 
temporels;  mais  il  faut  toiyours  que 
dans  ce  oas  le  bénéficier  conserve  la 
part  dite  congma;  puis,  si  le  bénéfice 
est  sous  le  patronage  de  quelqu'un,  le 
consentement  du  patron  laïque,  et,  pour 
les  bénéfices  de  tous  genres,  Tautorisa* 
tion  du  gouvernement  (1); 

3^  Par  Vimposition  périodique  d'un 
impôt  ou  d'un  cens  (C€nêus)(%),  D'après 
le  droit  germanique,  elle  avait  la  plupart 
du  temps  lieu  pour  faire  reconnaître  la 
sujétion  ou  un  droit  acquis,  par  exem- 
ple Vexemption  (3).  L'obligation  de 
payer  un  impôt  ou  un  cens  est  fondée 
par  un  droit  légalement  acquis  ;  elle  ne 
serait  une  diminution  du  bénéfice  que 
dans  le  cas  où  les  impôts  seraient  aug* 
mentes,  ce  qui  est  défendu  (4).  De  nou- 
veaux impôts  ne  peuvent  être  mis  à  la 
charge  du  bénéfice  si  ce  n*est  pour  un 
nouveau  bienfait  (6)  ; 

8»  La  charge  d*une  pemionf  o'estrà- 
dire  le  payement  d'une  somme  annuelle 
à  un  tiers,  sa  vie  durant,  ce  qui,  après 
Textinotion  de  beaucoup  de  chargesabu* 
sives  imposées  au  moyen  âge,  a  lieu  en- 
core aujourd'hui  quand  on  laisse  comme 
retraite  à  un  ecclésiastique,  devenu  in* 
capable  d'une  charge  qu'il  a  résignée, 
une  partiedesrevenusdecetteoharge(e); 

4°  Vexactian,  exercée  une  ou  plu* 
sieurs  foie  ;  elle  est  abolie  partout. 

Si  le  bénéfice  doit  être  légalement 
modifié,  il  faut  que  la  modification  ait 

(t}  C.  0,X,  de  hitquœfiunt  apralaU  (111,10]. 
(2)  C.  1, 18,  X,  ât  Cennb,  (S,  89). 
(S)  C.  .6,  X,  de  Reiig.  dcm.  (8,  80)}  C  8,  X, 
de  Privileg.  (5, 88). 

(4)  C.28,  X,deJu$.  paA».  (8, 8S) t  e7,X«tfe 
CeiMt6.  (8,  S§). 

(8)  C.  ti,  1,  8,  18, 21.  X,  de  Cemib,  (8, 80). 

(5)  Cane.  Trid.,  iMt.  XXT,  C 18,  de  Mif. 


lieu  sous  les  mêmes  condttiiw  fue  la 
fondation. 

!<"  Il  faut  qu'il  y  ait  un  motif  In- 
time et  urgent,  qui  prouve  en  même 
temps  que  le  bien  de  l'Église  demande 
le  changement  du  bénéfice. 

9°  Les  autorités  ecclésiastiques  com- 
pétentes doivent  faire  une  enquête  et 
décider  le  changement. 

3"  Tous  les  cointéressés  doivent  être 
entendus. 

4"»  Il  faut  en  outre,  aujourd'hui,  que 
l'État  approuve  le  diangement. 

C'est  pourquoi  la  sécularUation  (1), 
par  laquelle  les  dotations  des  fonctions 
ecclésiastiques  ont  été,  par  un  simple 
ordre  du  gouvernement,  dévolues  au 
tréscNT  public,  p'est,  dans  certaines  cir- 
constances, qu'un  droit  de  nécessité 
exercé  par  l'État,  ou,  en  général,  un  coup 
d'État. 

Un  bénéfice  est  aboli  par  la  êupprei" 
sion,  rexHnetioH  de  la  charge  ecclé- 
siastique («ifppre«Wo,  exttinctio)^  le  re- 
venu, nous  l'avons  dit,  étant  essentielle- 
ment déterminé  par  la  fonction,  qui, 
cessant,  fait  cesser  nécessairement  le 
bénéfice  qui  y  était  attaché. 

Buss. 

BÉNiFICEe    ALTERNATIFS.    On 

nomme  ainsi  les  bénéfices  auxquels,  en 
cas  de  vacance,  nomme  tantôt  l'évêque, 
tantôt  le  souverain.  Ordinairement  cette 
alternance  a  pour  fondement  un  traité, 
une  convention.  Aii^ourd'hui  (en  Ba- 
vière, depuis  le  26  juillet  iftSO)  ce  mode 
de  nomination  alternative  a  lieu  pour 
beaucoup  de  bénéfices  qui,  autrefois,  en 
cas  de  vacance,  étaient  conférés  d'après 
l'alternative  des  mois,  alterna  men- 

êiutn» 
BÉNÉFICES  ELECTIFS  (bénéficia 

electiva).  On  nomme  ainsi  les  bénéfices 

qui  sont  conférés  par  le  libre  choix  du 

chapitre,  tandis  que  les  bénéfices  par 

coUatiop  (pollaiiva)  çont  conférés  par 

(Droy.oitarttalei 
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Tévéque  (1).  Arec  rabolition  de  la  dis- 
tinction des  charges  ecclésiastiques  su- 
périeures et  inférieures  cette  distinc- 
tion des  bénéfices  électifs  et  par  colla- 
tion est  tombée,  les  hautes  fonctions 
pouvant  être  données  par  élection,  les 
moindres  bénéfices  par  collation  de  Té- 
véque ,  dans  le  cas  où,  par  suite  d'un 
concordat  spécial,  ce  n*est  pas  le  gou- 
vernement qui  a  le  droit  de  nommer 
aux  hautes  fonctions. 

BiMépiCBS  ^MiÊBiTES.  On  noDune 
de  cette  façon  les  bénéfices  attribués, 
d'après  des  dispositions  du  souverain,  à 
des  prêtres  émérites,  et  auxquels  mê- 
me des  paroisses,  des  curés  ou  des  par- 
ticuliers sont  tenus  d'avoir  égard  en 
présentant  de  nouveaux  bénéficiers  (2). 
Outre  les  attestations  prescrites,  le  prê- 
tre émérite,  en  réclamant  un  pareil  bé- 
néfice, est  tenu  de  soumettre  à  Tautorité 
une  attestation  d'un  médecin  légal,  ren- 
dant compte  de  son  état  physique  et  qui 
doit  être  contre-signée  par  les  autorités 
de  police  du  district  (3). 

Béifl&FICBS   RiSBRVis  AU  PAPB. 

Charges  ecclésiastiques  dont  le  Pape 
s'est  réservé  la  collation.  Depuis  le  mo- 
ment où  l'on  ordonna  des  eccl^iasti- 
ques  sans  qu'ils  eussent  immédiate- 
ment une  fonction  à  remplir  dans  TÉ- 
glise  (4),  les  Papes  s'adressèrent  assez 
souvent  à  des  évêques  et  à  des  chapi- 
tres, en  faveur  des  membres  du  clergé 
ainsi  ordonnés,  pour  obtenir  quelque  bé- 
néfice en  leur  faveur.  Ils  recomman- 
daient des  ecclésiastiques  méritants, 
non-seulement  pour  des  charges  vacan- 
tes, mais  pour  celles  qui  étaient  occu- 
pées encore,  et  en  cas  de  vacance.  Ces 
lettres  de  reconmiandation  prirent  peu 

(1)  G.  s,  de  ReMcripL  (t,  S)  ;  e.  7,  ée  EhcL 
(t,  6)i  e.  2S,  de  Pr»fr.  (S^  5). 

(2)  Décrtta  du  roi  de  Bavière  du  17  décembre 
ISOSetdu  18  février  IStO. 

(9]  Décret  da  7 octobre  1815,  n. S.  ^oy.  Per- 
maneder.  Droit  eccléê. ,  fj  ftlS,  n.  Û80. 
(ft)  ^Ojf,  OROUUnonSAMOLOIS. 


à  peu ,  à  dater  du  douzième  siècle,  la 
forme  des  mandata  a  protidendo  (1). 
Honorius  III  {-^im)  se  déelara  au- 
torisé à  prendre  possession  d'un  bé- 
néfice épiscopal  et  d'un  bénéfice  capi- 
tulaire  là  où  la  manse  épisoopale  était 
distincte  des  biens  du  chapitre  (2).  On 
ne  peut  méconnattre  que  paieille  ré- 
serve appartenait  avec  bien  plus  de 
droit  et  de  convenance  aux  Papes  que 
le  jus  primarum  precum,  que  préten- 
daient précisément  alors  les  empereurs, 
et  qu^une  telle  arrogation  du  côté  du 
Ch^  suprême  de  TÉglise  doit  être  con- 
sidérée comme  un  salutaire  contre-poids 
à  l'influence  croissante  de  la  puissance 
temporelle  sur  la  distribution  des  char- 
ges de  l'Église,  surtout  des  bénéfices 
capitulaires,  abstraction  faite  de  ce  que 
généralement  c'étaient  les  hommes  les 
plus  dignes,  les  plus  méritants  par  les 
services  rendus  à  l'Église  et  à  la  science, 
que  les  Papes  recommandaient.  Mais  les 
bénéfices  réservés  proprement  dits,  c'est- 
à-dire  le  droit  exclusif  du  Saint-Siège 
à  la  nomination  de  certaines  classes  de 
fonctions  ecclésiastiques,  ne  date  que  de 
la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Ce 
fut  Qément  IV  (f  1268)  qui  commença, 
par  la  décrétale  Licet  ecciesiarum^  en 
ce  sens  qu'il  érigea  en  loi  générale 
écrite  ce  qui  existait  déjà  par  tradition, 
à  savoir  que,  lorsqu'un  prélat  étranger 
mourait  in  cutia,  le  Pape  était  endroit 
de  nommer  son  successeur;  mais  fl 
fallait  que  cette  nomination  fût  faite 
dans  le  mois  à  partir  de  la  vacance, 
sans  quoi  elle  revenait  au  collateor  or- 
dinaire (3).  On  nommait  bénéfices  va- 
cants in  curia  ceux  dont  les  titulaires 
étaient  morts  intra  duos  dieias  a 
loco  ubi  ipsa  moratur  curia.  On  en- 
tendait par  dieta^  ou  jour  de  vojrage, 
huit  milles  italiens  (14  kilomètres  80). 

(1)  Fo^.  Expectatives. 

(2)  P'oy.  Raamer,  Hitt.  det  UoheNsiattftMp 
t  VI,  p.  m. 

(3)  Sttt  c.  2,  S,  tfe  iVw».,  UI,  «. 
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Toutefois  étaient  exceptés  de  ce  droit 
de  réserve  papale  les  bénéfices  à  charge 
d*âme  des  prélats  étrangers  devenus 
vacants  in  curia  pendant  la  vacance 
du  Saint-Siège  luinnéme,  et  ceux  aux- 
quels le  Pape  n'aurait  pas  pu  nonuner 
avant  sa  mort  (1).  Jean  XXII  (f  1334) 
étendit  cette  réserve,  par  sa  constitu- 
tion Ex  debito,  à  tous  les  bénéfices 
des  cardinaux,  des  fonctionnaires  de  la 
cour  romaine  et  de  ceux  qui  devenaient 
vacants  par  une  destitution,  un  change- 
ment, un  avancement  ordonné  par  le 
Pape,  ou  dont  le  Pape  avait  cassé  Fé- 
lection,  rejeté  la  postulation,  accepté  la 
résignation  (2). 

En  outre  le  même  Pape  promulgua  une 
autre  constitution,  Exsecrabilis^  dans 
laquelle  il  se  réservait  la  nomination  des 
charges  ecclésiastiques  qui  devenaient 
vacantes  par  Tacceptation  d'un  bénéfice 
accordé  par  le  Pape  et  incompatible  avec 
la  première  (3). 

Toutes  ces  réserves  sont  réunies  et 
confirmées  dans  les  décrétales  de  Be- 
noit XII  (+  1342)  Ad  r'egimen  (4). 

A  toutes  ces  réserves  s'ajouta  celle  qui 
fut  renfermée  dans  le  concordat  conclu, 
au  quinzième  siècle,  entre  le  Pape  Mar- 
tin V  et  la  nation  allemande,  à  Constance 
(1418) ,  et  d'après  laquelle  la  collation 
de  toutes  les  charges  ecclésiastiques  non 
comprises  dans  les  réserves  extérieures 
(à  Texception  des  dignités  des  chapitres 
et  des  collégiales,  auxquelles  il  ne  serait 
pourvu  que  par  élection  canonique)  al- 
ternerait entre  le  Pape  et  lecollateur  or- 
dinaire, et  que  le  Pape  nommerait  à  tous 
les  bénéfices  vacants  dans  les  mois  im- 
pairs, 1,  3,5^7,9, 11.  On  nommait  cette 
disposition  altemativa  mensium  (5). 


(1)  Sextc.  M,  S5,  eod. 

(2)  Extravag-  com]D.t  cU,  de  EiecLf  I,  S. 

(S)  Extravag.  Joauu.  XXII,  c  ao.,  de  Pneb., 
Ut.  S.  —  Extravag.  coauD,,  c.  ft,  de  Prœb,, 
III,  2. 

(ft)  Exlrayag.  oomm.,  c  13, de  Preb,^  III,  2. 

(5)  Foy.  Menées  pàpALss. 


Le  concile  de  Bâte  (1)  ne  voulut  plus 
tard  reconnaître  au  Pape  que  le  droit 
de  nommer  à  un  ou  au  plus  à  deux 
canonicats  dans  chaque  chapitre,  et 
ne  conserva  des  anciennes  réserves  que 
celles  qui  étaient  contenues  in  Corpore 
juris  canonici  clauso.  Mais  le  code  du 
droit  canon,  d'après  son  contenu  d'alors 
(renfermant  la  collection  des  Décrétales 
de  Grégoire  IX,  le  Liber  sextus  et  les 
Clémentines,  outre  le  décret  de  Gratien), 
ne  comprenait  précisément  que  la  ré- 
serve adoptée  dans  la  sect.  c.  2dePréb, 
III,  4,  Licet  ecclesiarum. 

Le  concordat  de  Vienne,  conclu  le 
17  février  1448  entre  le  Pape  Nicolas  V 
et  l'empereur  Frédéric  III  pour  l'Alle- 
magne (2),  accorda  de  nouveau  au  Pape 
et  ratifia  non-seulement  toutes  les  ré- 
serves antérieures,  contenues  dans  la 
Décrétale  Ad  regimen  (3),  mais  encore 
le  droit  de  Valtemativa  mensium^  tou- 
tefois à  l'exception  des  dignités  capitu- 
laires,  et,  dans  la  pratique,  des  bénéfices 
à  charge  d'âme  et  soumis  à  un  patronage 
laïque. 

Sur  les  changements  apportés  à  tous 
les  privilèges  du  Saint-Siège  par  les  plus 
nouveaux  traités  avec  Rome ,  cf.  l'arU- 
de  Meksbs  papales  et  l'article  Proyi- 

SIOTIS  CANONIQUES.  PeAMANEDSR. 

BBNGEL  (Jean  -  Albebt),  né  le  24 
juin  1687  à  Winnenden,  dans  le  Wur- 
temberg, étudia  la  théologie  luthérienne 
et  prit  de  bonne  heure,  par  la  lecture 
des  écrits  d'Amd,  de  Gerhard,  de  Frank, 
la  direction  piétiste  de  l'école  de  Spéner. 
L'esprit  de  cette  école  domine  dans  sa 
traduction  allemande  du  Nouveau  Tes- 
tament (4),  encore  phis  dans  son  Gno^ 
mon  Novi  TestamenH  (5),  consistant  en 
soolies  sur  le  Nouveau  Testament  ;  mais 
surtout  dans  les  deux  écrits  suivants  : 

(1)  Sess.  XXXni. 

(2)  roy-  Concordats. 

(S)  Extravag.  coidid.»  t.  III,  Ut  2,  c  11. 

(ft)  StaUgart,  inf,  1738. 

(5)  lo^%  TubiDgue,  lltt  et  1759. 


IM 
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r  fixpiication  dg  l'Apocalypse  de 
ê*  Jean  ou  plutôt  deJesus-Christy  iiH)», 
Stuttgart,  1746  et  1748;  a"*  Soiaeante 
Sermom  édifiants  sur  l'u4pocalypse 
de  S.  Jean  ou  plutôt  de  Jésus-' 
Ckristy  in-8S  Stuttgart,  1748  et  1758. 
Ses  ouvrages  chronologiques  sont  en 
rapport  avec  ses  œuvres  tbéologiquee  ; 
ee  sont  :  Ordo  temporum  a  principio 
per  periodos  œconomi^  divintip  histo* 
ricus  atque  propheticus  ad  fmem  de- 
ductus,  Stuttgart,  1741,  1768;  Oyclusy 
sive  de  anno  7nagno  soliSf  lunXy  sttl" 
larum  consideratio ,  in-S®,  Ulm,  1745. 
Le  niillénarisme  est  la  pensée  directrice 
de  ces  travaux.  Ge  millénarisme  prove- 
nait de  récole  réformée  du  dii-septième 
siècle,  qui  avait  eu  à  sa  tête  Coccéius,  et 
qui  cherchait  dans  les  types  de  TÉcriture 
la  elef  de  Tavenir.  Bengel  perdit  son 
temps,  son  érudition  et  son  esprit  dans 
rétude  de  ce  thème  favori,  et  il  arriva, 
eomme  suprême  résultat  de  ses  travaux, 
à  découvrir  que  le  monde  était  âgé  de 
7,777  ans  sept  neuvièmes,  qu'il  finirait 
dans  Tété  de  1836,  et  qu'alors  commen* 
oerait  le  royaume  de  mjlle  ans  I 

Ce  fut  précisément  cette  œuvre  fantas^ 
tique  qui  lui  valut  sa  réputation  :  beau- 
coup de  piétistes  luthériens  croient  en- 
core à  ses  explications  malgré  leur  faus- 
seté évidente.  Mais  Bengel  a  rendu  un 
service  réel  à  la  science  sacrée  par  son 
travail  critique  sur  le  texte  du  Biouveau 
Testament,  qui  parut  sous  le  titre  de  Ap- 
paratuscritleus.  Ses  conclusions  sur  les 
manuscrits  et  les  diverses  leçons  sont 
bonnes  ;  nuis  son  extrême  scrupule  Té- 
leigne  parfois  du  véritable  esprit  de  cri- 
tique, lui  ôte  le  jof ement,  comme  par 
exemple  quand  il  piétend  n^idmettra 
mioune  leçon  s'il  ue  la  tiouve  dans  une 
édition  hnpriméeit  Aussi  eut-il  de  vigou- 
reux adversaires  parmi  les  protestants, 
tels  que  Michaelis ,  Baumgarten,  \Yet- 
stein.  Bei\ge|  if)ourut  membre  du  con- 
sistoire et  prélat  d'Alpirsbaeh  dans  le 
Wurtemberg,  en  1758.  On  trouve  des  dé- 


tails sur  Us  serncet  M^jusà  la  entier 
et  à  Texégèse  du  Mouveaa  TestaoEiefli  fv 
Bengel  dans  Mayer,  Histoire  4e  limUr- 
prétatUm  de  VÉcrOure^  at  suirtoat  daK 
Schroekh,  Histoire  ecel.  après  la  rr> 
forme^  VU,  p.  587,  583,  604. 

Haas. 

sélflGiiB  (SAfNT)  fot,  suivant  la  tia- 
dition,  un  disciple  de  S.  Polycaipe,  ^ 
annonça  rÉvangile  à  Autun,  à  Ln^rei, 
à  Dijon.  Il  appartient,  par  cooséqucDU 
aux  apâtres  des  Gaulesdu  second  siècfe  : 
on  le  nonuae  spécialement  TApôtre  deh 
Bourgogne.  Grégoire  de  Tours  parie  de 
lui  et  de  son  martyre  (1).  Vers  le  mlli» 
du  second  siècle  Texistence  d^ijjia  et  m- 
munauté  chréti^me  à  AuUin,  peut-être 
fondée  par  lui,  est  prouvée  par  l'antique 
monument  en  pierre  qu'on  y  a  déoMi- 
vert  en  1838,  et  dont  il  est  question  à 
l'article  Disgtplibb  ^u  secbbt  (3).  Os 
bâtit  plus  tard  sur  le  tombeau  de  a 
martyr  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Bé- 
nigne de  Dijon.  L'Église  célèbre  sa  fête 
le  !«'  novembre. 

BiÊNiT  (OBJET),  c*est*è-dire  oonsaeré 
à  Dieu,  pour  le  bien  spirituel  ou  tempo- 
rel  des  fidèles,  dans  une  invocation  so- 
lennelle de  rÉgUse,  par  un  prêtre  régu- 
lier, qui,  en  vertu  du  pouvoir  dont  il  est 
revêtu  ou  dont  il  a  la  délation,  trans- 
met certaines  grâces  spéciales  à  cet  objet. 

La  bénédiction  est  ou  uneconséeratioa 
fiiite  par  Tévêque  ou  une  simple  béné- 
diction faite  pas  le  prêtre.  Ou  Tobjet 
consacré  par  certaines  cérémonies  à  une 
destination  religieuse  est  entièrement 
soustrait  aux  usages  profanes  et  exclu- 
sivement réservé  au  service  de  Dieu,  de 
manière  qu'il  passe,  en  quelque  sorte, 
de  la  possession  des  hommes  en  celle 
de  Dieu  et  devient  partie  intégrante  des 
objets  du  culte;  ou  bien  il  continuée 
servir  aux  fidèles,  dans  la  vie  commu- 
ne, mais  comme  moyen  de  sanctifica- 
tion et  surtout  comme  préservatif  cou« 

(1)  De  Gloria  Martynm^  c<  Mk 

(2)  roy.  cet  arUde. 
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rc  Ips  maux  du  corp$  et  de  Fe^prit.  A 
a  première  catégorie  appartieiMient  les 
lâtiments  des  églises,  les  autels,  les  va- 
es  sacrés,  les  oroeo^puts  sacerdotaux  ; 
i  la  se(K>n4e,  Teau  bénite,  les  cierges, 
es  rameaux,  les  cendres,  Fencens,  etc. 
—  Le  but  de  l'Église ,  en  bénissant  ces 
)bjets  I   n'est  autre  que  rétablissement 
iu  règne  de  Jésus-Christ  et  le  salut  du 
peuple.  Sa  mission  est  de  faire  participer 
ï  Tœuvf  e  de  la  Rédemption  de  Jésus- 
Christ,  jusqu'à  la  fin  des  temps»  poii- 
sculeipent  Tbomme,  quais  encqrp  ]e^ 
créatures  sans  conscience  qui  ont  été 
pn  traînées  dans  sa  cloute  et  qui  soupirent 
3près  la  délivrance  (Us  enfanta  4^  Dieu, 
pour  libérer  pes  créatures  de  )a  malé- 
diction qpj  pèse  sur  elles,  pour  les  sous- 
traire aux  influences  de  SaUn  et  les  r^- 
4re  des  instruments  appjTopriés  à  la  grâce 
divia^t  l'£glise  les  consacre  et  Ips  sanc- 
tilie,  en  yevi\\  4u  pouvoir  qui  lui  est 
conféré ,  au  i^om  de  Jésus-Christ,  paf 
la  parole  de  Pieq  et  la  {iri^re.  ^^s  ob- 
jets bénits  deviennent,  par  Tipvocation 
de  rÉglise,  les  véhicules  de  grâces  spé- 
ciales pour  ceux  qui  s'en  servent.  f)n 
effet,  comme  cela  ressort  des  (li^erses 
formules  de  prière,  pes  objets  bénits 
doivent,  diaprés  les  pieuses  intentions 
de  l'Église,  servir  de  préservatifs  contre 
les  attaques  de  Satan ,  contre  les  maux 
du  corps  et  de  l'âme,  et  d'org£^es  trans- 
metteurs des  biens  physiques  et  spiri- 
tuels. 

En  outre ,  les  objets  bénits  sont  des 
symboles  des  vérités  religieuses,  des  ty- 
pes d'idées  divines,  et,  comme  tels,  très- 
propres  à  élever  l'esprit  dp  l'homme 
vers  les  choses  célestes,  à  réveiller  sfi 
confiance,  à  exciter  en  lui  des  sentiments 
religieux  et  de  maintes  dispositipns,  et  à 
le  rendre  capable  et  digne  des  inspira- 
tions surnaturelles  de  la  grâce.   Ainsi 
Veau  bénite  représenta  la  purification 
intérieure  et  rappelle  constamment  à 
l'homme  qu'il  doit  se  rendre  4ÎCP<^  ^^ 
pardon  par  le  repentiir  9\  î^  ptoiteape. 


L'aspersion  iivec  l'e^^u  bépite  ppt  |'pf- 
pression  figurée  de  notre  désir  h  c§t 
égard.  T^es  cUrges  f^çnits  sont  des  ^yoi* 
boles  de  rpten)e}le  luti^ière,  qui  nous  fi 
été  révélée  en  Jésus-Christ,  dp  riUnn^i- 
nation  supéri^M^e  qu'il  nous  4  y^lnp  pt 
transmise  par  Ip  Qaptéfpe,  et  4^  i^otfp 
pbligatiQ^  de  pi^arp)iei;  dans  pette  )h- 
ipière.  Les  cendres  bénites  §ont  l'ip^jigp 
4e  l'instabilité  de  tout  pe  qui  e^(  ter|:e§- 
tre  ;  elles  nous  rappellei^t  I9  n^ort,  ^pl4p 
4u  péché,  et  pous  invitent  à  ^pou^r  ^p 
péché  par  la  mprtjficittÎQn  des  sens  et 
des  p^ssipiis.  Les  rameaux  bénfts  sqnt 
la  figure  4e  la  victoire  du  Cbrist  smr  1^ 
prince  des  t^p^bres ,  ponune  le^  br^chep 
d'olivier  nous  représpntent  Ip  trésoy;  4p 
grâce  et  4^  P^i^  qu'il  a  ponquis  popr 
pous;  elles  Qous  font  souyei^ir  4u  cpiR- 
bat  que  nous  avpps  à  livr^  et  nous 
provoquent  à  rester  iidèlps  à  Jé^u§- 
Christ,  pfin  qu'un  joqr  nous  puissions, 
les  pplmes  de  la  victoire  à  la  main,  pq- 
trpr  triomphants  ^vec  lui  dans  la  céleste 
JérqsalpH).  Les  fleuru  bénites  ppus  rap- 
pellent la  puissance  miraculeuse  et  la 
bonté  4m  Créateur,  qui  les  ^  pr<)4pit^ 
pour  nous  et  les  a  4puéps  de  propriétés 
salutaires  ;  el|es  syfpboliseut  la  courQuue 
4e  fipurs  qui  om^ût  lilprie ,  le  pprfum 
qu'exhalept  les  ve^us  de  cette  Uose 
mystique,  et  uous  convient  i\  nous  epn- 
fo^mer  à  sop  exen^ple  et  ^  4^veiûr  1^ 
bonne  odepr  dp  Jésus-Christ. 

L^  vprt^  des  ol^ets  bépits  est  ou  in)- 
mé4iatP  ou  mé4isitp.  £n  tant  que  |a  bé- 
nédiction dç  r^glise  r^osp  sur  eux  pt 
qu'ils  sont  spustraitç  à  l'iuflueppe  de 
Satan,  ils  ^^pt  4^9  prp^prvatjfs  contre 
ses  fKttpinte^ ,  ijs  pfoiégent  cpntcp  lui  et 
brisent  s4  puissance  \  en  t^nt  Qup  l'Église 
les  a  soustraits  à  la  malédiptip^  pt  9 
attiré  la  grâce  4e  Pieu  sur  eux,  ils  pont 
des  préservatifs  contre  les  mau^  4u  cprps 
pt  4e  rame  pt  des  c^nau^  4e  \si  grâce 
4'pn  hau|.  Ainsi  l^fau  b^t«doit,  d'a- 
près les  paroles  de  l'Église,  vaincre  la 
puissance  édê  naiiiaîB  esprits»  dHiiper 
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les  maladies  et  les  maux  de  diverse  na- 
tuate^  et  surtout  faciliter  le  salut  des 
fidèles.  Il  en  est  de  même  des  autres 
objets  bénits  :  ils  opèrent  médiatement 
la  rémission  des  péchés  véniels  et  com- 
muniquent la  grâce  prévenante.  En 
même  temps  que ,  au  point  de  vue  ob- 
jectif,  les  choses  bénites  reçoivent  de 
l'Église  une  vertu  réelle  et  absolue,  au 
point  de  vue  subjectif  cette  efficacité 
dépend  de  la  foi  des  fidèles.  Plus  sa  foi 
en  la  prière  de  FÉglise  est  grande,  plus 
le  Chrétien  peut  espérer  que  le  légi- 
time usage  des  choses  bénites  lui  sera 
salutaire.  Mais  cet  usage  n'est  légitime 
et  raisonnable  que  lorsque  l'homme 
n'en  attend  d'autre  effet  que  celui  qui  y 
est  attaché  par  la  prière  de  TÉglise,  et 
qu'il  ne  compte  sur  cet  effet  lui-même 
que  conditionnellement  et  en  tant  que 
Dieu  le  jugera  utile  à  son  salut. 

Quoique  l'usage  des  choses  bénites  ne 
soit  pas  expressément  ordonné,  il  de- 
vient, quand  il  est  raisonnable ,  outre 
les  bénédictions  qu'il  nous  peut  valoir, 
le  témoignage  de  notre  piété,  l'expres- 
sion de  notre  foi,  simple  en  même  temps 
qu*éclairée  ;  mais  il  faut  soigneusement 
se  garder  de  tout  abus  à  cet  égard. 

Il  y  a  profanation  lorsqu'on  emploie 
les  choses  consacrées  à  Dieu  et  à  son 
culte  à  des  usages  vulgaires,  ou  qu'on 
ne  distingue  pas,  dans  Thabitude  com- 
mune ,  les  choses  bénites  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas  (1).  Il  y  a  superstition 
lorsqu'on  leur  attribue  une  autre  vertu 
ou  une  vertu  plus  grande  que  celle  que 
l'Église  y  attache  et  qu'on  en  attend  des 
efifets  infaillibles.  L'un  et  l'autre  abus  est 
contraire  au  vrai  respect  que  nous  de- 
vons à  Dieu  et  aux  objets  qui  lui  sont 
consacrés. 

y.  Dinkel,  la  Nature  des  Bénédic- 
tions ordinaires  et  sacerdotales  dans 
l'Église  catholique;  GaHovitz,  Théo- 
logie pastorale;  Widmer,  de  la  Na- 
ît) E«gul.  7 ID  5*;  Reg.  M  io  0". 


ture,  de  la  destination^  de  l'usage  dér 
choses  sacramentelles;  Sur  le  sens  f/a| 
exordsmes  et  des  bénédictions  de  tE- 
glise.  Revue  trimestrielle  de  Tubing.. 
1836,3*  cah.,  p.  250-380,  et  IS^ 
p.  615.  Kbaft. 

B^NiTiEB.  La  coutume  de  se  laver 
les  mains  et  le  visage  avant  d'entre 
dans  l'église  devint  Toccasion  des  bas- 
sins {lavabo,  cantharus,  labrum^  nym- 
phseum,  çiaXvi)  qu'on  plaça  dans  TatriiBi 
ou  le  vestibule.  S.  Chrysostome  park 
souvent  dans  ses  homélies  de  ces  foc- 
taines,  et  exhorte  les  fidèles  à  se  puri- 
fier, non-seulement  au  dehors,  mais  i^ 
térieurement,  toutes  les  fois  qu'ils  en- 
trent dans  le  sanctuaire.  Lorsqu'au 
neuvième  siècle  les  vestibules  dispam- 
rent,  on  plaça  ces  bassms  ou  ces  v^es 
bénits  dans  la  nef  de  l'église,  à  la  poitr 
d'entrée.  Outre  ces  bénitiers  fixes  on 
finît  par  se  servir  aussi  de  bénitiers  mo- 
biles, pour  asperger  d'eau  bénite  les 
personnes,  les  choses  et  les  lieux. 

BENJAMIN  Cl'O;??) ,  le  plus  jeunf 
fils  de  Jacob  et  de  Rachel,  qui  le  nomma 
Benoni  (fils  de  ma  douleur),  parce  qu'elle 
mourut  des  suites  de  sa  couche  (1).  So& 
père  le  nomma  Benjamin  et  le  préfé- 
rait, avec  Joseph,  à  tous  ses  frères; 
aussi  ne  Tenvoya-t-il  point  avec  ceai-ri 
en  Egypte  pour  y  chercher  du  blé  (3),  et 
lorsque  Joseph  lui-même  désira  qu'on 
l'amenât  en  Egypte,  Jacob  ne  le  laissa 
partir  qu*à  regret  et  après  de  longoe» 
hésitations  (3).  Joseph  avait  égalemeni 
une  prédilection  pour  Im',  parce  qu'O 
était  son  unique  frère  de  mère  (4).  Ben- 
jamin fut  la  souche  d'une  des  douze  tri- 
bus d'Israël ,  qui  porta  son  nom  et  qui^ 
dans  le  désert,  comptait  déjà  35,400  per- 
sonnes âgées  de  plus  de  vingt  ans  (â;  ; 


(1)  Gtffiet.,  55, 17. 

(2)  /frûf .,  «2,  h. 

(S)  /&iVf.,ft2,S6;M,lft. 

(4)  Ibid.,  45,  IS  54. 

(5)  iV0M»r.,4,  SOi 
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H  dénombrement  postérieur  en  constata 
>,600  (1).  Moïse  prononça  une  béné- 
iction  spéciale  sur  cette  tribu  (2),  et,  lors 
u  partage  des  terres  de  Canaan,  sous 
osué,  elle  obtint  sa  part  entre  les  fron- 
ères  d'Éphraïm ,  de  Dan  et  de  Juda  (3). 
lu  temps  des  Juges  elle  fut  impliquée 
ans  une  guerre  avec  les  autres  tribus , 
tar  suite  d*un  crime  des  gens  de  Gabaa, 
[ui  amena  presque  la  ruine  complète  de 
a  tribu  (4).  Plus  tard  toutefois  le  pre- 
ttier  roi  d'Israël,  Saùl,  fut  choisi  dans  la 
ribu  de  Benjamin  (5),  qui  fit  partie  des 
lix  tribus  restées  fidèles  à  son  fils  Is- 
•oseth  (6),  jusqu'au  moment  où,  Isbo- 
eth  tué  y  David  fut  élu  roi  de  tout 
sraël  (7).  I«orsqu'à  la  mort  de  Salomon 
es  dix  tril>us  se  séparèrent  de  son  fils, 
lenjamin  seul  avec  Juda  demeura  fidèle 
i  Roboam,  et  ces  deux  tribus  formèrent 
dès  lors  le  royaume  de  Juda  (8)  et  fu- 
rent encore,  après  l'exil,  le  germe  de  la 
nation  rétablie  (9). 

2"  Fils  de  Balan  et  petit-fils  de  Ben- 
jamin, fils  de  Jacob  (tO). 

a^»  Un  des  Israélites  qui,  sous  Esdras, 
avaient  des  femmes  étrangères  ;et  furent 
obligés  de  les  renvoyer  (il).    Welte, 

BENNON  (S.),  évéque  de  Meissen  et 
apôtre  des  Slaves.  Parmi  les  nom-, 
breux  personnages  qui  se  distinguèrent 
dans  l'histoire  de  l'Église  du  nord  de 
l'Allemagne  et  qui  ont  porté  le  nom  de 
Bennon  (par  exemple  Bennon,  évéque 
d  Osnabruck;  Bennon,  évéque  d*Utrecht; 
Bennon,  évéque  d'Oldenbourg),  S.  Ben- 
non de  Meissen  tient  le  premier  rang. 
11  fut  célèbre  par  la  fidélité  avec  laquelle 

(1)  Nomhr,<t  20,  M. 

(2)  Deu/.,  SS,  12. 
(S)  /<».,  18, 11  tq. 
(ft)  Juge»,  19,  21. 

(b)  1  KoU,  9, 1, 2, 17;  10, 1, 20. 

{fi)  Il  Roi$,  2, 9. 

(7)  /6id.,  5, 1-5. 

{%)  m  l{oi#,.12,2l. 

(9)  i?Jdnif,ft,l;10.9. 

CIO)  I  Paralip.,  7, 10. 

(11)  «frfr.,  10, 82. 


il  s'attacha  au  P^  Grégoire  VU  et 
combattit  contre  l'empereur  Henri  IV, 
autant  que  par  son  long  et  fructueux 
apostolat  parmi  les  Slaves. 

Issu  des  comtes  de  Bultenburg,  né  à 
Hildesheim  en  1010,  il  fut  élevé  sous 
les  yeux  et  dans  la  maison  de  son  pa* 
rent,  le   saint  évéque  de  Hildesheim 
Bemward  (1),  auprès  duquel  il  apprit  la 
vertu  comme  il  apprit  la  science  auprès 
du  prieur  de  Saint-Michel  d'Hildesheim, 
Wiger.  Il  devint  moine  dans  cette  ville 
à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  après  la  mort 
de  son  père  et  de  S.  Bemward,  et  l'es- 
time qu'on  conçut  de  sa  piété,  de  son 
savoir,  de  son  talent  et  de  la  bonté  de 
son  âme  le  fit  bientôt  élire  abbé  de  son 
couvent  ;  mais  il  renonça  à  cette  dignité, 
trois  mois  après  l'avoir  acceptée,  pour 
redevenir  simple  moine.  Toutefois  le 
bruit  de  sa  renommée  arriva  promp- 
tement    aux   oreilles    de    l'empereur 
Henri  III,  qui  le  nomma  supérieur  de  la 
fondation  royale  de  Goslar.  Il  se  forma 
dans  cette  charge  à  celle  d'évéque,  qu'U 
devait  remplir  sous  peu,  le  couvent  de 
Goslar  étant  alors  une  véritable  pépinière 
d'évéques.  Bennon  forma  à  Goslar  une 
étroite  liaison  avec  le  prévôt  du  cou- 
vent', qui;  devint  plus  tard  le  fameux 
Annon,  archevêque  de  Cologne  (2),  et 
ce  fut  par  son  intervention  que,  durant 
la  minorité  d^Henri  IV,  Bennon  fut,  en 
1066,  élu  évéque  de  Meissen.  U  dirigea 
ce  diocèse  durant  quarante  ans,  amé- 
liora le  culte  en  général ,  et  en  parti- 
culier le  chant  ecclésiastique,  préchant 
très-souvent  et  avec  beaucoup  de  force, 
visitant  chaque  année  tout  son  diocèse, 
veillant  sérieusement  sur  les  mœurs  de 
son  clergé,  donnant  l'exemple  d'une  vie 
austère  et  se  montrant  partout  le  père 
miséricordieux  des  pauvres. 

Bennon  voulut  porter  les  bienfaits  de 
l'Évangile  aux  peuples  slaves  qui  étaient 


(1)  f^oy.  Behnward. 
I     U)  roy*  Ahnon  II,  1. 1,  p.  8M. 
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ahx  tMntfèm  éé  êàn  Hioeèsë^  «ails  Id 
Lusaee  et  la  {Partie  àiitérietire  è^  ta  fi4> 
hêmë.  Cette  missioti  fut  i'àhotà  em- 
pêchée par  la  guerre  ^i  éclata  entré  Feift- 
peretir  Henri  lY  et  les  Saxons.  BenHon 
pHt  parti  j^ottr  ses  compatriotes,  et  il 
etpia  son  patriotième  par  de  tottéi 
amendes  et  une  lôttgue  cdjjtîtitéj  aprèi 
le  tiibmphe  ée  Henri  IT  et  la  prise  de 
la  Tille  de  Meissen. 

Délitré  an  bout  tf  ttfl  tetaps  assez  longi 
il  ftit  appelé  par  Ttertipereur,  en  1676^  à 
Wbrmè,  où  Henri  IV,  dans  nn  febiidlia- 
bttlè  d«8  ërêqtleS  alieiiiands  déionés  9 
sel  Intërêts,  atalt  ftit  pronoticcr  M  dé- 
po^tioii  de  &tégt)irl!l  TH.  Au  lieu  de 
s'irtiSocîer  à  èe  jugettlent  inique,  Bènnon 
partit  pour  Rome  fet  t'y  nnit  iiitime- 
meiit  ati  Pape ,  qui  le  traita  avec  la  plul^ 
gtandë  distinctibb.  Quelques  mois  après, 
Bennott  quitta  Rertne^  se  tint  ëîoigné 
dé  toutes  les  discussions  ebelésia^co^ 
politiques,  et  cotisera  aveé  succès  lel^ 
vingt  dernières  années  de  sa  tie  atlx 
iHissioiis  t>aTtni  les  Staves;  dont  son  ar- 
deur et  ses  miracles  touchèrent  les 
cœuri^.  I!  en  convertit  et  baptîto  deà 
milliets.  llmontut  le  16  jtiin  liO*,  à 
ràgë  de  96  ans.  Dès  le  treizième  siècle, 
son  tbmhean ,  |>lacé  dani^  la  cathédrale 
de  Meissen ,  fut  eil  grande  vénération , 
et  le  «1  mai  152S  le  Pape  Adrien  le 
canonisa  solenneilehient,  an  grand  scah- 
diriè  de  Luther ,  qhi  publia  à  ce  sujet 
son  livre  intitulé  :  Contre  ta  nourellè 
idùtè  et  te  vien±  diable  qui  doit 
être  élevé  à  ifeUÉen.  En  15T6,  les  dé- 
pimilles  de  Benndn  furent  temiâes  au 
duc  de  Bavière  et  déposée^  solennel- 
leHient  par  lui  àahà  t*ég1ise  cathédrale 
dé  Munich.  Depuis  îors  S.  Bennon  est 
invoqué  cbmme  le  patron  de  cette  ville. 
On  le  représente  Ordinairement  en  ha- 
bits épiscopaux,  im  poisson  et  une  clef 
à  ià  âiain.  Lorsqu'il  partit  poul*  Borne, 
il  aurait,  dit-on,  remis  la  clef  de  la 
cathédrale  de  Meissen  à  quelques  cha- 
noines, en  lent  fteommandant  de  la  Je> 


teè  flàhd  l*SIBI  dêl  ô^  l'euipertu 
Henri  Pf  séMt  etfcomraunié,  si  m 
partisahs  cherchaient  néanmoins  à  9 
serrir  de  Téglisë  dé  Meiteën.  11  fat  obéi 
Maiè,  lorsque  Bennon  revînt  de  Rome, 
on  prit  dans  TEIbe  nn  poisson  mm- 
trueut  dont  leà  nageoires  portaiatb 
clef  de  MeiàSdt.  Tel  est  le  rént  è 
Jétôinè  Efnséf ;  dans  Èà  P^ita  5.  Benno- 
nfs,  qu'il  écrivit  en  iSii ,  bn  vue  de  b 
canonisatldil  de  Bennon.  On  peut  trou- 
ver ;ce  tratàil  \  atëc  plusieurs  autrw 
pièces  concernait  Fhistbitv  et  les  mira- 
cles  dti  saiht  et  des  àhilotations  tm- 
savétttes ,  dans  les  BoilandUtes,  t.  I/f 
Junîî,  {).  150  sq.  Le  tratail  de  SerlTarî 
ri'eSt  pas  non  fWttt  sa»  mérite  :  Ossile- 
gikm  Bennành^  ieu  vîta  et  acta  ip- 
si^i,  referutft  monumentfs  àe  éiplo- 
fkdÎHtH  tetîqùUs  Utuittata,  Mona- 
chii,  I7ft6.  Hirfii; 

HENOit  i-^xtT,  Papes. 

BENorr  I",  que  les  Grecs  nomment 
Bonose,  né  à  Rontè,  succéda  à  Jean  VU. 
le  3  juin  574,  après  une  vacance  dtl  Saint- 
Siège  qui  dura  dix  mois  et  vingt  et  mi 
jours.  Il  régna  durant  la  triste  épwpi^ 
où  les  tx)mbards  ravagèrent  h  hantf 
et  la  md^eimb  Italie  (de^.  5«)cten 
oîîcupèrèàt  peu  à  peu  toutes  léi  viH«, 
à  rexceptioil  de  Rome  et  de  Batenne. 
L'Italie  fat  aloft  ravagée  par  uDcaffreo» 
faimine,  à  laquelle  l'empereur  Jnstin, 
sans  doute  à  la  demande  dit  PaF  ^' 
nott  I*',  porta  quelque  remède  par  d'a- 
bondants envois  de  blé  thié  d'Égrpte- 

On  ne  sait  presque  rien  d'ailleurs  sur 
le  règne  de  ce  Pape.  La  lettre  à  ïérèqac 
espagnol  David,  sur  Tunité  de  substance 
des  trois  personnes  divmes,  qui  wi^r? 
sous  le  nom  de  Benoît,  nW  pas  au- 
thentique. Ce  Pape  mourot  de  chagrin* 
à  la  vue  des  affreuses  dévastations  ¥ 
désolaient  Tltalie,  le  30  juillet  578  ;i] 
eut  pour  successeur  Pelage  II. 

BENorr  II,  Romain,  engagé  dès  » 
jeunesse  dans  les  ordi^,  très-tersé  èSBS 
rÉcriture  sainte  et  les  choses  eeà^ 


BËlKnT  Itl 


fit 


HffiiëSf  fdoicCj  ftviàBDt  6t  Mrafiiisaiii^ 
succéda  à  liéoii  11  (f  S  juillet  6d3)  ,•  et 
ftit  eMtSMTé  le  M  Juin  6B4.  Aussitôt 
aprè»  don  éle^lioMi  II  S%téressa  au  sort 
de  Wilfî^eâ,  été<|(ie  â'York ,  eliaflsé  de 
son  siéjge ,  Insisté  su^  raeeeptation  du 
t^  conélté  èectrMéttlqte  par  les  é?éqaés 
espagiKfVSy  ô^  ^éiMttfdlrent  k  èM  déSir 

an  14«  ëtfftdié  4  T(rtèfde  (684)  et  «m 

15«  eomcilé  de  k  Aféine  in\k,  tem-  ëà 

688.  Il  est  trrfjCBoilaMe  ^e  ee  fut  Èvtt 

to  defnatfdè  4ué  Tètti^rettr  de  Byzanee, 

Constamitt  V  ,•  satmnimé  Peigonat ,  ré- 

iÈOfïifl  è(  Is  eotttftMHftteÉ^  des  élections 

p9piAe»i  iph  flféMkfilt  arrogé  d'aâyotd 

Odo^a^êy'^'cils  \ëê  endpérèttfs  de  Bj^zance, 

ear  G<yttstiriitiiie<msettfîlàeerqde  lePaf^e 

noiJ^élfeiMflM  élu  s«  fit  èoftsac^ei^  satis 

ii^tdMbré  M  eéMfljflMflHIotf  hùpêiMtf,  Le 

tes^t  de  rettipèikrtir  à  Pégard  dtf  Pà^ 

sIKa  si  HAa  <iue,  stffatft  la  éotUvBthé  du 

tenq^,  ff  hiî  etiyoyaf  des  bofM^^dés  éfcé- 

veuTt  dé  ses  deùt  filS  Jiksfiufctf  et  Héi^a- 

elitrS,  eÀ  té  déehrraânt  leur  fère  adop- 

^  (f >.  Benoft  s'ef^(yfça  ei^  vafu  de  raittie- 

^r  à  la-  yttdé  M  le  nfio^sothéîste  ^>- 

éirrrc,  pafrfatche  d'Antioche,  qui  vivaît 

afors  étt  é:di  à  ^ùttié.  Mtedgré  la  brièveté 

de  Étfh  fègéiéi  qai  ttè  éit»  Qu'une  année, 

Il  eoiifribyi^  b^^ieotip  k  ïà  restattratloii 

et  reM^lfMsemeùfdeff  églises  dé  Aoore. 

B  mourut  le  7  mai  te^.  L'Église  Tho- 

nore  éontfue  uu  saîn*,-  le  7  maf.  Son 

suecesseur  fttt  JeaA  V. 

Benoît  Ht,  Romain,  dciffinsl-pilêilre , 
()ue  s»  douceur  V  sa  piété*  et  son  eœur 
compatissant  ont  liait  foneî^  dé  tout 
lé  monde,  même  dé  Photius,  fût,  après 
la  moW?  dfe  Léon  fV  Ct  t7  jVm  855), 
élu  Pape  à  l'unanlniIVé ,  prescpie  mtiY- 

E?é  iUf ,  et  cbiironhé  dans  Saînt-Jean  de 
àtràn.  ImmédlMemént  après  son  in- 
tronisation il'  enS^oya  des  députés  à 
l^eihpereur  Lôthafre  et  à- son  fils  Louis, 
M'  d'Italie,  pour  leui^  annoncer  son 


(t)  Paat.  DiaeoDi,(f«  GeitU  longobardorum, 
1.0,  c&S. 


éléeUuii^  sotfant  ta  eoùtutâe.  Mâs  ees 
dépotés  fbrent  séduits  en  route  par  Ar- 
sène, éfêtfBLé  de  Gubblo  et  chef  d'un 
parti  qui  Se  formait  en  fir^eur  dv  cardi- 
nal Anaslate;  etcomnittifié  par  Léon  IT, 
àtoidonnèrent  Beneftt  III,  et,  lorsque  ee 
parti  eut  réussi  à  gagner  les  entoyés 
de  rentperevr^  qui  étaient  arrltés  h 
Rome  V  Beiiolt  fut  èhassé  du  palais  de 
Latran  et  son  adversaire  installé  de 
force  sur  le  trône  pontifical.  Mais  le 
clergé  et  le  peuple  continuèrent  à  Sd 
déclarer  en  faveur  de  Benoit,  et,  trois 
jours  après,  tes  partisans  de  Benoit  re- 
poussèrent Anastase  f  rétsl^lirenit  an  pa« 
lais  de  Latran  Benotty  que  ses  adversai- 
res avaient  retenu  en  prison;  et  assistè- 
rent à  sa  consécration  le  29  septembre 
855;  Ce  fut  un  spectale  touchant  de 
v(Hr  presqmf  Ujhn  lei  partisans  d^  Anastase 
se  jeter  aux  pieds  du  Pape  légitime  pour 
hri  demander  leur  pardon.  Benoit  III 
enrichit  les  églises  de  Rome  (1).  Ce  Me 
pour  Fendiellissement  des  églises  fut 
partagé  par  friusieurs  princes  conteinp» 
rams.  L'empereur  Michel  IH  envoya 
une  dépntation  expresse  avec  de  riches 
présents,  et  Ethelwolf,  rordes  Anglo- 
Saxons,  vint  personnellement  à  Rome, 
ptobableraent  somr  Léon  IT,  après  y 
avoir  d^  auparavant  envoyé  son  fils 
Alfred.  Pendant  son  long  séjour  il 
restaura  Fécole  fondée  à  Rome  par  les 
Anglais,  et  ratifia  pour  Tavenir  renvoi 
des  contributions  qu'on  levait  avant  hli 
en  Angleterre  pour  le  Pape.  Benoît,  à 
peine  monté  sur  le  trône  pontifical,  con- 
firma ta  sentence  de  déposition  pronon- 
cée au  synode  de  Gonstantinoplè  (834), 
par  Ve  patriarche  Ignace,  contre  Findilptie 
évéque  de  Syracuse,  Grégoire,-  qui,  à 
son  tour,'  réussit  à  faire  diasser  Ignace, 
à  le  remplacer  par  Photius,  et  devhit 
'  ainsi  l'occasiott  du  déploraiblo  scfaMâfe 
grec.  •—  Nous  avons   quatre  écrits  de 

(1)  De  mu  Rom,  Pon^.^  eSlt  Tatiàma, 

nis,  1 1»  p.  m-nxist 


SIS 


BENOIT  IV-V 


Benott  m  (I).  Le  premier ,  adressé  à 
Hincmar  de  Reims ,  confirme  le  concile 
de  Soissons  (863),  qui  avait  accordé  non 
sans  peine  à  Hincmar  le  châtiment  de 
plusieurs  ecclésiastiques  ordonnés  par 
rarchevéque  déposé.  Le  second  est 
adressé  aux  éyéques  de  Tempire  de 
Charles  le  Gbauye,  et  cite  à  Rome  Tim- 
moral  sous-diacre  Hubert,  fils  du  comte 
Boson.  Le  troisième  et  le  quatrième  con- 
firment les  privilèges  des  abbayes  de 
Gorbie  et  de  Saint-Denis.  Benoît  lU 
mourut  le  8  avril  858  et  eut  Nicolas  I«c 
pour  soocesseur.  G*est  entre  Léon  IV  et 
Benott  ni  qu'est  placée  la  fable  de  la  pa- 
pesse Jeanne  (2),  depuis  longtemps  jugée 
par  les  critiques  cattioliques  et  protes- 
tants, et  qui  n'est  phis,  comme  le  dit 
Dôllinger,  qu'un  paradoxe  historique. 

Bbnoit  IV,  Romain,  célèbre  pour  son 
amour  des  pauvres ,  un  des  meilleurs 
Papes  de  la  triste  période  du  dixième 
siècle,  fut  élu  peu  de  jours  après  la 
mort  de  Jean  IX  (f  en  août  900).  Il 
tint  imnunédiatement  après  son  élec- 
tion un  concile  à  Rome,  et  adressa  une 
première  lettre  aux  évéques  et  aux  prin- 
ces de  France,  et  une  seconde  au  clergé 
et  au  peuple  de  Langres  (3) ,  pour  la 
réinstallation  de  l'évéque  de  cette  ville, 
ArgrinuS;  qui  en  avait  été  chassé. 
Sur  ces  entrefaites  Louis ,  roi  de  Pro- 
vence, qui  disputait  la  couronne  impé- 
riale à  Bérenger ,  entra  triomphant  à 
Home,  et  fut  couronné  empereur,  sous 
le  nom  de  Louis  III,  par  le  Pape  Be- 
nott IV,  au  commencement  de  l'an  901. 
Bientôt  après  il  eut  les  yeux  crevés  par 
son  adversaire,  qui  l'avait  surpris  dans 
Térone.  C'est  au  temps  de  Benott  IV 
qu'eurent  lieu  les  heureuses  expéditions 
d'Alphonse  III  de  Léon  contre  les 
Maures,  qui  commencèrent  à  affranchir 
l'Espagne  de  la  domination  des  Sarra- 


(1)  Mansi,  t.  XV,  p.  110-120. 

(2)  Vù^,  IIAIIHB. 

(S)  Mâiui,  t  ZYiii,  p.  ass-ne. 


sins.  Benott  mourut  en  oetofeire  9es« 
eut  Léon  V  pour  successeur. 

Benoit  V,  Romain ,  surnommé  V 
Grammairien,  cardinal  diacre,  suf&i 
au  vicieux  Jean  XII  (f  14  mai  954).  In 
Romains  l'avaient  unaninaement  ck 
contre  le  gré  de  l'empereur  Otfami  Y 
qui,  dès  963,  avait  fait  déposer  Jean  Xû. 
nommé  à  sa  place  un  laïque  sous  le  acn 
de  Léon  VIII,  et  arraché  aux  Romai» 
la  promesse  qu'ils  ne  choisiraient  pas  k 
Pape  sans  son  consentement  et  câui  k 
son  fils.  Mais  la  déposition  de  Jean  XD 
était  aussi  anticanonique  que  réUdioi 
de  Léon  VIII,  et  Jean,  ayant  diassé  sm 
adversaire,  reprit  légitimement  posses- 
si(Hi  de  la  papauté  jusqu^au  nooment  k 
sa  mort.  Les  Romains  avaioit  préven. 
l'empereur,  qui  séjournait  à  Riëti,  k 
la  mort  de  Jean  et  de  l'élection  qu*îb  se 
préparaient  à  faire  ;  ils  n'avaient  pas  ob- 
tenu son  consentement ,  et  n'en  élureat 
pas  moins  Benott  V,  qui  fut  sacré. 

L'empereur  irrité  assiégea  Rome  ^ 
s'en  empara.  En  vain  Benott  menaça 
l'empereur  de  l'excommunier  ;  les  Ro- 
mains abandonnèrent,  livrèrent  le  Pape 
et  promirent  obéissance  à  Léon.  Dans 
un  concile  que  Léon  assembla  inmié- 
diatement  après,  B^ott,  qui,  au  rap- 
port du  continuateur  de  Luitprand  (!}» 
eut  la  faiblesse  de  consentir  à  sa  dépo- 
sition ,  fut  dégradé  jusqu'au  diaconat 
et  abandonné  à  l'empereur.   Cehii-d 
l'emmena  avec  lui  en  Allemagne  et  le 
fit  garder  par  Adaldag,  évéque  de  Ham- 
bourg. Déjà  une  terrible  épidémie  qui 
avait  ravagé  l'armée  de  l'empmur  sem- 
blait être  un  châtiment  du   crime  de 
celui  qui  avait  mis  la  main  sur  Toint  cfe 
Dieu.  Adaldag  traita  son  prisonnier  avrc 
les  plus  respectueux  égards.  Léon  Mil 
étant  mort,  une  députation  de  Rome 
vint  redemander  à  l'empereur  Benott  V; 
mais  il  était  trop  tard  :  Benott  était 
mort  au  commencement  de  juillet  96». 

(1)  Ultprftnd.  I,e,e.it. 


BENOir  VÏ-VII. 


ùii 


Jean  XIII  fut  élu  à  sa  place,  et  les  cen- 
dres de  Benoît  furent  transportées  de 
Hambourg  à  Rome  par  les  ordres  de 
Tempereur  Othon  III. 

Benoit  VI,  Romain,  fut,  après  la  mort 
de  Jean  Xlll  (5  ou  6  septembre  972), 
élu  Pape  en  présence  des  envoyés  de 
l'empereur,  yers  la  fin  de  972.  Il  con- 
firma certains  privilèges  des  églises  mé- 
tropolitaines de  Salzbourg  et  de  Trê- 
ves  (1).    L'empereur  Othon  !•'  étant 
mort  le  6  mai  973,  et  son  fils  Othon  II 
étant   fort  occupé  en  Allemagne,  les 
Italiens  et  surtout  les  Romains  voulu- 
rent profiter  des  circonstances  pour  s'af- 
franchir  du  joug  de  l'empereur.  Le 
consul  de  Rome,  Crescence  ,  fils  de  la 
fameuse  Théodora ,  d'accord  avec  l'am- 
bitieux cardinal  jFrancon ,  fils  du  Ro- 
main Femicci,  s'empara  du  Fapie,  ren- 
ferma dans  le  château  Saint- Ange,  où  il 
mourut  de  faim  ou  étranglé  par  les  or- 
dres de  Francon ,  qui  se  fit  élire  sous  le 
nom  de  Boniface  VU ,  mais  fut  obligé 
de  s'enfuir,  quelques  mois  après,  par  la 
crainte  que  lui  inspirait  le  comte  de  Tus- 
culum,  et  emporta  à  Constantinople  les 
trésors  qu'il  avait  enlevés  à  la  basilique 
du  Vatican.  A  sa  place  le  parti  des  com- 
tes de  Tusculum  éleva  Donus  II,  qui  ne 
régna  que  peu  de  mois,  car  nous  trou- 
vons dès  le  commencement  de  973  Be- 
noît VU  sur  le  siège  pontifical.  D'après 
l'opinion  de  Giesbrecht  (2) ,  il  n'y  a  pas 
eu  de  Pape  Donus  II,  et  Benoit  VU  au- 
rait succédé  immédiatement  àBenoîtVI, 
comme  celui-ci  à  Jean  XIII. 

Benoit  VII,  de  la  famille  des  comtes 
de  Tusculum,  évéque  de  Sutri,  fut  élu  en 
présence  des  envoyés  de  l'empereuraprès 
que  Majolus,  abbé  de  Cluny,  eut  refusé 
la  dignité  papale  que  lui  avait  offerte 
Tempereur  Othon  II.  Il  tint  à  Rome,  la 
première  année  de  son  pontificat  (975), 
un  concile  qui  excommunia  le  cardinal 

(1)  Mansi,  t.  XIX,  p.SSet  45. 

(2)  Annuairtt  de  V empire  d'Allemagne  êout 
Othon  II,  Berlin,  1840,  p.  141. 
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Francon  (l'antipape  Bomïace  VII),  Il 
donna  en  même  temps  à  Sergius,  évé- 
que de  Damas,  chassé  de  son  siège,  l'é- 
glise de  Saint-Boniface  et  deSaintrAlexis^ 
à  Rome ,  et  l'évéque  grec  y  fonda  un 
couvent  de  moines  latins.  En  général 
Benoît  VII  se  montra  très-favorable  aux 
couvents;  il  en  restaura  quelques-uns 
lui-même,  par  exemple  celui  de  l'église 
Sainte-Croix ,  où  il  fut  enterré;  il  con- 
firma les  droits  et  les  privUéges  de  plu- 
sieurs autres  (1). 

Il  ne  fut  pas  moins  équitable  envera 
les  évêques  et  leurs  églises.  Dès  975  il 
confirma,  en  faveur  du  dernier  évêque 
de  Lorch,  Piligrin,  certains  privUéges 
qui  semblaient  violés  par  l'archevêque  de 
Salzbourg ,  et  ratifia  ainsi  les  anciens 
droits  diocésains  de  Passau  sur  les  pro- 
vinces actuelles  de  la  haute  et  de  la  basse 
Autriche  (2).  Il  confimia ,  par  une  bulle 
spéciale  (3),  les  droits  des  archevêques  de 
Trêves,  et,  dans  un  concile  tenu  à  cette 
fin  en  96S,  il  transféra  le  respectable 
évêque  de  Mersebourg,  Ciseler,  au  siège 
archiépiscopal  de  Magdebourg  (4). 

Il  se  montra  aussi  plein  de  zèle  pour 
la  discipline  ecclésiastique;  en  983  il  tint 
un  concile  contre  la  simom'e  (5).  Pen- 
dant son  pontificat  Othon  II  entre- 
prit sa  malheureuse  expédition  con- 
tre les  Grecs  et  les  Sarrasins.  Après 
la  perte  de  la  bataille  de  Basentello , 
l'empereur  se  vengea  d'une  manière  ter- 
rible des  Bénéventins  et  des  Romains 
qui  l'avaient  abandonné  durant  le  com- 
bat. Benott  fit  transférer  les  reliques  de 
l'apôtre  S.  Barthélémy  de  Bénévent  à 
Rome,  où  on  les  déposa  dans  111e  du 
Tibre.  Benott,  atteint  d'une  profonde 
.mélancolie,  mourut  bientôt  après  (983). 
On  peut  citer,  parmi  les  contemporains 

de  Benoît,  Roswitha  de  Gandersheim  et 

« 

(1)  Manti,t  XIX,  p.  55,71. 

(2)  Lambecii  Bibl.  Céu,^  t.  s,  p.  etl  §q, 
(S)  MansI,  t.XlX,  p.  57. 

(4)  IbW.,  p.  77. 

(5)  Ibid. 
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TJlricb,  éyéque  d'Aug^boarg.  La  paix 
de  rAng^eterre  contrastait  à  cette  épo- 
que avec  les  tristes  luttes  qui  afOigealent 
rltalie.  Les  rois  Edgar  et  Edouard  avaient 
beaucoup  contribué  à  discipliner  le  cler- 
gé (1). 

Benott  mourut  après  un  règne  bono- 
rable  de  près  de  neuf  ans  (983);  U  eut 
pour  successeur  Jean  XIY. 

BsEf  orr  VIII,  autrefois  Jean,  cardinal- 
évéque  de  Porto,  de  la  fiamille  des  comtes 
deTusculum,  comme  Benoît  VU,  suc- 
céda à  Serge  IV  vers  le  milieu  de  1012 
et  fut  un  bon  Pape,  gui  remplit  ses  fonc* 
tions  avec  énergie  et  persévérance. 
Chassé  de  RomCi  en  1012,  par  le  puis- 
sant parti  d*un  certain  Grégoire,  qui  lui 
avait  disputé  Télection,  Benoit  se  retira 
en  Saxe,  près  de  Henri  II,  empereur 
d^ Allemagne,  dont  il  réclama  le  secours. 
Henri,  alors  engagé  dans  une  guerre 
contre  la  Pologne,  ne  se  rendit  en  Italie 
qu'en  septembre  1013  et  arriva  en  fé- 
vrier lOHdevantBome.  L'antjpape  Gré- 
goire s'enfuit  à  rapproche  deTempereur, 
et  Benoît  était  déjà  remonté  sur  le  siège 
apostolique  lorsque  Tempereur  entra 
dans  Rome.  Le  Pape  alla  au-devant 
de  lui,  lui  offrit  une  pomme  d*or  ornée 
de  deux  rainées  de  pierres  précieuses  et 
d'une  croix,  que  Henri,  après  le  couron- 
nement, envoya  au  couvent  de  Cluny. 
L'en^iereur  Othon  I*"  avait  déjà  un  globe 
de  ce  genre  dans  ses  armes,  et,  si  Ton 
ne  peut  pas  attribuer  à  ce  présent  de 
Benoît  Torigine  du  globe  impérial ,  on 
ne  peut  cependant  méconnaître  la  si- 
gnification symbolique  de  son  offrande. 
Le  14  février  eut  lieu  le  couronnement 
de  ren^ereur-roi  et  de  sa  femme  Guné- 
goode,  au  Vatican,  après  que  Henri  eut 
promis  préalablement  d'être  un  vrai  pro- 
tecteur de  rÉgUse  et  de  rester  fidèle  en 
tout  au  Pape  et  à  ses  successeurs.  D'après 
Topinion  reçue,  Tempereur  Henri  11^ 
immédiatementaprèssoncouronnement, 

(i}M«iai,t.ZlX,|».6i6q. 


confirma  les  privUéges  et  les  éomàm 
de  ses  prédécesseurs  en  faveur  du  Sain^ 
Siège,  et  augmenta  le  domaioe  du  Pap 
par  la  donation  de  plusieurs  églises  d 
couvents  d'Allemagne.  Il  doit  aussi  avoir 
déclaré  à  cette  ^oque  la  liberté  ds 
élections  papales,  sous  la  condition  qot 
la  conséciation  se  ferait  en  présence  des 
ambassadeurs  de  Tempereur.  Le  diplômi 
qui  y  est  relatif,  et  qui  se  trouve  dans 
Mansi  (XIX,  331),  paraît  n'avoir  ^té  ré* 
digé  qu'à  Bamberg,  selon  toute  vzaîHan- 
blance  pendant  la  seconde  apparition  du 
Pape  en  Allemagne,  en  lOâO.  Lorsque 
l'empereur  fut  de  retour  dans  ies  États, 
les  Sarrasins  tombèrent  de  Sardaigne  et 
Toscane  et  menacèrent  les  firontièrtf 
des  États  de  TÉglise.  Benoit  les  diassa, 
après  une  bataille  de  trois  jours ,  aaoi 
décisive  que  sanglant*.  (1016)  «  et  les 
Pisans  les  expulsèrent  totalement  de  b 
Sardaigne,  ce  qui  leur  valut  de  la  part 
du  Pape  l'investiture  du  pays.  Malgré  ces 
guerres  extérieures,  Benoît  était  toujours 
préoccupé  du  bien-être  de  TÉglise.  I>ans 
Ravenne  U  avait  pris  en  nu^în  les  droits 
de  l'archevêque  Arnold,  frère  de  l'empe- 
reur, contre  Tintrus  Adalbeit,  et  renou- 
velé la  donation,  déjà  faite  par  aes  pré- 
décesseurs, à  l'Eglise  de  Bavennet  des 
villes  de  Ravenne,  Bologne,  InuiAa, 
Faenza,  Forli  et  Cervia.  En  1018  il  ful- 
mina en  faveur  de  son  ami  S.  Odikui, 
évêque  de  Cluny,  et  des  moines  de  et 
couvait,  une  bîdle  d*exeomauaucatiûD 
contre  leurs  oppresseurs  (1)«  U  tuu  en- 
suite au  moins  deux  conciles,  le  premier 
à  Rome,  en  1016  :  il  n'est  venu  jusqu'à 
nous  des  actes  de  ce  concile  que  le  pri- 
vilège d'un  couvent  (2)  ;  le  second  à  Pa- 
vie,  entre  1014  et  1020,  au  siyet  de  U 
continence  des  prêtres  et  surtout  des 
fils  des  prêtres  incontinents  (3).  Les  sept 
décrets  de  ce  concile  obtinrent  Tassen- 
timent  de  l'empereur  présent  Pendant 

(1)  Mansi,  t  XIX,  p.  S34. 

(2)  Ibid.,  t  XIX,  p.  Ml. 
(S)U)ld.,tXa,p.S»4SG. 
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ce  tempSy  les  Grecs  araient  ravagé  FA- 
pulîe,  et  d'une  part  le  progrès  de  leurs 
armes  y  de  Vautre  Tinvitation  de  l'em- 
pereur à  la  consécration  de  la  cathédrale 
de  révéché  nouvellement  érigé  de  Bam- 
berg  (1),  avaient  déterminé  le  Pape  à  se 
rendre  pour  la  seconde  fois  en  Allema- 
gne (1020).  L*empereur  le  reçut  avec  de 
grands  honneurs,  lui  fit  cadeau  de  la 
ville  de  Bamberg,  qui,  sous  Léon  IX,  fut 
échangée  contre  Bénévent.  BenottYllI 
s'occupa  aussi  de  ce  qui  concernait  la 
solennité  du  culte  divin  et  Tomement 
des  églises.  11  avait,  sur  les  représenta- 
tions du  pieux  empereur  Henri  II,  intro- 
duit à  Rome  Tusage  de  chanter  à  la  messe 
le  Symbole  de  T^icée.  Il  fit  cadeau  de 
nombreuses  reliques  au  couvent  du  mont 
Cassin,  et,  voulant  améliorer  le  chant  ec- 
clésiastique, il  appela  à  Rome  lemome 
bénédictin  Gui  d'Arezzo,  pour  qu'il  don- 
nât au  clergé  des  leçons  sur  la  méthode 
de  chant  qu'il  avait  inventée.  On  vit  sous 
son  règne  des  ecclésiastiques  qui  avaient 
adopté  les  principes  manichéens   être 
condamnés  par  un   concile  d'Orléans 
à  être  brûlés  (2),  et  des  Juifs  (1022} 
coupables  sévèrement  punis  à  Rome.  Ce 
fut  aussi  sous  son  pontificat  que  fut  re- 
connu Tordre  des  Camaldules,  fondé  par 
S.  Romuald. 

Benoît  VIII  termina  son  active  carrière 
dans  la  première  moitié  de  l'an  1024,  et 
il  eut  pour  successeur  son  frère,  sous  le 
nom  de  Jean  XIX.  D'après  une  vision 
racontée  dans  les  œuvres  de  S.  Pierre 
Damiens  (3),  Benoît  VIII  fut  obligé 
d'expier  ses  fautes  dans  le  Purgatoire 
jusqu'au  jour  où  il  fut  délivré  par  les 
prières  de  S.  Odilon  et  de  ses  moines 
et  par  les  aumônes  de  son  frère  et  de 
son  successeur. 

Benoit  IX  (Théophylacte),  fils  d'Al- 
béric,  comte  de  Tiûculum,  neveu  de 

(1)  roy.  rarttck  Bambebo. 

(2)  lfaDsUtXIX,p.ft7S. 

(S)  In  Vita  S.  OdUoniit  et  SpUi.  ad  NtCQ- 
laum  IL 


Benoît  VIII  et  de  Jean  XIX,  succéda  à 
ce  dernier  dans  la  seconde  moitié  de 
l'année  1033.  Il  n'était  âgé  que  de  dix- 
huit  ans  et  se  trouvait  être  le  septième 
Pape  de  la  famille  de  Tusculum.  Quoique 
parvenu  au  siège  pontifical  par  simonie 
(car  c'étaient  les  riches  cadeaux  de  son 
père  qui  avaient  déterminé  son  élection] , 
et  quoiqu'il  profanât  son  caractère  par 
toute  espèce  de  crimes,  il  fut  reconnu 
chef  légitime  de  l'Église,  jusqu'à  son 
abdication,  en  1044. 

Avant  cette  époque,  en  1036,  il  as- 
sembla à  Rome  un  concile  dans  lequel 
André,  évéque  de  Pérouse,  remit  trois 
couvents  entre  ses  mains ,  et  lui-même 
donna  le  pallium  à  trois  archevêques,  in- 
tervint dans  la  discussion  entre  les  pa- 
triarcats de  Grade  et  d'Aquilée(l),  pré- 
tendit dispenser  de  ses  vœux  monasti- 
ques Casimir,  fils  du  roi  de.  Pologne,  et 
canonisa  le  moine  Siméon  de  Syracuse , 
qui  avait  terminé  son  austère  et  sainte 
vie  en  1035  à  Trêves.  L'empereur  Con- 
rad II  le  reconnut  aussi  pour  Pape  lé- 
gitime, le  reçut  avec  de  grands  hon- 
neurs, en  1037,  dans  une  rencontre  à 
Crémone,  et  le  ramena  plus  tard  à  Rome, 
d'où  les  Romains  l'avaient  chassé  en 
1038.  Adonné  à  tous  les  vices,  Benoît 
fut  contrait  de  fuir  une  seconde  fois 
(1044)  devant  les  Romains,  qui,  soule- 
vés par  le  consul  Ptolémée  et  séduits 
par  l'argent  de  son  compétiteur,  élurent 
à  sa  place ,  sous  le  nom  de  Sylvestre  III, 
Jean,  évéque  de  Sabme;  mais  Benoît, 
aidé  de  ses  parents ,  vint  à  bout  de  son 
adversaire  après  quelques  mois.  Alors, 
espérant  vivre  plus  librement  et  plus 
commodément  conune  simple  particu- 
lier, et  craignant  en  outre  la  haine  crois- 
sante du  peuple ,  il  résigna  sa  charge  en 
faveur  de  Tarchiprétre  Jean,  homme 
pieux,  moral,  de  bonne  renommée  et 
de  bon  vouloir,  après  toutefois  que 
Jean  lui  eut  offert  et  compté  une  forte 


(1)  Maosi,  t.  XIX,  p.  009. 
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•onune ,  lui  eat  promis  de  lui  abandon- 
ner les  reyenus  que  le  Saint-Siège  tirait 
d'Angleterre  Y  et  se  fut  assuré  par  des 
dons  d'argent  le  suffrage  des  gens  les 
plus  influents  parmi  le  peuple.  Jean,  qui 
fut  Pape  sous  le  nom  de  Grégoire  YI , 
erut  deyoir  recourir  à  ces  tristes  re- 
mèdes pour  garantir  TÉglise  de  maux 
plus  grands  encore.  Mais  Benoît  se  re- 
pentit iMentôt  d'avoir  résigné  ses  fonc- 
tions, et  y  s^appuyant  de  nouveau  sur  sa 
famille  y  reparut  comme  Pape.  Il  y  eut 
alors  trois  Papes  en  face  les  uns  des 
autres.  L'Église  était  profondément  hu- 
miliée, ses  biens  étaient  dissipés  entre 
des  mains  étrangères ,  et  Grégoire  dut 
recueillir  des  aumônes  auprès  des  prin- 
ces étrangers  pour  pouvoir  restaurer  l'é- 
glise des  Apôtres. 

Rome  et  ses  environs  étaient  remplis 
de  brigands,  devant  lesqueb  même  les 
offrandes  déposées  sur  l'autel  n'étaient 
pas  sûres;  Grégoire,  à  la  tête  d'une 
force  armée,  rétablit  la  tranquillité. 
Henri  III,  empereur  d'Allemagne ,  qui 
était  venu  en  Italie,  en  1046,  mettre 
un  terme  au  schisme,  parvint  à  faire 
abdiquer  Grégoire  VI,  au  concile  de 
Sutri;  il  fit  déposer  et  enfermer  Syl- 
vestre IIL  11  d^gna  en  même  temps 
Suidger,  évêque  de  Bamberg ,  comme 
un  prêtre  capable  et  digne  de  la  pa- 
pauté; Suidger  fut  en  effet  élu ,  prit  le 
nom  de  Clément  II ,  et  couronna  l'em- 
pereur. Malheureusement,  le  pieux  et 
grave  Oément  mourut  trop  tôt,  et  Be- 
noit IX,  auquel ,  au  concile  de  Sutri,  on 
n  avait  plus  songé,  parce  qu*il  avait  ré- 
signé antérieurement ,  s*empara  pour  la 
troisième  fois  du  siège  pontifical  vacant, 
et  s'y  défendit  pendant  huit  mois  sous 
la  protection  du  parti  de  Tusculum.  Be-  I 
nolt  ne  quitta  Rome  que  le  jour  où  le  ! 
Pape  Damas  II ,  nouvellement  élu,  fut  I 
intronisé (17  juillet  1048),  et,  daprès 
l'opinion  de  quelques-uns,  se  retira,  tou- 
ché de  repentir,  et  sur  le  conseil  du 
vient  abbé  Barthélémy,  dans  le  couvent 


de  Grotta  Ferrata,  près  de  Fraseati,  oùO 
mourut  en  1056  ;  mais ,  d'après  Piem 
Damiens  (1),  il  parait  être  mort  impéni- 
tent.— Avant  cette  époque ,  et  dans  Ilii- 
tervalle  de  1048  à  1Ô68,  l'Église  avait  été 
vigoureusement  gouvernée  par  liéon  IX 
(1048—1054),  Victor  II  (1055— 1057),  rt 
Etienne  IX  (1057—1058) ,  lorsqu'apres 
la  mort  de  ce  dernier  (à  Florence ,  le 
29  mars  1058)  le  parti  des  comtes  de 
Tusculum  parvint  encore  une  fois,  par 
la  corruption  et  la  violence  des  armes, 
à  mettre  sur  le  trône  pontifical  Jean  Min- 
cius,  cardinal-évéque  de  Vdlétri,  de  la 
maison  des  comtes  de  Tusculum,  sous 
le  nom  de 

Bsnorr  X;  mais  il  ne  sut  se  main- 
tenir que  pendant  près  de  neuf  mois. 
Les  Romains  avaient  promis  par  ser- 
ment au  Pape  Etienne  IX,   peu  avant 
sa  mort,  de  ne  pas  procéder  à  Félectii» 
d'un   nouveau  Pape   avant   qu*Hilde- 
brand,  archidiacre  de  l'Église  romaine, 
fût  revenu  de  son  ambassade  en  Alle- 
magne; mais  le  parti  des  comtes  de  Tus- 
culum, c'est-à-dire  de  la  noblesse  ro- 
maine, et  la  portion  la  plus  mauvaise  du 
clergé,  dirigée  par  des  cardinaux  mon- 
dains, ayant  profité  de  Tabsenoe  d^Hil- 
debrand  pour  imposer  Benoit  X  à  TÉgli- 
se,  les  cardinaux  plus  sérieux,  et  à  leur 
tête  Pierre  Damiens,  cardinal-évéque 
d'Ostie,  protestèrent  contre  Tintronisa- 
tion  tumultueuse  du  candidat  de  Tuscu- 
lum, qui  s'était  fait  ordonner  par  Tarchi- 
prétre  d'Ostie,  comme  on  le  lit  dans  une 
lettre  de  P.  Damiens,  et  les  cardinaux  fu- 
rent tous  obligés  de  fuir  de  Rome.  Déci- 
dés à  accepter  plutôt  un  Pape  proposé  par 
la  cour  d'Allemagne  qu*un  Pape  imposé 
par  l'indigne  faction  des  nobles  deRome, 
les  cardîoaux,  avant  de  quitter  la  ville, 
envoyèrent  une  députation  à  l'impéra- 
trice Agnès,  mère  et  tutrice  du  jeune  roi 
Henri  IV ,  pour  lui  déclarer  qu'ils  étaient 
résolus  à  garder  au  roi  Henri  la  fidélité 
qu'ils  avaient  promise  à  son  père,  et  qu'ils 

(t)  Mpisi,aé/ratre$Eremù 
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étaient  prêts  à  élire  Thomme  que  leur 
désignerait  la  cour  d'Allemagne.  Hilde- 
brand,  qui,  à  son  retour,  se  trouvait 
arrêté  à  Florence ,  et  qui  connaissait  les 
désirs  de  Timpératrice ,  réunit  les  car- 
dinaux dispersés  et  les  grands  de  Rome 
à  Sienne ,  et  dirigea  Télection  sur  Gé- 
rard ,  éVéque  de  Florence ,  qui  prit  le 
nonude  Nicolas  II. 

L'élection  terminée,  les  cardinaux 
envoyèrent  une  députation  en  Allema- 
gne pour  obtenir  la  reconnaissance  du 
nouvel  élu.  En  effet  Nicolas  II  fut  re- 
connu, et  le  duc  Godefroi,  mari  de  la 
riche  princesse  Mathilde,  marquise  de 
Toscane,  fut  chargé  d'accompagner  le 
nouveau  Pape  à  Rome  et  d'en  chasser 
Tintrus  Benoît  X.  Un  concile  de  Sutri, 
assemblé  par  lui  sur  ces  entrefaites, 
prononça  ta*  déposition  et  Texcommu- 
nicatioa  de  Benoît  X.  Lorsque  Nicolas 
8*approchart  avec  sa  brillante  suite  des 
murs  de  Rome,  Benoît  déposa  les  insi- 
gnes de  la  papauté  et  se  retira  à  Vellétri. 
Quelques  jours  après  l'intronisation  de 
Nicolas,  Benoît  se  jeta  à  ses  pieds,  obtint 
d'être  relevé  de  Texcommunication,  mais 
ne«l\itv-9dmis  qu'à  la  communion  des 
laïques.-;!!. mourut  en  avril  1059.  Pierre 
Damions.le  dépeint  comme  un  homme 
ettréfm^^eot' ignorant  et  grossier. 

BçNOiVXl  (S.)  (Nicolas  Boccasini) , 
car$nàl:^Yéqué  d'Ostie  ,  succéda  à  Bo- 
ni fao^  VÎtl  (fil  octobre  1303;.  Le 
22  octobre  1303  il  fut  élu  à  l'unani- 
mité et.  Hu  premier  tour  de  scrutm. 
Né  à  Trévise,  de  basse  extraction ,  il 
entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  l'or- 
dre des  Dominicains,  dont  il  devint  gé- 
néral; sa  science  et  sa  piété  le  firent 
élever  par  son  prédécesseur  à  la  dignité 
de  cardinal-éyêque  d'Ostie.  Après  avoir 
rempli  plusieurs  missions  importantes 
en  Hongrie,  en.Pologne  et  dans  le  midi 
des  contrées  slaves,  il  resta  fidèle  au 
malheureux  Bonîface  YIII,  à  Anagni, 
pendant  que  les  autres  cardinaux  s'en- 
fuyaient, et  lorsqu^il  fut  devenu  Pape,  en 


mémoire  de  l'éminent  prisonnier,  il  en 
prit  le  prénom  et  s'appela  Benoît.  On  le 
désigne  sous  le  nom  de  Benoît  XI, 
quoique  Benoît  X  n'ait  pas  été  un  Pape 
légitime.  Quatre  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  l'élection  de  Benoît  lorsque  Phi- 
lippe-le-Bel,  roi  de  France,  lui  envoya 
une  ambassade  chargée  de  lui  présenter 
les  lettres  de  félicitations  les  plus  respec- 
tueuses, mais  dans  lesquelles  le  roi  dé- 
signait le  prédécesseur  du  Pape  comme 
un    faux  pasteur.    Les  ambassadeurs 
avaient  plein  pouvoir  de  traiter  avec  le 
Pape  du  différend  qui  s'était  élevé  entre 
Boniface  et  Philippe-le-Bel,  et  de  rece- 
voir l'absolution  des  peines  ecclésias- 
tiques que  le  roi  avait  pu  encourir.  Le 
Pape  accueillit  avec  la  grâce  et  la  douceur 
qui  lui  étaient  particulières  les  envoyés  et 
la  lettre  royale,  déclara,  sans  en  avoir  été 
prié,  le  roi  relevé  de  toute  censure,  et 
l'annonça  au  roi  lui-même  dans  un  res- 
crit  pontifical  du  2  avril  1304.  Il  rendit, 
par  quatre  décrets  successifs,  à  l'uni- 
versité de  Paris  les  droits  de  promotion; 
abolit,  en  vertu  de  la  plénitude  de  son 
autorité  apostolique,  la  suspension  des 
grâces  et  induits  apostoliques,  les  ré- 
serves papales  relatives  aux  prélatures 
vacantes,  et  enfin  l'excommunication 
que  Boniface  avait  prononcée  contre  les 
adversaires  ecclésiastiques  et  laïques  de 
sa  personne  et  du  Saint-Siège  en  France, 
et  annula  ainsi  tous  les  actes  de  son  pré- 
décesseur contre  le  roi  et  son  royaume, 
contre  ses  conseillers,  officiers  et  servi- 
teurs. Seuls  le  chancelier  Guillaume  de 
Nogaret,  et  ceux  qui  avaient  personnel- 
lement mis  la  main  sur  Boniface,  comme 
Sciarra  Colonna,  furent  exclus  de  cette 
faveur,  ou  plutôt  furent  tenus  de  com- 
paraître devant  le  Pape,  dans  un  délai 
déterminé,  pour  être  relevés  de  l'ex- 
communication prononcée  contre  eux. 
Benoît,  à  la  prière  instante  du  roi,  fit 
grâce  aux  cardinaux  Jacques  et  Pierre 
Colonna ,  sans  toutefois  leur  rendre  ni 
leurs  biens  ni  leurs  dignités.  Qn'^gpo* 
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fiitioDS  pacifiques  et  bienveillantes  que 
Benott  XI  proclamait  si  haut  à  Tégard 
de  la  France    ranimèrent    également 
dans  les  efforts  qu*il  fit  pour  apaiser  les 
factions  qui  se  combattaient  dans  Flo- 
rence et  les  dissensions  élevées  entre 
Tempereur  Albert  et  Tarchevêque  de 
Mayence.  Il  parut  aussi  vouloir  réveiller 
la  pensée  des  croisades;  mais  les  jours 
de  son  règne  étaient  comptés.  Il  mou- 
rut le  6  juillet  1304  à  Pérouse,  où  il 
était  avec  la  cour  romaine.  Il  est  proba- 
ble qu'il  fut  empoisonné.  Benoit  était 
un  homme  pieux,  doux  et  humble  ;  il 
fut  glorifié  après  sa  mort  par  des  mira- 
cles, et  rangé,  à  dater  de  1733,  au  nom- 
bre des  saints.  H  avait  donné  tme  preuve 
touchante  de  son  humilité  après  son 
élévation  à  la  papauté.  Sa  mère,  encore 
vivante,  étant  allée  le  voir  en  un  appareil 
fastueux,  pour  honorer  par  là  sa  haute 
dignité,  il  ne  la  laissa  pas  avancer,  di- 
sant que  sa  mère  n'était  ni  noble,  ni 
aussi  noblement  vêtue  ;  mais,  lorsqu'elle 
revint  dans  le  modeste  costume  de  sa 
condition,  il  la  serra  dans  ses  bras  et  lui 
montra  le  plus  profond  respect.  Il  reste 
de  ce  Pape  des  commentaires  sur  une 
partie  des  Psaumes  et  sur  FÉvangile  de 
S.  Matthieu,  un  petit  traité  sur  les  usa- 
ges  ecclésiastiques    et   plusieurs  ser- 
mons. Le  BuUarium  magnum  (1]  ren- 
ferme deux  bulles  de  ce  Pape  en  Êiveur 
des  Servîtes  et  des  moines  Célestins. 
Parmi  les  cardinaux  nommés  par  Benoit 
se  distingua  un  confrère  de  son  ordre, 
Nicolas-Martin  de  Pr^to,  cardinal-évêque 
d*Ostie,  qui  fut  plus  tard  très-favorable 
au  parti  français,  et  que  Benoît  avait 
déjà  employé,  mais  avec  peu  de  succès, 
pour  apaiser  les  troubles  de  Florence. 
Après  une  vacance  de  siège  de  près 
d'un  an.  Clément  V  succéda  à  Benoit  XI. 
Ce  fîit  lui  qui  transféra  la  résidence  des 
Papes  à  Avignon  (2). 


(S)  ^ay*  cHarUcle. 


BENorr  Xn  (Jacques  de  Kouve»;. 
surnommé  Foumier^  fils  d*iin  boulançR 
de  Saverdun,  dans  TAriége,  entra  dà&& 
rordre  de  Citeaux,  devint  abbé,  évéqw 
de  Pamiers,  et  plus  tard  de  Mirepoô. 
Le  18  décembre  1327  son  prédéœsseiir. 
Jean  XXII  (f  4  décembre  1334),  k 
nomma  cardinal-prétre^et  son  habit  mo- 
nastique le  fit  surnommer  le  cardinal 
blanc.  Son  érudition  théologîque  et  cano- 
nique ,  son  activité  épiscopale  le  miieaî 
en  grande  considération.  II  fut  le  tn»- 
sième  Pape  qui  résida  à  Avignon  ;  Q  aval: 
été  unanimement  élu,  le  20  décembre 
1 334,  après  que  Jean  de  Comminge,  car- 
dinal-évéque  de  Porto ,  eut  renoncé  as 
pontificat,  parce  qu'il  ne  voulait  p» 
accepter  la  condition  du  parti  frarn^ 
qui  cherchait  à  empêcher  le  retour  des 
Papes  en  Italie. 

Benoît  XII  ne  fit  pas  non  plus  de 
promesse  de  ce  genre,  car  c*étaît  un 
Pape  actif  et  droit,  qui  voyait  clairement 
ce  qui  manquait  à  TÉglise  et  cherchait 
de  toutes  ses  forces  à  y  remédier.  Ld 
de  ses  huit  biographes,  dans  Baluze,  IV 
lève  au-dessus  de  tous  ses  prédécesseurs 
du  même  nom  et  vante  sa  grande  piété, 
son  zèle  à  remplir  ses  devoirs  et  son 
humilité.  Le  lendemain  de  son  élecdon 
il  distribua  100,000  florins  à  ses  cardi- 
naux nécessiteux,  et  le  8  janvier  1335 
il  se  fit  couronner  dans  Téglise  des  Do- 
minicains d'Avignon.  Le  lendemain  il 
adressa  une  encyclique  à  tous  les  évé* 
ques  et  à  tous  les  princes  et  une  lettre  aa\ 
abbés  de  Tordre  de  Citeaux.  Le  10  du 
même  mois  il  renvoya  à  leur  é^ise  une 
foule  d'ecclésiastiques  intrigants  qui  as- 
siégeaient la  cour  d'Avignon,  dans  Fes- 
poir  d'obtenir  quelque  nouveau  bénéfice, 
et  qui  devaient  être  rendus  dans  leurs  ré- 
sidences pour  le  jour  de  la  Purification, 
s'ils  n'avaient  une  cause  légitime^  ap- 
I»rouvée  par  le  ^ape,  de  s'arrêter  pfoâ 
longtemps  à  la  cour.  Du  %i  au  30  janvier 
il  s'occupa  de  Texamoi  des  demandes  des 
cardinaux,  et  le  31  mai  il  révoqua  toutes 
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les  commendes  de  cathédrales  et  d'ab- 
bayes, toutes  les  expectatives  que  les  der- 
niers Papes  avaient  distribuées,  n'excep- 
tant de  sa  mesure  que  les  cardinaux  et 
les  patriarches.  Pour  empêcher  les  abus 
dans  Tavenir,  il  ordonna  l'enregistrement 
de  toutes  les  requêtes  signées  par  lui,  et, 
par  une  constitution  propre  du  18  dé- 
cembre 1335  (1),  il  restreignit  les  hono- 
raires des  visiteurs.  Enfin,  par  une  au- 
tre constitution  du  19  décembre  1339,  il 
abolit  la  mesure  inconvenante  qui  char- 
geait des  étrangers  des  examens  pres- 
crits pour  ceux  qui  demandaient  un  bé- 
néfice (2). 

En  même  temps  qu'il  opérait  ces  im- 
portantes réformes   il  s'occupa  de  la 
question  soulevée  par  Jean  XXII  sur  l'é- 
tat des  bienheureux  dans  le  ciel  et  des 
damnés  dansl'enfer,  avant  la  résurrection 
de  la  chair.  Déjà ,  dans  un  sermon  du  2 
février  1335 ,  il  avait  attribué  aux  bien- 
heureux la  claire  vision  de  Dieu  avant  le 
jugement  dernier,  et^  le  4  février ,  il  fit 
un  appel  à  tous  les  partisans  de  l'opinion 
de  son  prédécesseur  pour  entendre  leurs 
motifs.  îiC  6  juillet  il  fit  lire  et  examiner 
devant  une  assemblée  de  théologiens  et 
de   cardinaux  son  propre  ouvrage  de 
Statu  a^nimarum  ante  générale  judU 
cium  et  douze  questions  sur  le  même 
sujet.  Enfin,  le  29  janviers  1336,  il  pro- 
mulgua   la    constitution     Benedictus 
Deus  (3),  qui  décide  cette  question,  trai- 
tée encore  plus  explicitement  aux  con- 
ciles de  Florence  (4)  et  de  Trente  (5). 

Dans  l'année  de  son  pontificat  à  la- 
quelle appartiennent  tous  les  actes  que 
nous  venons  de  citer,  parurent  devant 
Benoit,  le  6  juillet  1335,  des  envoyés  de 
Rome  f  auxquels,  sans  en  fixer  le  mo- 
ment, il  promit  de  revenir  à  Rome.  Il  ex- 
prima dans  un  consistoire  public  la  réso- 

(1)  Manil,  t.XXT,p.067. 

(2)  BulUtr,  Magn.^  1 1,  p.  214,  Lligd.,1602. 
(S)Manfi,t.  XXy,p.969. 

(ft)  SesB.  DlUm. 
(5)  Sera.  25. 


lution  de  transférer  sa  résidence  à  Bolo* 
gne,  dans  le  cas  où  les  habitants  de  cette 
ville  lui  promettraient  obéissance  et  fidé- 
lité ;  mais  les  rapports  des  envoyés  char- 
gés de  &ire  une  enquête  sur  les  dis- 
positions des  Bolonais  et  des  États  de 
l'Église  ne  furent  pas  favorables.  L'hos- 
tilité des  Bolonais  dura  jusqu'en  1340. 
Benoît,  en  attendant,  bâtit  pour  lui  et 
les  cardinaux  un  nouveau  et  somptueux 
palais  dans  Avignon,  à  la  place  de  celui 
des  évéques.  Raynald  et  la  plupart  des 
historiens  admettent  que  ce  fut  surtout 
Philippe  VI,  roi  de  France,  et  les  cardi- 
naux français  qui  suscitèrent  des  obs- 
tacles au  retour  du  Pape  en  Italie,  ainsi 
qu'une  réconciliation  entre  le  souverain 
Pontife  et  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
excommunié  par  le  Pape  Jean  XXII. 
Le  caractère  mobile  de  Louis  peut  en 
avoir  été  également  la  cause  ;  toujours 
est-il  certain  que  le  Pape  se  montra 
très-disposé  à  cette  réconciliation,  et 
envoya,  peu  après  son  intronisation, 
faire  des  propositions  amiables  à  Fem- 
pereur,  et  qu'il  ne  renouvela  pas  l'ana- 
thème  antérieurement  prononcé  contre 
celui-ci.  Il  est  tout  aussi  certain  qu'à  dater 
de  1335  Louis  se  montra  disposé  à  tout 
ce  qui  lui  était  demandé  de  raisonna- 
ble, et  une  ambassade  d*évêques  alle- 
mands vint  en  1338  prier  le  Pape  de  re- 
lever Tempereur  repentant  de  la  sen- 
tence d'excommunication,  sans  pouvoir 
y  réussir.  Les  troubles  de  l'Allemagne 
n'en  devinrent  que  plus-  grands.  Un 
nombre  considérable  de  moines  et  d'ec- 
clésiastiques considéraient  toujours  cûmi- 
me  obligatoire  l'interddt  latncé  contre 
Louis,  tandis  que  les  princes,  à  la  diète 
de  Francfort  de  1338,  en  déclarèrent 
Louis  complètement  afiranchi,  et  pro- 
clamèrent perturbateurs  du  repos  pu- 
blic les  ecclésiastiques  qui  reconnais- 
saient encore  la  vali^té  de  l'interdit. 
La  polémique  se  renouvela  plus  vive  et 
plus  passionnée  que  jamais  entre  les 
partisans  du  Pape  et  ceux  de  Temperèur; 


hwfit,  teCj^fllrt  de  b  mfam  aiiDée, 
In  pmm  cfacmira  réunà  à  Bbeiisée 
pracliHÉnBl  Iran  droits  ëkctoraux 
fiMt  E>roB  attatlatoire  aux  drmts  du 
V^t.  GvHImbw  d'Occam  fut  un  des 
cmnias  qui  rabaissa  le  plus  la  cousidé- 
nboa  dœ  aa  Pape.  Peu  avant  la  mort 
et  ■aott,  reoBemî  mortel  de  l'empe- 
nm,  le  roi  Phâippe  VI,  tnterrint  en  sa 
fan^,  paree  quH  en  altatdait  d'impor- 
tMÉH  tcaceniom  -,  maisk  Pape  nasta, 
cMR«««ant  fort  bia  iine  cette  inier- 
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lie ^H  sorte  4e  ikariat  de  Fonpire,  qui 
devait  Tf  érhfi-  de  pte  paies  désoi^ 
Aras.  Qooi^'M  fmwt  leproeber  i  Be- 
aak  flyie  biUean  ns-à-fis  dn  ni 
4e  Ftaace,  pràdpakment  dans  l'afhiie 
de  rtmfemrr,  le  mît  de  hardiesse 
■fosuiqaesK«aDt  mérite  d'An  rappelé. 
I^  rai  Phiffe  TI,  sons  prétexte 
Ciae  tioùadt  en  Terre-Sainte,  anit 
Ltltaii  Ai  hpeJtonXXn  b  jouissance 

dm  dnimrr  rr"i""' ^.j-^-  Be- 

aaJt  renqua  cette  fareur  lorsqu'il  vit 
m'B  bV  avait  rien  de  sérieux  dans  ces 
pit^Ms  de  enisade  du  roi.  Philippe  s'é- 
taal  ivoda  persoimellement  à  Avignon 
«B  1996  pour  obtenir  du  Pape  le  retrait 
de  w  révocation,  fienott  te  défendit 
c«atre  les  prétentions  du  roi  de  France 
M  disant  :  ■  Si  j'avais  deux  Ames,  j'en 
Hrtftflerais  volontiers  une  pour  vous 
ffcvàvt  votre  demande  ;  mais,  comme 
i»  «'tu  ai  qu'une  et  que  je  désire  la  sau- 
ne, veuUlei  lestreiudie  votre  demande 
Ar  mt&iire  qu'elle  ne  blesse  pas  Dieu  et  ne 
WMM  pas  mon  Ime  en  danger.  ■  Sa  haine 
«nTrfpotisme  est  également  digne  des 
t>-;<iiiK.".  [Ir  I  liisioire-  Ce  ne  fut  qu'à 
fMAtirpciiic  qu'on  parvint  ï  lui  arruher 
fe  lUkmlniilioii  k  ranhevéché  d'Arles 
«tel  homme,  d'iUleun  fort  digne,  qui 
VM  «ou  neveu  t  mats  il  ne  voulut  Ja- 


mais le  créer  eardioal-D  donna  sa  nkoe, 

dont  de  grands  personnages  avaioit 
demandé  ta  main,  en  mariage  à  nn 
marchand  peu  aisé  de  Toulouse.  Il  avait 
coutume  de  dire  que  le  prêtre  selon 
l'ordre  de  Klelchisédecb  n'a  ni  père,  ni 
mère,  ni  famille.  Il  mettait  tant  de  pré- 
caution à  nommer  aux  béné6ces  vacants 
qui  étaient  réservés  au  Saint-Siège  que 
ces  vacances  duraient  souvent  fort  long- 
temps. Sa  grande  attention  se  porta  sm 
la  réforme  des  ordres  monastiques, 
aussi  bien  des  Bénédictins,  des  Cïster- 
densetdes  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin  (1),  que  des  ordres  mendiants. 
Les  constitutions  qu'il  promulgua  à  cet 
^ard,  du  13  juillet  1335  pour  les  Cis- 
terciens, du  30  juin  1336  pour  les  Bâié- 
dictins,  du  15  mai  1339  pour  les  cfaanoï- 
nes  r^uliers  de  Samt-Augustin  (3),  se 
trouvent  dans  le  Bullaire  (3).  Psgi  (4) 
mentionne  une  constitution  du  2S  no- 
vembre 1336,  pour  la  réforme  des  Hi- 
mmes  et  des  darisses.  Les  progrès  des 
Turcs  effrayèrent  l'empereur  Androaic, 
qiù  envoya  des  amba^deurg  à  la  cour 
d'Avignon  et  demanda  avec  instance  la 
tenue  d'un  concile  qui  amàierait  la  ré- 
conciliation des  deux  Églises  ;  maïs  la 
négociation  resta  sans  résultat,  comme 
sous  Jean  XXII.  Une  pièce  historique  de 
ce  pontificat  est  la  lettre  qu'un  kan  mon- 
gol envoya  par  André  Frank,  en  1 S38,  à 
Benoit  XII  (5).  En  i341BenoItGhercba 
à  réfuter,  dans  une  lettre  adressée  au 
roi  et  au  patriarche  des  Arméniens  unis, 
pluùeurs  erreurs  qui  se  trouvaient  dans 
leurs  ouvrages.  Parmi  les  écrits  que 
laissa  Benoh  XII  il  faut  citer  surtout 
l'ouvrage  indiqué  plus  haut  :  de  Statu 
animarum  ante  générale  Jttdkittm  ; 
des  sermons  sur  les  fStes  de  l'année  ; 

[1)  foy.  AoCDSTim. 

[1)  roy.Bamm  Aocnsnas. 

(S;  Bullarium  >M;ftun,  1. 1,  p.  151  iq. 
(ij  Bmiariiim,  t.  IV,  p.  M. 
(ÏJ  loi.  fàMk,  (ittia  Pmtif.,  TriMl.,  HSS, 
LUI,  p. Ml 
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plusieurs  ouvrages  de  droit  ecclésiasti- 
que, concemant  la  réforme  des  ordres 
religieux,  parmi  lesquels  ses  Comment 
taria  tidversus  fraticellos^  qu'il  avait 
excommuniés  dès  son  entrée  en  char- 
ge ;  des  commentaires  sur  les  Psaumes 
et  quelques  poèmes.  On  trouve  de  nom- 
breuses lettres  et  beaucoup  de  consti- 
tutions de  ce  Pape  dans  Waddingus  (1). 
Benoît  mourut  le  25  avril  1342  et  eut 
pour  successeur  Clément  VI.  L'histoire 
que  racontent  Squarciaficus  et  Mor- 
nœus,  d'une  déclaration  d'amour  faite 
par  Benoît  XII  à  la  sœur  du  poète  Pé- 
trarque, couronné  à  Rome  en  1338, 
qui  était  fort  belle,  est  catégorique- 
ment réfutée  par  le  simple  silence  du 
poète,  qui  n'était  en  aucune  façon  favo- 
rable à  la  cour  d'Avignon. 

Benoit XIII  (Pierre-François),  de  la 
famille  des  ducs  d'Orsini-Gravina,  né  à 
Gravina,  dans  le  royaume  deNaples,  le 
2  février  1649,  entra  malgré  ses  parents, 
le  12  août  1667  dans  Tordre  des  Domi- 
nicains et  y  prit  le  nom  de  Vincent-Ma- 
rie. Clément  IX  approuva  sa  vocation 
et  parvint  à  calmer  sa  famille.  Le  frère 
Vincent  -  Marie  s'adonna  avec  ardeur 
à  la  science.  Le  22  février  1672,  le 
Pape  Clément  X,  allié  de  sa  famille, 
éleva  le  pieux  moine  au  cardinalat,  qu'il 
eut  de  la  peine  à  lui  faire  accepter  ;  un 
peu  plus  tard  il  fut  nommé  archevêque 
de  Maufrédonia.  Après  la  mort  de  Clé- 
ment X  (1676)  il  se  distingua  parmi 
les  cardinaux  surnommés  les  zelanii, 
qui  s'étaient  conjurés  pour  nommer 
Pape  celui  des  cardinaux  qu'abstra- 
ction faite  de  tout  intérêt  le  collège 
entier  considérerait  comme  le  plus 
digne.  Le  Pape  Innocent  XI  lui  donna, 
en  1680,  l'évêché  de  Césène,  en  Ro- 
magne,  et  en  1680  l'archevêché  de 
Bénévent,  où  il  résida  presque  constam- 
ment jusqu'au  moment  où  il  futéluPape, 

(1)  Aimai,  Minor,^  t.  III,  p.  424-477.  Bugeêta^ 
P.2U-1Q8. 


et  OÙ  il  vécut,  enseigna  et  agit  en  vérita- 
ble  évêque.  Nous  en  trouvons  les  preuves 
dans  deux  conciles  provinciaux  qu'il  tint 
en  1693  et  1698,  dans  son  zèle  à  prêcher, 
dans  sa  sollicitude  pour  les  droits  de  son 
archevêché,  et  surtout  dans  sa  bienfai- 
sance à  regard  des  pauvres,  qui  éclata 
particulièrement  à  la  suite  d'un  trem- 
blement de  terre,  lequel  mit  ses  propres 
jours  en  danger  (1688).  Quoique  cardi- 
nal et  archevêque ,  il  vivait  comme  un 
simple  moine,  remplissant  ses  moments 
libres  par  des   exercices  de  dévotion 
et  par  la  composition  d'écrits  théologi- 
ques (1).  Cependant  le  Saint-Siège  avait 
été  vacant  quatre  fois ,  et  le  cardinal 
Orsini  avait  été  constamment  dans  la 
pensée  des  cardinaux  zelanti.  Enfin,  à 
la  mort  d'Innocent  XIII  (8  mai  1724), 
après  de  longues  négociations,  les  car- 
dinaux tombèrent  d'accord,  et  le  29  du 
même  mois  ils  élurent  Orsini,  qui  toute- 
fois n'accepta  qu'avec  des  larmes  et  par 
Tordre  exprès  du  général  des  Domini- 
cains, le  Père  Pépin.  Orsini  prit  d'abord 
le  nom  de  Bendt  XIV;  mais  ayant 
réfléchi  que  Pierre  de  Luna  (2)  n^avait 
été,  sous  le  nom  de  Benoît  XIII,  qu'un 
Pape   schismatique,    il    s'appela   Be- 
noît XIII.  Sa  nomination  causa   une 
grande  joie,  car  sa  sincère  humilité, 
l'austérité  de  sa  vie  et  son  zèle  épiscopal 
lui  avaient  valu  le  respect  universel. 
'Son  premier  souci,  comme  pasteur  su- 
prême de  l'Église,  fut  la  restauration  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  fit  pa- 
raître à  ce  sujet  plusieurs  édits  contre 
le  luxe  dés  cardinaux  et  concemant 
l'habit  ecclésiastique.  Ses  constitutions, 
au  nombre  de  quatre-vingts,  se  trou- 
vent dans  Continuatio  magni  Bulla^ 
rii  Romani,  y  edit.  Luxemburg.,  t.  H, 
1727,  p.  472-607;  t.  IV,  1780,  p.  226- 
412.  Durant  le  jubilé  de  1725  il  remplit 
lui-même  les  fonctions  de  grand-péni* 

(1)  Opp* tkeol.^'fiom,,  1728, •  t. la*fol. 

(2)  f'oy.œtarUcle. 
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tencîer.  Il  songea  aussi  sérieuseinent  à 
rétablir  la  pénitence  publique.  Il  créa , 
en  faveur  des  séminaires  épiscopaux, 
une  congrégation  spéciale,  Congregatio 
Seminariorum, 

Au  concile  de  Latran  de  1725  il  fit 
reconnaître  la  bulle  Unigenitus,  quil 
réussit  aussi  à  faire  accepter  au  cardinal 
de  Noailles,  archevêque  de  taris  (172^). 
il  ajouta,  à  la  demande  du  cardinal 
Prosper  Lambertini,  dans  les  litanies  dés 
Saints,  après  le  nom  de  S.  Jean-Saptiste, 
celui  de  S.  Joseph,  et  accorda  diverses 
indulgences  à  ceux  qui  réciteraient  dévo- 
tement TAngélus  (1)  au  moment  où  on 
le  sonne.  Il  canonisa  un  certain  nombre 
de  saints,  dont  les  plus  connus  sont  : 
Pérégrînos  Latiosus,  Jean  de  la  Croix, 
Louis  de  Gonzague,  Stanislas  Kostka  et 
Jean  Népomucène.  Il  conserva,  quoique 
Pape,  Farchevéché  de  Bénévent,  qui  lui 
était  devenu  cher,  et  le  fit  administrer 
pat  un  vicaire;  il  alla  le  visiter  deux  fois 
pendant  son  pontificat,  au  printemps  de 
Hit  et  1729.  tl  fit  en  1726  la  dédicace 
soîefnnelle  de  Téglise  de  Saint-Jean  de  La- 
tran, restaurée  sous  ses  prédécesseurs-, 
couronna  le  poète  Perfetti  de  Sienne, 
couromiement  dom  il  n'y  avait  plus 
eu  d'exemple  â  Borne  depilis  Pétrar- 
que. Son  grand  amour  de  ta  paix  lui 
fit  régler  défim'tivement  les  affaires, 
pendantes  depuis  déïnent  Xl,  relatives 
aux  privilèges  de  la  monarchie  sicilienne, 
en  annulant  la  constitution  de  Clé- 
ment XI,  et  en  accordant  à  Tempereur 
Charles  Vf,  comme  roi  de  Naples  et  de 
iSicîle,  ainsi  qu'à  ses  successeurs,  finsti- 
tutîoâ  d'un  jury  ecclésiastique  en  troi- 
sième instance,  toutefois  en  réservant  au 
Saint-Siège  les  affaires  les  plus  importan- 
tes. Il  obtint  dePeinpereur  Charles  TI  la 
restitution  de  Coma'chio,  ^ué  les  Impé- 
liatix  occupaient  depuis  1708.  Il  apaisa  les 
différends  élevés  entre  le  Saint-Siège  et 
Victor-Amédée  de  Savoie  et  de  Sardai- 

(1)  Toy.  Salotation  angéliqub. 


gne,  en  concédant  nix  roi  le  patftma^èc 
la  totalité  des  églises  et  des  courenis  è 
son  pays,  mais  non  les  revenus  des  char- 
ges vacantes,  et  en  accordant  le  chape» 
de  cardinal  au  nonce  à  son  retour  àt 
Turin.  Il  fut  moins  heiireox  ris-à-vis  de 
Jean  V,  roi  de  Portugal,  qtii,  prétendant, 
d'après  le  privilège  d'autres  pi]fssan4« 
catholiques,  avoir  le  droit  de  proposer 
des  cardinaux  dits  de  la  couronne,  avait 
exigé  le  chapeau  pour  le  nonce  Tinrest 
Bicchi,que  sa  conduite  ambiguë  avait 
fait  rappeler  de  Lisbonne,  et,  sur  le  re- 
fus du  Pape,  fondé  sur  une  protestatioii 
de  tout  le  collège  des  cardinaux ,  avait 
rappelé  tons  les  Portugais  de  Rome,  dé- 
fendu toute  communication  arec  le  Saint- 
Siège  ,  et  cherché  à  entrsfyer  renvoi  des 
aumônes  habituelles  des  couvents  por- 
tugais ,  de  même  que  les  demandes  de 
dispenses  de  mariage  adressées  à  Rome 
dans  certaines  circonstances.  L'office  de 
Grégoire  TII ,  dont  le  nom  était  depoê 
longtemps  dans  le  Martyrologe  romain, 
lui  suscita  aussi  des  désagrénients  dais 
plusieurs  cours ,  parce  que  les  leçons  di- 
saient mention  de  TexcommunicatioB  et 
de  la  déposition  deHenri  lY.  Benoît  XIII 
ne  régna  que  cinq  ans,  huit  mois  et  trois 
jours,  et  mourut  le  91  février  1730.  11 
avait  nommé  vingt-neuf  cardinaox  pen- 
dant son  pontificat.  Tout  en  rendant 
jtistice  à  ses  vertus  et  à  ses  seniim^ti 
paternels  envers  son  peuple,  on  ne  peut 
méconnaître  qtie  son  rapide  règne  eut 
des  parties  obscures,  et  la  tristesse  qui 
suivit  sa  mort  n'approcha  part  de  la 
joie  qu'avait  excitée  son  élection;  car 
il  avait  accordé  toute  sa  eonfiance 
à  Tavide  et  hypocrite  cardinai  Nicolas 
Coseîa,  qtf  il  avait  nevamé  cardinal  coad- 
juteur  de  Bénévent.  L'avarice  de  eet  in- 
digne favori  causa  les  plus  grands  dom- 
mages à  la  Chambre  apostolique ,  attira 
fi^équemmentleméprissorleSainfe-Siége, 
dont  le  cardinai  faisait  acheter  à  son  pro- 
fit les  momdres  feveurs.  Benoit  Xlll 
eut  pour  successeur  Clément  XII. 
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Benoit  XIV  (Prosper-Laurent  Lam- 
bertini),  né  à  Bologne  le  31  mars  1675, 
d*uiie  ancienne  famille ,  vint,  à  l'âge  de 
treize  ans ,  à  Rome ,  fréquenta  le  col- 
lège   Clémentin,  y  montra  Tassiduité 
dont  il  avait  fait  preuve  à  Bologne ,  et 
se  distingua  surtout  dans  la  théologie 
et  le  dbroit  canon.  A  cette  culture  assi- 
due de  ses  capacités  naturelles  se  joi- 
gnaient un  caractère  doux  et  setein,  des 
moeurs  irréprochables  et  une  piété  sin- 
cère. Ses  études  achevées,  il  devint  suc- 
cessivement avocat  consistorial,  promo- 
teur de  la  foi ,  chanoine  théologien  de 
Saint-Pierre  au  Vatican,  prélat  domesti- 
que ,  eonsulteur  du  S. -Office,  assesseur 
des  congrégations  des  Rites ,  des  Immu- 
nités ,  de  la  Résidence  des  évéques  et  de 
la    Signatura  gratix.  Plus  tard  Clé- 
ment XI  le  nomma  secrétaire  de  la  con- 
grégation des  Conciles  et  recteur  de 
Tuniversité  romaine.  Malgré  la  fatigue  de 
tant  de  charges  il  consacrait  tout  son 
temps  libre  aux  études  de  théologie  et 
de  droit  ecclésiastique,  au  commerce 
des  savants,  gardant  toujours  sa  sereine 
et  aimable  cordialité.  Innocent  XIII  le 
nomma,  en  1722,  canoniste  de  la  Pé- 
nitencerie ,  et  Benoît  XIII ,  qui  estimait 
fort  son  expérience  des  affaires  et  son 
érudition,  l'appela  dans  différentes  con- 
grégations extraordinaires ,  notamment 
dans  Taffaire  du  livre  de  Quesnel,  le  nom- 
ma successivement  archevêque  de  Théo- 
dosie inpartihus^  puis d^Ancone,  etenfin 
cardinal-prétre.  Sa  nominatioa  fut  pro- 
mulguée le  30  avril  1728.  Bientôt  après 
Lambertiui  se  rendit  dans  son  nouveau 
diocèse.  En  1731  (avril)  il  fut  transféré 
par  Clément  XIII,  successeur  de  Be- 
noit, au  siège  archiépiscopal  de  Bologne, 
sa  ville  natale ,  et  y  vécut ,  jusque  la 
mort  du  Pape,  entièrement  consacré  aux 
affaires  de  son  diocèse  et  à  ses  études 
favorites.  Il  en  a  laissé  comme  preuves 
ses  InstUuiiones  ecclesiasticae ,  recueil 
de  lettres  pastorales  et  autres  documents 
épiscopaux  qui  a  été  très-souvent  réim- 


primé et  répandu  dans  d'autres  diocèses; 
puis  son  œuvre  classique  de  Servorum 
Dei  àeatificatione  et  canonùationef 
en  4  vol.  ;  de  plus  ses  Questimes  ca* 
nonlcœ  ;  son  livre  de  Sacrifido  Missœ^ 
et  son  ouvrage  de  fiestis  D.  N,  h-C.  et 
B,  M,  V.,  ainsi  que  les  vies  de  quelques 
saints  qui  sont  honorés  à  Bologne. 

Il  s'occupait  dès  lors  de  son  célèbre  ou- 
vrage de  Synododiœcesana,  qilll  publia 
durant  sa  papauté.  11  acquit,  pendant 
les  dix  années  qu'il  passa  dans  sa  ville  na- 
tale, Testime  universelle  par  ses  immen- 
ses travaux,  par  son  zèle  à  maintenir  la 
discipline  du  clergé,  à  restaurer  et  em- 
bellir les  églises,  par  son  amabilité,  sa 
bonté  et  son  désfaitéressement.  il  se  con- 
duisit à  regard  du  Pape  Clément  XII  avec 
un  courage  aussi  noble  que  rare,  qui  ne 
lui  fît  pas  perdre  ses  bonnes  grâces.  Après 
la  mort  de  Clément  XII ,  le  carcÔnal 
Lambertini  entra  au  conclave  le  5  mars. 
Les  cardinaux  dévoués  aux  Bourbons 
portaient  Aldobrandini ,  mais  ils  ne 
purent  lui  gagner  la  majorité  des  voix 
nécessaire.  Amani,  persuadé  de  Tinu- 
tillté  de  leurs  efforts,  proposa  Lamber- 
tini, qui,  contre  son  attente,  fut  élu  le 
17  août  1740,  et  prit,  probablement  par 
reconnaissance  pour  la  mémoire  de  Be- 
noit XIII ,  qui  l'avait  créé  cardinal,  le 
nom  de  Benoit  XIV. 

On  raconte  qu'un  jour  que  les  cardi- 
naux du  conclave  ne  pouvaient  s^enten- 
dre  il  leur  dit  en  plaisantant  :  o  A  quoi 
bon  toutes  ces  recherches  ?  Voulez-vous 
un  saint  :  prenez  Gotti  ^  voulez- vous  un 
politique  :  prenez  Aldobrandini  ;  voulez 
vous  un  bon  vieux  :  prenez-moi.  »  Be* 
noft  Xi V,  toujours  gai  et  serein,  aimait  à 
faire  des  plaisanteries.  Il  n'avait^  du  reste, 
aucune  espérance  de  devenir  Pape;  il  n'ap- 
partenait à  aucun  parti  dans  le  conclave,  et 
ce  qui  le  prouve  c'est  que  pendant  six 
mois  on  ne  pensa  pas  à  lui,  et  que  son 
nom  fut  cité  pour  la  première  fois  au 
moment  oii  Albani,  sans  y  attacher  d'im- 
portance, le  mit  en  avant. 
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Benoit  xrv  Justifia  d'une  manière 
éclatante  les  suffrages  de  ses  collègues  ; 
il  fut  un  Pape  aussi  consciencieux,  aussi 
pieux  que  patient  et  éclairé,  sincère, 
bienveillant,  noble  et  simple  dans  son 
commerce,  soigneux  du  bien-être  de 
ses  sujets ,  prudent  dans  le  choix  de 
ses  ministres  et  de  ses  amis.  A  Texté- 
rieur  il  sut  sauvegarder  la  dignité  du 
Siège  apostolique  par  une  condescen- 
dance si  raisonnable  et  une  si  sage  modé- 
ration que  tous  les  princes ,  protestants 
et  catholiques,  le  respectaient  également; 
mais  son  goût  naturel  pour  la  science 
le  détournait  facilement  des  affaires  pu- 
bliques, et  il  n'était  jamais  plus  heureux 
que  dans  sa  bibliothèque  privée,  où  il 
avait  coutume  de  travailler.  Ses  tra- 
vaux étaient  appréciés  par  les  protes- 
tants comme  par  les  Catholiques,  et  on 
le  compte  parmi  les  Papes  les  plus  sa- 
vants qui  aient  jamais  été  assis  sur  le 
siège  de  S.  Pierre.  Il  continua  étant  Pape 
le  commerce  épistolaire  qu*il  avait  noué 
avec  les  principaux  savants  de  son  temps. 
Pendant  son  règne  de  dix-huit  ans  il 
s'occupa  aussi  beaucoup  de  tout  ce  qui 
pouvait  ennoblir  le  culte  divin,  en  bâtis- 
sant plusieurs  églises  à  Rome ,  telle  que 
celle  de  Saint-Marcel  ;  en  en  restaurant 
d'autres  à  grands  frais  et  en  les  or- 
nant des  plus  belles  mosaïques,  telle  que 
la  Basilique  libérienne,  etc.  ;  en  rehaus- 
sant la  solennité  des  fêtes  de  la  sainte 
Vierge  et  des  princes  des  Apôtres  ;  en 
destinant  la  basilique  du  Vatican  aux 
cérémonies  de  la  béatification  et  de  la 
canonisation  (parmi  les  cinq  héros  chré- 
tiens canonisés  par  lui  figure  Fidèle  de 
Sigmaringen);  en  accordant  despriviléges 
et  des  honneurs  particuliers  à  diverses 
églises  respectables  par  leur  antiquité, 
comme  l'église  du  tombeau  de  S.  Fran- 
çois à  Assise.  Par  contre,  à  la  demande 
des  princes  intéressés,  il  diminua  le 
nombre  des  jours  de  fête,  d'alTord  (1748) 
pour  la  Sicile  et  la  Toscane  ,  plus 
tard  pour  la  Sardaigne  et  l'Autriche, 


puis  pour  les  États  de  l'Église  eox-iiK- 
mes.  Il  prit  un  soin  paiticolier  de  la  pu- 
blication des  livres  liturgiques,  veilla 
à  une  édition  plus  correcte   du  Ritud 
romain,  du  Cérémonial  et  du  Pontifical, 
et  surtout  du  IVIartyrologe  romam,  que 
Jean  V^  roi  de  Portugal,  fit  publier  à  ses 
frais.  En  1 750  on  célébra  à  Rome  le  jubik 
universel,  auquel  Benoît  luî-méine  s'é- 
tait préparé  avec  une  touchante  dévo- 
tion. Les  précautions  prises  par  le  Pape 
au  sujet  des  nombreux  étrangers  que 
cette  solennelle  pénitence  attirait  à  Rome 
furent  parfaites.  Benoît  XIV  insista  très- 
sérieusement  sur  la  nécessité  d'accom- 
plir consciencieusement  la  loi  du  jeûne, 
condamna  sévèrement  le  duel,  les  maxi- 
mes relâchées  en  morale,  et  renouvela 
la  défense  des  sociétés  de  francs-maçons 
par  un  bref  spécial  du  17  mars  1751, 
qui  les  condamnait.  Il  exigea  des  curés 
et  de  leurs  remplaçants  que  la  messe  des 
dimanches  et  fêtes  fût  appliquée  à  la  pa- 
roisse, et  il  promulgua  diverses  ordon- 
nances importantes  relatives  à  Tadmi- 
nistration  du  sacrement  de  Pénitence. 
Il  se  prononça  très-sévèranent  contre 
les  mariages  mixtes.  Il  contribua,  con- 
jointement avec  les  cardinaux,   pour 
une  forte  somme ,  à  la  construction  de 
l'église  catholique  de  Sainte-Hedwige,  à 
Berlin,  en  1747,  et  il  favorisa  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  la  société  des  nobles 
qui  se  forma  en  Hongrie  pour  la  pro- 
pagation et  la  défense  de  la  foi  catholi- 
que. Il  forma,  afin  que  l'Église  eût  tou- 
jours de  dignes  chefs,  une  congrégation 
de  six  cardinaux  chargés  d'examiner  la 
vie  des  candidats  présentés  pour  l'épis- 
copat.  Il  promut  64  cardinaux,  érigea 
plusieurs  évêchés  nouveaux  en  Amérique 
et  en  Europe  (il  faut  compter  ici  l'an- 
cienne abbaye  de  Fulde).  Il  indenmisa, 
en  lui  accordant  le  pallium,  l'évêque  de 
Wurzbourg  des  droits  qu'il  perdit  sur 
une  partie  du  nouveau  diocèse.  Il  garda, 
quoique  Pape,  le  diocèse  de  Bologne, 
tant  que  le  séminaire  ne  fut  pas  achevé 
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et  que  la  restauration  de  Téglise  métro- 
politaiDe  ne  fut  pas  terminée.  Dans  la 
discussion  relative  aux  cérémonies  chi- 
noises et  du  Malabar  observées  par  les 
naturels  du  pays,  il  s'éleva  avec  vigueur 
contre  ces  cérémonies  et  ces  usages,  et 
interdit  par  sa  bulle  Ex  quo  singula- 
ris  {il 42)  celles  de  la  Chine,  et  par  la 
bulle  Omnium  sollicitvdinem  (1744) 
celles  du  Malabar,  en  tant  qu'elles  lui 
paraissaient  superstitieuses  et  abusives. 
Cette  défense  détermina  en  Chine  con- 
tre les  Chrétiens  une  persécution  dans 
laquelle  78  missionnaires  et  beaucoup 
de  Chrétiens  perdirent  la  vie  ;  ce  ne  fut 
qu*en  1753  que  le  roi  de  Portugal  par- 
vint à  adoucir  l'empereur  de  la  Chine  à 
l'égard  des  Chrétiens. 

Benoit  XIV,  en  veillant  ainsi  aux  in- 
térêts de  l'Église ,  allait  avec  douceur  et 
modération  au-devant  des  désirs  des 
princes  catholiques.  Sur  la  demande  du 
gouvernement  du  Portugal  il  défendit 
le  commerce  aux  Jésuites,  qu'il  aimait, 
et  en  mourant  il  remit  entre  les  mains 
du  patriarche  de  Lisbonne  le  droit  de 
les  réformer,  droit  que  révoqua  son 
successeur.  Dès  1740  il  avait  concédé 
au  roi  de  Portugal  le  droit  de  nommer 
aux  évéchés  et  aux  abbayes  de  son  em- 
pire ,  et  en  1748  il  lui  accorda  le  titre 
de  Rex  fldelissimus  (1).  Il  conclut  avec 
le  roi  du  Portugal ,  en  1741 ,  une  con- 
vention d'après  laquelle ,  entre  autres, 
les  immunités  réelles ,  personnelles  et 
locales,  sont  déterminées  plus  exac- 
tement, et  un  tribunal  est  érigé  pour 
maintenir  les  articles  de  la  convention, 
tribunal  composé,  sous  la  présidence 
d'un  ecclésiastique  autorisé,  de  quatre 
assesseurs,  de  deux  ecclésiastiques  choi- 
sis par  le  Pape  et  de  deux  laïques  choisis 
par  le  roi,  pour  veiller  à  l'exécution  de 
la  convention.  En  même  temps  il  re- 
connut au  roi  des  Deux-Siciles  le  droit 
de  nommer  à  vingt-six  évéchés.  Pour 

(t)  r^if,  R«  TAÊ8  noèuL 


apaiser  entièrement  les  différends  élevés 
entre  ses  prédécesseurs  et  les  rois  de 
Portugal,  il  lui  donna,  en  1741,  le  droit 
de  nomination  à  tous  les  bénéfices ,  et 
lui  laissa,  sous  le  titre  de  vicaire  du 
Saint-Siège,  tous  les  fiefe  pontificaux  de 
ses  États,  en  échange  d'un  présent  an- 
nuel consistant  en  un  calice  d'or  de  la 
valeur  de  1000  ducats  pour  la  Chambre 
apostolique  ;  mais  il  ne  lui  concéda  pas 
le  droit  de  désigner  un  cardinal  de  la 
couronne.  En  1753  il  abandonna  à  la 
couronne  d'Espagne  le  droit  de  nommer 
à  tous  les  évéchés  et  bénéfices,  et  ne  ré- 
serva en  tout  au  Saint-Siège  que  cin- 
quante-deux fondations  et  bénéfices.  Il 
eut  aussi  le  bonheur  d'apaiser  le  diffé- 
rend né  entre  les  chevaliers  de  Malte  et 
le  roi  de  Naples  au  sujet  du  droit  de 
visiter  les  églises  de  Malte,  par  une  lettre 
extrêmement  bienveillante  qu'il  adressa 
au  roi  en  1754.  Il  chercha  de  même  à 
apaiser  la  discussion  suscitée  entre  Ve- 
nise et  l'Autriche  à  propos  du  patriarcat 
d'Aquilée,  en  abolissant  le  patriarcat  et 
en  créant  pour  la  partie  autrichienne 
l'archevêché  de  Goritz  et  pour  la  partie 
vénitienne  Tarchevêché  d'Udine.  Mais 
la  fière  république  ne  parut  pas  satis- 
faite, et,  pour  narguer  en  quelque  sorte 
le  Pape,  elle  introduisit  en  1754  le  pla-^ 
cetum  regium,  et  interdit  pour  l'avenir 
toute  demande  d'indulgence,  de  privilège 
et  de  dispense,  à  Rome,  à  quelques  ex* 
ceptions  près.  Le  Pape  ne  put  persuader 
aux  Vénitiens  de  revenir  sur  cet  édit,  et 
dut  se  contenter  de  rompre  les  traités 
conunerciaux  de  ses  États  avec  Venise 
et  d'imposer  davantage  les  marchandise» 
de  provenance  vénitienne. 

L'archevêque  de  Paris,  Christophe  de 
Beaumont ,  n'avait  permis  d'administrer 
les  derniers  sacrements  qu'aux  mourant» 
qui  déclaraient  par  écrit  quMls  accep* 
talent  la  bulle  Vnigenitus,  Il  en  était 
résulté  une  vive  lutte  entre  l'archevêque 
et  le  parlement,  et  le  prélat  avait  été 
banni  de  Paris.  Benoit  XIV  termina 
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cette  Jât— îun  ^pinraK  par  TcBcy- 
(fi(|ae  ateaée  Mn  érCqno  de  France, 
ExomttOm*  CkriattanU  ortts  regkml- 
frM,  dn  IC  octobre  17S6,  oA  Q  ordonne 
de  ne  reftoer  la  acmnenti  qn'ain  ad- 
ictuim  pnUa  et  notoira  de  la  buDe 
IMIgcnitiu,  rt  f  amtir  wnpiwnfnt  In 
■Bpcrts,  iDtndbaat  faiDean  tout  té- 
moignase  par  écrit.  11  oiToya  \m  dépoté 
ipéi^  m  MlMaHtiqoa  dTtrecht,  qni 
penérértient  i  r^eter  b  bolle  Untge- 
itttus  et  mnpimit  tant  pomparier. 

Benott  XIT  TciBi  cocon  am  bcscdna 
tcnporclt  de  mi  sigeti  par  des  1i»s 
■évères  coatre  rtaoïe,  par  la  diminatîoii 
det  bnpéti,  Tabofition  de  AITérents  mo- 
DOpolM,  «t  en  faTOrisam  la  liberté  dn 


D  vint  CD  aide  an  ariences  en  foo- 
danl  des  sociétés  d'airiiéolo^  ro- 
maine et  cfarctiemie  ;  il  favorisa  tliis- 
inirr  rfrlfniiitiqnr  rt  telle  des  conciles  et 
h  Btarpqoe  en  enrichissant  la  biblio- 
Oiiqae  Taticane,  dont  il  fit  imprimer  beau- 
coup de  nannscritE,  et  en  ordonnant  de 
bonnes  tradoctions  des  ourrages  han- 
çats  on  anglais.  En  1748  il  fit  mesurer 
on  de^  dn  méridien  et  retirer  des  dé- 
combres et  ériger  le  Tameux  obélisqne 
dn  zoAaqoe.  H  enrichit  l'académie  de 
n  Tflte  natale  de  lableani ,  de  modèles 
en  pUtre  et  de  lirres.  Chaque  soir  n 
s'enloorait  de  savants ,  et  chaque  lundi 
9  présidah  une  rAmion  académique  oi 
Ton  traîtaft  des  question)  d'histoire  ec- 
désiastiqne,  de  droit,  de  litur^e.  Le 
savant  Jésuite  Emmanuel  d'Azévédo 
publia ,  d'après  les  ordres  du  Pape ,  ses 
œnvres  complètes,  en  13  vol.  in-13,  >l 
Rome,  1747-1751 .  Une  édition  plus  com- 
plète parut  à  Venise  en  17C7,  en  IS  vol. 
ln>fol.  Ses  bulles  et  ses  constitutions  ont 
pwru  pour  la  première  fois  réunies 
hConfiniintioBullarii!fIagnI,l.uxem- 
boui-p,  t.XVIadXJX(I75J-175S), 

Benoît  \1V  mourut  le  3  mai  17â8;il 
viit  pour  sucveiteur  aémentXIII. 
EUcsiB. 


BEKOiT  f^.),  patiiniiM!  des  moines 
d'Occident,  atdié  do  mont  Cassin.  O 

grand  saint  naquit  k  Nursie,  aujourd^ 
Norcia,  dans  l'Ombrie,  en  480.  Jeune 
encore  Q  ne  prenait  aucim  plaisir  am 
jeui  des  enfants  ;  plus  âgé  il  fut  envon 
par  M3  parents  à  R(»nepoury5uiTTc)cs 
écoles  publiques  ;  mais  les  vices  de  se 
coudisciples  firent  me  impreasioasi  pn- 
(bude,  si  triste  sur  l'âme  innocente  de 
Benoit,  qu'il  résolut  de  se  retirer  dans  b 
solitude  pour  s'y  consaovr  à  Oîea. 

H  quitta  Rome,  acconqiagné  d'un 
guide,  et,  étant  parvenu  à  écfaapfwr  i 
sa  surveillance,  il  arriva  dans  la  solitadt 
de  Subiaco ,  entre  TîvoJi  et  Sora  (1).  LJ 
il  rencontra  un  moine,  nonimé  Bomaiii, 
qui  lui  donna  l'habit  et  l'instruisit  àa 
devoirs  d'un  religieux ,  lui  indiqua,  su 
milieu  des  montagnes,  dans  une  situa- 
tion presque  inaccessible,  une  cavenit 
où  il  pourrait  demeurer  etoùit  pourrui 
pendauttroisansàsanourriture.  Enfin, 
en  497,  découvert  par  un  pâtre,  Benoît 
ne  tarda  pas  à  être  connu  des  autres  ber- 
gers de  la  montagne,  qui  le  prirent  d'a- 
bord pour  une  béte  sauvage,  à  h  vue  de^ 
peaux  qui  lui  servaient  de  véieiaenls, 
mais  qui  bientôt  l'honorèrent  comme 
un  saint.  Cette  réputation  de  sainteté  se 
répandit  rapidement  au  loin,  et  dès  lors 
une  multitude  de  curieux  et  de  pénitents 
affluèrent  vers  lui,  et  beaucoup  d'entre 
eux,  saisis  par  l'exemple  de  ses  vertus  et 
la  force  de  ses  paroles,  abandonnèrent 
le  monde  pour  s'appliquer  aux  exerci- 
ces de  la  plus  austère  pénitence  sous 
sa  conduite.  Toutefois  Benoît  avait  à 
lutter  contre  les  tentations  de  son  pro- 
pre cœur,  au  mîKeu  m^e  de  sa  vie 
austère  et  mortifiée,  et  il  ne  remporta 
la  victoire  qu'en  priant  sans  cesse,  en 
méditant  et  en  tenant  son  corps  dans 
une  rade  servitude  (3).  Bientôt  après 


(l)Gc«8attaHigN«l,  r<l<i3.«wiëirti,e.l. 
0.1.  JclaS(iNc(Dnni(,n  toan,!,  g.  adl.  c. 
[3}  Gcefor.  Hisn.,  1.  c,  n,  ». 
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ivoir  été  déeottfen  dans  la  retraitât 
ienoti;  fîit  élu  aUé  d'ui^  eouveot  de 
ÎTicovaro,  village  situé  entre  Subiaeo 
»t    TiFoU,    nemaié  par  les   anciens 
»ourg  de  Yarron,  vicus  Farnmis,  Mais 
es  moines  se  repentirent  peu  de  temps 
après  d*af oiv  fiosueîlU  dùis  leur  en- 
eeinte  un  smeîHant  aussi  rigide  de  la 
discipime  et  de  rovdve,  et  quelqpies-uns 
d'entre  eux,  plus  pervers,  mêlèrent  du 
poison  au  vii|  que  le  serviteur  de  Dieu 
devait  boire.  Bem^  ayant,  suivant  spn 
habitude,  frit  le  signe  de  la  er<Hi^  sur 
le  vase  qui  vaniinnait  le  vin,  oe  vase 
éclata  en  morceaux.  Benoît,  pardonnant 
à  ses  ennemis,  abai^kraa  de^  moines 
dont  les  mmurs  s*aUiaient  si  pw  aux 
siennes  et  vevînt  à  8ubiaoo.  Là  enfin 
une  feids  de  discipies  se  groupa  autour 
de  lui,  et  il  fut  obligé  de  bâtir,  après 
un  certain  temps,  douze  eouvents  dans  la 
seule  provinee  de  Valérie.  11  it  occuper 
chacune  de  ces  maisons  par  douse  re- 
ligieux et  un  supérieur  (les  noms  de 
ces  couveiM,  qui^é|aient  asses   dis- 
tants les  uns  diBsaulxes,  se  trouyent  dans 
dom  Joseph  le  Mège,  de  la  congrégation 
de  Saint-Mai»,  Fif  de  S.  MenoU^  et  un 
Abrégé  de  l'kUMre  de  8<m  ordre^  Pa- 
ris, 1690).  Le  nombre  de  ces  disciples, 
avktos  de  leur  salut,  ne  fit  qu'augmen- 
ter  à  dater  de  cette  ^pocfue;  quelques- 
uns  même  lui  amenèrent  leurs  enfants 
pour  <pi'il  les  élevât  et  les  formât  à  la 
vertu. 

'Auidis  que  Benoh  répandait  ainsi  le 
bien  autour  de  lui  et  que  Dieu  couron- 
nait sa  piété  et  son  humilité  par  toutes 
sortes  de  mfaneles,  un  prêtre  eavieux 
des  environs,  noasnîé  Florenee,  pro^ 
pagea  tant  de  calomnies  contre  lui 
qu'il  fot  obligé  d^ièandooner  la  contrée. 
Il  alla  bâtir  un  couvent  sur  le  mont 
Cassin,  à  la  place  d'un  temple  d'Apol- 
lon dans  lequel  de  temps  à  autre  des 
gens  des  environs  venaient  encore  prier. 
De  nouveaux  moines  se  réunirent  au- 
tour du  Bunt,  qui,  oette  fois,  leur 


rédigea  une  règle  (i)  dann  laquene.  dit 
S.  Grégoire,  respire  l'esprit,  de  la  sa- 
gesse divine.  Si  Benott  avait  peu  d'ex- 
périenee  de  la  science  ^qpiaine,  il  en 
avait  d'a^tant  plqs  dans  celle  du  salut* 
Ai^ssi  son  biographe  S.  (rrégoire  le  re- 
prés^te  comme  un  homme  dont  Tigno- 
rance  était  aniniée  d*une  véritable  inspi- 
ration et  d'une  divine  prudence ,  9çien>^ 
ter  nesciens  et  sapienter  indoctue^ 
Sa  sainteté  se  manifestait  par  de  nom- 
breux miracles  (2)  et  par  le  don  de  pro- 
phétie. 11  dirigea  pendant  quatorze  ans 
lé  couvent  du  mont  Cassin,  o^  la  mort 
l'atteignit  le  21  mars  64S.  Six  jours  avant 
sa  fin ,  qu'il  avait  prédite  à  ses  disciples, 
il  se  fit  préparer  sa  tombe»  et  à  peine 
était-elle  prête  qu'il  fut  saisi  par  la  fièvre, 
t^e  dernier  jour  il  se  fit  porter  dans 
Téglise,  po^r  y  recçyoûr  r£uc)iaris- 
tie,  donna  à  ses  disciples  ses  derniers 
avertissements ,  pria  les  mains  jointes, 
et  mourut,  debout,  appuyé  sur  un  4e 
ses  disciples,  à  l'âge  de  soitante-trois 
ans.  Beaucoup  de  miracles  s'opéeèrent 
sur  son  tombeau,  par  son  intercession ^ 
dans  le  couvent  du  mont  Cassin  (a). 
En  6â3  ses  reliques  furent  portées  dani 
le  couvent  de  Fleuiy ,  qui  prit  le  nom  de 
Saint-Benott  sur  Loire. 

Cf.  sur  cette  translation  et  les  mira* 
des  opérés  sur.sa  tombe,  à  Fleury,  Aeia 
Simctorunif  31  mars.-^Zte  translation 
corporis  S.Ben€dicli4n  Galliasy  ad  Fia» 
riacense  mfmasteriumf  auçtore  Adai' 
herto.  —  yita  S.  BenedMi,  ablMkt 
auotore  Gregorio  Magno,  Papa,  corn" 
mentario  Uluêtrata  a  PàilippthJaco* 
bOf  abbate  Benfidictbko  Monaeierii  5« 
Feêri  inSUva  ^igra,  August»  Yindel. 
et  Frthurgi  Brisgoîae,  1783. 

Fsnn. 

nsnoiT  n'AMiANB,  d'une  famUle 

(1)  F<nf'  BteAluCTlRS. 

(2)  Gregor.  Magn.,  c  asi^ 

(3)  Conf.  Historica  rtlaHo  de  earpart  5.  Ae- 
nedieti  Caâinh  auciore  PêUro^  JHaamo  Cari» 
netuif  et  les  Aeta  Sanet^t  31 
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de  comtes  de  la  Gaule  naibonnaise, 
après  avoir  été  longtemps  au  service  de 
Pépin  le  Bref,  entra  dans  le  couvent  de 
Saint-Seine  en  Bourgogne.  Les  abus  exis- 
tant dans  le  couvent  Ten  firent  prompte- 
ment  sortir.  Il  revint  dans  sa  patrie  et  y 
fonda,  sur  ses  propres  terres,  le  couvent 
d*Aniane.  La  réputation  qu'il  s*acquit  le 
fit  charger  de  la  réforme  de  beaucoup 
de  couvents  de  Gaule  et  d'Aquitaine. 
Il  chercha  à  unir  les  couvents  de  France 
et  d'Allemagne  sous  la  règle  de  S.  Be- 
noît. 

Louis  le  Débonnaire  l'appela,  en  817, 
«u  célèbre  concile  d'Aix-la-Chapelle,  où 
s'étaient  assemblés  tous  les  abbés  de 
France  et  d'Allemagne  (1).  Louis  fonda 
dans  les  environs  d'Aix  le  couvent  de 
ComeOle,  dont  il  nomma  Benoît  abbé, 
afin  de  le  conserver  dans  son  voisinage. 

Benoît  créa  à  son  tour,  avec  l'appui  et 
les  secours  du  roi,  environ  douze  cou- 
vents, qui  devaient  servir  de  modèle  à 
tous  les  autres.  11  avait  d'abord  visité 
tous  les  couvents,  examiné  leurs  règles 
et  leurs  lois;  il  en  forma  une  règle 
qui  devait  embrasser  ce  qu'il  avait  trouvé 
de  mieux  dans  toutes  et  qu'il  fit  suivre 
dans  ses  monastères.  C'est  ainsi  que 
toutes  les  règles  les  plus  anciennes 
furent  unies  à  celle.de  Benoît,  autant  que 
cela  était  possible,  et  cette  concordance 
Iconcordantia  regularum)  devint  plus 
tard  aussi  fameuse  que  la  règle  pri- 
mitive de  S.  Benoît.  Benoît  d'Aniane 
mourut  en  831 . 

Gams. 

BENOIT  LBVITA,  diacre  de  Mayence. 
Il  vivait  au  milieu  du  neuvième  siècle. 
On  a  de  lui  une  collection  de  droit  qu'il 
publia  en  840-847 ,  et  qui  se  rattache , 
comme  cinquième  volume,  aux  quatre  lî- 
vresdes  Capitulaires  de  l'abbé  Anségise. 
n  les  tira  probablement,  à  la  demande  de 
révéque  de  Mayence,  Antgarius  (Otgar), 
des  archives  de  l'église  de  cette  ville.  Le 

(I]  roff»  Mnéoictiiii. 


recueil  des  Capitulaires  d^Ans^îse  va- 
ferme  les  Capitulaires  de  CharlemaçK 
et  ceux  de  son  fils  Louis  le  DâMnoaire. 
Dans  le  recueil  de  Benoît  il  n'y  a  pas  ses- 
lement  les  quatre  capitulaires  antérieun 
à  Charlemagne,  mais  encore  des  lois 
omises  par  Anségise.  Il  peut  par  consé* 
quent  être  considéré  oonune  continua- 
tion  de  celui-ci.  En  outre  il  renfenix 
des  pièces  tirées  de  toutes  lessouronde 
droit  abordables  à  cette  époque:  des  li- 
vres de  droit  allemand ,  princîpalemeiit 
de  Bavière ,  du  bréviaire  Yisigoth ,  de 
l'extrait  de  Julien,  de  la  sainte  Écriture, 
des  Pères  de  l'Église,  de  la  collection 
d'Adrien,  de  même  que  des  décrets  au- 
thentiques et  non  authentiques  des  Pa- 
pes. Le  tout  est  réuni  sans  plan.  Les 
décrets  pontificaux  non  authentiques  qoe 
nous  venons  de  citer ,  les  premiers  qui 
se  trouvent  dans  un  recueil  de  droit,  sont 
aussi  dans  le  recueil  du  pseudo^Isidore; 
on  en  a  conclu  que  Benoît  est  l'auteor 
de  ce  dernier  recueil.  Mais  Benoît  en 
appelle,  en  général,  par  rapport  aux  sour- 
ces, au  prédécesseur  d' Antgarius ,  Ri- 
culf ,  archevêque  de  Mayence,  qui  aurait 
conservé  dans  les  archives  de  Mayenee 
les  matériaux  exploités.  On  ne  peut  pas 
conclure  encore  de  là  qu'il  a  tiré  ces 
fausses  Décrétales  du  recueil  du  pseudo- 
Isidore, à  moins  d'admettre,  sans  aucun 
fondement ,  que  le  recueil  d'Isidore  se 
trouvait  aussi  dans  ces  archives,  ce  qui  ne 
se  peut  pas,  car  avant  Benoît  il  n'existe 
aucune  trace  certaine  de  l'existence  de  ce 
recueil.  Il  y  a  une  autre  explication  vrai- 
semblable qui  semble  devoir  prévaloir, 
et  qui  permet  de  comprendre  codo- 
ment  Benoît ,  sans  aucune  connaissance 
du  recueil  du  pseudo-Isidore,  a  pu  ob- 
tenir ces  fausses  Décrétales.  On  sait 
que  les  décrets  pontificaux  circulaient 
isolés  avant  qu'on  les  eût  réunis  ;  peçt- 
être  ces  fausses  Décrétales  de  Benoît  cii* 
culaient-elles  également  isolées  avaif^ 
d'avoir  été  recueillies  dans  la  collectif)  Q 
du  pseudo-Isidore ,  et  parvinrent*e//e&* 
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ainsi  aux  mains  de  Benoit.-  Enfin  Tau- 
teuT  du  recueil  du  pseudo-Isidore  se 
montre  comme  un  homme  capable,  qui 
a  dominé  avec  une  grande  habileté  ses 
immenses  matériaux  ,  tandis  que  Tab- 
sence  de  tout  plan  dans  le  recueil  de  Be- 
noît dénote  une  incontestable  infériorité. 
L'opinion  qui  fait  de  Benoît  l'auteur  du 
recueil  des  fausses  Décrétâtes  est  par 
conséquent  une  hypothèse  des  plus  ar- 
bitraires. Hârtnaoel. 

BÉRÉB  (BEpéa),  ville  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Béroë  (1),  que  la  Vulgate 

1)  II  ifacA.,  15,  » 


écrit  aussi  Bérée  etqui  est  située  en  Syrie. 
D'après  le  livre  I  des  Machabées,  9,  4,  la 
première  est  en  Judée  ;  car  Tannée  sy- 
rienne se  dirige  de  Jérusalem  à  Bérée, 
et  Judas  lui  oppose  une  armée  juive  ù 
Laïse  (1),  laquelle  est  en  Judée ,  qu'on 
lise,  au  lieu  du  grec  'EXsaaa,  avec  Reland, 
'Ajoura,  qui  estunbôurg  de  Judée,  ou  qu'on 
la  compare  au  passage  d'Isaîe,  10,  30, 6ù 
r\wh  est  placée  dans  le  voisinage  de 
Béthanie  et  d'Anathoth. 

'  SCHEINER. 

(1)  I  atach.,  9,  S. 
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